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L'ESPAGNE 


L'ÉPOQUE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


La  fin  de  1788  vit  mourir  CSiarles  III,  et  avec  lui  se  termina 
une  des  plus  glorieuses  époques  de  l'histoire  d'Espagne.  Le  règne 
de  Charles  lY ,  dont  le  commencement  coïncide  avec  le  début  de 
la  Révolution  française,  ne  fut,  pendant  vingt  ans,  que  le  pré- 
lude de  la  période  des  révolutions  qui  se  prolonge  jusqu'à  nos 
jours.  Cette  époque,  si  importante  pour  comprendre  la  situation 
actuelle  de  l'Espagne,  est  encore  si  peu  connue  que  chaque  nou- 
velle découverte  de  la  science  historique,  apportant  un  peu  de 
lumière,  doit  attirer  l'attention  générale.  La  Revue  historique 
a  pris  à  tâche  de  l'éclaircir  au  mo^^en  des  documents  fournis  par 
ks  archives  françaises  ^  Pour  nous,  nous  voulons  participer  & 
cette  tâche  en  publiant  les  renseignements  tirés  des  archives 
russes  de  Moscou  et  complètement  inconnus  jusqu'à  présent. 

Outre  les  rescrits  et  instructions  du  gouvernement  russe,  les 
documents  que  nous  avons  étudiés  consistent  principalement 
dans  les  dépêches  de  Zinoviev,  pendant  vingt  ans  (1774-1793) 
ambassadeur  russe  à  Madrid,  et  du  chargé  d'affaires,  Butzov 
(1794-1798).  Ces  nombreuses  dépêches,  pour  la  plupart  chiffrées, 
écrites  en  partie  en  russe,  en  partie  en  français,  témoignent  d'une 
connaissance  approfondie  de  la  vie  de  la  nation  espagnole,  sur^ 
tout  de  celle  de  la  cour  de  Madrid.  Le  gouvernement  russe  avait 
pleine  confiance  en  Zinoviev  et  appréciait  ses  services.  Cathe- 

1.  Sord,  la  Diplomatie  française  ei  V Espagne,  de  1792-1796,  t.  XI,  XII  et  XIII. 
—  Le*  archives  de  Berlin  sont  étudiées  pour  l'histoire  d*Espagne  de  cette  même 
epoqM  dans  le  Urre  de  Banmgarten  :  Geschiehte  Spanien's  %ur  Zeit  der  fran- 
uniicken  MevoMian  (Berlin,  1S61].  Oet  oarrage  est  basé  presque  excInslTe- 
Moit  sor  les  dépêches  de  Sandoz-Rollin,  ambassadeur  prussien  à  Madrid. 
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riiie  n  le  iniieraa  partîciiliéremeDt  de  8cm  oonqi^^ 
in-lol.)  de  réiat  pcditiqne  de  TEspagne,  daté  dn  6  (17)  juin  1786; 
le  portrait  de  FloridaHarKa,  tiré  de  œdocamenUperm 
teurderappréder.  Daiislerescritdn24jaBTieri794,qiiiex{diiiiie 
«  les  desseÎDs  et  les  principes  de  Fimpératrioe  aa  sojet  de  Fétat 
actuel  de  Umte  ITurope,  >  on  lit  :  <  ZinoTÎev  sgoume  d^Niis  si 
longtemps  et  aTec  un  tel  édat  auprès  de  la  coor  de  Madrid,  qu'il 
n'a  pas  besoin  d*instriictions  générales  sur  nos  relations  ordinaires 

et  faabîtiieUes  aTec  cette  coor.  > 

Noos  esterons  qœ  les  renseignements  fiovimis  par  on  témoin  de 
cette  Taleor  ne  seront  pas  sans  intér^  pour  la  sci^ioe  historiqae. 
En  tout  cas,  nous  aurons  au  mcnns  atteint  un  but  plus  modeste  en 
montrant  au  lecteur  français  toute  Fimportance  des  documents 
sur  lliistoire  occidentale,  qui  rempliss^t  les  archires  russes.  Le 
jugement  de  la  presse  allemande  semble  montrer  que  nous  nous 
sommes  approdié  de  ce  résultat  quant  à  Fhistoire  de  FAIlemagne 
à  la  même  époque^  , 


I. 


La  renaissance  de  la  nation. 

Malgré  ses  qualités,  la  nation  eq^agnole  resta  longtemps  infé- 
rieure comme  civilisation  aux  pays  les  plus  avancés  de  FOocident. 
Sa  pénible  lutte  contre  Fislamisme  développa  Félknent  conserva- 
teur par  excellence,  le  cléricalisme,  dont  l'intérêt  était  d'entr^e- 
nir  Fesprit  militaire.  Pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  FEs- 
pagne  ne  forma  pour  ainsi  dire  qu'un  immense  ordre  religieux, 
qui  garda  sa  physionomie,  alors  même  que  le  reste  de  l'Europe 
se  modifiait  au  point  de  vue  intellectuel  et  politique.  Aussi  le  type 
de  Don  Quichotte  fut-il  conçu  en  Espagne  par  un  grand  poète, 
dont  le  caractère  et  la  destinée  rappellent  également  les  héros  de 
romans  chevaleresques. 

L'époque  des  Habsboui^s  fut  pénétrée  du  même  esprit.  La  nation 
espagnole  se  passionnait  pour  la  lutte  universelle  contre  «  Fhéré- 
sie,  »  représentée  par  le  protestantisme.  L'Espagnol  resta  cheva- 


t.  V.  l'aiiicle  para  dans  le  Magazin  fur  die  LUeratur  det  Auslandg  (20  oct. 
1877)  ftor  mon  livre  :  VAtUance  éa  princes  (en  rasse),  basé  également  rar  les 
docaments  des  archives  de  Mosooa. 


i'ia?i<inr.  a  t.'iErovDit  hk  i.*  hétolction  française.  !1 

Uer,  motoe,  inquisiteur  ni  poète;  il  dédaigna  rindustrie,  l'agri- 
cnltore  et  les  sciences.  Regardant  comme  hérétique  la  civilisation 
aan3|iéenne,  il  maaifesla  contre  E>Ue  k  même  auimosité  que  jadis 
eotitre  la  civilisation  arabe.  Par  suite  de  l'alliance  du  ti-ime  et  de 
l'anbel,  lu  goiivurnement,  de  son  côté,  ne  ménagea  pas  ses  efforts 
pcwr  détruire  le  bien-être  public  et  entraver  les  forces  produc- 
tivs  dn  pays.  A  la  an  du  xvtt"  siècle,  l'Espagne  se  présente  à 
DOS  yeax  comme  une  terre  fertile,  mais  laissée  sans  culture,  sur 
laqoeDfi  végètent  cinq  millions  et  demi  d'indigents. 

Atih;  ïe  xvuT  siècle  commencent,  pour  l'Espagne,  des  temps 
meilleurs,  appréciés  de  l'histoire  seulement  de  nos  jours.  Sous 
rinflijeaoe  fi*ançaifie  apportée  par  les  Bourbons,  la  nation  chan- 
gea peu  &  peu  son  organisation  cléricale  en  un  système  politiijue, 
î  l'exemple  de  ceux  de  Sully  et  de  Colbert,  qui  avaient  poui'  dis- 
ciple Ony,  le  collaborateur  delà  princesse  des  Ursins.  Les  grands 
et  le  dorgé  furent  soumis  à  la  couronne,  qui  entra  même  en  lutte 
avec  Rome  et  l'Inquisition.  Le  gouvernement  favorisa  le  com- 
merat,  riodastrie  et  l'instruction  publique.  En  1753,  on  eut  le 
Coooordat  ;  par  là,  le  peuple  espagnol  commençait  à  s'affranchir 
dajoBg  du  pape.  Dans  l'appréciation  du  Concordat,  la  littérature 
enploya,  pour  la  première  fois,  à  propos  des  questions  religieuses, 
le  langage  des  esprits  libres.  Les  enfants  des  familles  riches 
allaient  cho'cber  l'iastmction  au  delà  des  Pyrénées.  Le  gouver- 
iMiiinil  attirail  chez  lui  les  artisans,  les  industriels  et  les  savants 
Atimiigers.  La  tangue  et  les  modes  Irançaises  prenaient  racine 
k  Madrid.  La  [loésie  reculait  devant  la  science  et  l'esprit  cri- 
tiqoe*.  liais  ce  n'était  que  le  prélude  do  la  renaissance  de  la 
aatioB.  Ls  lutte  n'était  pas  focile  contre  la  routine,  soutenue  par 
de«x  OMil  mille  religieux,  dont  plus  de  cent  mille  moines.  Vint 
tunibt  la  règne  de  Charles  III,  la  véritable  époque  des  réformes 
et  âeê  htn^iva.  Elle  est  incarnée  dans  un  groupe  d'honmies  de 
talent,  dont  leo  principaux  furent  Aranda,  Campomanés  et  Flo- 
ridablaoca.  Aranda  fut  celui  qui  laissa  le  moins  de  traces;  c'était 
Im  qui  avait  le  moins  le  caractère  national.  Il  était  plutôt  Fran- 
CÙqo'fiqttgDoI.  Son  nMeconsistait  à  stimuler  les  autres.  Adora- 
tair  de  Voltain>,  il  voulut  introduire,  sans  transition  a 


D  B*p«Kne  h  ceUc  «ikkiuc  e»t  appréciée  duis  le  Une 

sr  drl  rtinado  de  CarUit  III  tn  Espaia.  Madrid, 

i.  —  et  0«Cr«r  -  '.«tires  intdlUi  ir  la  prinetue  iet  Driiiu.  Paris.  tttSU, 


^  A.   TRATCHETSKT. 

le  nouvel  esprit.  Cette  tête  trop  chaude  était  remplie  de  plans 
presque  fantastiques.  L'ambition  et  la  vanité  le  poussèrent  aux 
intrigues.  Pedro  Campomanès  était  le  vrai  représentant  de  l'Es- 
pagne de  cette  époque.  Né  dans  un  village,  il  conserva  le  carac- 
tère national,  malgré  sa  sérieuse  éducation  étrangère.  Il  était 
pratique,  réfléchi  ;  il  ne  recherchait  pas  les  brillantes  apparences. 
C*est  pourquoi  il  ne  fut  pas  seulement  un  homme  d'État  remar- 
quable, mais  encore  un  influent  écrivain.  En  plein  absolutisme, 
il  donna  au  peuple  le  moyen  de  se  régénérer  par  l'établisse- 
ment des  sociétés  économiques.  Ces  sociétés  devinrent  si  popu- 
laires qu'elles  recrutèrent  des  partisans  même  dans  une  classe 
de  la  société  destinée  par  le  cléricalisme  à  une  enfance  perpé- 
tuelle. L'ambassadeur  russe  écrivait,  au  mois  d'août  1797  : 
«  L'organisation  de  ces  sociétés  dans  plusieurs  centres  espagnols 
éveilla,  dans  toutes  les  provinces,  le  patriotisme  et  le  z^e  pour 
la  cause  commune.  La  société  économique  de  Madrid  s'est  distin- 
guée plus  que  toutes  les  autres.  Elle  a  su  inspirer  de  louables  sen- 
timents même  au  beau  sexe.  Plusieurs  dames  ont  demandé  à 
s'inscrire  comme  membres  fondatrices  de  ces  sociétés.  Elles  ont 
tant  insisté  qu'on  a  été  obligé  de  demander  au  roi  de  leur  per- 
mettre de  fonder  des  sociétés  particulières,  où  elles  puissent  s'oc- 
cuper de  tout  ce  qui  concerne  l'économie  domestique  et  les 
réformes  du  luxe  et  des  toilettes.  »  Le  roi  donna  son  consente- 
ment. Mais  les  dames  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Seize  personnes  des 
plus  distinguées  demandèrent  avec  instance  au  monarque  d'être 
mises  sous  la  protection  de  la  princesse  des  Asturies.  Non  seule- 
ment Charles  III  exauça  leurs  vœux,  mais  encore  il  ordonna  aux 
femmes  des  autres  princes  d'entrer  dans  ces  sociétés.  Nous  voyons 
alors  à  l'œuvre  l'aristocratie  féminine  de  Madrid.  Comme  pre- 
mière réforme,  les  dames  cherchèrent  le  moyen  de  remplacer, 
dans  leurs  toilettes,  les  étoffes  étrangères  par  celles  du  pays.  Ces 
aspirations  étaient  si  nouvelles  en  Espagne  que  Zinoviev  en  fit  la 
remarque  :  «  Le  public  se  moque  des  dames,  on  dit  que  cela  n'est 
qu'une  chose  frivole  et  de  pure  bagatelle.  » 

II. 
Floridablanca. 
L'année  1773  fut  marquée  par  un  des  plus  grands  événements 
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•4»  lltialoire  moderne,  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites.  Ce 
résultat  était  dû  en  grande  partie  à  l'adresse  et  k  l'énergie  de 
l'ambassadeur  espagnol  à  Rome,  don  José  Moilino.  Charles  III, 
BD  récompense,  lui  conféra  le  titre  de  comte  de  Floridablauca, 
et  bientôt  le  nomma  premier  ministre  {1777).  Floridablanca , 
quoiqn'nn  cett«  occasion  il  eût  mis  à  exécution  les  idées  d'Aranda, 
n'ATait  pas  le  même  caractère.  Il  ne  ressemblait  pas  non  plus  à 
Cani{)OtnaDès,  bien  i{u'tl  fût,  comme  lui,  d'humble  extraction  et 
tfa'H  partageai  ses  aspirations  nationales.  Floridablanca  aimait, 
■vaut  tout,  le  principe  auturilaire  ;  il  était  h  serviteur  dévoué  de 
b  monarchie.  C'était  le  type  du  diplomate  du  xviii"  siècle.  Pour 
intéi^ts  matériels  et  l'ordre  politique,  on  le  trouvait  infati- 
persévérant,  mais  il  allait  chercher  ses  auxiliaires  dans 
vl  la  bureaucratie.  Les  paroles  de  Ziiioviev  peignent 
int  le  caractère  du  comte  :  ■  Dès  sa  jeunesse,  Florida- 
occupé  de  jurisprudence;  il  est  habitué  k  un  travail 
auquel  il  s'adonne  même  au  préjudice  de  sa  santé.  Déjà, 
dernière  guerre,  le  roi  avait  remarqué  combien  il  était 
combien  11  aimait  peu  à  se  fier  aux  autres,  fûtMie  pour  des 
bagatelles.  Il  conçut  une  haute  opinion  du  comte  et  eut,  dès  lors, 
ea  lai  nue  confiance  sans  limites.  Bientôt  Floridablanca  eut  la 
hante  main  sur  toutes  les  affaires.  Chacun  counait  son  honnêteté 
«(  sou  patriotisme .  mais  on  dit,  non  sans  raison,  que  l'ambition 
r  «t  pour  beaucoup  :  c'est  sa  passion  dominante.  Bien  entendu, 
•a  pontion  lui  a  créé  quantité  d'ennemis.  Les  nobles  et  les  mili- 
taires le  haïssent;  lui,  de  son  cûtê,  ne  se  donne  pas  grand'peine 
pour  cacher  son  aversion  et  son  mépris  pour  eux.  Il  semble  saisir 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  leur  faire  sentir  sa 
torce,  de  les  humilier.  Personne  de  la  haute  noblesse  ne  jouit  à 
b  ooar  d'uD«  importance  considérable  ou  de  la  confiance  du  roi. 
PloridablaDca  a-mblo  éloigner  à  dessein  tout  le  monde,  pour  être 
anil  en  bveur  auprès  du  souverain.  Le  coufesseur  même,  qui. 
far  a  pontion,  paraissait  n'avoir  rien  à  craindre,  a  dû  lui  céder. 
Vjb  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  qu'il  a  su  gagner  à  un  tel 
pninl  U  confiance  du  prince  et  de  la  princesse  des  Asturies,  qu'il 
Im  guide  il  sa  volouli^.  Et,  malgré  tout  cela,  le  comte  eut  pcut^ 
ctre  le  wtil  homme  ici  dont  le  caractère  soit  difficile  ii  démêler. 
KdI  IN5  peut  le  ccinnaître,  tellement  il  est  passé  maître  en  l'art  de 
(ttnilre  et  de  cacher  ses  véritables  passions.  Vous  voyez,  d'une 
part,  on  banane  honnête  dans  toute  l'acception  du  mot,  plein  de 
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justice  et  d'abnégation,  plutôt  capable  de  se  roin^  au  service  que 
d'amasser  des  richesses  ;  cet  homme  est  extrànement  dévoué  pour 
ses  amis,  c'est  un  père  de  fieumlle  modale,  un  vrai  citoyen.  D'autre 
part,  vous  êtes  souvent  surpris  de  remarquer  chez  lui  beaucoup 
de  cruauté,  un  esprit  de  vengeance  et  surtout  une  prédilection 
exagérée  pour  les  employés.  Ces  contradictions  n'ont  peut-être 
d'autre  cause  que  son  état  physique.  Ses  constantes  inârmitës  et 
principalement  sa  maladie  de  nerfis  doivent  avoir  une  forte  influence 
sur  son  humeur,  n  est  toujours  rentré  en  lui-même,  il  évite  la 
société,  n'a  pas  de  connaissances,  et,  chose  plus  étonnante  encore, 
il  n'a  ni  favori,  ni  confident.  Personne  ne  peut  se  vanter  de  jouir 
tant  soit  peu  de  sa  confiance  ou  d'avoir  été  distingué  par  lui.  Celui 
à  qui  il  a  parlé  avec  beaucoup  de  bonté  aujourd'hui  court  le  risque 
d'être  reçu  avec  une  extrême  froideur  demain .  Du  prends  jusqu'au 
dernier,  dans  son  propre  entourage,  on  n'est  pas  mieux  traité. 
Tout  le  monde  tremble  devant  lui.  Nul  n'ose  lui  donner  le  moindre 
conseil,  à  moins  qu'il  ne  le  demande  lui-même  positivement.  Pour 
résoudre  les  affaires,  on  s'adresse  ordinairement  à  lui  par  écrit, 
et  on  reçoit  de  même  la  réponse.  Comme  il  a  une  foule  d'afiaires, 
connues  de  lui  seul,  il  ne  peut  venir  à  bout  de  toutes  ;  et,  cepen- 
dant, jamais  il  n'en  confie  une  à  autrui,  pas  même  la  plus  insi- 
gnifiante. Il  évite  soigneusement  toute  allusion  aux  choses  sur 
lesquelles  il  ne  s'est  pas  encore  prononcé.  Ses  occupations  favo- 
rites consistent  à  entretenir  en  bon  état  les  grands  chemins,  à 
construire  des  canaux  et,  en  général,  à  travailler  au  bon  ordre 
intérieur  du  royaume.  De  ce  côté,  il  n'épargne  rien.  Mais  la  poli- 
tique et  surtout  ses  détails  n'ont  jamais  eu  d'attraits  pour  lui.  Il 
s'en  occupe  si  peu  qu'il  néglige  firéquemment,  surtout  à  l'égard 
des  cours  qu'il  considère  comme  inférieures  à  celle  de  Madrid,  les 
politesses  et  les  civilités  généralement  en  usage.  Cette  imprudente 
conduite,  de  même  que  les  difficultés  qu'on  rencontre  pour  l'abor- 
der ont  soulevé  contre  lui  un  mécontentement  général  dans  tout 
le  corps  diplomatique.  On  passe  des  semaines  entières  à  chercher 
vainement  l'occasion  de  lui  parler,  et,  quand  enfin  on  croit  avoir 
saisi  le  moment  favorable,  il  interrompt  subitement  la  conversa- 
tion, sous  un  prétexte  futile,  et  vous  conseille  de  nouveau  de 
s'adresser  à  lui  par  écrit.  C'est  précisément  celui  qui  l'obsède  le 
plus  qui  lui  plaît  le  moins  ;  il  évite  ces  sortes  de  gens  avec  un  soin 
incroyable.  L'ambassadeur  français  est  de  ce  nombre,  et  il  De  se 
gêne  pas  pour  dire  qu'il  s'ennuie  à  mort  quand  il  converse  aveclui.  » 
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Ud  jour,  s'entretenant  avec  Zinoviev  au  sujet  des  propositious 
I  de  b  France  et  de  l'ADgleterre,  FloridabIsDca  s'emporta  à  pro- 
r  pis  de  la  méthode  apportée  par  ces  deux  puissaaces  dans  leurs 
oèftodatious.  <  n  ee  plaignit  araèrement  de  leur  mauvaise  foi, 
iail  l'ambassadeur  russe  ;  il  n'y  a  pas  moyen,  disait-il.  de  iiégo- 
eier  iTec  dos  Messieurs  qui  n'expliquent  jamais  leurs  idées  et  qui 
parient  par  sous-antendus.  Il  s'écria  même  que  sa  patience  était  à 
luot,  qu'il  n'est  pas  bit  pour  être  ministredesafiairesétraugêres 
et  qu'il  demande  tous  les  jours  au  roi  de  ie  débarrasser  d'une 
fooction  à  laquelle  il  n'entend  rien.  >  Ziuoviev  plut  au  comt« 
pTÂcisiiDent  parce  qu'au  lieu  de  l'ennuyer,  il  se  cachait  et  se 
dnibait,  et  l'obligeait  k  entamer  lui-même  la  couversation  sur 
lef  afiaires.  Puis,  quand  il  était  forcé  déparier,  il  semblait  expri- 
BM'  90D  opÎDioB  personnelle  et  dissimuler  les  ordres  de  sa  cour. 
La  péiiÂtration  avec  laquelle  il  avait  étudié  le  caractère  du 
ministre  espagnol  lui  facilitait  beaucoup  la  tâche.  11  lui  échap- 
pait souvent  une  phrase  flatteuse,  qiie  Floridablanca  ne  put 
jamais  entendre  sans  plaisir  :  *  Voilà  qu'on  ne  vous  appellera 
pas  le  premier  serviteur  de  la  cour  de  France!  *  On  nommait 
aiosî  le  prédécesseur  du  comte,  l'insignifiant  duc  de  Grimaldi, 
qa'il  méprisait  profondément. 

Bd  résotné,  les  dépêches  de  Zinoviev  sont  remplies  d'éloges 
pour  tes  grands  talents  et  les  mérites  de  Floridablanca ,  ce  véri- 
labla  rigeot,  ce  génie  bientaisant  de  l'Espagne.  Zinoviev  ne  se 
taflN  pas  de  répéter  que  *  le  zàle  du  comte  pour  le  bien  de  la 
patrie  est  inépuisable,  >  qu'  ■  il  donne  sans  cesse  de  nouvelles 
preavas  da  son  soin  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  afiaires  intè- 
haores  du  royaume.  >  Floridablanca  ne  (ait  <  que  penser  aux 
iaititationfl  utiles  pour  le  bien-être  de  l'Espagne,  pour  l'affran- 
rtiiiTmnnt  de  son  commerce  du  joug  perpétuel.  »  Le  diplomate 
rwmt  te  réjouit  chaque  fois  qu'une  occasion  débarrasse  le  comte 
des  minuties  du  gouvernement  et  lui  permet  <  d'agir  en  grand 
oonmie  l'exigent  sa  perspicacité  et  ses  talents,  reconnus  même 
par  MB  CD  Demis.  »  A  la  chute  de  Floridablanca,  Zinoviev  déclara 
Mttooeat  au  vico-chanctJicr  Ostermann  que  «  ce  grand  événe- 
Deot  twra,  sa  ti»  doute,  une  époque  très  mémorable  pour  l'Espagne 
tt  iofloara  beaucoup  sur  son  existence  politique  ;  >  et  il  ne  put 
f'eopècher  de  rendre  encore  \ine  lois  hommage  aux  grands 
nériles  du  remarquable  ministre.  ■  Avec  tous  ses  défauts,  dit-il, 
la  camia  avait  île  grandes  vertus.  11  est  rare  de  rencontrer  un 
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aussi  désintéressé.  Il  était  non  seulement  incapable  de 
Tmalil^,  iMis  encore  étranger  à  toute  idée  de  gain.  Il  dépensait  la 
iDialitè  de  scm  salaire  et  laissa  une  dette  de  trente  ou  quarante 
wiUe  piastres,  somme  fort  considérable  pour  un  homme  sans  fbr- 
tiiiie.  Les  talents  du  ministre  sont  connus  aussi  bien  que  son  élo- 
ipwiioe  habituelle.  Dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  il 
IrottTe  toujours  moyen  de  se  tirer  d'affaire  grâce  à  son  habileté 
et  à  sa  pénétration.  » 

Ce  qui  prouve  la  sincérité  de  la  nouvelle  direction  des  esprits 
Ml  Espagne,  c'est  que  nous  voyons,  à  côté  d'hommes  d'État,  un 
;simple  particulier  jouir  d'une  popularité  égale  à  la  leur.  Nous 
voulons  parler  d'un  personnage  apprécié  seulement  dans  ces  der- 
niers temps,  de  Jovellanos.  C'était  le  représentant  le  plus  fidèle 
du  développement  intellectuel  et  moral  de  l'Espagne  de  ce  temps. 
Son  œuvre  économique  (Mémoire  sur  les  lois  agraires)  eut 
rhonneur  d'être  traduite  en  finançais,  en  anglais  et  en  allemand. 

C*est  en  des  hommes  de  cette  valeur  que  Charles  III  mettait  sa 
confiance  ;  c'est  à  leur  suite  que  l'Espagne  entrait  dans  la  voie  des 
reformes  avec  une  activité  fiévreuse  ;  elle  semblait  vouloû*  rega- 
gner le  temps  perdu.  La  nation  était  comme  grisée  de  progrès  ; 
elle  croyait  avoir  fait  un  grand  pas.  Aucun  des  promoteurs  du 
siouvement  ne  se  plaignait,  aucun  n'était  découragé,  tous  étaient 
remplis  d'espoir  et  désiraient  travailler. 

Mais  la  tâche  était  lourde  ;  le  mal  était  enraciné  et  les  masses 
ignorantes.  Le  résultat  fut  une  dette  publique  de  près  de  deux 
milliards.  La  réforme  ne  pouvait  pénétrer  profondément  dans  le 
peuple.  Sans  doute,  le  progrès  avait  un  point  d'appui  que  ne 
pouvaient  détruire  des  malheurs  passagers,  mais  la  nation  eut 
encore  à  supporter  des  maux  nombreux,  résultat  d'une  stagna- 
tion trop  prolongée.  La  mort  de  Charles  III  fut  une  calamité 
publique.  Avec  lui  finit  l'ère  des  réformes  et  des  lumières.  Une 
tout  autre  époque  commença. 

m. 

Charles  IV  et  Marie-Louise. 

On  retrouvait  nettement  dessinée,  dans  le  caractère  des  deux 
régents,  la  différence  des  deux  époques  de  l'histoire  d'Espagne. 
Le  fils  et  successeur  de  Charles  III,  Charles  IV ,  ne  ressemblait  à 
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pire  sous  auctiii  ra[ipurt.  «  Il  était  àénué  de  plusieurs  des 

it^  morales,  dit  Zinoviev,  qui  attiraient  tous  les  cœurs  à  son 

:fit  pir».  SoD  éducatiuD  fut  si  négligée  qu'on  ne  peut  espérer 

le  Toir  acquérir  avec  le  temps  des  connaissances  sérieuses.  Sans 

édocatioD  ni  caractère,  il  sera  toujours  sous  la  dépendauce  des 

,  »  C'est,  on  le  sait,  ce  qui  arriva.  Ce  prince  concentra 

les  &cult^  de  son  âme  dans  l'amour  de  .sa  femme,  qu'il 

adorait  au  point  de  se  soumettre  entièrement  à  son  amant.  Quand 

"  irio-Louise,  princesse  de  Parme,  monta  sur  le  trùne,  Zinoviev 

fit  le  portrait  suivant  : 


I  Jusqu'à  ce  Jour,  elle  ne  s'est  occupée  que  de  pures  fadaises.  Elle 
'  B>  seolement  à  obtenir  qu'on  se  soumette  à  tous  ses  caprices  et 
Itcontrarie  pas  ses  passions.  C'est  pourquoi  elle  ne  néglige 
r  conserver  l'altachement  de  son  mari  et  son  pouvoir  sur  lui  '. 
'■,  du  reste,  esl  de  plus  en  plus  difllcile,  ses  charmes  exlé- 
»rs  ne  lui  venant  plus  en  aidL<.  Des  accouchements  répélés,  des 
dispositiouâ.  cl  pcul-èlrc  même  un  germe  de  maladie  qu'on  dit  élre 
""héréditaire,  l'ont  complètement  flétrie.  Son  teint,  devenu  olivâtre,  el 
h  perte  de  »es  dents,  pour  la  plupart  remplacées  artificiellement, 
poricreut  h  ses  traits  le  dernier  coup.  Elle  le  comprend  bien,  elle  roi, 
de  son  tbià,  le  remarque  aussi.  Souvent,  bien  qu'en  piaîsanlanl,  il 
lui  dit  qu'elle  est  une  laideron,  qu'elle  devient  vieille.  De  semblables 
QpRMJons,  au  fond  sans  importance,  inquiètent  beaucoup  la  reine. 
Elle  craint  que  le  roi  ne  louriie  ses  regards  vers  quelque  autre  femme, 
aaprfe  lie  laquelle  il  trouverait  le  plaisir.  Et  la  voilà  qui  emploie 
bmlcs  ses  fArccs  a  éviter  de  pareilles  renconlres.  Elle  renvoie  de 
Madrid,  sous  divers  préLostes,  loules  les  femmes  qu'elle  suspecte 
laat  soit  [wu.  l'ourtanl.  elle-même  esl  loin  de  renoncer  à  l'amour. 
Sa  Majesté  s'y  altandonne  au  contraire  avec  plus  de  liberté  depuis  son 
a^tuCfiienl  au  tr&ne.  Tout  le  monde  ici  connaît  ses  intrigues,  jus- 
qti'aui  détails  les  plus  minutieux.  Un  homme  seul  les  ignore  ontiè- 
nawtit  :  c't»t  le  roi.  Les  deui  frères  (îodo^,  ofQcters  de  la  garde,  se 
•ont  partagé  jusqu'à  présent  ses  faveurs  ;  mais,  dans  ces  derniers 
(emps,  le  cadet  a  pris  le  dessus,  et,  pour  le  moment,  il  est  seul  en 
grke  auprès  de  Sa  Majesté.  L'alné  ne  fui  nommé  caporal  de  la  cour 
Ifauctioa  lOHJours  liée  au  litre  de  colonel)  qu'après  la  mort  de 
(Iliarles  lU,  et  le  cadcl  obtint  récemment  cette  dignité,  mal^'ré  son 
peu  d'andenucté  au  service  cl  l'extrême  diflicullé  d'arriver  à  ce  ^Tsde 
pour  quiconque  n'est  pas  de  liaulo  naissance.  Toute  la  fômille  de  ces 
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jeunes  gens  a  été  comblée  de  bienfaits.  Pour  prévenir  les  questions 
du  roi,  on  lof  fit  croire  qu'il  était  en  partie  redevable  de  son  trtae  à 
cette  famille,  qui  s'était  ruinée  sous  Philippe  Y  en  défendant  son 
parti.  La  reine  est  si  jalouse  de  ce  jeune  homme  qu'elle  lui  interdit 
toute  société,  surtout  celle  des  femmes  ;  il  n'est  entouré  que  de  gens 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  La  conduite  de  la  reine  ofifre  certaine- 
ment un  mélange  singulier  des  différents  genres  de  jalousie.  En  ce 
qui  concerne  son  mari,  elle  est  jalouse  par  ambition  :  elle  veut  être 
seule  à  diriger  le  roi,  elle  veut  avoir  le  plus  d'influence  possible. 
Quant  à  Tamant,  elle  en  est  jalouse  par  sensualité;  les  avantages 
intellectuels  n*y  sont  pour  rien,  et^  sous  ce  dernier  rapport,  Sa 
Majesté  est  invulnérable.  Parmi  ceux  que  j'ai  connus,  aucun  de  ses 
amants  n'a  jamais  produit  beaucoup  d'effet  sur  une  femme  d'esprit. 
Elle-même  les  oubliait  ihcilement,  quand  on  les  éloignait  de  la  cour 
sous  le  règne  précédent. 

Du  vivant  de  Charles  III,  ce  couple  n*avait  aucune  importance 
politique.  Le  prince  des  Âsturies,  absorbé  par  d'innocentes  occu- 
pations, au  nombre  desquelles  la  chasse  tenait  une  des  premières 
places,  ne  pouvait  Caire  aucun  mal  ;  il  ne  prenait  part  en  aucune 
façon  au  gouvernement.  La  princesse,  étrangère  autant  que  lui 
à  la  politique,  était  pourtant  plus  dangereuse  pour  le  pays.  Déjà 
elle  avait  su  s'attirer  la  haine  des  Espagnols.  Grâce  à  son  «  esprit 
inquiet,  »  dit  Zinoviev,  «  elle  poussa  de  toutes  ses  forces  son  mari 
à  se  jeter  dans  l'action  et  abrégea  les  jours  de  son  beau-père,  dont 
les  chagrins  augmentaient  les  infirmités.  »  Tantôt  le  vieillard 
devait  renvoyer  de  la  capitale  un  nouvel  amant  ;  tantôt  il  avait  à 
lutter  contre  de  feintes  maladies.  S'agissait-il  d'aller  à  la  résidence 
d'été,  à  Saint-Ildefonse ,  la  princesse  tombait  dans  de  violents 
accès  :  elle  ne  pouvait  supporter  la  voiture.  Mais  la  maladie  dis- 
paraissait dès  que  le  roi  avait  donné  l'ordre  de  la  transporter  sur 
une  litière. 

Et  cependant  Charles  III,  accablé  de  vieillesse,  s'afiTaiblissait 
de  plus  en  plus.  Ceux  qui  connaissent  son  importance  dans  l'his- 
toire d'Espagne  peuvent  se  représenter  la  tristesse  dans  laquelle 
furent  plongés  les  patriotes  et  les  hommes  d'État  du  pays.  C'est 
surtout  la  position  du  chef  du  gouvernement  qui  devint  dange- 
reuse. Pour  atténuer  le  coup  qui  le  menaçait,  Floridablanca  s'ef- 
força d'attirer  le  prince  dans  son  cabinet,  pour  le  mettre  au  cou- 
rant des  affaires.  Pendant  l'été  de  1787,  après  une  nouvelle 
attaque  du  roi,  il  entreprit  de  l'initier  aux  occupations  de  tous 
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.  Ziuoviev  [teosait  que  son  but  était  «  d'habituer 
t  l'h^itier  du  trône  b  son  système  et,  en  tout  cas,  de 
r  son  accord  et  sa  voix.  »  Le  ministre  sacrifia  à  l'avenir 
les  arantages  actuels  du  pays.  11  confia  à  d'autres  quelques-une» 
de  a»  tnnombrableH  affaires  ;  11  se  sépara  même  de  la  justice  qu'il 
cbérissait  toujours  et  regardait  comme  la  base  de  tout  gouverne- 
ment Ennemi  de  la  politique,  il  ne  réserva  justement  que  les 
a&irea  étrangères,  pour  être  constamment  auprès  de  l'héritier. 
n  dernières,  dit  l'ambassadeur  russe,  «  plaiseut  davantage  au 
inCA,  saus  doute  k  cause  de  leur  intérêt  quotidien.  » 
Cependant  tout  le  mécanisme  politique  tombait  eu  ruines.  L'œil 
g  fit,  juste  tlu  maître  ne  le  surveillait  plus,  et  les  ministres 
t  ambitieux  se  mirent  k  faire  leurs  volontés  et  à  piller  le 
l.ï'our  les  dompter,  et  conformément  à  l'usage  espagnol, 
lança  établit,  au-dessus  de  plusieurs  hautes  juntes,  une 
r  Jbote  supérieure.  C'était  une  sorte  de  conseil  d'État  sans  l'appro- 
1  listion  duquel  aucun  ministre  n'osait  prendre  de  décisions  dans 
t^  département.  Bien  entendu,  cette  junte  ne  servait  à  rien,  et 
UU  tapageuse  de  la  capitale  l'attaqua  violemment.  Unilisait 
t  pareille  institution  existait  depuis  Charles  I"'  et  qu'on  pou- 
''^nft  m^tre  an  frein  à  l'alliance  des  ministres  ••  d'après  l'ancien 
tmge,  >  c'est-à-dire  en  confiant  ces  postes  à  '•  des  personnes  de 
oaiataDGe  et  d'un  mérite  reconnu.  »  En  un  mot,  la  nouvelle  junte, 
kâa  de  redresser  les  torts,  ne  fit  «  qu'augmenter  le  nombre,  déjà 
Uea  con^dérable,  des  ennemis  de  Floridablanca .  »  Les  malheurs 
l'amoDcelaittnt  sur  la  tête  du  comte.  D'anciens  amis  allèrent  gros- 
■iô'  le  nombre  de  ses  ennemis.  Campomanès  s'éloignait  de  lui  de 
|dns  «a  plog,  et  sa  fonction  amenait  des  heurts  û-équents  entre 
eux  deux.  Anioda  poussa  sa  sénile  vengeance  jusqu'à  mener  des 
întrigaes  el  à  former  un  parti  contre  lui.  Le  ministre,  dans  sa 
eolàre,  alla  trop  loin  lui-même  :  il  expulsa  les  conspirateurs.  La 
lotie  de  Floridablanca  contre  Aranda  avait  soulevé  un  coin  du 
a  tiré  sur  l'avenir.  Le  prince  des  Asturies  prit  feit  et  cause 
jour  le  ministre,  mais  d'une  manière  qui  fit  dire  h  Zinoviev  : 
I  «  Une  fois  monté  sur  le  trône,  le  prince  sera  un  souverain  arbi- 
I,  wi^isre,  souvent  déraisonnable,  et  néanmoins  U  exigera  une 
o  aveugle  et  patiente.  > 
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IV. 


Bouleversement  dans  la  politique. 

Après  la  mort  de  Charles  III,  l'espoir  d'un  avenir  tranquille 
ne  fit  que  briller  un  instant.  Une  seule  dépêche  de  Zinoviev  (de 
décembre  1788)  garde  le  reflet  de  cet  édat  momentané.  Elle  nous 
montre  derechef  Floridablanca  dans  toute  sa  puissance  de  régent, 
si  bien  que  le  nouveau  roi  garda  même  auprès  de  lui  le  confesseur 
du  défunt  roi,  l'ami  du  ministre.  La  nouvelle  reine  se  conforma 
aussi  aux  conseils  de  Floridablanca,  et,  guidée  par  lui^  elle  assista 
à  toutes  les  occupations  de  son  mari,  renouvelant  ainsi  ce  qui 
était  en  usage  au  temps  de  Philippe  Y.  Le  roi  lui-même  inaugura 
son  règne  par  des  améliorations  utiles  sans  doute,  mais  qui,  pour 
l'Espagne  de  cette  époque,  n'étaient  pourtant  pas  sans  une  cer- 
taine importance.  Il  diminua  le  nombre  des  écuries  et  des  chasses 
réservées;  il  accorda  même  aux  particuliers  la  permission  de 
chasser  en  dedans  des  murs  de  ses  parcs.  «  Le  peuple,  disait  Zino- 
viev, doit  bénir  le  monarque  sous  le  règne  duquel  les  bandes 
d*animaux  sauvages  cessèrent  de  détruire  les  semailles  et  les 
champs  des  pauvres  laboureurs.  » 

Mais  déjà,  au  mois  de  janvier  1789,  les  dépêches  de  Zinoviev 
laissent  reparaître  ses  anciennes  inquiétudes.  La  position  de  Flo- 
ridablanca commence  à  changer.  Le  roi  n'a  plus  la  même  con- 
fiance en  lui,  et  le  régent  devient  extrêmement  réservé.  Il  se  tient 
sur  ses  gardes,  car  les  intrigues,  qui  n'osaient  afiOronter  la  lumière 
sous  Charles  III,  se  font  de  plus  en  plus  sentir.  Tandis  que  le  roi 
se  laisse  entraîner  par  sa  passion  pour  la  chasse,  la  reine  s'informe 
de  tout  et  prête  l'oreille  aux  jugements  de  toute  espèce  portés  sur 
les  ministres.  Godoy,  cet  officier  de  la  garde  expulsé  de  la  capi- 
tale par  le  défunt  roi,  vient  d'être  rappelé  et  nommé  colonel.  Au 
mois  d'août  de  la  même  année,  Zinoviev  dépeint  en  ces  termes  la 
cour  et  le  nouveau  gouvernement  : 

Après  la  mort  de  Charles  m,  on  pensait  que  la  cour  deviendrait 
plus  brillante,  la  reine  aimant  la  société,  les  fêtes  et  les  divertisse- 
ments. Mais  on  s'est  trompé  :  jamaûs  elle  n'a  été  si  lugubre.  La 
méfiance  règne  parmi  tout  le  monde  de  la  cour.  Il  n'y  a  plus  de 
grande  réunion.  Chacun  évite  avec  soin  de  paraître  à  la  cour,  de  peur 
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e  loaber  en  dis^Tâci;  sur  un  simple  soupçon.  On  semble  peu  rccliur- 
r  l«  corps  diplomatir[ue.  La  reine  comprend  parrailemenl  que  la 
fïndpale  occupation  des  diplomates  est  d'observer  tout  ce  qui  se 
Fpsse  À  la  cour  el,  par  conséquent,  de  pénétrer  jusqu'au  Tond  de  >ies 
i'Iotrigues.  Aussi  esl-ellu  peu  expansive  avec  eux  ;  c'est  là  saus  doute 
e  qiù  fait  qu'on  ae  reçoit  plus  les  étrangers  que  deux  jours  par 
,  alors  iju'auparavanl  ils  pouvaient  se  présenter  tous  les 
I^'Od  pourrait  même  rester  invisible  des  mots  entiers,  sans  pour 
"  8  plus  mal  accueilli.  La  peur  ot  la  méliance  ont  d'autant  plus 
de  Ibodement  que  la  reine,  comme  on  sait,  a  partout  des  espions  qui 
lui  rapportent  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  ville  et  toutes  les  paroles 
pcoDODOées  sur  son  compl«.  Le  maître  de  la  police  de  Madrid  luipré- 
senle  dn  rapports  journaliers  dans  cet  esprit;  elle  les  lit  passionné- 
ntai.  Le  roi  ne  se  soucie  que  de  la  cliasse;  il  est  encore  plus  fou  de 
ce  (Bvertissanent  que  son  père.  Ses  heures  de  loisir  sont  remplies 
par  les  occupations  les  plus  vaines.  Au  reste,  il  est  toujours  en  rap- 
pufl  ârec  ses  ministres,  qui,  à  vrai  dire,  ne  remarquent  chez  lui 
aoeaii  talent,  mais  sont  souvent  témoins  d'une  vivacité  et  d'une 
vBiJiHiHHi'  que  la  reine  elle-même  a  peine  à  comprimer.  Quant  au 
CUBle  de  Flnridablanca,  il  ne  peut  se  vanter  d'être  en  bonne  intelli- 
ipmee  svec  la  reine,  bien  qu'il  s'entende  fort  bien  avec  le  roi.  Elle  sait 
(|ue  pcrwone  ne  la  comprend  aussi  bien  que  ce  ministre.  Ses  talents 
el  la  conOance  générale  qu'il  inspire  la  rejettent  dans  l'ombre.  N'osant 
le  prendre  pour  confident,  elle  voudrait  bien  se  débarrasser  de  lui, 
mail  II  parait  qu'elle  est  retenue  par  la  crainte  qu'un  homme  de 
la  nleur  du  comte  ne  trouve  un  mojen  de  se  venger.  Et  pourtant 
Fkxidablanca  fait  tout  son  possible  pour  plaire  à  Sa  Majesté  et  se 
iDoatns  toujours  prêt  à  combler  de  t'ràcesses  protégés.  Évidemment, 
daaa  une  pareille  situation,  Sa  Majesté  aurait  besoin  de  conseillers 
pour  la  ilélivrcr  des  angoisses  qui  l'obsèdent;  mais  son  caractère 
loéflut  l'empùche  d'arrêter  son  choix  sur  quelqu'un,  el  elle  reste 
ibUKkiROMt  a  ses  propres  ressources.  On  ne  l'ait  aucune  attention 
amaDtrts  miniatres;  a  peine  sait-on  qu'ils  existent.  Uu  vivant  du 
fca  roi,  Loirs  Majestés  haiâBatenl  le  ministre  des  flnances,  Léréna, 
tt  tout  le  monde  croyait  qu'il  serait  la  première  victime  du  nouveau 
IDavaraunent.  Hais  le  hautrd,  plus  que  ses  maigres  Uilents,  lui  vint 
m  aide  II  Mit  ga»uer  \i»  bonnes  grâces  de  ia  reine  eu  lui  fournissant, 
a  l'IiHU  dit  roi,  l'argent  nécessaire  pour  ses  intrigues  et  en  se  prêtant 
TOlonlkn  aux  désirs  de  l'amant  et  de  sa  famille.  Ce  dernier  fait  sa 
IbrtBDe  en  icndant  h  l'enchère,  el  sans  scrupules,  sa  protection. 
Twtâ  la  situation  actuelle  de  la  cour  de  Madrid.  Le  roi  ignore  com- 
nt  les  intrigutis  cachées  de  la  reine  et  ne  s'en  doule  même 
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pas.  Mais,  si  on  lui  ouvre  les  yeux,  il  fout  s'attendre  à  une  explosion, 
d'autant  plus  qu'il  manque  du  calme  néeessaire  pour  étouffer  la  chose 
en  secret  et  que  son  extrême  violence  peut  le  pousser  à  la  dernière 
extrémité. 

Bientôt  le  hasard  montra  à  Zinoviev  qu'il  n'y  avait  aucune 
explosion  à  redouter  et  que  les  affaires  iraient  sans  cesse  de  mal 
en  pis.  En  janvier  1790,  il  écrivit  à  Pétersbourg  qu'il  ne  fallait 
pas  s'inquiéter  de  la  maladie  de  Marie-Louise,  dont  il  avait  donné 
la  nouvelle.  «  Ce  n'était  que  de  l'hypocrisie  »  provoquée  par  une 
lettre  anonyme  adressée  au  roi,  dans  laquelle,  en  termes  modé- 
rés, on  démasquait  l'intrigue  de  son  épouse  avec  Godoy .  Charles  IV 
la  montra  à  sa  femme  en  lui  conseillant  très  doucement  d'être 
plus  réservée  avec  les  hommes,  qui  abusaient  de  sa  confiance. 
Mais,  comme  dit  notre  témoin,  «  cette  douce  insinuation  rendit  la 
reine  furieuse  :  elle  sanglota,  cria  et  finit  par  tomber  évanouie. 
On  la  porta  sur  son  lit  ;  là  elle  se  remit  en  quelques  minutes.  » 

Dès  lors,  les  dépêches  de  Zinoviev  ne  seront  plus  que  le  récit  du 
triomphe  de  Godoy,  de  la  chute  de  Floridablanca  et  des  désastres 
de  l'Espagne.  Pendant  l'été  de  1790,  «  l'intimité  de  la  reine  avec 
Godoy  s'étale  de  plus  en  plus  en  public.  Il  en  résulte  des  pamphlets 
qui  pénètrent  jusque  dans  les  appartements  du  roi.  La  reine  aug- 
mente le  nombre  des  espions  ;  la  méfiance  et  l'agitation  croissent 
chez  le  peuple.  »  Au  mois  de  décembre,  «  le  ministre  de  la  guerre 
fut  expulsé  de  Madrid  pour  avoir  prononcé  de  judicieuses  paroles 
à  l'adresse  de  la  cour  ;  une  dame  de  haut  rang  le  suivit.  Le  public 
devient  triste,  inquiet  et  timide.  Le  roi  s'abandonne,  comme  à 
l'ordinaire,  aux  plaisirs  les  plus  innocents  :  pour  le  moment,  il 
construit  une  magnifique  crèche,  qu'il  visite  chaque  soir  entouré 
de  ses  courtisans.  Rien  ne  lui  fait  plus  de  plaisir  que  les  gens  qui 
viennent  l'admirer.  »  En  février  1791 ,  Zinoviev  écrivait  :  <  On 
a  fait  une  grande  promotion  militaire  :  vingt-quatre  généraux 
lieutenants,  à  peu  près  quarante  généraux-majors  et  une  quantité 
de  brigadiers.  Tout  cela  pour  procurer  à  Godoy  le  titre  de  maré- 
chal d'une  manière  tant  soit  peu  convenable.  On  y  a  gagné  le 
mécontentaient  de  plusieurs  militaires,  d'inutiles  dépenses  et  les 
railleries  du  public.  »  On  peut  juger  des  dépenses  de  la  reine  par 
ce  seul  fait  qu'un  financier  aussi  fertile  en  expédients  que  Léréna 
en  tomba  malade  :  il  n'y  avait  pas,  dans  la  caisse,  assez  d'argent 
pour  Godoy.  On  découvrait  qu'il  manquait  sept  millions  de  réaux 
destinés  au  salaire  des  ouvriers  des  ports.  Quand  on  lui  demanda 
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oa  qu'ils  étaient  devenus,  le  fidèle  ministre  fut  obligé  de  répondre 
*  que  U  peine  les  avait  mandés  pour  ses  besoins.  >  Eu  même 
lODp»,  la  {•ositiuude  FloridablancadoTeDaitdeplusenpIusinsou- 
teDaUe.  Il  était  entouré  d'intrigues.  Léréua,  Campomani^  et 
Anuida  menaient  une  campagne  acharnée  contre  lui.  On  attenta 
aênieà  ses  jours;  un  individu,  l'enquête  ne  démontra  pas  bien 
dons  quel  but,  lui  fit  en  plein  jour  et  dans  le  palais  même  plu- 
sieun  blessures.  A  tout  cela  s'ajoutaient  les  propres  fautes  du 
ministre.  La  plus  grave  était  sou  intimité  avec  Cabarrus. 

Français  de  naissance  et  libéral  ardent,  Cabarrus  était  comme 
aas  stoUe  de  troisième  ordre  mêlée  à  la  pléiade  des  représentants 
del'Bipagne  sous  Charles  111.  lise  distinguait  par  ses  capacités', 
ptr  nne  activité  infatigable,  par  son  esprit  de  ressources  et  par 
«8  relations,  surtout  avec  les  personnages  haut  placés.  Cabarrus 
vînt  k  Madrid  eu  1773  pour  diriger  une  fabrique  de  savon.  Pen- 
dant dix  années,  il  fut  le  zélé  partit^au  des  réformes.  Aux  yeux 
d«  Espagnols,  son  nom  était  lié  avec  ceux  de  Jovellanos.  de 
Cuoputnanès  et  de  Floridablanca .  Mats  il  ne  leur  ressemblait  pas 
«onme  caractère.  C'était  un  innovateur  superficiel,  surtout  finan- 
cttrenent;  c'était  un  jouisseur  qui  ne  se  donnait  pas  la  peine 
d'apimrfbDdir  les  moyens  qu'il  employait.  L'homme  le  plus  hon- 
dAs  de  l'Espagne,  et  en  même  temps  ami  de  Cabarrus,  Jovella- 
Ms,  le  jugeait  ainsi  :  <  C'est  un  homme  exceptionnel  ;  chez  lui, 
la  talents  rivalisent  arec  les  faiblesses,  et  les  qualités  les  plus 
nofalat  avec  les  vices  les  plus  extraordinaires.  >  Avec  l'influence 
de  Floridablanca,  Cabarrus  présenta  sous  des  couleurs  riantes  sou 
plus  grand  projet,  l 'établissement  d'une  banque  pour  toute  YKs~ 
pagtM-  Comme  le  pays  manquait  d'établissements  de  crédit,  Flo- 
ndablanca  lui  aida  k  fonder  cette  banque  ;  il  croyait  que  le  peuple 
devait  en  retirer  de  grands  avantages.  Mais  Cabarrus  disposait 
ds  la  inaque  comme  de  son  pi-opre  bien,  i-egardaît  les  action- 
oaires  comme  ses  serviteurs  et  chassait  les  directeurs  choisis  à 
Ctttaa  de  leur  probité,  pour  les  remplacer  par  des  nullités,  ses 
fanai»  pour  la  plupart  ou  simplement  ses  compatriotes.  Les 
adkitioaires  demandaient  une  enquête.  Floridablanca  prenait  tuu- 
jfmn  U  àUbuaa  de  sou  ami,  ce  qui  ébranlait  son  autorité  morale 


n  t-«erif  *il  »  JoMlitm  Hunt,  l«  13  mai  1S06  :  •  Mettez  CabBims  i  la 
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aux  yeux  de  la  société.  Enfin  Cabarrus  compromit  à  un  tel  point 
la  situation  de  la  Banque,  qu'il  fiit  arrêté.  Une  autre  faute  du 
régent  fut  d'organiser,  à  la  fin  de  1790,  un  conseil  particulier 
chaîné  des  relations  avec  l'Angleterre.  Ce  côté  de  la  politique 
espagnole  était  si  surchargé  d'embarras  qu'on  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  faire  des  concessions  fort  désavantageuses  pour  le 
pays.  D'accord  avec  l'ambassadeur  anglais,  Floridablanca  réso- 
lut de  se  dérober  derrière  le  nouveau  conseil,  obligé  ainsi  d'en- 
dosser toute  la  responsabilité  sans  avoir  pris  aucune  part  à  l'af- 
faire. Cette  ruse  aboutit  au  résultat  ordinaire.  La  chose  fut  connue 
du  public,  et  les  nouveaux  conseillers  allèrent  grossir  le  nombre 
des  ennemis  du  comte. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  un  procès  vint  encore 
prouver  davantage  combien  le  public  et  la.  cour  étaient  peu  dis- 
posés à  pardonner  les  fautes  du  ministre.  On  colportait  alors  un 
ouvrage  dans  lequel  certains  actes  de  Floridablanca  étaient  sévè- 
rement blâmés  ;  emporté  par  sa  colère,  le  régent  fit  juger  quelques 
personnes  soupçonnées  d'en  être  les  auteurs.  Mais,  subitement, 
les  tribunaux  se  tournèrent  contre  lui.  Campomanès,  qui,  depuis 
longtemps,  contrariait  ouvertement  tous  ses  projets,  gagna  aux 
accusés  la  faveur  des  meiQeurs  juges  et  présenta  lui-même  au  roi 
un  arrêt  qui  était  en  quelque  sorte  la  condamnation  du  <  procédé 
violent  et  despotique  »  du  comte.  Pour  comble  de  malheur,  tandis 
que  la  société  prenait  grand  intérêt  à  ce  procès  et  sympathisait 
avec  Campomanès,  le  bruit  se  répandit  que  cet  homme  d'État, 
€  honorable  et  savant,  »  était  dépossédé  de  son  emploi  de  gouver- 
neur (vice-président)  du  conseil  de  CastiQe,  sans  qu'il  eût 
ofiert  sa  démission.  En  même  temps,  l'autorité  chancelante  de 
Floridablanca  commença  à  se  raffermir.  On  ne  manqua  pas  d'ex- 
pliquer ce  changement  en  disant  que  «  la  reine,  convaincue  de 
l'impossibilité  d'ébranler  la  confiance  du  roi  en  Floridablanca, 
était  entrée  dans  une  coalition  secrète  avec  ce  dernier.  » 

Mais  la  société  et,  paraît-il,  le  régent  lui-même  se  trompaient. 
Marie-Louise  ne  s'alliait  aux  ministres  honnêtes  que  pour  s'en 
débarrasser,  en  exploitant  leur  propre  faiblesse.  Un  an  après  la 
chute  de  Campomanès,  Floridablanca  fut  disgracié  aussi.  Zino- 
viev  n'attribue  cet  événement  qu'à  la  haine  implacable  de  la  reine 
et  à  l'extrême  présomption  du  ministre.  Le  comte  se  fiait  trop  à 
son  influence  sur  le  roi,  qui  semblait  las  de  l'uniformité  de  la  vie 
de  la  cour,  où  la  reine  jouissait  de  tous  les  plaisirs,  tandis  que  lui 
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éUil  condamné  à  un  ennui  mortel.  Convaincu  que  le  roi  cherchait 
en  loi  an  appui  contre  la  tyrannie  de  son  épouse,  Floridablanca 
iBBait  trop  peu  compte  de  la  reine  et  de  sou  amaul.  Il  profila  de 
mort  de  Léréna  {wurcoDâer  les  finances  à  une  de  ses  créatures. 
Looiso  voulut  h  tout  prix  se  venger.  De  son  côté,  le  régent 
it  d'ouvrir  les  yeux  au  roi  et  d'éloigner  Godoy.  Mais  il 
lOQUl  trop  tard  sa  faute.  Il  avait  provoqué  l'explosion  et  en 
b  première  victime.  Charles  accabla  la  reine  de  reproches, 
sures  que  sa  patience  avait  été  stupide  ;  mais  le  lende- 
,  au  point  du  jour,  un  aide  de  camp  du  roi  vint  trouver  le 
ri([«ot  dans  sa  chambre  à  coucher  et  l'invita  à  quitter  sur-le- 
damp  AraDJue.K,  dans  la  voiture  qui  l'attendait.  Zinoviev  ècri- 
vil  :  «  C'est  pour  la  première  fois  de  sa  vie  que  Charles  IV  feint 
si  babUemeut;  la  veille,  il  était  en  très  bons  termes  avec  le  corale, 
CMuentAÎt  k  toutes  ses  propositions  et  se  promenait  avec  lui.  > 

Le  ministre  accepta  sa  disgrâce  avec  calme  ;  depuis  longtemps 
d^à  sa  position  lui  était  à  charge.  Il  ne  demanda  que  la  perrais- 
■oa  d'àcrirti  au  roi  ;  mais,  bien  entendu ,  cette  permission  lui  fut 


Aranda  et  Godoy. 


^^^■^  «  1«  brusque  et  sévère  congé  du  comte,  dit  l'ambassadeur  russe, 
^^^bgna  en  sa  bveur  l'opinion  publique  :  un  murmure  se  fit  entendre 
MOtre  tft  gouvernement,  »  Mais  Marie-Louise,  «  usant  d'un 
aaosB  nom  respecté  |»our  calmer  les  esprits,  »  eut  recours  à 
Annda.  Ce  choix,  indiqué  par  un  confesseur  qui  jouait  uji  rûle 
4u»  la  ebutt!  d«  Fluridahlanca ,  fut  très  avantageux  pour  la 
raM.  Ea  (Art,  plusieurs  crurent  à  ce  moment  que  le  ministère 
4'Amida  aérait  une  ère  de  paix,  de  progrès  et  de  liberté.  Et 
pooftant  noJ  plus  que  ce  vieillard  ne  pouvait  mieux  aider  Marie- 
Looix)  à  (rayer  un  chemin  à  la  domination  ouverte  de  Godoy.  De 
•on  ancienne  grandeur,  il  n'était  resté  à  Aranda  que  son  nom. 
«  Aranda  est  faible,  dit  Zinoviev  ;  il  ne  connaît  pas  les  affaires, 
non  piree  qu'il  rient  d'entrer  récemment  en  fonctions,  mais  cela 
tîCBt  k  la  disfooition  de  son  esprit.  On  ne  saurait  croire  combien 
0  »nri*^n*»  capacités  se  sont  évanouies  sans  laisser  aucune 
traœ  de  sa  gloire  passée.  Les  autres  diplomates  ont  de  lui  une 
li«T.  Uino*.  .VX.XJ.  i-  ïAM.  -î 
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opinion  ODOore  plus  mauvaise  que  la  mienne.  Néanmoins,  ce 
vieillard  a  conservé  une  certaine  ambition.  Il  ne  parle  que  de  la 
manière  dont  il  va  abaisser  l'autorité  de  tel  ou  tel  ministre  ;  il 
veut  tout  manier  lui-même,  comme  le  duc  d*01ivarez...  En 
somme,  les  affaires,  au  lieu  de  s'améliorer,  vont  de  mal  en  pis.  » 
Le  diplomate  russe  ne  pouvait  distinguer  «  qui  gouvernera  cette 
aimable  monarchie.  »  Il  était  sur  que,  dès  lors,  «  le  roi  devait 
tomber  sous  une  tutelle  viagère  et  les  caprices  de  la  reine  ne  plus 
rencontrer  d'obstacles.  Malheureusement,  celle-ci  ne  veut  faire 
aucune  attention  au  bien-être  public  et  ne  suivra  que  les  insinua- 
tions de  son  amant.  » 

Les  prédictions  de  Zinoviev  ne  manquèrent  pas  de  se  réaliser. 
Âranda  alla  sur-le-champ  assurer  de  son  respect  Godoy,  qui  assis- 
tait à  toutes  ses  négociations  avec  la  reine.  En  deux  mois,  Godoy 
reçut  une  riche  propriété  de  la  couronne,  avec  le  titre  de  grand  de 
première  classe,  de  marquis  d'Alvarez  et  de  duc  d'Alcudia  ;  de 
plus,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  d'Etat.  Ainsi,  du  fond  de 
l'alcôve  royale,  l'amant  apparut  tout  à  coup  au  premier  plan  de 
la  vie  publique.  La  reine  put  dès  lors  se  permettre  d'aller  rendre 
visite,  dans  son  propre  palais,  à  un  personnage  aussi  considé- 
rable. «  Bien  que  la  visite  ne  durât  qu'un  instant,  remarque 
Zinoviev,  les  lois  de  l'étiquette  furent  transgressées,  et  cela  pro- 
duisit un  grand  effet  sur  les  Espagnols,  peu  accoutumés  à  pareille 
chose.  »  Du  reste,  il  n'y  eut  autre  chose  qu'un  léger  murmure. 
€  Les  grands  d'Espagne,  dit  l'ambassadeur  de  Prusse,  en  mur- 
murent et  sont  aux  pieds  de  Godoy.  » 

Cependant,  le  gouvernement  du  malheureux  pays  présentait 
un  triste  spectacle.  «  Les  ministres,  écrivait  Zinoviev,  ne  décident 
plus  rien  sans  Godoy  ;  ils  font,  de  concert  avec  lui,  beaucoup  de 
choses  à  l'insu  d'Âranda^  décidé  à  ne  s'opposer  à  rien.  En  géné- 
ral, on  ne  songe  pas  aux  réformes  nécessaires  ;  on  mène  une  vie 
insouciante,  sans  réfléchir  à  l'avenir  et  sans  se  préoccuper  des 
résultats  que  doit  amener  une  semblable  conduite.  Le  roi  tantôt 
va  à  la  chasse,  tantôt  s'amuse  à  enlever  des  aérostats.  Pendant 
ce  temps,  les  ministres  sont  chez  la  reine  pour  deviner  ses  volon- 
tés et  celles  de  Godoy.  Aranda  s'occupe,  à  la  risée  du  public, 
d'expérimenter  des  habits  de  liège  pour  les  scaphandres.  >  Tan- 
dis que  les  événements  prenaient  en  Europe  un  caractère  de  gra- 
vité exceptionnelle,  on  s'occupait  à  Madrid  de  persécuter  Flori- 
dablanca  et  les  employés  qui  avaient  l'imprudence  de  dire  du  bien 


Uosoi- 


(K  A   i.'ki>oqde  de  L1   B^VOLtrriON    FRtfÇllSi;.  l!) 

de  l«iir  aocieti  chef.  Le  nouveau  ministre  de  la  justice,  AcuAa, 
était  l'atni  ÎDlime  da  Qodoy  ;  il  avait  avec  peiae  échappé  à  la  pri- 
aoo  sans  l'ancien  régent.  Aussi,  aidé  par  Araiida  lui-même,  s'ef- 
far^-UH  de  penlru  euti^ment  le  comte.  Ils  se  mirent,  d'après 
rex|iressiun  de  Zinoviev,  <  à  grossir  les  fautes  et  les  traces  de  sa 
licenoe,  jusqu'à  en  faire  un  crime  d'Etat.  *■  Il  fut  soudainement 
atracbé  à  sa  famille  et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Pampelune. 
Uo  aol-diSBot  sujet  américain  porta  plainte  contre  lui  en  l'accu- 
de  lui  avoir  mal  payé  une  perle  âne  d'une  grandeur  extra- 
laîre,  présentée  k  Charles  III.  En  effet,  il  avait,  k  cette 
'.  reçu  une  place  et  la  perle  fine  avait  disparu.  Mais  le 
as  justifia  d'une  manière  brillante.  Au  moment  uù  il  mon- 
tnîl  1« bijou  au  défunt  roi,  celui-ci  avait  mis  la  conversation  sur 
«jet  important,  si  bien  que  ni  alors,  ni  plus  tard,  il  n'avait  été 
iB  de  la  perle  fine.  Il  se  souvint  pourtant  que  le  roi  l'avait 
oûe  dans  un  bureau  de  ses  appartemeats,  et  on  la  retrouva  dans 
m  tiroir  secret  que  personne  ne  connaissait.  L'accusé  obtint  la 
pHVBBBiDn  d'écrire  à  ses  parents  et  de  se  promener  en  plein  air. 
fiiMil&t  on  ae  hasarda  à  ne  plus  se  cacher  derrière  un  nom  popu- 
liinL  Ud  soir  de  novembre  17U2,  on  signifia  très  gracieusement 
à  Aranda  aon  renvoi,  en  mettant  en  avant  son  extrême  vieillesse. 
An  dire  da  Zinoviev,  cet  événement,  attendu  depuis  longtemps, 
irodsinl  peu  d'impression  sur  le  public.  Ce  qui  frappa  davan- 
t»g»  loi  «prit»,  ce  fut  la  nomination  du  duc  d'Alcudia  comme 
fjgcot.  Cette  nomination  précipita  le  paya  dans  la  révolution. 
L*EqiagDe.  la  nation  la  plus  monarchique  de  l'Europe,  fut  obli- 
|Aide  chercher  son  salut  dans  ses  propres  forces. 

CcBt  un  fait  iligne  de  remarque,  qu'au  moment  où  le  peuple 
franqtb  s'armait  contre  l'ancien  régime,  les  monarques  de  l'Ëu- 
rope  étvieot  coimne  prédestinés  k  frayer  le  chemin  à  la  révolution 
mr  le  continent.  Quelle  difTérence  entre  Fi-édéric-Guîllaume  II, 
Pruçoil  li,  Charh?8  IV  et  leurs  prédécesseurs  Frédéric  II, 
ktefh  11  et  Charles  111 1  Par  une  coïncidence  fâcheuse,  leurs 
■ÉiÔenn  régants  quitlt-rent  la  scène  au  plus  fort  de  la  révolution, 
hitirt  h  de  moins  dignes  la  défense  de  l'ancien  régime.  Mais 
e'ot  daiui  l«  pays  qui  adorait  le  roi,  le  clergé  et  la  noblesse, 
Cflrt-à-dîra  kmt  ce  qui  constituait  l'ancien  régime ,  c'est  en 
bfcgM  qw  e«tto  coïncidence  se  fit  le  plus  sentir.  Ici,  c'est  la 
njMvtt  (pu  ominil  lylld-mûme  h  sa  propre  ruine.  C'est  précisé- 
■nA  oo  nwmeiil  qa'on  choisi!  pour  déclarer  aux  Espagnols  qu'ils 
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allaient  tous  être  les  victimes  d'une  basse  passion.  Zinoviev  nous 
dépeint  en  ces  termes  le  caractère  du  nouveau  r^ent  :  «  C'est  * 
un  honune  sans  caractère,  sans  talents,  sans  aucune  éducation  ; 
il  est  entouré  de  gens  dépravés,  grossiers  et  ignorants.  On  ne 
trouve  chez  lui  nuls  sentiments  élevés,  rien  que  de  l'avidité  et  de 
l'ambition.  » 

L'ambassadeur  de  Prusse  achève  ainsi  le  portrait  de  Godoy  : 
<  Rien  ne  fait  impression  sur  son  esprit  ;  il  écoute  tout  avec  une 
distraction  et  une  indifférence  qui  glacent  les  hommes  et  les 
affaires  ;  d'ailleurs  nuUement  intelligent  et  d'aucune  espèce  d'ins- 
truction*. > 

Pourtant,  Godoy  réussit  à  résoudre  une  difficulté  insurmon- 
table pour  tout  autre.  Non  seulement  il  sut  conserver  l'amour  de 
la  reine,  sans  le  payer  d'aucun  sacrifice ,  mais  encore  il  gagna 
au  plus  haut  degré  la  confiance  du  roi,  qui  éprouvait  pour  lui  une 
affection  peut-être  encore  plus  constante  et  plus  tendre  que  la  reine 
elle-même.  Il  faut  dire  que,  pendant  les  quinze  ans  de  son  gou- 
vernement, il  acquit  un  peu  la  connaissance  des  affaires,  quelque 
idée  de  la  politique,  même  du  goût  pour  certaines  réformes  ;  mais 
cela  n'aboutissait  à  aucun  résultat,  à  cause  de  sa  légèreté  et  de 
sa  vie  frivole.  Il  resta  toujours  un  officier  de  la  garde,  nul,  dépravé 
et  arrogant,  qui  a  bien  mérité  cette  appréciation  de  Napoléon  I^  : 
«  Je  puis  m'en  servir,  mais  je  ne  lui  dois  que  du  mépris*.  »  Tel 
est  le  personnage  placé  à  la  tête  du  gouvernement,  au  moment  où 
la  Révolution  française  donna  une  importance  exceptionnelle  à 
la  politique  étrangère,  cause  de  la  perte  de  l'Espagne  et  de  ses 
despotes.  Pour  l'apprécier,  nous  devons  nous  reporter  au  sys- 
tème politique  de  Floridablanca  et  d'Âranda. 

VI. 

V Espagne  et  les  puissances  étrangères  à  la  veille  de  la 

Réoolution  française. 

Floridablanca  trouva  l'Espagne  entièrement  assujettie  à  la 
France  par  le  pacte  de  Camille  de  1761.  L'idée  qui  avait  guidé 
Charles  m  dans  la  rédaction  de  ce  pacte  n'était  pas  dénuée  de 
justesse.  L'importance  de  l'Espagne  se  concentrait  sur  la  mer. 

1.  Battmgarteii,  423. 

2.  Corretpondance  de  Napoléon  i*S  vol.  VU,  n*  5516. 
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Bit  h  l'Augleterre,  dont  elle  cxaignait  la  rivalité 
»nde  puissance  maritinie  et  la  première  puissance 
1  monde.  Voilà  pourquoi  l'Espagne  prit  part  à  toutes 
te  guerres  contre  l'Angleterre  pendant  la  dernière  moitié  du 
XTtn'  siècle.  La  liaine  contre  sa  rivale  l'entraîna  même  à  por- 
ter im  secours  irréfléchi  aux  États-Unis,  lors  de  leur  lutte  pour 
l'iiidépeiidance.  D'après  ZiDoviev,  la  paix  qui  sanctionna  l'indé- 
pcndanœ  des  colonies  anglaises  ■  produisit  à  Madrid  une  joie  de 
flOnrte  durée.  Bienlût  vint  la  ré&exion.  La  solidité  de  l'indépen- 
danw  de  l'Amérique  ouvrit  les  yeux  k  tout  le  monde.  On  prévit 
avec  jmxiété  les  suites  fâcheuses  qui  pouvaient,  de  mille  manières, 
ea  résulter  pour  la  monarchie  espagnole.  »  Évidemment,  l'Es- 
pagne avait  maintenant  h  craindre  pour  ses  propres  possessions 
dans  l'Amérique  centrale  et  méridionale  ;  l'Angleterre  devait 

I  -«berober  une  compensation  à  la  perte  qu'elle  avait  éprouvée. 
.  Hais,  si  la  rivalité  avec  l'Angleterre  était  le  premier  ressort  de 
1  politique  espagnole,  le  second  était  la  nécessité  de  conserver 

'  Tsmilié  èfi  In  France,  cette  ennemie  naturelle  de  la  Grande-Bre- 
tagne. .Aucun  pays  de  l'Europe,  plus  que  la  France,  n'était  lié 
ava:  l'Espagne  par  des  liens  aussi  intimes.  C'est  de  la  France 
qu'était  i«sue  la  dynastie  régnante;  c'est  la  France  qui  donnait. 
Ma  □iarl<<«  III,  l'impulsion  des  réformes;  c'est  elle  qui  servait 
(TmlAnnédiaire  entre  l'Espagne  et  l'Europe  dans  les  rapports 
omnKrcîaux  et  intellectuels;  des  milliers  de  Français  vivaient 
a  E9[i8gn«,  et  vice  versa.  Mais  le  défaut  essentiel  du  pacte  de 
Eiimll«.  c'était  que  l'Espagne  s'y  trouvait  trop  humiliée  au  profit 
de  ita  voisine.  Là  se  trouvait  déjà  indiqué  le  caractère  de  la  poli- 
tiqni!  nationale  à  suivre  par  l'Espagne.  Grâce  aux  dépèches  de 
Saorier,  qui  jettent  une  nouvelle  lumière  sur  ce  sujet  peu  connu, 
ikoiu  pouvons  suivre  ce  caractère  dans  le  système  de  Florida- 
Uanca. 

Ce  ministre  poursuivait  deux  buts  :  à  l'intérieur,  rendre  le 
bHs-étreà  l'E^agne;  à  l'extérieur,  loi  assurer  le  rang  qui  lui 
kàil  àû  au  nombre  des  puissances  européennes.  C'est  pourquoi  il 
i^olot  de  amserver  la  paix  k  tout  prix  et  de  ne  pas  se  mêler  des 
aibim  des  autre»  puissances,  tout  en  gardant  vis-k-vis  d'elles 
imeindépeDdanoe  complète.  Ayant  rencontré  en  premier  lieu  le 
joug  fmnçaii,  il  voulut  le  secouer.  Il  déclara  que  <  jamais  il  ne 
oaera  de  refiarder  lea  intérêl^  de  la  maison  des  Bourbons 
cmata  iMm  différents  de  ceux  de  la  monarchie  espagnole,  et 
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ttihiii'.  ifir:4ifn]iutil)hM  av<H:  ces  derniers.  »  Il  détestait  son  pradfr* 
/:MM#tur,  un  dm  autimrs  du  pacte  de  famille.  Il  le  nommait  pnUi* 
tfuifimtii  :  «  h)  |in)inier  valet  du  ministère  français.  »  D  ne  oom- 
|in)/iHit  |»iiH  «  (!<)iiiintnit  la  France  pouvait  exiger,  des  paissanoes 
Hymii  uU'aini  h  rK-spa^ne,  de  s'adresser  préalablemoit  à 
HiiilliiHi  ou  iMiinniniit  Ihm  ambassadeurs  espagnols  pouvaient 
voir  partout  diM  onln*s  des  ambassadeurs  français.  »  Ce  patrio- 
tiHiiin  rjiUHA  au  VAMiïU^  de  iiombrtmx  soucis.  U  avaitàsoutenirane 
Iutt4t  iiiiMtNNantn  coiitn)  Charles  III,  qui  attachait  trop  d*impop- 
tiifir^i  aux  liriiH  dn  panuitô.  Puis  le  gouvernement  de  YersailleB 
llx/i  NOM  attiMition  sur  lui  et  nVsolut  sa  perte.  On  donna  des  ordres 
1111  VAS  MffiN  h  I<ii  Vauguyon,  Tambassadeurfirançais  à  Madrid.  Mais 
rii((nnt  diploniatiqutf  iHispagno  à  Paris  apprit  par  hasard  cette 
fionvolln  4it  pnWiiit  son  chef.  Celui-ci  prit  de  si  habiles  mesores 
((un  non  smiInnuMit  il  déjoua  hîs  plans  de  Versailles,  mais  sat 
oiMuirn  y  arqu/irir  une  a^rtaine  influence.  Feignant  d'ignorer 
(!oinphNteni<Mit  la  mission  de  I^a  Vauguyon,  il  continua  de  rester  en 
excellents  tenues  avec  lui  et  s'efforça  de  conserver  des  rapports 
amicaux  avec  le  ministère  de  Versailles  ;  il  finit  par  si  bien  s'in- 
sinuer dans  son  amitié  qu'en  1788,  ce  dernier,  au  dire  de  Zino- 
viev,  «  n'aurait  rien  entrepris  sans  lui  demander  aide  et  conseil.  » 
Floridablanca  disait  alors  à  Sandoz  :  «  Je  tiens  à  la  France  un 
langage  qu'elle  n'a  pas  entendu  depuis  plusieurs  années.  »  Le 
diplomate  prussien  précise  encore  plus  nettement  les  relations 
entre  la  France  et  l'Espagne.  11  mandait  à  Berlin,  le  17  juillet 
1788  :  «  Ce  n'est  plus  la  France  qui  dirige  aujourd'hui  l'Espagne  ; 
les  temps  sont  bien  changés.  C*est  au  contraire  l'Espagne  qui 
dirige  la  France.  La  confiance  absolue  du  comte  de  Montmorin 
IK)ur  le  comte  de  Floridablanca  contribue  autant,  et  plus  peut- 
être,  à  sa  conservation  au  ministère  de  Versailles  que  toute  autre 
considération.  > 

Zinoviev  et  Sandoz  disaient  vrai.  L'Espagne  avait  alors  la 
haute  main  sur  sa  voisine,  jadis  sa  puissante  protectrice  I  L'en- 
semble des  faits,  éclaircis  par  la  science  historique,  en  explique 
facilement  la  cause.  Il  n'est  pas  inutile  de  répéter  que,  grâce  aux 
vices  de  l'ancien  régime,  la  France  était  en  ce  moment  en  pleine 
<lécadence  non  seulement  à  l'intérieur,  mais  aussi  dans  sa  poli- 
tique étrangère. 

Les  nouveaux  documents  tirés  des  archives  de  tous  les  pays 
prouvent  que  l'ancien  prestige  diplomatique  de  Versailles  n'exis- 
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pins.  Eu  juillet  1789,  Floridablanca  s'écria  deTant  Sandoz, 

la  sondait  au  sujet  de  Versailles  :  «  Que  dites-vous  de  la 

IM 1  Cette  cuur  est  bien  décliue  encore  do  ce  que  vous  l'avez 

Qoatre  années  ont  uutfi  pour  la  réduire  à  un  élat  de  fai- 

tutréme*.  >  En  17S7,  un  événement  d'une  gravitô  sérieuse 

b  France  eut  lieu  à  ses  froutiéres;  c'était  le  résultat  iné- 

de  la  politique  de  minisires  aussi  pusillanimes  et  impré- 

iDt£  que  Vergennes.  Nous  voulons  parler  de  l'intervontion 

ttaini  de  la  Prusae  en  Hollande.  En  vertu  du  traité  do  1785, 

'Fraooe  devait  prendre  les  armes  pour  défendre  la  république'; 

die  n'oea  le  foire  sans  le  concours  de  l'Espagne,  qui  refusa 

ml.  C'est  alors  qu'on  répéta  à  Berlin  :  *  Voilà  l'al- 

Banos  rompue  entre  la  France  et  la  Hollande;  c'est-à-dire  que  la 

Vnact  perd  le  reste  de  son  importance  en  Europe'.  » 

La  Prusse,  en  même  temps,  entrait  en  alliance  avec  l' Angle- 
terre ;  c'est  IX  qui  nous  explique  tout  le  système  diplomatique  de 
Fk>ridablanca,  an  ))eu  contradictoire  en  apparence.  II  méprisait 
k>  Français  comme  des  gens  <  frivoles,  irréfléchis,  ne  sachant 
jii&aia  ffarder  la  mesure  et  croyant  à  tout  ce  qu'ils  désirentV  » 
Kl,  daBS  ce  cas,  Floridablanca,  d'après  Zinoviev,  agissait  ■  en 
boB  Espagnol.  >•  <  Chaque  Espagnol,  dît-il,  est  fler  et  hait  la 
Fmaw  :  le  comte  n'est  pas  autrement  ;  il  fait  tout  son  possible 
foar  anéantir  le  despotisme  de  cette  nation.  >  Mais,  <  en  même 
^hSi^H)  il  Mt  loin  de  désirer  une  rupture  avec  la  France,  compre- 
^^■hmt  brt  bien  que  l'Espagne  en  a  grand  besoin  pour  lutter  contre 
^^^RAngleterTe.  ■  Aussi  bien  que  tous  les  Espagnols  et  tous  les  Fran- 
^^Hlb,  le  comte  nourrissait  une  haine,  pour  ainsi  dire  innée,  contre 
^^^■dcminatrice  rit»  mers.  11  n'ajoutait  foi  à  aucune  de  ses  paroles, 
^^Hhriaîl  oaTertemenL  de  sa  perfidie  et  s'indignait  à  chaque  tenta- 
^^m«  du  miaistire  de  Londres  pour  le  duper  par  des  paroles  flat- 
ea  et  amicales.  Au  pis  aller,  il  aurait  préféré  une  inimitié 
k  ootte  amitié  perfide.  Au  commencement  de  1792,  quand 
b  miautère  britannique,  <  fidèle  à  sa  tâche  de  tenir  l'Espagne 
AiQS  on  étal  d'agitation  perpétuelle,  >  pressa  Floridablanca 


t.  J'ai  tnJW,  A'tptèt  Je  dduviiui  dixanii-DU  Urte  tl«  archive*,  la  politique 
~  Un*  ia  iiueilion  liollandaiti-  àans  mon  rladc  :  La  France  et 
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pour  oondure  un  traité  de  oomiiieroe ,  œlai-ci,  hors  de  loi, 
s'écria  :  «  Les  principes  connus  dn  calûnet  de  Londres  sont  d'in- 
qni^er  sans  cesse  FEspagne  avec  des  prét^itions  désagréables  et 
de  loi  chercher  des  chicanes  poor  l'occaper  inatilement.  » 

Floridablanca  n'était  ni  un  esprit  de  pores  théories  ni  une 
nature  indolente.  Il  Toolait  m^tre  à  exécution  ses  idées  patrio- 
tiques, et,  pour  cela,  modifier  tout  le  système  des  États  européens. 
Ces  Tastes  conceptions  l'amenant  à  des  résultats  capables  de 
produire  une  révolution  dans  la  politique  d'Espagne.  Le  comte 
regardait  tous  les  amis  de  l'Angleterre  comme  un  puissant  fais- 
ceau, contre  lequel  il  s'efforçait  de  créâr  une  alliance  forte  et 
ressorrëe  de  tous  les  adversaires  de  ce  pays.  Il  comprit  que  le 
moment  était  venu,  pour  l'Espagne  et  pour  toute  l'Europe,  de  ne 
plus  se  borner  à  s'occuper  seulanent  des  intérêts  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  mais  qu'on  devait  prêter  une  attention  ^ale  aux 
mouvements  politiques  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  ;  car  ces  deux 
puissances  prenaient  alors  une  importance  qui  laissait  pressentir 
leur  grand  avenir. 

Pendant  la  dernière  moitié  du  xvm*  siècle,  la  position  des 
nouvelles  puissances,  apparues  récemment  à  l'horizon  politique, 
se  dessinait^  nettement.  Depuis  la  guerre  de  Sept  ans,  il  s'est  opéré, 
dans  la  politique  de  notre  continent,  une  révolution  dont  la  véri- 
table valeur  ne  conmience  à  être  apprédée  que  de  nos  jours. 
L'éclat  de  l'Autriche,  qui  ofiusquait  l'ambition  firançaise,  com- 
mençait à  pâlir  devant  les  succès  de  la  Prusse.  Déjà  on  redoutait 
le  jeune  royaume  allemand.  Mais  l'Angleterre  trouvait  son  inté- 
rêt à  soutenir  cette  puissance  naissante.  Dans  le  monde  diploma- 
tique, la  nouvelle  position  des  Etats  se  manifestait  à  chaque  ins- 
tant d'une  façon  évidente.  On  vpyait  partout  l'ambassadeur 
anglais  accompagné  de  l'agent  de  Prusse  ;  ce  que  l'un  disait 
aujourd'hui,  l'autre  le  répétait  demain,  et  presque  dans  les  mêmes 
termes.  Les  ministres  des  aflEsdres  étrangères  ne  se  trompaient 
jamais  dans  leurs  suppositions  et  donnaient,  conformément  à  ces 
dernières,  des  ordres  à  leurs  agents. 

n  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  Floridablanca  poursuivît 
l'ambassadeur  de  Prusse,  le  marquis  de  Sandoz,  d'une  haine  qui 
n'avait  d'égale  que  son  aversion  à  l'égard  de  TAngleterre.  Au 
printemps  de  1785,  il  s'indigna  des  propositions  que  la  Prusse  lui 
fit  relativement  au  traité  de  commerce,  conmie  jadis  il  avait 
repoussé  les  perfides  démonstrations  d'amitié  du   cabinet  de 
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.  Les  ageuts  diplomatiques  à  Madrid  l'eDlendirent  bien 
ks'écrier  avec  ein|)ort«raent  :  «  La  cour  de  Prusse  n'a  ni 
»  C'était  aussi  son  tbème  favori  dans  ses  entretiens  avec 
tiaovieT.  En  décombre  1780,  irrité  contre  le  cabinet  de  Rerlii»  à 
Cluse  de  se»  cbîcanes  en  Turquie  et  en  Suéde,  le  comte  dit  avec 
laleor  qu'il  désirait  voir  une  [irompte  fin  k  la  guerre  entre  la 
B  ot  la  Porte,  pour  «  prendre  des  mesures  capables  d'affai- 
r  rioâuence  de  la  ligue  en  Allemagne,  i>  c'est-à-dire  l'alliance 
s  allemands  créée  par  Frédéric  II  contre  rAutriche.  Et. 
,  il  disait,  avec  une  sincérité  peu  diplomatique  :  «  Je 
e  k  ouvrir  les  yeuï  sur  la  conduite  de  la  cour  de  Berlin, 
a  ne  pouvait  pas  négocier  de  bonne  foi,  puisqu'un 
ymv  «He  promettait  une  chose  qu'elle  éludait  le  lendemain  par 
qodque  mensonge,  pour  se  tirer  d'affaires.  > 

AÛQ  [le  résister  &  cette  ligue  puissante,  à  la  tète  de  laquelle  se 
(TDavateot  l'Angleterre  et  la  Prusse,  il  devenait  indispensable  de 
fonoer  une  contre-alliance,  basée  sur  des  intérêts  communs.  Au 
ooBuneucement  de  son  gouvernement,  Floridablanca  conçutl'idée 
de  réunir  en  un  seul  si/stème  politique  les  petits  Etats  du 
Sud  de  l'Europe,  liés  entre  eux  par  la  parenté  de  race  et  par  la 
féciprocité  d«s  intérêts.  Dè-s  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique,  pen- 
ikat  rèlè  de  1783,  Zinoviev  écrivait  que  le  comte,  de  concert 
aTM  la  France,  s'efforçait  d'attirer  dans  la  triple  alliance  le  Por- 
togil,  sur  lequel  l'Angleterre  avait  alors  une  grande  influence. 
QaaoA  wn  efforts  furent  couronnés  de  succès,  il  concentra  toute 
«B  lUention  sur  lei  cours  d'Italie;  il  nourris^it  l'espoir  de  mi- 
MT  le  couunerce  de  la  Grande-Bretagne,  comme  avant  lui  les 
Aménoina  et  après  lui  Napoléon  I".  D'après  les  propres  termes 
ieZituniev,  «  il  leur  pro)>oB3  une  sorte  de  confédération,  sous  pré- 
texte de  mettre  en  sûreté  la  Méditerranée,  à  l'exemple  des  puis- 
anos  du  Nord,  qui,  dans  la  dernière  guerre,  défendirent  toute 
hoftililé  sur  la  mer  Baltique.  »  La  cour  de  Versailles  ne  pouvait 
aieox  flatter  l'amour-propre  du  comte  qu'en  lui  montrant  en 
ptfijMctivi)  l'Espagne  dominatrice  de  la  Méditerranée.  ■  C'est  une 
idée  extnvagante  et  chimérique,  fit  remarquer  Zînoviev;  toute 
rKorgpe  «  siKilévcra  contre  la  prétention  de  l'Espagne  de  ne  lais- 
avpu&erpar  Gibraltar  que  ceux  qu'elle  voudra.  «Floridablanca 
)b  reooonDl  UentiM  lui-même  et  résolut  de  changer  son  plan.  Il 
oanprit  qu'une  puissance  maritime  aussi  faible  que  l'Espagne 
dffrail  racbcircber  l'appui  d'un  Etat  fort  et  continental.  Aussi,  tout 
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en  rêvant  la  confédération  du  Sud,  se  souvenait-il  de  la  conduite 
pleine  de  fierté  de  TEurope  septentrionale  pendant  la  guerre 
d'Amérique.  CTest  même  Catherine  II,  la  fondatrice  de  la  «  neu- 
tralité armée,  »  qui  parait  lui  avoir  inspiré  cette  idée.  Par 
l'entremise  de  Floridablanca,  il  semble  alors  que  l'Espagne  cher» 
chait  pour  la  première  fois  à  se  rapprocher  de  la  Russie.  Au  mois 
de  mai  1785,  Zinoviev  laissa  entrevoir  les  avantages  d'un  traité 
de  commerce  entre  l'Espagne  et  la  Russie.  Le  comte  accepta  cette 
idée  avec  empressement.  Ce  régent  si  réservé,  qui  fujrait  les 
étrangers,  s'entretenait  avec  plaisir,  pendant  de  longues  heures, 
avec  le  diplomate  russe,  se  promenait  avec  lui  en  équipage  et  se 
laissait  aller  à  parler  sincèrement.  U  avoua  que  l'Espagne  était 
liée  par  des  traités  gênants  avec  YersaiUes  et  Londres,  et  qu'il 
voudrait  se  débarrasser  de  ces  amis  importuns.  «  Écrivez  à  Péters- 
bourg,  par  dépêches  chiffrées,  ajouta-t-il,  pour  que  ni  cette 
France,  ni  la  Prusse^  à  travers  lesquelles  doivent  passer  vos 
lettres,  n'en  aient  aucun  soupçon.  » 

Bientôt  les  circonstances  offrirent  une  épreuve  sérieuse  à  l'ami- 
tié naissante  des  deux  États.  La  Russie  entreprit  une  double 
guerre  contre  la  Porte  et  la  Suède.  Déjà  chaque  guerre  russe 
était  un  événement  en  Europe  et  attirait  l'attention  de  toutes  les 
puissances.  Partout  les  ressorts  de  la  diplomatie  se  mirent  en 
mouvement.  L'Angleterre  et  la  Prusse  firent  tout  leur  possible 
pour  venir  en  aide  aux  ennemis  de  la  Russie.  L'agent  russe  de 
Gibraltar  apprit,  par  exemple,  qu'un  navire  anglais,  chargé  de 
canons  et  de  munitions,  devait  passer  par  le  détroit  et  se  rendre 
en  Turquie,  en  cachant  soigneusement  sa  cargaison.  Ces  deux 
puissances  prirent  enfin  le  rôle  de  médiatrices  entre  la  Russie  et 
la  Suède  et  voulurent  pousser  la  France  et  l'Espagne  à  taSre 
quelque  démonstration  en  faveur  de  Stockholm  et  de  Stamboul. 

Au  plus  fort  des  opérations  de  la  guerre,  au  mois  d'avril  1788, 
l'ambassadeur  de  Turquie,  d'accord  avec  le  diplomate  anglais, 
supplia  Floridablanca  de  ne  pas  laisser  passer  les  vaisseaux  russes 
dans  la  Méditerranée.  En  même  temps,  la  Prusse  lui  proposait  de 
conclure  une  alliance  de  neutralité  pour  toute  la  durée  de  la  guerre 
de  Turquie.  Mais  Floridablanca  resta  inébranlable  dans  sa  sym- 
pathie  pour  la  Russie  ;  toutes  les  finesses  du  diplomate  anglais, 
Eden,  <  fort  capable  et  rusé,  »  n'aboutirent  à  rien. 

Aussitôt  après  surgit  la  question  suédoise.  Au  mois  d'août, 
Zinoviev  écrivait  à  Pétersbourg  que  Floridablanca  avait  témoi- 
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n  tnécontentement  au  sujet  de  rannement  de  la 
it  avait  dit  ouvertement  que  c'Mait  l'œuiTe  de  Berlin, 
mté  :  ■  Puisque  toute  TEurope  l'attribue  à  rinâuence 
des  vmn  d'Angleterre  et  de  Prusse,  on  me  pardonoera  d'avoir 
les  mêmea  soup<;:ons.  »  «  En  gèDeral,  dit  Zinoviev,  l'opinion  du 
oomto  en  cette  affaire  continue  à  nous  être  favorable.  Dans  ses 
«nlKticnB  BUT  ce  sujet  avec  les  ministres  étrangers,  il  se  montre 
loajours  satisfait  de  la  conduite  de  notre  gouvernement.  La  cour 
I  di  Madrid,  aussi  bien  que  la  partie  raisonnable  du  public,  rendent 
|ifHtice  à  la  modi^ration  de  Sa  Majesté  Impériale  avec  le  roi  de 
■6>ède.  L'impartialité  avec  laqueUe  les  journaux  de  Madrid  ren- 
iât f!Ompte  de  la  conduite  de  ce  dernier,  qui  avait  forcé  notre 
■  (tracieuse  souveraine  à  lui  déclarer  la  guerre,  contribua  beau- 
Rlp  à  disposer  les  esprits  en  notre  faveur  et  à  changer  l'opinion 
'  4b  corps  diplomatique,  trop  disposé  à  ne  pas  nous  croire  :  Eden , 
aenl,  continua  sous  mains  à  donner  un  meilleur  sens  à  la  con- 
duite (lu  roi  de  Suéde.  *  Eden  tenta  d'abord  lui-même  de  rendre 
ihtpe  Flohdablanca,  puis  ce  fut  au  tour  de  Sandoz.  «  Depuis  que 
l-'ln  oonrs  d'Angleterre  et  de  Prusse  ont  été  reconnues  comme 
^■iiliihii  I  II  dans  la  question  suédoise,  dit  Zinoviev,  Sandoz 
ï  sani»  cesse  le  comte  pour  lui  indiquer  la  conduite  à 
e  dana  la  padâcation  du  Nord,  Dans  tous  ses  entretiens,  il 
e  de  flatter  l 'amour-propre  du  ministre  en  lui  demandant 
Hconaeib,  en  l'a^turant  que  sa  cour  le  croit  sage,  pénétrant, 
■■î  de  ÏM  paii  et  de  la  tranquillité  de  l'Europe.  Tout  en  agissant 
aiad.  il  rappelle  au  comte  ses  propres  obsen-ations  de  l'année 
J^mk>,  k  propos  des  troubles  de  la  Hollande,  lorsqu'il  blâmait 
loalei  Im  cours  qui  se  mêlaient  des  affaires  intérieures  et  de  l'ad- 
■nontration  de  certaines  puis.<iance3,  en  essayant  de  changer  les 
oonrtitaUpas  actuelles.  >■  Le  but  de  toutes  ces  manœuvres  était 
daforoer  Floridablanca  h  prendre  part  à  la  médiation  en  faveur 
âftb  SuMe.  Mais  co  dornier  refusa  nettement.  Et,  quand  l'am- 
haaadmraugliiis  voulut  lui  parler  dans  le  même  sens,  il  reçut  la 
■âme  répcnute  •  sous  forme  de  réprimande.  >  En  janvier  1789, 
t^ondahUiica  montra  Ji  Zinoviev  la  note  de-stinée  k  Sandoz,  dans 
Ugaelie  il  demandait  que  la  PmsMO  persuadât  au  roi  de  Suéde 
«récrire  k  CaUierine  II  «  pour  inviter  cette  grande  princesse  h  un 
uobli  généra)  dn  passé '.  i- 
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MaiH  ctis  démarches  ne  signifiaient  pas  que  Floridablanca  too- 
lait  ontrtT  on  alliance  avec  les  cours  impériales.  Il  n'abandoiintît 
pas  son  idée  fondamentale  de  œnserver  une  stricte  neutralité,  de 
DO  pas  lier  TEspagno  par  des  traités  qui  pourraient  entraTer  a 
libertô  d'action  ou  morne  rengager  dans  une  guerre.  Cette  poli- 
tique so  manifesta  nettement  au  début  du  nouveau  règne,  quand 
Tagnnt  diplomatique  de  Tempereur  d'Allemagne,  le  prince  de 
Nassau,  proiK)sa  à  la  cour  d*Ëspagne  une  alliance  russo-aatri- 
chionno.  1^)  comte  refusa  en  donnant  des  réponses  évasives.  «  Le 
feu  roi,  disait-il,  n*a  pu  résister  au  désir  de  la  France  d'entrer  en 
alliance  avec  la  Russie.  Il  trouvait  cette  alliance  plus  naturelle 
que  touU^  autpe,  sans  excepter  même  celle  de  l'Autriche;  car  ces 
puissances,  par  leur  position,  ne  peuvent  se  nuire  mutuellement; 
au  contraire,  elles  doivent  naturellement  être  utiles  l'une  à 
l'autn^  En  cas  de  guerre  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  et  aucune 
alliances  n'ayant  été  conclue,  l'Angleterre  prendra  parti  pour  la 
première,  ot  l'Espagne  {xmr  la  seconde.  »  Ensuite  le  comte  expri- 
mait ses  craintes  au  sujet  de  l^rlin,  qui,  même  sans  l'alliance 
proposée,  se  plaignait  déjà  de  la  prédilection  témoignée  pour 
Vienne  par  la  cour  de  Madrid.  De  son  côté,  l'Angleterre  formu- 
lait les  mêmes  plaintes,  si  bien  que  le  comte  dut  lui  faire  remar- 
quer que  l'Espagne  était  encore  plus  en  droit  de  s'alarmer  de 
l'amitié  de  la  î^russe  pour  les  ennemis  des  cours  impériales.  FIo- 
ridablanca  se  souvint  alors  des  paroles  de  Charles  III  :  «  En 
général,  les  traités  entre  les  souverains  ressemblent  à  des  contrats 
entre  les  personnes  privées  ;  ce  n'est  qu'une  source  de  plaidoiries 
qu'on  ])e\\i  facilement  éviter  par  les  libres  liens  de  l'amitié  et  de 
l'honneur.  »  En  un  mot,  quand  il  s'agissait  de  passer  des  paroles 
aux  actes,  Floridablanca  manifestait  une  indifférence  que  Zino- 
viev  caractérisa  en  ces  termes  :  «  Cette  impartialité,  dont  il  veut 
persuader  le  monde  entier,  semble  un  peu  tenir  de  la  noncha- 
lance. » 

Le  comte  garda  cette  politique  nationale  jusqu'en  1789.  La 
Révolution  française  fut  un  de  ces  ébranlements  profonds  qui 
changent  la  politique  habituelle  de  tous  les  États  ;  l'Espagne  en 
ressentit  donc  aussi  le  contre-coup. 


k   l'époque   de   U   UÉrOLrTION    FRini;i»E. 


L'Espagne  et  la  <  bonne  cause. 


I  1a  Révolntion  française  paralysa  Ifs  efforts  de  Floridablanca, 
i  aurait  voulu  établir  sur  le  contlueut  la  paix  et  la  tranquillité, 
i  rapidité  et  la  force  de  sou  développement,  ainsi  que  les  sym- 
a  de  toutes  les  cours  pour  les  malheureuses  destinées  de  la 
a  cause  >  (c'est  ainsi  que  l'on  appelait,  eo  politique,  les 
iKkftMts  des  Bourbons  français)  laissaient  présager  une  guerre 
eKftV^iéeniie.  Y  prendre  part  serait  chose  fatale  pour  le  pays,  à 
cane  de  sa  faiblesse  intérieure  et  parce  que  l'Angleterre  ne  man- 
tpacnit  pas  d'en  profiter  au  détriment  de  l'Espagne.  Ne  pas  s'en 
B- était  aussi  UD  danger.  Les  idées  séditieuses,  que  le  comte 
rait,  devaieat  pénétrer  dans  les  pays  voisins,  ébranler  le 
»  espagnol  elle  forcer  à  chercher  son  salut  dans  le  secours  de 
IfeecslitioD  euruptienne,  qui,  pour  le  punir  de  bon  repentir  tardif, 
'n  vendra  cher  son  soutien.  Et  voilà  le  régent  prenant  desdemi- 
I  qui  trahissent  sa  crainte  de  la  France  révolutionnaire, 
Pft  lUfiance  envers  tous  les  États  et  sou  désir  impuissant  de  venir 
u  main  eu  aide  à  la  <  bonne  causa.  »  Sandoz  nommait  avec  jus- 
I  lice  cette  politique  <  le  mystère  d'inconséqueuces.  > 

A  l'exemple  des  autres  puissances,  mais  à  la  manière  espa- 
jBolo,  Floridablanca  commença  par  persécuter  les  idées  «  à  la 
mie.  >  Eu  décembre  1789,  le  gouvernement  déclare  aux  offi- 
oen  qu'ils  doivent  «  s'abstenir  de  parler  de  l'état  actuel  de  la 
France.  >  Puis  les  journaux  reçoivent  l'ordre  de  ■  ne  rien  publier 
faot  aux  aSaires  de  la  France.  •  Enfin  l'Inquisition  *  redouble 
d'activité,  bien  qu'aucun  livre  espagnol  ou  étranger  ne  pût 
r&  sa  censure.  >  Le  r^ent  interdit  même  aux  ambassa- 
5  des  cours  étrangères  de  feire  venir  les  livres  défendus.  l>8 
s  eurent  le  résultat  ordinaire.  «  Tout  cela  est  inutile,  écrit 
ZiixnieT  ;  la  jeunesse,  toujours  passionnée  pour  les  idées  nou- 
veUci,  trouvera  moyen  d'entrer  en  relations  avec  la  France  et  de 
Atcata*  Bon  ilat  d'une  manière  peu  Eavorable  pour  le  gouveme- 
laeDt.  Les  prohibitions  ne  peuvent  qu'accroître  la  méfiance,  si 
IfOfira  lax  Espagnols,  et  provoquer  les  murmures  a>ntre  la  cour 
«1  le  miikistére.  • 
Uu  moia  après  parut  une  ordonnance  iuattendue,  qui  invitait 
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tous  les  gens  sans  emploi  déterimié  à  quitter  Madrid  ;  on  prétex- 
tait la  cherté  des  vivres,  très  grandi  en  effet.  Zinoviev  nous 
apprend  que  le  but  principal  était  <  de  renvoyer,  d'une  manière 
convenable,  une  grande  quantité  de  Français  séjournant  à 
Madrid,  des  radoteurs  éhontés  et  des  bavards  !  »  U  ajoute  ensuite 
son  refrain  ordinaire  :  «  Cette  mesure  ne  peut  avoir  dTautre  résul- 
tat que  de  favoriser  le  pillage  aux  alguasils,  clercs  ei  autres 
subordonnés  de  messieurs  les  alcades.  »  Les  Espagnols  étaient 
probablement  du  même  avis,  car  à  peine  l'ordonnance  fiit-eBie 
affichée  sur  les  murs  de  la  capitale  que,  dès  la  première  nuit,  «  le 
peuple  de  Madrid,  insolent  de  sa  nature,  gâté  d'ancienne  date  par 
le  gouvernement,  en  déchira  une  partie  ei  souilla  l'autre  d'(Mr- 
dures.  » 

Mais  la  cour  de  Madrid  était  loin  d'avoir  peur.  Un  an  et  demi 
après,  elle  publia  un  nouvel  édit,  encore  plus  extravagant  que  le 
premier.  Ou  voulait  que  les  étrangers  fixés  en  Espagne  prêtassent 
serment  au  roi  et  à  la  religion  catholique.  On  voulait  les  £Edre 
renoncer  à  tous  leurs  privilèges,  à  tous  les  liens  qu'ils  avaient 
avec  leur  patrie,  ainsi  qu'à  la  protection  de  leurs  consuls  et  de 
leurs  ambassadeurs.  En  cas  de  résistance,  Tédit  menaçait  des 
galères,  de  la  prison,  de  l'exil  et  de  la  confiscation  des  biens.  Il 
n'était  permis  de  rester  à  Madrid  qu'aux  étrangers  qui  s'y  trou- 
vaient provisoirement,  et  à  la  condition  de  ne  s'occuper  ni  de 
commerce,  ni  d'aucun  métier.  Cet  édit  fit  murmurer  même  la 
police,  qui  regardait  conune  au-dessus  de  ses  forces  l'accomplisse- 
ment d'une  tâche  aussi  difficile.  En  un  mot,  sous  l'influence  de 
la  Révolution,  le  gouvernement  de  Floridablanca  changea  com- 
plètement. Les  rtformes  furent  suspendues,  les  principes  libéraux 
furent  bannis  de  l'administration  et  de  l'enseignement  :  le  mou- 
vement intellectuel,  provoqué  au  prix  de  tant  de  peines  »  fut 
étouffé  de  nouveau. 

Tandis  que  Floridablanca  luttait  en  Espagne  d'une  façon  si 
malheureuse  contre  les  idées  «  à  la  mode,  »  elles  se  développaient 
en  France  au  point  de  mettre  en  danger  les  jours  du  représentant 
de  la  «  bonne  cause,  »  de  Louis  XVI  ;  leur  influence  se  faisait 
m^e  sentir  dans  l'Europe  entière.  Tous  ces  événements  extraor- 
dinaires et  inattendus  dérangèrent  la  tactique  de  Floridablanca, 
de  ce  régent  taciturne  et  impassible.  Sa  politique  ne  fut  bientôt 
plus  qu'une  série  de  fautes.  Le  comte  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  témoigner  sa  haine  et  son  dédain  pour  la  Révolution, 


B'fi  Dominail  «  la  rage  française.  »  A  l'auuuuce  que  les  souve- 
niof  d'Autriche  et  de  Prusse  se  décidaient  à  recoiuiaitre  le  nou- 
i  gouvernenient  de  la  France,  il  entra  dans  une  violente 
oolére.  Kn  citant  comme  exemple  k  Zinoviev  la  fermette  de  se.s 
priocifies,  il  qualifia  par  de  telles  épitliètes  l'Autriche  et  la  Prusse 
qiM  l'ambassadeur  russe  n'osa  les  répéter  à  sou  gouvernement. 
Cependant,  quand  ce  fut  un  fait  accompli,  il  se  réjouit  comme 
im  boDnne  débarrassé  d'un  lourd  tardeau  et  invita  k  sou  dîner 
Tambaffiadâtir  de  la  République  française.  En  même  temps,  sa 
eondoila  dereuait  de  plus  en  plus  inconséquente.  Quelque  temps 
npaniTanl,  ontraîné  par  sa  haioe  contre  les  révolutionDaîres.  il 
irait  envoyé  une  note  menaçante  à  l'Assemblée  nationale.  Évi- 
énmwDt,  c'était  uue  faute  grave  :  l'Espagne,  alors  sans  argent, 
M  poBTait  soutenir  un  pareil  ton .  La  note  ne  fit  qu'accroître  l'irri- 
ktion  des  «  démagogues  >  énergiques,  qui  ne  manquèrent  pas  de 
bire  une  réponse  humiliante.  Après  une  faute  aussi  grossière, 
Flohdabianca,  pourTallénuer,  se  mit  à  pousser  les  autres  nations 
dau  la  lutte  contre  la  France.  C'était  une  imprudence  au  point 
ié  Tue  politique.  En  effet,  les  grandes  puissances  ne  firent  jias 
atleDlioD  h  l'opiniâtreté  d'un  pays  insignifiant.  Seul,  le  roi  de 
SoUe  offrit  son  épée  inutile  pour  la  défense  de  la  «bonne  cause;  » 
■oora  voulait-U  la  louer  pour  de  l'argent,  et  c'est  ce  qui  man- 
^■aîl  précisément  à  Madrid.  Personne  autre  que  le  comte  n'avait 
i  se  reprocher  la  combinaison  des  deux  noms  de  Floridablanca  et 
diOutfave  m.  et  cependant  la  proposition  de  ce  dernier  l'ofi'en- 
uiL  II  dit  à  l'ambassadeur  de  Prusse,  en  parlant  du  héros  sué- 
doit  :  ■  n  u'a  qu'à  m  mettre  à  la  tête  du  corps  des  émigrés  fran- 
çtii  et  i  essayer  de  percer  par  quelque  trou  en  France  ;  >  et,  ajoute 
ZtaoràtT,  <  loua  deux  se  mirent  k  rire.  »  Mais  c'est  alors  qu'eut 
lieu  l'eotiwue  des  souverains  d'Autriche  et  de  Prusse  à  Pilnitz 
(Ml&llTOl);  r.\llemagne  monarchique  résolut  d'entrer  en  cam- 
pagae  ooatre  la  France  révolutionnaire.  L'ambassadeur  de 
PmsM,  en  bisant  cette  communication  au  comte,  lui  demanda 
fad  secours  on  pouvait  attendre  de  l'Espagne.  Floridablanca 
rlpondh  qu'en  ef^t,  il  était  disposé  à  entrer  en  campagne,  mais 
qu'il  Tenait  d'apprendre  que  la  redoutable  Angleterre  voulait 
tàÊtner  la  neatralilé  et  se  réserver  «  sa  liberté  d'action.  *  En 
ane  lampe,  il  se  hhU  dû  prouver  que  le  gouvernement  de 
Hadrid  tut  notait  pas  les  bras  croisés.  Il  retira  les  derniers  pri- 
viUgw  accordés  aux  Français  résidant  en  Espagne  et  renforça  le 
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cordon  à  la  frontière  de  France.  Enfin  il  était  prêt  à  verser  de 
l'argent  à  tous  les  défenseurs  de  la  «  bonne  cause  »  et,  en  vue  de  ce 
but,  il  fit  un  nouvel  emprunt.  Au  fond,  Taide  de  Floridablanca 
consistait  à  donner  de  l'argent  aux  émigrés  français  en  Catalogne 
et  aux  princes  de  Bourbon.  Il  donna,  malgré  son  dépit,  jusqu'à 
vingt  miUe  livres  par  mois  à  cette  troupe  impuissante.  Au  com- 
mencement de  1792,  il  se  plaignit  à  Zinoviev  des  princes  qui  «  ne 
l'informent  de  rien,  »  et  il  ajouta  :  «  Je  suis  obligé,  d'après  ma 
promesse,  de  leur  fournir  des  ressources,  bien  que  je  ne  comprenne 
rien  à  leurs  mouvements,  grâce  à  l'incertitude  qui  semble  régner 
partout  maintenant.  >  Quand  Sandoz  lui  demanda  ce  qu'il  pen- 
sait des  princes  français,  il  répondit  :  «  Rien  I  M°^  de  Monaco 
dirigera  la  politique  du  prince  de  Condé,  et  M""®  de  Polastron 
celle  du  comte  d'Artois.  Que  Caut-il  espérer  de  gens  qui  s'occupent 
plus  de  leurs  plaisirs  que  des  revendications  de  leurs  droits  prin- 
ciers? La  masse  d'argent  que  je  leur  donne  est  jetée  au  vent^  » 
C'est  dans  l'entretien  de  Floridablanca  avec  l'ambassadeur  de 
Suède,  vers  la  fin  de  1791,  que  se  manifestèrent  le  plus  évidem- 
ment chez  le  comte  la  crainte  d'une  guerre  et  la  peur  de  l'Angle- 
terre. La  Suède  exigeait  une  réponse  catégorique  au  sujet  d'un  plan 
d'action  en  faveur  de  Louis  XYI.  Elle  témoignait  le  désir  que 
Charles  IV ,  comme  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  prît,  de  con- 
cert avec  la  Russie,  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer  l'al- 
liance des  puissances  «  qui  témoignaient  ouvertement  le  plus 
grand  intérêt  pour  le  roi  de  France,  pour  sa  famille,  ainsi  que 
pour  la  restauration  de  la  royauté.  »  Les  démarches  que  l'Espagne 
s'était  déjà  engagée  à  faire  auprès  de  Vienne,  Berlin,  Turin, 
Naples  et  la  Suisse  devaient  venir  en  aide  à  cette  alliance.  Le 
sage  gouvernement  du  roi-chevalier  de  Suède  montra  à  l'Espagne 
SOS  propres  intérêts  en  lui  disant  :  «  Si  la  démocratie  s'accroît  en 
France,  elle  se  jettera  dans  les  bras  de  l'Angleterre,  qui  lui  res- 
Momble  le  plus  conune  sentiments  religieux  et  politiques.  »  En 
pratique,  le  discours  de  l'ambassadeur  de  Suède  tendait  à  recom- 
mander à  l'Espagne  le  plan  de  l'Autriche,  qui  consistait  à  rappe- 
ler do  Paris  les  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances,  à  former  un 
(M)iiKrèH  et  à  rompre  avec  la  France  toutes  relations  de  commerce. 
Moridablanca  répondit  que  ce  plan  n'était  plus  possible  à  l'heure 
iictuoUo.  Du  reste,  chaque  puissance  pouvait  le  réaliser  à  sa 
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manière.  Ainsi  l'Espagne  avait  déjà  rappelé  son  ambassadeur  de 
Paris.  €  Mais,  se  hâta  d'ajouter  le  comte,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  nous  ayons  rompu  avec  la  France.  Ce  n'est  pas  le  moment 
d'exiger  de  l'Assemblée  nationale  la  délivrance  du  roi.  On  ne  doit 
donc  songer  à  secourir  les  princes,  dans  leur  entreprise  contre  les 
tyrans  destructeurs  de  la  monarchie  française,  qu'en  ménageant 
la  nation  en  général,  sans  la  blesser  dans  ses  intérêts  par  des 
rnolutions  qu'on  voudrait  prendre  en  France  comme  des  agres- 
sions contre  les  droits,  le  commerce  et  la  liberté  nationale.  On  ne 
peat  même  pas  laisser  voir  ses  idées  sans  risquer  de  soulever  un 
conflit  général,  que  l'Angleterre  commencera,  pour  empêcher  la 
France  de  rétablir  sa  puissance  et  se  dédommager  des  dépenses 
lux  frais  des  richesses  des  colonies  espagnoles.  » 

Pris  entre  le  désir  de  venir  en  aide  à  la  «  bonne  cause  »  et  la 
cninte  de  l'Angleterre,  Floridablanca  ne  voyait  d'issue  que  dans 
une  alliance  avec  la  puissante  impératrice  russe.  Il  eut  cette  idée 
ittqu'au  moment  de  sa  chute.  Il  entretenait  souvent  Zinoviev  de 
«m  ardent  désir  «  de  venir  en  aide  à  la  France  et  en  même  temps 
de 8e  mettre  en  quelque  façon  à  l'abri  de  la  domination  anglaise, 
pir l'influence  delà  cour  de  Russie.  Cette  sûreté  ne  pouvait  venir 
<pe  du  àbiè  de  la  Russie,  de  laquelle  seule  tout  dépendait.  » 

vm. 

L'Espagne,  la  Russie  et  la  Révolution  française. 

Vers  la  fin  de  1791,  on  ne  pouvait  plus  douter  de  l'intérêt  que 

Catherine  II  portait  à  la  «  bonne  cause.  »  Les  négociations  avec 

la  Prusse  et  l'Autriche,  aussi  bien  que  ses  propres  plans  dans  ce 

leos,  étaient  connus  de  tout  le  monde  ;  et  peut-être  est-ce  l'envie 

de  plaire  à  la  Russie  qui  amena  Floridablanca  à  communiquer  à 

Zinoviev  sa  manière  de  comprendre  la  conduite  future  des  puis- 

anœs  européennes.  Ostermann,  le  chancelier  russe,  loua  le  zèle 

de  la  cour  de  Madrid  en  cette  occasion  ;  mais  il  fit  observer  que 

a  «ouva:aine  avait  elle-même  proposé  à  Vienne  et  à  Berlin  de 

prendre  immédiatement  «  les  mesures  efficaces,  seules  capables  de 

anver  le  royaume  de  France  et  son  souverain  légitime  d'une 

perte  complète.  »  Dans  le  plan  de  Charles  lY,  Catherine  II 

approuva  surtout  le  passage  où  il  était  dit  qu'aucune  des  armées 

alliées,  sauf  celle  de  Suède,  ne  devait  pénétrer  en  France,  afin  de 
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bien  montrer  aux  Français  qu'on  ne  venait  pas  pour  démembrer 
l^ir  État.  Ostermann  conseilla  à  la  cour  de  Madrid  de  ne  pas  trop 
se  soucier  des  plans  :  c'était  là  l'afiEaire  des  autres  puissances. 
L'Espagne  devait  se  contenter  de  venir,  par  de  l'argent,  en  aide 
à  la  cause.  Le  roi  de  Suède,  par  exemple,  «  n'attend  que  le 
moment  favorable  pour  prouver  son  ardeur  et  son  zèle  pour  une 
cause  aussi  chère  à  son  cœur.  Il  est  complètement  prêt  ;  il  ne  lui 
manque  que  de  l'argent  afin  d'entrer  en  campagne,  et  il  prétend 
que  TEspagne  avait  promis  de  lui  en  fournir.  Les  princes  de 
Bourbon  sont  dans  le  même  cas.  C'est  faute  d'argent  qu'ils  ne 
font  rien  de  sérieux,  bien  que  l'Espagne,  Naples,  la  Prusse  et 
même  l'Autriche  et  la  Russie  leur  en  aient  déjà  fourni;  mais 
toutes  ces  ressources  ont  été  en  grande  partie  dépensées  pour  l'en- 
tretien de  cette  foule  d'émigrés  qui  grossit  tous  les  jours  et  qui, 
jusqu'ici  encore,  a  dévoré  les  ressources  sans  aucune  utilité 
réelle  pour  la  cause  qui  les  rassemble  ^  »  Les  princes,  flattés  de 
l'intérêt  que  Catherine  II  portait  à  leur  cause,  la  prièrent  d'enga* 
ger  les  souverains  allemands  à  lui  louer  leurs  armées.  Mais 
Catherine  se  borna  à  faire  part  de  leurs  désirs  d'abord  à  l'Autriche 
et  à  la  Prusse,  puis  à  l'Espagne,  qui  «  était  toujours  en  rapports 
avec  la  Suisse  et  y  louait  ordinairement  des  troupes.  »  L'impéra- 
trice recommandait  à  la  cour  de  Madrid  de  porter  une  attention 
toute  particulière  sur  cette  demande,  car  la  chute  de  la  France 
lui  ferait  perdre  «  son  allié  le  plus  utile  et  le  plus  essentiel  pour 
défendre,  contre  les  ennemis  qu*elle  doit  redouter,  ses  précieuses 
possessions  du  Nouveau-Monde.  »  Quatre  mois  après,  en  mai 
1792,  Catherine  II  mit  à  exécution  le  plan  prusso-autrichien, 
destiné  à  «  sauver  la  France  de  l'abîme  des  malheurs  où  l'anar- 
chie l'a  précipitée.  »  Elle  réclama  de  l'Espagne  au  moins  six  ou 
huit  mille  hommes  pour  «  soutenir  la  bravoure  personnelle  du 
Suédois.  »  La  demande  était  claire.  Le  moment  décisif  approchait. 
Qu'allait  faire  Floridablanca ,  qui,  au  dire  de  Zinoviev  (jan- 
vier 1792),  «  songeait  plus  que  jamais  à  une  alliance  avec  la 
Russie,  car  les  intrigues  de  l'Angleterre  et  la  politique  d'isole- 
ment et  d'hésitation,  à  laquelle  il  s'était  tenu  jusqu'ici,  menaient 
son  pays  à  une  ruine  certaine?  >  On  ne  peut  répondre  à  cette 
question  ;  au  printemps  de  1792,  Floridablanca  n'était  plus  au 
pouvoir.  Au  moment  de  sa  chute,  son  autorité  était  compromise. 

1.  Ostermann  à  ZinoTieT,  21  décembre  1791. 
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Aucnne  paissaace  ne  tenait  compte  d'un  gouTer&emeDt  qui  mani- 
festait au  dépit  impuissant,  manquait  k  sa  parole  et  se  perdait 
lians  des  iotrigoes  contradictoires.  Mais,  chose  plus  malheureuse 
pcKtr  l'Espagtie,  le  comte  l'avait  brouillée  avec  la  France,  sans  la 
flârnnlir  du  a'tê  de  l'Angleterre.  La  célèbre  affaire  de  Nootka- 
Sniid  fut  le  prélude  d'une  guen'e  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  ; 
eUeiie  termina  par  un  traité  humiliant  pour  celle-ci. 
Avec  Aranda,  la  politique  espagnole  devait,  semblait^il,  subir 
^^M  grande  modiflcalion.  Les  opinions  de  ce  ministi-e,  imbu  des 
^^^■l  françaises,  restèrent  inébranlables  même  dans  sa  vieillesse. 
^^^vrain  Zinoviev,  rappelant  que,  *  dans  la  vie  privée,  Aranda 
^^Tatt  an  peu  démocrate,  »  exprime  l'espoir  que  «  sa  nouvelle 
tnctiun  va  le  clianger.  »  A  peine  au  pouvoir,  le  nouveau  r^ent 
nfjuindtt  les  subventions  accordil^es  auz  princes  et  aux  émigrants; 
il  ordonna  en  oulre,  à  ces  derniers,  ou  de  retourner  chez  eux,  ou 
I        di.' g'afisarer  par  le  IravaU  un  moyen  d'exialence.  D'après  l'am- 
kuudeur  russe,  il  «  s'irritait  et  entrait  même  eu  fureur  quand  on 
pxrbit  de  soutenir  les  princes.  >  De  tout  temps,  il  resta  «  Tarai 
oonâdent  >  de  l'ambassadeur  trançais  et  ne  cessa  d'avoir  toi 
issue  des  affaires  en  France,  malgré  les  fâcheuses 
ions  des  diplomates  indignés  du  reste  de  l'Europe.  Zinoviev 
avec  élonnement  que  même  les  événements  du  10  août 
ne  firent  })as  (aire  à  Aranda  nne  démonstration  en  faveur 
ih  hunnc  cause.  Il  continue  d'affirmer  que  la  situation  en  France 
paa  encore  critique,  et  que  même  le  10  aoiit  peut  être  fevo- 
au  roi.  car  il  va  empi-cher  l'offensive  du  duc  de  Brunswick.  » 
Tellw  étaient  les  idées  qui  guidaient  Aranda  dans  ses  relations 
•ne  let  autres  puissances.  Son  principal  but  était  d'en  arriver 
«ttwfaneat  k  une  alliance  de  neutralilé  avec  la  République  frau- 
(aÎH.  U  ffuivit  les  mouvements  de  la  coalition,  prêt  à  profiter  de 
atD  premier  échec  pour  réaliser  son  plan.  Avec  les  puissances  de 
semod  (irire,  comme  la  SuMe,  il  était  même  insolent.  Quand 
roBbaindeur  de  Suéde  lui  rapjiela  sa  promesse  de  subsides,  il  se 
tle  demander  :  «  Kt  vos  armées,  sont-elles  déjà  en  cam- 
f  >  Et  il  n'alteodil  pas  la  réponse.  En  ce  qui  concerne  la 
I,  Arau<la  la  traita  d'abord  avec  fort  peu  d'égard.  Il  mûr- 
it ooDstamuienl  contre  sa  manière  d'agir  en  Pologne.  Il 
»  son  intention  ■  d'y  restaurer  la  dernière 
titutioo.  »  Selon  Zînuviev,  .\raDda  ■  s'oubliait  au  point  d'ex- 
«a  ioeptos  idée^  en  présence  de  plusieurs  membres  du  corps 
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diplomatique;  il  £aisait,  entr'autres,  des  calculs  éL  des  projets 
absurdes  et  extravagants  au  sujet  d*uû  plan  de  campagne  qu'U 
voulait  conseiller  aux  Polonais.  »  On  peut  juger  de  l'àpreté  du  lan- 
gage du  ministre  espagnol  par  ce  £ait  que  Zinoviev  caractérise 
ainsi  ses  plans  dans  ses  dépêches  :  «  Je  crois  qu'en  conscience,  on 
ne  doit  les  regarder  que  conmie  des  rêveries  sorties  plutôt  d*une 
tête  énervée  et  £aible  que  produites  par  la  méchanceté.  »  Il  s'effor- 
çait même  de  les  expliquer  par  «  une  passion  pour  le  pajrs 
qu' Aranda  a  visité  il  7  a  de  cela  quarante  ans  et  qu'il  ne  connaît 
pas  plus  que  la  nation  polonaise.  » 

Aranda  poussa  sa  haine  contre  la  Russie  au  point  de  ne  pas 
traiter  d'afiaires  avec  Zinoviev  pendant  les  premières  semaines 
de  son  gouvernement.  «  La  tâche  d'un  ministre,  disait-il,  est 
plutôt  de  se  taire  que  de  parler.  »  Il  est  vrai  que,  plus  tard,  ses 
manières  changèrent.  U  conmiença  à  s'entretenir  avec  l'agent 
russe  et  envoya  même  un  nouveau  diplomate  à  Pétersbourg. 
Quand  Zinoviev  lui  présenta  la  note  qui  témoignait  du  désir  de  la 
Russie  de  se  rapprocher  de  l'Espagne,  il  répondit  avec  beaucoup 
d'amabilité  que  la  cour  de  Madrid  «  était  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments  que  du  temps  de  Floridablanca.  »  Mais  tout  cela  n'était 
que  la  ruse  du  faible  en  face  du  fort.  Lies  diplomates  russes  attri- 
buaient eux-mêmes  cette  condescendance  d' Aranda  soit  à  la  crainte, 
soit  à  l'influence  de  quelques  courtisans.  La  Russie,  la  Prusse, 
l'Autriche  et  le  pape  l'accablaient  en  même  temps  de  leurs  con- 
seils, mais  les  vraies  tendances  du  régent  se  manifestaient  à  ce 
moment  même  par  sa  répugnance  à  s'unir  à  la  coalition.  «  C'est 
une  afEaire  d'une  grande  importance,  disait-il,  il  £aut  beaucoup  y 
réfléchir.  »  Au  fond,  il  attendait  simplement  l'entrée  des  armées 
alliées  en  France,  pour  voir  quels  en  seraient  les  succès.  Quant  à 
la  Pologne,  Aranda  en  parlait  avec  sa  véhémence  habituelle.  U 
«  se  fâchait  contre  les  généraux  polonais  qui  ne  voulaient  pas 
suivre  ses  conseils  :  ils  n'avaient  qu'à  harceler  les  armées  russes 
sur  les  frontières  et  à  tâcher  ainsi  de  prolonger  la  guerre.  » 

Par  bonheur  pour  Aranda,  la  politique  d'hésitation  suffit  à  son 
ministère  de  courte  durée.  Son  insignifiant  successeur,  Godoy, 
n'eut  pas  cette  chance.  Les  événements  le  forcèrent  à  agir 
plus  résolument  :  c'est  ce  qui  perdit  l'Espagne.  Il  désirait  pour- 
tant suivre  la  voie  pacifique  avec  encore  plus  de  persévérance 
que  ses  prédécesseurs.  Il  ne  se  distinguait  d'eux  que  par  la  fran- 
chise avec  laquelle  il  dévoilait  sa  pusillanimité  et  l'humiliante 
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aTEspagne.  Voici  le  surprenant  avi-u  qu'il  fit  h  l'am- 
Erusse  h  la  fin  de  1792  :  «  L'Espagne  soutiendra  les 
I  laveur  de  la  bonne  cause,  comme  elle  l'a  fait  jus- 
qn*td.  Mais  elle  ne  peut  agir  elle-même,  car  elle  manque  de 
troupes  ;  de  plus,  elle  est  la  voisiae  de  la  France.  Pour  la  Russie, 
c'est  autre  chose  :  c'est  le  plus  puissant  Etat  de  l'Europe,  ses  res- 
■ooroes  sont  inépuisables  ;  en  comparaison  avec  elle,  nous  ue 
nmuKs  rieu.  »  Avec  les  ambassadeurs  d'Autriche  et  de  Prusse, 
Goioy  était  encore  plus  franc.  11  leur  assura  que  c'était  unique- 
ment la  peur  el  la  répugnance  de  la  reine  pour  la  guerre  qui  lui 
htsaietil  ménager  la  République  française.  «  J'ai  mènie  grande 
ISTiâ,  disait-il.  de  m'arrauger  avec  les  factieux,  pourvu  que  ma 
rite  soit  assurée.  >  Sandoz  mandait  alorsb  Berlin  :  «  La  reine 
riGodoy  désirent  à  tout  prix  la  paix,  pour  disposer  h  leur  gré  de 
ffirgaat  public'.  » 

T«l  fut  le  début  du  gouvernement  de  Godoy,  ministre  des 
Ilires  étrangères.  Puis  nous  assistons  à  une  série  d'absurdités 
I  ^DDaiites  les  unes  que  les  autres.  D'abord,  le  ci-devant 
r  de  la  garde  ne  tarda  pas  à  faire  preuve  de  la  plus  complète 
t  en  diplomatie.  11  paraît  que  seul,  dans  toute  l'Europe, 
I  îgDOni  les  relations  de  la  Russie  avec  la  Prusse  et  l'Autriche. 
ETÎdsmme&l .  Godoy  s'imaginait  que  la  Russie  et  la  Prusse 
kaieot  alliées  contre  l'Autriche.  En  dévoilant  ses  pensées  à  l'am- 
husadear  de  Vienne,  il  exprima  sa  méâance  à  l'égard  de  ces 
deoK  putssaDoes,  Aussitôt  celui-ci  en  informa  l'ambassadeur 
rone,  eo  lai  ùiisant  observer  que  Godoy,  >  ne  connaissant  pas  les 
iffiUres,  accepte  probablement  le  point  de  vue  d'Aranda.  ■  Bien- 
lAt  le  régent  comprit  sa  faute,  et,  pour  la  réparer,  il  se  mît  à 
Ittter  lualadroitement  le  diplomate  de  Pétersbourg. 

A  cdté  de  celle  erreur,  nous  voyons  commencer  une  maladresse 
■on  moios  grave.  Pendant  les  derniers  jours  de  i79S,  Godoy  ne 
flt  que  témoigner  sa  crainte  de  la  France  et  son  désir  de  conclure 
•Tec  die  une  alliance  de  neutralité.  En  même  temps,  il  se  préoc- 
capait  du  malheureux  sort  de  Louis  XVI.  Pour  lui  venir  en  aide, 
il  renforça  d'abord  les  gardes  frontières  du  nord  et  se  mit  à  par- 
la- de  l'équipement  Je  la  flotte  ;  il  ne  put  nième  s'empêcher  d'en- 
tmT  &  Pari»  uuo  exhortation  à  propos  du  procès  du  roi.  (.)n 
n'attendait  que  ofila.  Pen  de  temps  auparavant,  la  Convention 
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avait  insulté  Godoy  en  répondant  par  un  refus  à  sa  proposition 
d'alliance,  à  condition  de  rappeler  mutuellement  les  forces  des 
finontières  ;  elle  avait  prétexté  l'intention  de  l'Angleterre  de  s'&oir 
parer  de  Bayonne.  Cette  fois,  Danton  s'écria  :  «  Il  £aut  déclarer 
sur-le-champ  la  guerre  à  l'Espagne  pour  la  punir  de  son  inso- 
lence !  Le  tyran  de  la  Castille  doit  être  anéanti  comme  les  autres 
rois  du  continent.  » 

Bientôt  après,  la  nouvelle  de  l'exécution  de  Louis  XVI  se 
répandit  partout.  Même  alors,  Godoy  n'eût  probablement  pas 
commencé  les  hostilités.  Du  moins,  ce  fut  l'aml^ssadeur  firançais 
qui,  de  son  propre  mouvement,  quitta  Madrid,  d'où  on  n'osa  le 
renvoyer,  comme  on  avait  £ait  pour  son  collègue  à  Londres.  Mais 
un  mouvement  national,  d'une  violence  extraordinaire,  poussa 
Godoy  en  avant.  Le  peuple  espagnol  se  souleva  ;  dans  son  amour 
pour  la  monarchie,  il  regardait  les  idées  firançaises  comme  le  pro- 
duit de  l'enfer.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVI  produisit  un 
effet  inouï.  Partout  on  entendait  des  murmures  contre  Godoy  ;  on 
lui  reprochait  son  indulgence  à  l'égard  des  révolutionnaires.  Il  y 
eut  une  persécution  nationale  contre  les  Français  ;  on  les  inju- 
riait, on  les  maltraitait  à  toute  occasion.  La  foule  demandait  à 
hauts  cris  la  guerre  contre  les  régicides.  Les  marches  du  trône 
étaient  couvertes  d'offrandes.  Les  uns  apportaient  leurs  enfants 
sur  l'autel  de  la  patrie,  d'autres  le  trousseau  de  leurs  femmes, 
d'autres  enfin  jusqu'à  leurs  chaussures.  Presque  toutes  les  dépêches 
d'alors  de  l'ambassadeur  russe  ont  des  suppléments  où  sont  énu- 
mérées  ces  offrandes.  Le  peuple,  qui,  pendant  plus  d'un  siède, 
avait  eu  en  horreur  le  service  militaire,  prenait  maintenant  les 
armes  avec  enthousiasme.  Des  détachements  de  volontaires  ne 
cessaient  de  firanchir  les  portes  de  Madrid.  Les  contrebandiers  de  la 
Sierra-Moréna  fournirent  trois  cents  hommes.  Des  matelots,  qui, 
pour  échapper  au  recrutement,  s'étaient  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Galicie  et  de  l'Andalousie,  vinrent  s'ofi&dr  au  Ferrol 
et  à  Cadix.  L'archevêque  de  Sarragosse  proposa  de  lever  une 
armée  parmi  les  prêtres  et  les  religieux.  L'élan  du  peuple  secoua 
la  paresse  et  l'égoïsme  de  la  cour.  Le  roi,  dans  un  accès  de  colère, 
jura  de  venger  le  crime  des  Français.  La  reine  versa  des  tor- 
rents de  larmes,  et  Godoy  parla  comme  un  héros.  U  fit  savoir  à 
Vienne  et  à  Berlin  qu'il  était  prêt  à  punir  avec  eux  les  rebelles 
«  de  l'injure  faite  à  la  nature  et  à  la  dignité  royale.  »  Comme  le 
bruit  courut  alors  qu'il  était  de  nouveau  question  d'une  alliance 


ilité  avec  la  France,  Godoy,  dit  l'ambassadeur  russe,  se 

j|<déclart!r  avoc  Berté  qu'il  n'a  aucun  désir  d'enteudre par- 

k  moindre  propositiou  de  la  part  de  la  France;  au  con- 

tnire,  il  n'attendra  même  pas  la  liêclaration  de  la  guerre  pour 

bîre  sTaocer  les  forces  de  son  roi  aussitôt  que  les  événements 

l'ex^eront '.  »  11  est  inutile  de  dire  que  ces  fanfaronnades  n'em- 

Hffchèrsat  pas  Godoy  de  rester  inactif  jusqu'au  moment  où  les 

Ivèrolationnaires  déclarèrent  la  guerre  à  son  souverain,  au  prin- 

llpRde  1793.  Les  résultats  de  cette  guerre  sont  connus.  Sans 

r  de  la  bunte  subie  par  l'Espagne,  elle  eut  k  souffrir  de  l'al- 

|iâT«c  l'Angleterre,  qui  profita  de  l'occasion  pour  la  diriger, 

è  pw*  les  malheurs.  Godoy  essaya  d'appeler  la  Russie  à  son 

,  mais  le  temps  était  passé  de  réaliser  le  plan  de  Florida- 

bhnca.  Pour  gagner  la  protection  de  la  Russie,  il  ne  fallait  pas 

l'oolrager  quelques  mois  avant,  comme  l'avait  fait  Godoj,  qui, 

almagiiiant  qu'une  alliance  avec  l'Angleterre  serait  chose  avan- 

tageuM,  se  mit,  à  l'exemple  d'Araoda,  h  blâmer  avec  arrogance 

I  |Br1age  de  la  Pologne.  Catherine  II  répondit  froidement  et 

t  ton  doctoral  aux  avances  de  l'Espagne.  Nous  citerons  ici 

bténnaut  rescrit  de  Catherine,  du  24  janvier  1794. 

rit  a'occu|ie  principalement  de  la  France.  Catherine  II 
r  l'attention  de  la  cour  de  Madrid  sur  les  affaires  de 
L  la  pousser  à  s'allier  aux  autres  cours  pour  prendre 
Mut,  et  d'accord  avec  elles,  des  mesures  capables  de 
dètonmer  loutiw  les  conséquences  jadis  prévues  et  aujourd'hui 
rMisiss  par  tes  ùvénenients  eux-mêmes.  Mais  les  calculs  basés 
■tria  oraifite  de  l'Angleterre,  alors  simple  spectatrice,  et  peut- 
«tfeansci  l'insouciance  et  la  tinudité  d'esprit,  propres  au  cabinet 
de  Madrid.  rem]>ècbèrent  de  prendre  un  parti  décisif,  jusqu'au 
mmeat  ou  le  mal,  ayant  gagné  tout  l'intérieur  de  la  France, 
hmcha  laa  frontières  de  l'Espagne  et  rendit  la  guerre  inévitable. 
Cetta  ^ftierre  gêna  d'autant  plus  l'Espagne  qu'elle  changea  en  un 
«HBifiiii  puissaut  et  dangereux  son  ancien  allié,  qui  était  le  plus 
air  rempart  contre  l'ambition  et  la  rapacité  des  maîtres  de  la 
av.  »  CatbLTJne  était  persuadée  que  <  le  pouvoir  légitime  et 
agamaat  or^gauisé  va  bientôt  être  rétabli  »  en  France,  et,  par 
oonaèqneot,  •  aon  système  politique  d'autrefois.  »  «  La  France, 
fCBait-eUe,  oe  reaiuvrem  pas  de  longtemps  son  andenue  Impor- 
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tance  dans  les  afiaires  de  TEurope.  »  Et  cependant  l'Espagne, 
abandonnée  à  ses  propres  ressources^  ne  pourra  qu'avec  peine 
conserver  ses  riches  possessions  d'Amérique.  Elle  sent  évidemment 
la  difficulté  d'une  semblable  position  ;  elle  cherche  à  se  créer  des 
alliés  et  s'adresse  à  la  Russie.  «  Nous  sommes  très  contents,  con- 
tinue le  rescrit,  et  désireux  de  nous  entendre  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, autant  par  amitié  pour  lui  que  pour  remplir  le  devoir  qui 
incombe  à  chaque  souverain  de  garder  l'équilibre  complet  sur  terre 
et  sur  mer,  chose  indispensable  à  la  tranquillité  de  l'Europe 
entière.  Nous  approuvons  également  le  ministère  d'Espagne  de 
vouloir  tenir  tout  ceci  dans  le  secret  le  plus  absolu  jusqu'au 
moment  opportun,  pour  ne  pas  éveiller  la  dangereuse  jalousie  de 
l'Angleterre  ;  car,  en  effet,  la  fi*oideur  qui  existait,  il  n'y  a  pas 
encore  bien  longtemps,  entre  nous  et  cette  puissance  avait  pour 
cause  principale  la  condescendance  avec  laquelle  nous  nous  sommes 
prêtés,  en  1788,  au  rapprochement  avec  les  cours  des  Bour- 
bons  En  diminuant  le  tarif  des  marchandises  de  l'Espagne, 

sans  attendre  la  réciprocité,  nous  avons  prouvé  que  nous  ne  sou- 
haitions pas  moins  vivement  des  règlements  commerciaux.  »  Mais, 
«  par-dessus  tout,  »  il  faut  s'occuper  des  affaires  de  France,  «  aux- 
quelles nous  prenons  un  vif  intérêt,  à  cause  de  leur  influence  sur 
la  tranquillité  générale  de  toute  l'Europe.  »  L'ambassadeur  russe 
devait,  «  à  chaque  occasion,  recommander  à  la  cour  de  Madrid 
d'employer  tous  ses  efforts  pour  y  mettre  promptement  fin,  car 
son  honneur  et  sa  sécurité  l'exigent  absolument.  »  «  Malgré  notre 
éloignement,  nous  sommes  déjà  venus  en  aide  à  la  cause  en  four^ 
nissant  de  l'argent  aux  princes  français  et  à  tous  leurs  serviteurs 
dévoués,  en  équipant  une  puissante  flotte  et  en  la  menant  en  mer, 
enfin  par  beaucoup  d'autres  moyens  non  moins  sérieux.  De  plus, 
nous  sommes  obligés  d'entretenir  nos  forces  militaires  sur  le  pied 
de  guerre  pour  circonscrire  le  mal  et  prévenir  l'extension  des  fré- 
nésies et  des  débauches  françaises,  pour  empêcher  leurs  complices 
et  leurs  partisans,  dont  le  nombre,  dans  certaines  parties  du  Nord 
et  surtout  de  l'Est,  grossit  de  jour  en  jour,  de  tenter  quoi  que  ce 
soit  de  nuisible  pour  leurs  adversaires.  Par  là,  nous  rendons  déjà 
un  service  fort  considérable  à  la  cause  commune  ;  il  vaut  beau- 
coup mieux  que  nous  agissions  ainsi  que  de  mettre  une  portion 
insignifiante  de  nos  forces  à  la  disposition  de  nos  alliés,  afiaiblis- 
sant  ainsi,  à  notre  propre  préjudice  et  au  préjudice  général,  les 
moyens  de  défense  et  de  précaution  qu'exige  de  nous  l'état  actuel 
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8  pays  voisins.  *  La  tâche  de  l'ambassadeur  russe  consistait  <  h 

^  fintroir  des  ressource»  aux  agents  des  princes  français,  à  appuyer, 

•upris  de  la  cour  de  Madrid,  leurs  demandes  soit  en  faveur  de  la 

caoM générale,  soit  dans  un  intérêt  particulier,  quand  elles  étaient 

nimaïuible^  et  modérées,  enfin  à  les  traiter  avec  confiance  el 

bbmté.  > 


IX. 


Le  Prince  de  la  paix. 


pie  dont  nous  nous  occupons,  l'Espagne  fut  aussi  mal- 
li  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Godoy  dominait  seul  main- 
i^Tec  le  pouToîr  d'un  monarque  absolu  ;  il  avait  renvoyé 
Vid  Aranda,  qui,  dans  le  conseil  d'État,  l'entravait  un  peu, 
•t.  au  milieu  du  j'éril  croissant,  il  continuait  d'agir  avec  la  même 
lègvreté.  Le  népotisme  devenait  de  plus  en  plus  Iiardî,  et  la 
débauche  s'implantait  de  plus  en  plus  profondément.  Les  fêtes,  à 
la  cour,  se  succédaient  sans  cesse.  I,es  finances  étaient  définitive 
Drat  bouleversées.  Oodoy  fit  d'abord  une  émission  de  deux  cent 
doquaDte  millions,  puis  il  se  mit  k  exploiter  les  fonds  mêmes  des 
MabltsBements  j'ublics.  11  fit  disparaître  jusqu'aux  rentes  améri- 
cain»!. Uais  la  wx-iété  d'alors  envisagea  ces  actes  autrement 
qu'au  bon  vieux  temps  de  la  léthargie  intellectuelle.  Dans  les 
graoclfl  centres  espagnols,  k  Barcelone  et  surtout  à  Madrid,  il  y 
eut,  en  17©4.  une  effervescence  inouïe.  On  découvrit  une  conspi- 
ration qui  avait  d«9t  partisans  dans  la  population  de  la  capitale  et 
parmi  liss  personuagM  du  plus  haut  rang,  même  à  la  cour.  Son 
but^tait  le  renversement  de  Godoy,  la  convocation  des  anciens 
Gortca,  la  réforme  radicale  de  l'administration  et  la  conclusion 
da  ia  paix  avec  la  PrBuc«.  Les  arrestations  et  les  exils,  sans 
9  qui  suivirent  la  découverte  du  complot ,  et  dont  les 
s  citoyens  furent  souvent  les  victimes,  accrurent  l'agita- 
tÎQB  populaire.  Le  clergé,  qui  avait  Jadis  concouru  k  l'élévation 
dobvori.  par  haine  de  l'hérétique  Aranda,  était  maintenant  dans 
Boe  disposition  d'esprit  toute  différente.  L«  mécontentranent  trou- 
vait [>artoat  des  aliments.  Les  émigrés  français,  n'espérant  plus 
l«ar  ulat  de  l'Espagne  de  Oodoy,  conspiraient  contre  lui  avec 
T  ancien  eriDinni  Aranda.  L'inquisiteur  général  entrait  dans  le 
mplot  eti  faveur  de  la  réforme  constitutionnelle.  L'ex-officierdu 
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la  garde  était  aussi  détesté  par  les  moines  que  par  ceux  qu'en- 
flammait la  propagande  révolutionnaire.  «  U  n'y  a  pas  un  bouti- 
quier, écrivait  au  mois  de  juin  l'ambassadeur  de  Prusse,  qui  ne 
témoigne  tout  haut  son  mécontentement.  L'opinion  publique 
devient  une  force  dont  la  police  ne  peut  plus  venir  à  bout,  et  que 
des  victoires  seules  tranquilliseront.  Nombre  de  lettres  anonymes 
menacent  Godoy  de  mort  s'il  ne  se  retire  pas  immédiatement  ^  » 

On  remarquait,  dans  la  capitale,  de  nombreux  signes  de  ten- 
dances révolutionnaires  :  des  camisoles  à  la  guillotine,  des  rubans 
d'un  rouge  de  sang,  des  cravates  révolutionnaires  pénétraient 
jusque  dans  les  sphères  élevées  de  la  société.  Partout,  on  enten- 
dait prononcer  des  paroles  £atales  :  «  Il  est  temps  que  les  Fran- 
çais viennent  et  chassent  les  messieurs  qui  ne  savent  pas  gouver- 
ner. Ils  n'ont  qu'à  venir,  nous  les  recevrons  avec  joie.  »  Le 
trouble  et  le  découragement  régnaient  à  la  cour.  On  parlait  de  la 
fuite  de  la  famille  royale,  de  la  translation  de  la  capitale  à 
Séville. 

Seul,  Godoy  ne  se  départait  pas  de  son  insouciance  ordinaire; 
et,  de  fait,  c'est  à  ce  moment  qu'il  fut  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Le 
22  juin  1795,  fut  conclu  à  Bâle  un  traité  de  paix  excessivement 
avantageux,  en  apparence,  pour  l'Espagne.  Elle  obtenait  presque 
pour  rien  l'évacuation  de  son  territoire  et  de  ses  forteresses,  ainsi 
que  le  rachat  de  ses  prisonniers.  En  même  temps,  elle  était  inves- 
tie du  rôle  de  médiatrice  dans  la  réconciliation  de  la  République 
avec  le  Portugal  et  les  États  d'Italie'. 

1.  Banmgarten,  p.  529. 

2.  Ici,  il  eftt  bon  de  faire  remarquer  que  l'histoire  d'Espagne,  depuis  l'au- 
toinne  de  1795  jusqu'au  printemps  de  1S08,  est  en  général  obscure  dans  ses 
points  principaux.  Les  lirres  sur  ce  sujet  sont  insuffisants,  et,  quant  aux  docu- 
ments des  archives  espagnoles,  Baurogarten  lui-même  ne  pouvait  en  profiter  à 
son  gré.  Les  archlTes  de  Moscou  rendent  bien  quelques  services  pour  les 
recherches  sur  l'histoire  d'Espagne  de  cette  époque  ;  mais  elles  aussi  deviennent 
sensiblement  plus  pauvres  à  cause  de  la  mort  de  Zinoviev  :  au  printemps  de 
1799,  les  renseignements  s'interrompent  même  tout  à  fait  pour  quelque  temps. 
Il  y  avait  alors  des  raisons  spéciales  qui  affaiblissaient  l'importance  des  ren- 
seignements fournis  par  les  archives  russes.  En  voici  un  exemple  curieux.  Le 
commissaire  du  gouvernement  français  écrivait,  de  Bruxelles,  au  Directoire,  en 
date  du  22  frimaire  an  V  (13  déc.  1796)  :  a  Un  estafette  venant  du  département 
de  la  Meuse  inférieure,  et  d'ailleurs  très  évidemment  de  la  Russie,  apporte 
aujourd'hui  au  directeur  des  postes  de  Bruxelles  les  quatre  paquets  adressés  à 
Butzov,  etc.  Comme  le  directeur  des  postes,  j'ai  pensé  qu'il  convenait  d'en 
référer  à  votre  sagesse  pour  déterminer  le  sort  de  ces  dépêches.  •  Arck.  des 
aff.  étrang.  à  Paris  (Russie,  vol.  CXXXEIL}. 
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Cette  paix  produisit  la  meilleure  impression  sur  tous  les  Espa- 
gDnls.  Le  gouvernement  ne  savait  comment  récompenser  Godoy. 
Ceat  h  ce  moment  que  le  (avori  devint  le  Prince  de  la  paix  et 
lltoiiimi!  le  plus  riche  île  l'Espagne,  Tous  les  mécontenta  se  cal- 
it,  l'opposition  se  tut,  ol  Godo^-  put  couronner  son  triomphe 
p>r  un  apparent  lihéralîsme  et  une  feinte  générosité. 

Cabamis  apparut  de  nouveau  k  la  cour.  C'était  le  seul  du 
groupe  des  réfonnateuri!  espagnols  qui,  grâce  à  ses  «  faiblesses,  - 
it  BtTP  employé  comme  instrument  da  ns  les  intrigues.  L'attention 
kGodojrfut  attirée  sur  lui.  Dès  1792,  il  l'avait  fait  sortir  de  prison 
9taTail  commencée  profiter  de  ses  conseils.  Deuxans  après,  Gabar- 
it déjà  en  pourparlers  avec  la  République  française  et  avait 
h  ane  telle  im[K>rtance  que  les  dijdomates  recherchaient  ses 
i  grâces.  En  1795,  il  avertit  Godoy  que,  s'il  ne  faisait  pas 
munts  radicaux  dans  le  système  du  gouvernement,  la 
fluiiarofaw  et  sa  propre  personne  étaient  en  danger.  Il  réussit 
i  i  faire  passer  quelques  mesures  inespérées. 
Aranda,  interné  en  Andalousie,  obtint  la  permission  de  revenir 
HO  Aragon.  On  oublia  toutes  les  accusations  portées  contre  Flori- 
dabUrica.  Jovellanos  fut  gracié.  Do  plus,  en  présentant  à  Gotloy 
WD  plan  d'un  nouveau  système  de  politique  intérieure,  Cabarrus 
y  joignit  sa  correspondance  avec  Jovellanos,  audacieux  projet 
de  rélonnes  radicales.  Au  commeocement  de  1790,  le  bruit  se 
réftandit  même  qa»  le  crédit  du  Prince  de  la  paix  était  ébranlé. 
L'ambassadeur  ruswe  annonçait  à  Pétersbourg  que  la  reine  ne 
pooTlit  plus  supporter  le  joug  de  son  favori  qui,  entièrement 
''  i  du  roi,  ne  fait  plusaucune  attention  à  elle.  Elle  était  déci- 
llikpvdre  Godoy.  avec  le  concours  de  plusieurs  courtisans  de  la 
pîîWIrde  NapW.  Mais  o>tte  petite  conspiration  fut  découverte  par 
Godoy,  fli  contribua  à  fortifier  sa  puissance.  Le  Prince  de  la  paix 
iitttnida  Marie-Louise,  l'obligea  à  se  réconcilier  avec  lui  et 
l'avoya  voyager  en  province,  afin,  dit  notre  témoin,  «  que  les 
■mUineate  du  peuple  des  provinces  effacent  les  désagréments 
eauab  par  la  population  de  la  capitale.  >  I!ieo  qu'ils  fussent  de 
i'cnlounge  du  monarque,  les  conspirateurs  furent  jetés  en  prison. 
Ott  rcQToya  aussi  de  hauts  fonctionnaires  plus  ou  moins  popu- 
laim. 

Des  dBngemeiltfl  si  rapides  dans  les  fonctions  publiques,  et  sur- 
irait au  m\ai*iien,  dit  une  dépèche  nisse,  sont  les  suile.'s  naturelles 
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du  désordre  qui  règne  dans  toutes  les  branches  du  gouvernement  et 
proviennent  de  Tambition  sans  bornes  et  de  Tabsence  de  talent  et 
d'expérience  du  Prince  de  la  paix.  Arrivé  à  un  degré  d'autorité  et 
d'influence  dont  il  y  a  peu  d^exemples,  il  ne  souflfire  pas  la  moindre 
contrariété  ;  un  simple  soupçon  suffit  pour  éloigner  celui  qui  lui  porte 
ombrage  ou  Tempêche  de  gouverner  la  monarchie  en  maître  absolu. 
Il  se  croit  du  talent  et  pense  que  tous  ses  actes  doivent  procurer  à 
l'Espagne  gloire  et  prospérité.  Le  ministre  des  finances,  un  homme 
véritablement  honnête,  lui  représentait  souvent  la  difficulté,  pour  la 
couronne,  de  faire  de  grandes  dépenses.  Le  ministre  de  la  guerre, 
qui  s'est  attiré  l'estime  générale  par  ses  qualités  personnelles,  lui 
donna  aussi  les  conseils  les  plus  sages  au  si^et  de  la  guerre.  Et  c'est 
précisément  à  cela  que  la  société  attribue  Téloignement  de  ces  deux 
personnages,  autant  qu'à  l'influence  de  la  famille  du  ministre,  qui, 
depuis  quelque  temps,  est  devenue  encore  plus  grande  et  va,  parait-il, 
s'emparer  de  toutes  les  principales  fonctions  du  royaume.  Le  public 
est  en  général  fort  mécontent  de  la  situation  présente,  et  les  gens 
expérimentés  prévoient  les  suites  les  plus  fâcheuses^  surtout  si  la 
guerre  actuelle ^  peu  en  faveur  auprès  de  la  nation,  est  aussi  malheu- 
reuse que  la  précédente. 

X. 

Godoy  diplomate. 

Les  flatteries  dont  le  Prince  de  la  paix  était  l'objet  troublèrent 
à  un  tel  point  son  faible  esprit,  qu'il  se  crut  un  vrai  diplomate, 
capable  de  réaliser  les  vastes  plans  de  Floridablanca.  U  résolut 
«  d'employer  tous  ses  efibrts  pour  détourner  de  l'Angleterre  les 
cours  de  Naples  et  de  Sardaigne,  pour  anéantir  l'influence  des 
Anglais  et  leur  domination  sur  la  Méditerranée,  qu'ils  n'ont 
acquise  que  grâce  à  l'inaction  des  escadres  espagnoles.  »  Ainsi, 
l'Espagne  voulait  disputer  à  l'Angleterre  la  primauté  maritime  ! 
En  1795,  la  nation  fut  consternée  par  un  emprunt  de  deux  cent 
quarante  millions,  et  par  l'armement  de  14  vaisseaux  de  ligne. 

Mais,  pour  punir  l'Angleterre,  il  fallait  tout  au  moins  se  ména- 
ger des  alliés.  Floridablanca,  rêvant  de  secouer  le  joug  de  la  France 
et  de  la  Grande-Bretagne,  avait  fait  des  avances  à  Catherine  II. 
Le  Prince  de  la  paix,  au  contraire,  manifestait  son  dédain  et  sa 

1.  La  guerre  avec  l'Angleterre. 
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[  hBÎiie  pour  la  Russie,  et  ae  tenait  aucun  compte  de  l'intérêt  poli- 
tique. Pendant  que  Catberine  était  en  alliance  avec  l'Autriche 
t  l'AngleteiTu,  en  vue  des  troubles  de  la  France,  Godoy  conti- 
1  médire,  avec  l'ambassadeur  d'Autriche,  sur  la  cour  de 
mrg.  Celui-ci,  au  mois  d'août  1795,  annonça  à  son  ool- 
IfniAse  à  Madrid  que  le  Prince  de  la  paix  parlait  de  la  Russie 
«a  tarmea  pou  flatIcurK,  •  et  ne  voyait  aucun  sens  dans  une 
aUÛDceouDcluo  avec  elle.  >  Sans  doute,  la  chose  avait  été  dite 
en  lennes  plus  acerbes  encore,  car  le  diplomate  russe  regarde 
lei  piut>le8  de  Oodoy  comme  «  la  palliation  de  sa  propre  faiblesse 
et  ÎDConaéquence.  ■  Bientùt  le  caractère  des  relations  entre  les 
deux  pntasances  s'accentua  encore  davantage.  Le  25  décembre, 
Goioy  reçut  d'Oatermann  une  noie  qui  lui  conseillait  d'expliquer 
U  pi^tiquede  l'Espagne.  Le  Prince  de  la  paix  s'indigna  contre 
le  Tice-chancelier  russe.  ■  La  réponse,  dit  l'ambassadeur  russe, 
lui  coûta  beaucoup  de  peines;  IL  dut  la  modifier  plusîeui's  fois.  » 
Elle  t^it  fort  courte,  mais  non  dépourvue  de  causticité  et  de  Sel . 
(iodojr  se  plaignait  que  malgré  ses  prières,  adressées  entre  autres 
k  la  Russie,  on  ne  lui  vint  pas  en  aide  dans  sa  lutte  contre  la 
Pnaoe.  <  Rien  ne  nous  donne  le  moindre  espoir  d'être  efflcace- 
ment  soutenus  par  l'impémlrice.  En  somme,  nous  ne  voyons  pas 
que  !>es  troupes  puissent  être  soustraites  à  l'occupation  de  la 
p[doigDe.  > 

Le  Prbce  de  la  paix  traita  ensuite  l'ambassadeur  russe  avec 
OM  froideur  croissante.  Dans  ses  entretiens  avec  les  diplomates, 
Q  àwrttail  à  haute  voix  des  considérations  outrageantes  pour  la 
Rttwe.  •  Selon  lui,  la  coalition  provenait  du  simple  caprice 
d'agrandissement  des  cours  de  Russie  et  de  Londres,  qui  seules 
r<iiq>&cfaaieDt  d'accomplir  la  pacification  générale.  »  Godoy 
tenta  tnaintas  fois  de  persuader  l'ambassadeur  de  Danemark  que 
la  Suéde  oe  reculera  pas  devant  la  Russie,  et  qu'en  cas  de  guerre, 
'  ellri!  peut  compter  sur  l'appui  de  la  France,  de  l'Espagne  et 
daiTorca.  >  Couronnant  la  série  de  ses  *  rodomontades,  ■  pour 
mployer  l'expression  du  diplomate  russe,  le  Prince  de  la  paix 
dédara  publiquement  au  représentant  de  Catlierine  II,  au  milieu 
tToDe  (Ste  donnée  en  novembre  1796,  que  les  relations  entre  la 
Ruine  et  l'Espagne  étaient  rompues.  En  même  temps,  Godoy 

I,  CeOc  r*p<Hiw  (17  nun  1796),  lUns  l'original  e»(>ftgnol.  m1  aaneito  a  la 
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faisait  des  avances  à  Tambassadeur  firançais,  et  se  liait  avec  celui 
dt  la  Suède.  Ce  dernier,  «  toujours  attaché  au  système  du  Direo-* 
toira  français,  saisissait  avec  empressement  chaque  occasion  de 
manifester,  sans  aucune  gêne,  sa  haine  invétérée  contre  la  cour 
de  Russie.  Tantôt  il  déclarait  au  Prince  de  la  paix  que  les  négo- 
ciations de  la  Suède  avec  la  Russie  n*étaient  qu'un  moyen  de 
tromper  cette  dernière;  tantôt  il  venait  avec  joie  annoncer  leur 
interruption  ;  ou  bien  encore,  de  concert  avec  le  diplomate  fran- 
çais, il  apportait  les  preuves  d*uiie  prochaine  alliance  de  la  Suède 
avec  le  Directoire.  »  Et  Grodoy,  «  dont  les  opinions  étaient  peu 
arrêtées,  écoutait  tout  cela  avec  le  plus  vif  plaisir.  » 

Une  semblable  conduite  à  Tégard  de  la  Russie  n'aurait  pu 
s'expliquer  que  si  la  France  avait  été  unie  à  l'Espagne  par  une 
alliance  sérieuse.  Mais  il  n'en  était  rien.  Les  relations  avec  cette 
puissance  étaient  encore  plus  dangereuses  pour  l'Espagne.  La 
paix  de  Bâle,  dont  Godoy  tirait  si  grande  gloire,  n'était  au  fond 
que  la  ruine  du  pays.  Il  fallut  peu  de  temps  pour  voir  avec  quelle 
incroyable  légèreté  l'Espagne  avait  accepté  les  conditions  pres- 
crites par  la  France.  Cette  paix  entraînait  inévitablement  uae 
guerre  avec  l'Angleterre.  La  Grande-Bretagne  cherchait  alors 
une  compensation  à  la  perte  de  ses  colonies  d'Amérique,  et  aux 
dommages  que  lui  avait  causés  la  Révolution  française.  Et 
comment  pouvait-elle  atteindre  ce  but,  si  ce  n'est  en  ouvrant  à 
son  commerce  un  immense  débouché  colonial?  Mais  ici,  le 
triomphe  de  l'Angleterre  était  la  ruine  de  l'Espagne,  dont  la  poli- 
tique commerciale  consistait  à  fermer  ses  ports  coloniaux  à  tous  les 
étrangers.  Le  nouveau  rapprochement  de  l'Espagne  avec  la 
France  accéléra  la  guerre  entre  les  deux  puissances  maritimes. 

Après  avoir  provoqué  lui-même  ce  malheur,  il  ne  restait  plus 
à  Godoy  qu'à  resserrer  les  liens  d'amitié  avec  la  France.  Cepen- 
dant le  traité  d'alliance  ne  fut  signé  qu'un  an  après  à  Saint- 
ndefonse,  et  encore  le  Prince  de  la  paix  employait-il  tous  ses 
efforts  pour  le  tenir  secret  le  plus  longtemps  possible.  Comment, 
en  effets  montrer  un  traité  qui  n'était  en  partie  que  la  répétition 
littérale  du  pacte  de  famille  de  1761,  et  était  même  beaucoup 
plus  désavantageux  pour  l'Espagne?  Par  ce  traité,  le  pays  se 
trouvait  complètement  assujetti  à  la  politique  française. 

Naturellement,  Godoy  ne  se  souciait  nullement  des  malheurs 
qu'il  attirait  sur  sa  patrie.  A  peine  même  les  prévoyait-il.  En 
revanche,  il  en  a  essuyé  bien  des  désagréments  immédiats,  qui  lui 
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oompreudre  tonte  l'absurdité  de  sa  conduite.  Pour  eu 
une  Idée,  nous  publions,  in-extenso  et  sans  le  moindre 
ine  dépêche  cbi&«e  de  l'ambassadeur  russe  à 
inn  du  1/12  décembre  1796: 


I 


L'iDSolence  du  Directoire  fran^-ais  et  sa  conduite  extravajjanlecom- 
SKOoent  déjà  à  pro<luire  ici  l'eiïet  qu'on  aurait  dû  prévoir  déjà  lors 
da  Iji  coDclusioD  du  Iraitê  d'altianœ.  Le  Prince  de  la  paix,  sans  expé- 
riCDOSet  san»  lalenl,  rempli,  en  même  temps,  de  beaucoup  de  vanité, 
•'m  laissé  flatter  jusqu'à  présent  par  l'ambassadeur  Perignon  des 
Idfas  )m  plus  chimériques,  tant  sur  Tagrandissenient  de  l'Espagne 
qoD  sur  l«  sien  propre.  C'était  (antAt  la  conquête  du  Portugal,  tantôt 
eetle  de  lllalie,  laissée  par  leDirectoireà  son  entière  disposition  pour 
IcB  ÉUts  de  Parme  en  royaume  et  pour  faire  dominer  ensuite 
seule  dans  la  Mùditerranéc,  dont  il  occupait  l'esprit  de  re 
BiiiiLStn  pour  l'alLicher  de  plus  en  plus  aux  intérêts  du  Directoire  ; 
nuls,  comme  celui-ci  observe  conslammcnl  une  conduite  tout  à  fait 
opposée,  nommément  par  le  traité  de  paii  Tait,  à  l'insu  de  ta  cour  d'ici, 
tvw  oeUe  d»  Naples,  plus  avantageux  que  celui  de  Parme,  arrangé 
MU  b  médiation  da  l'Espagne,  par  des  ofRces  conçus  eu  termes  durs 
it  oCfeasanls.  ulenlin  par  l'espèce  de  despotisme  qu'il  permet  à  ses  con- 
suls d'oxercer  dans  le  iKirt  d'Espagne,  où  ils  disposent  les  prises  de  leurs 
eonaires  à  leur  gré.  sans  intervention  des  tribunaux  du  roi,  le  Prince 
<te  la  p&ix  commence,  à  son  grand  regret,  à  ouvrir  les  yeux  et  ne 
peut  dilsifliuler  qu'avec  peine  les  suites  qui  en  peuvent  dériver  pour 
llofugne.  11  sait,  d'ailleurs,  que  le  peuple  n'est  pas,  il  s'en  faut  de 
iHUMOUp,  Tort  content  de  son  administration  el  qu'il  plaint  inflniment 
lenù,  qui,  arec  les  meilleures  intentions  du  monde,  mais  malheu- 
muenwot  dénué  de  comiaissances,  se  trouve  sous  la  tutelle  d'un 
Jeune  ministre  dévoré  d'ambition,  înconsèr{uent ,  et  préférant  ses 
ptufm  ÎDlérëtA  à  ceux  de  la  monarchie,  tiepeudant,  malgré  des 
Hucnaila  de  repentir  et  de  mauvaise  humeur,  le  sieur  Perignon  s'ap- 
plique de  Bun  iiiieui  pour  consoler  le  Prince  de  la  paix,  et  sa  pré- 
seoee  solflt  pour  lui  inspirer  de  la  valeur  et  pour  lui  f^re  changer  de 
,  de  sorte  qu'il  n'y  a  certainement  aucune  apparence  de 
changement,  dans  le  système  adopté  si  légèrement  el  sans 
longtemps  que  ce  ministre  restera  à  la  léte  des  alfaires. 

Ut!  nmbns  pensées  commençaient  à  s'emparer  de  l'esprit  du 
bTori,  qui  ae  savait  que  làire.  Seul  l'tiabile  et  flatteur  Perignon 
«  lui  iaspirail  cunrage  par  sa  présence,  et  la  faisait  changer  de 
Iud;  »  il  s'emparait  da  lui  <  dans  les  moments  de  repentir  et 
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d'hjpocondrie.  »  Parfois  Godoy  jouait  le  héros,  comme  au 
temps  jadis.  Ainsi  au  début  de  1797,  ébloui  par  le  succès  de  ses 
alliés  en  Italie,  il  parlait  d'une  guerre  avec  le  Portugal,  dans 
laq[uelle  le  Directoire  cherchait  à  Tentrainer.  Mais  Pérignon 
lui-même  ne  put  dissiper  complètement  les  soucis  de  Godoy,  qui 
fut  bientôt  frappé  par  les  tristes  nouvelles  du  théâtre  de  la 
guerre. 

Ces  nouvelles,  paraît-il,  ne  surprirent  que  Godoy  seul.  Tous 
ceux  qui  connaissaient  tant  soit  peu  l'état  auquel  Tex-officier  de 
la  garde  avait  réduit  le  pays  les  avaient  prévues.  Voici  le  spec- 
tacle qu'offrait  TEspagne  au  commencement  de  la  guerre  avec 
l'Angleterre  :  «  Les  finances,  dit  l'ambassadeur  russe,  sont  dans 
un  désordre  complet,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  le  manque 
d*esprit  de  ressources  des  deux  derniers  ministres  des  finances, 
dans  la  dépravation  et  l'habitude  des  concussions,  répandues  et 
tolérées  ici  plus  que  partout  ailleurs.  La  marine  aurait  pu  prosn 
pérer,  si  les  intrigues  de  la  cour,  rapidement  suivies  du  change- 
ment des  ministres,  et  l'irrégularité  de  la  solde,  n'eussent  mécon- 
tenté toute  une  classe  de  marins,  et  causé  des  abus  extrêmement 
préjudiciables.  L'armée,  qui  même  sans  cela  n'a  jamais  pu 
conune  discipline  et  prestance  égaler  les  troupes  des  autres  États, 
a  été  tellement  négligée  qu'une  modification  complète  pourra 
seule  la  sauver.  A  tous  ces  embarras,  il  faut  ajouter  le  mécon- 
tentement presque  général  de  la  nation,  mécontentement  causé 
autant  par  le  gouvernement  du  prince  que  par  l'alliance  conclue 
avec  les  Français.  Les  Catalans  surtout  sont  indignés.  On  leur 
avait  promis,  en  récompense  de  leur  héroïsme  dans  la  dernière 
guerre,  de  les  affranchir  du  tribut  qu'on  leur  a  imposé  comme 
punition  de  l'insurrection  du  commencement  de  ce  siècle.  Ces 
fidèles  sujets,  après  avoir  lutté  pour  leur  monarque,  consentaient 
même  à  continuer  à  payer  cet  impôt;  ils  demandaient  seulement 
qu'on  en  changeât  le  nom.  Mais  le  roi  n'a  pas  tenu  sa  promesse, 
ils  commencent  à  s'agiter;  on  a  même  déjà  outragé  le  consul 
français  à  Barcelone.  » 

«  Il  faut  s'attendre  à  des  suites  fatales,  »  disait  la  dépêche  russe 
du  commencement  de  février  1797.  En  effet,  le  14  du  même  mois, 
dans  la  première  rencontre  avec  les  Anglais,  au  cap  Saint-Vin- 
cent, la  flotte  espagnole,  qui,  depuis  le  commencement  de  1793,  se 
préparait  à  la  guerre,  fut  en  partie  battue  et  le  reste  dut  renoncer 
au  combat.  Après  cette  défaite,  la  flotte  de  Charles  IV  disparut 
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■,  dt  les  Anglais  entravèrent  au  plus  haut  degré  les  rela- 
tTfispagDe  avec  ses  coluaies.  Aussi  l'état  des  ânancâs, 
I  brillant,  devint-il  désespéré.  Le  commerce  espagnol 
0|>ert«s  Immonses.  Les  ports  se  dépeuplèrent.  L^  bàti- 
meots  marchands  osaient  à  peine  naviguer  de  Barcelone  k  Tara- 
gooe.  ou  de  Malaga  k  Cadix.  Les  pêches  dans  l'Océan  cessèrent 


Mais  le  mal  ne  s'arrêta  pas  là.  Les  Anglais  tentèrent  alors 
d'<olev«r  dèflnitivemeut  à  l'Espagne  la  base  de  son  existence,  ses 
■Ds  d'.\ménque.  Les  colonies  espagnoles  du  Nouveau- 
révoltèrenl  contre  la  métropole;  elles  avaient  à  leur 
le  célèbre  révolutionnaire    Miranda,   auquel  les  Anglais 
ient  promis  k'ur  assistance. 

XL 


La  chute  du  favori. 

Aprte  tout  oe  qu«  nous  venons  de  voir,  il  est  bcile  de  com- 
mue le  mécontentement  du  peuple  espagnol,  uu  peu 
ptr  I©  traité  deBâle,  éclata  de  nouveau  avecunredouble- 
de  violence.  C'était  surtout  le  désordre  des  finances  qui 
«xaafiérait  les  esprits.  En  moyenne,  depuis  l'avènement  de 
Çhirfa»  IV,  le  déficit  annuel  montait  à  cent  cinquante  millions  ; 
iBBÛ,  daoa  las  quatre  années  de  la  guerre  avec  la  France  (1793- 
1796),  il  t'Aleva  jusqu'à  1,269  millions;  ensuite  le  déficit  de  la 
«oie  anoée  1 7(r7  se  cbiiïra  par  huit  cents  millions.  C'est  alors  que 
panit  à  Madrid  un  pampidet  intitulé  :  ■  Pan  y  toros  !  >  (du  pain 
«I  det  taureaux  !).  11  était  composé  h  un  point  de  vue  nouveau  et 
pnbnd.  U'après  oc  pamphlet,  ta  racine  du  mal  résidait  dans  le 
deq^  presque  païen,  dans  l'ignorance  et  la  dépravation  morale 
du  peaple,  dans  la  corruption  de  toutes  les  institutions  fondamen- 
lalÂ;  Û  rapportait  k  la  période  des  Habsbourg»  le  début  de  cet 
état  déplorsblt!.  Le  mécontentement  général  en  arriva  au  point 
^w  le  conseil  de  CasUlle,  chef  de  toutes  les  institutions  adminis- 
tralnres  tlu  paya,  ri^jwndit  au  roi,  à  propos  d'une  observation 
•èrén  de  CharW  IV,  dictée  certainement  par  Godoy  :  <  Le  con- 
Mfl  manaît  Irte  ItHen  l'homme  abject  qui  a  écrit  ou  dicté  un 
panîl  édit,  en  abusant  du  nom  sacré  de  Votre  Majesté  t  II  prévoit 
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avec  douleur  la  chute  du  trône»  digne  de  malédictions.  Réveillez- 
vous,  Majesté,  de  la  profonde  léthargie  dans  laquelle  vous  êtes 
plongé  depuis  si  longtemps  !  Il  est  temps  de  vous  débarrasser  du 
joug  des  libertins  insignifiants,  qui  vous  ont  entouré  de  pièges  M  » 
Maintenant  que  le  peuple  allait  prononcer  son  jugement, 
l'effronté  favori,  pressentant  sa  perte,  crut  que  la  Russie  pouvait 
le  sauver.  Il  se  mit  à  flatter  Tambassadeur  russe  ;  il  Taccabla  de 
félicitations  à  propos  de  l'avènement  au  trône  de  l'empereur 
Paul  P';  il  lui  témoigna  le  désir  d'envoyer  un  ambassadeur  à 
Pétersbourg*,  ce  qu'il  aurait  fait  immédiatement,  «  s'il  n'avait 
craint  de  délaisser  les  Français  dans  un  pareil  moment.  »  Godoy 
pria  le  diplomate  russe  d'écrire  sans  retard  en  ce  sens  à  Péter»* 
bourg,  puis  l'obséda  de  questions  pour  savoir  si  on  ne  lui  avait  pas 
répondu.  Enfin,  deux  mois  après,  il  déclara  qu'il  était  décidé, 
sans  attendre  la  réponse,  à  envoyer  en  Russie,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, «  une  personne  de  confiance  du  roi.  »  Dès  le  commence- 
ment, le  diplomate  russe  expliquait  ainsi  les  avances  de  Godoy  : 
«  Le  Directoire  le  traite  avec  trop  d'arrogance  et  de  perfidie;  il 
songe  déjà  à  conclure  la  paix  avec  l'Angleterre,  tant  pour  la 
France  que  pour  l'Espagne,  sans  même  demander  avis  à  cette 
dernièrepuissance.  Le  Princedelapaix  voit  la  nécessitédes' assurer 
l'appui  de  notre  auguste  souverain ,  pour  ne  pas  tomber  entièrement 
sous  la  tutelle  des  Français  ;  du  moins,  il  cherche  à  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  notre  cour,  et  à  renouer  avec  elle  une  amitié 
qu'il  croit  rompue,  par  suite  de  ses  entretiens  avec  plusieurs  per- 
sonnes du  corps  diplomatique,  au  sujet  du  mécontentement  causé 
à  la  Russie  par  ses  nouveaux  liens.  »  Paul  P',  alors  au  début  de 
son  règne,  voyait  d'un  assez  bon  œil  la  cour  de  Madrid,  emblème 
de  l'absolutisme  en  Europe.  Il  se  proposait  d'envoyer  un  ambas- 
sadeur en  Espagne,  en  remplacement  du  défunt  Zinoviev;  les 
Espagnols  commençaient  à  être  en  faveur  à  la  cour  de  Péters- 
bourg^ 

1.  Ce  document  se  trouye  chez  Lafuente  :  HisUnia  gênerai  de  Espana,  XHIU, 
90,  sq. 

2.  Jusqu'à  ceUe  époque,  TEspagne  avait  à  Pétersbonrg  non  pas  des  ambassa- 
deurs, mais  des  agents  moins  importants,  —  des  envoyés  et  des  ministres. 

3.  En  France,  le  ministère  des  affaires  étrangères  se  préoccupait  alors  de  la 
question  russe.  La  deuxième  dirision  de  ce  ministère  composa,  le  22  pluviôse 
an  V  (11  février  1797),  un  mémoire  inUtulé  :  Oonsid&aUons  générales  sur 
cette  question  :  EsP4l  temps  de  faire  passer  un  agent  en  Russie,  et  comment  f 


a  avanoes  tardiTes  de  Godoy  n'atteignaient  pas 
B  dioix  m&M  de  l'ambassadeur  demanda  plas  d'une 
ra,  et  oee  retards  fonruissaieut  à  la  Russie  de  nou- 
t  iqjats  d'irritation.  Oodoy  voulait  faire  de  l'ambassadeur 
l'instrument  de  ses  intrigues.  Il  se  trouva  que  <  la  personne  de 
ooofiaoce  du  roi  »  n'était  qu'un  page  du  comte  de  Muntarco,  qui 
aTait  épousé  la  veuve  de  ce  comte,  et  ne  connaissait  aucune 
langue  étrangère.  Godoy  voulait  l'éloigner,  parce  qu'il  devenait 
l'eqiioD  et  le  confident  de  la  reioe.  Mais  La  société  de  Madrid  s'indi- 
gna d'un  pareil  outrage  fait  <  à  une  cour  comme  celle  de  Péters- 
bourg,  >  et  le  page  ne  partit  pas.  On  voulait  aussi  éloigner 
d'Bipagne  rbonnête  Jovellanos,  et  il  reçut  l'ordre  d'aller  à  Péters- 
koorg.  Hais  u  11  nouveau  danger  surgit  :  le  comte  d'Ossuîia  s'était 
M  avec  le  roi  et,  d'après  l'expression  du  diplomate  rusae. 
<  pouvait  lui  donner  des  conseils  sur  des  matières  inconnues  même 
à  la  reioe;  •  aussi  Marie- Louise  lui  proposa-t-^ele  poste  d'am- 
buaadeor  en  Russie.  Ënfln,  ce  n'est  qu'au  mois  d'ao&t  1798  que 
l'affaire  (ut  terminée.  On  trouva  un  homme  convenable,  noble, 
îaitruil  et  surtout  élevé  ■  dans  les  principes  les  plus  louables  :  > 
c'était  la  duc  bel-Parque,  «  qui,  paramour  du  roi  et  delà  donne 
eauM,  entra,  dès  le  début  des  troubles  français,  au  service,  pour 
bnncr  le  corps  des  volontaires.  > 

Poison  éprouva  encore  un  autre  malheur.  Au  mois  d'octobre, 
It  duc  passant  par  la  France,  [course  rendre  à  Pétersbourg,  y  fut 
arrêté.  Le  retard  fut  attribué  au  mauvais  temps,  mais  en  réalité 
iBEauteenétaitau  Directoire  qui,  brouillé  avec  Paul  I",  résolut  de 
iMi  |ias  laisser  patser  «n  France  l'ambassadeur  espagnol.  Déjà  on 
«  di^oaait  à  aller  à  Bordeaux  délivrer  le  duc  Del-Parque,  fait 
irâooiiier  par  le  Directoire,  et  à  l'envoyer  à  Pétersbourg  par 


0»  (nvail  expOMll  U  n^.eullé  d'vnlrer  en  relslioas  stcc  ta  Huoie  par  ieo' 
Irwmut  J*  rCtpagiu.  Noun  j  litoos  .  ■  Mail  U  m1  prattable  quo  la  voie  la  pla» 
Kaliublc  Mmdt  \a  taui  de  Hailriil,  ven  laquelle  le  ciar  eniaie  un  ambaiia- 
Imt-  Li  urat  Je  PctenbourK  Toit  de|iui«  loniiteuips  de  boa  «U  celle  d'E«- 
Mpc  Lb  crtsluie»  dont  t'entoure  lujourd'bui  le  cur  oot  pteique  toutes  ilé 
hnnUea  è  la  tant  de  Madrid.  Il  n'esl  donc  pat  douteux  qu'on  ne  |>uiuo  tirer 
r«rti  4e  te*  tact,  a  Le  mtnUurc  franrAit  eut  le*  munies  idées  quand  la  mttar 
fanUm  uiriJI  d«  unuvMu  rn  avril  IHOil,  La  Pranec  prnpona  aliir*  A  la  llol- 
kadc,  >  1%  Sabic  (I  a  IBapagnc  d'enTover,  I  leur*  frtl*  communi,  un  attcni 
lÊfkmMàUptt  A  Piler«U>urtt,  et  cet  t^'.at  devait  Un  up  lUpaipiol.  {Arch.  dm 
uf  ùnnf.  à  Pam.  Ruiic,  toI.  CXXXIX.) 
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Gênes.  Mais  il  était  trop  tard.  En  octobre,  Charles  IV  fut  informé 
des  mesures  décisives  que  Paul  avait  prises  en  faveur  de  la  «  bonne 
cause  ;  »  de  plus,  on  lui  demandait  d'expliquer  sa  conduite  à  ce 
sujet.  Il  répondit  qu'il  était  fort  touché  des  bienfaits  dont  l'empe- 
reur comblait  les  princes  français,  mais  qu'il  ne  pouvait  rien 
faire  pour  le  moment,  car  «  il  faut  de  toute  manière  ménager  le 
Directoire.  »  Le  roi  ajouta  qu'il  avait  du  reste  fourni  «  secrète- 
ment »  de  temps  à  autre  des  sommes  considérables  au  représen- 
tant de  la  «  bonne  cause.  »  Alors  l'irascible  tzar  «  se  vit  forcé  de 
faire  connaître  son  ressentiment  »  à  l'Espagne.  Le  26  février  1799, 
l'ancien  agent  d'Espagne  à  Pétersbourg,  Onix,  envoya  des  nou- 
velles alarmantes  au  sujet  de  la  nomination  d'un  ambassadeur 
russe  attendu  depuis  longtemps  à  Madrid.  <  M.  de  Simolin,  écri- 
vait-il, qui  était  désigné  ambassadeur  extraordinaire  à  notre 
cour,  a  demandé  et  obtenu  sa  démission  motivée  sur  son  grand 
âge  et  sur  ses  infirmités;  on  ne  sait  point  encore  si  l'empereur  a 
désigné  quelqu'un  pour  le  remplacer  \  » 

C'était  une  des  dernières  dépêches  d'Onix,  qui  aussi  tôtaprès  reçut 
l'ordre  de  quitter  la  capitale  de  Russie  en  quarante-huit  heures, 
et  l'empire  lui-même  en  douze  jours.  Le  13  mai,  le  chargé 
d'affaires  russe  reçut  une  invitation  semblable  du  ministère  de 
Madrid  et  quitta  la  ville  le  lendemain  ;  il  emportait  avec  lui  les 
archives  de  la  mission  espagnole,  et  avait  obtenu  du  gouverne- 
ment un  convoi  pour  le  protéger  contre  «  les  voleurs  qui  remplis- 
saient les  chemins  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  »  Le  27  juillet, 
le  tzar  fit  afficher  la  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne.  Il  prenait 
les  armes  pour  punir  cette  puissance  à  laquelle  il  avait  en  vain 
^  montré  le  véritable  chemin  de  l'honneur,  »  et  qui  «  est  demeurée 
opiniâtre  dans  ses  démarches  pernicieuses  pour  elle-même,  et 
dans  ses  égarements'.  > 

1.  La  traduction  française  de  cette  dépêche  d'Onix  à  Saayedra  se  trouye  aux 
Arch.  des  aff.  éirang.  à  Paris  (Rassie,  vol.  CXXXIX). 

2.  Voici  le  texte  de  ce  curieux  document,  qui  peint  si  bien  Paul  I*^  Nous 
donnons  la  traduction  française  que  nous  avons  trouvée  aux  Archives  des  affaires 
étrangères  à  Paris  (Russie,  vol.  GXXXiX). 

«  Nous,  Paul  I",  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  et  maître  de  toutes  les  Rus- 
sies,  etc., 

c  Faisons  savoir  à  tous  nos  fidèles  sujets  que  : 

«  Nous  et  nos  alliés  avons  résolu  de  renverser  le  gouvernement  déloyal  qui 
domine  aujourd'hui  sur  la  France;  c'est  pourquoi  nous  nous  sommes  armés 
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[  A  cette  époqne,  Godoy  n'était  plus  à  la  têt«  du  gouTâmemeQt. 

e  dernier  coup  qui  l'avait  frappé  avait  été  porté  par  la  reine,  ou 
plat&t  c'était  le  résultat  de  sa  propre  légèreté.  Le  Prince  de  la 
{•aix  STait  trop  mécontenté  la  reine.  «  Voilà  plus  d'une  auiié«, 
totrait  l'agent  russe,  que  le  prince,  sûr  de  lui-même  et  d'une 
anlé  âonssante,  s'abandonne  h  toutes  les  femmes.  11  a  enfin  pris 
poortnaitrcsseunt.' jeune  tille  de  bonne  famille,  et,  pour  comble 
du  scADdalo  public,  il  l'n  établie  pour  quelque  temps  dans  ses 
propm  appartements,  au  palais.  La  reine  s'est  en  vain  eSbrcée 
de  lui  inspirer  d'autres  sentiments,  mais  elle  n'a  pas  de  conSdenta, 
car  Godciy  les  éloigne  tous  par  l'inliraidation.  En  outre,  il  effraye 
la  reioe,  en  ta  coenaçant  de  tout  dévoiler  au  roi  si  elle  ne  cessede 
traTailler  k  sa  perte;  il  n'a  pas,  dit-il,  autant  à  perdre  qu'elle. 
La  retoe  a  dû  céder,  et.  à  en  croire  la  rumeur  générale,  il  a  été 
oaoTeou  que  Godov  garderait  sa  maîtresse  et  que  la  reine  lui  cboi- 
lînit  UD  successeur,  dont  on  répète  déjà  le  nom;  c'est  aussi  un 
officier  de  la  garde.  >  Mais  bientôt  on  vit  que  la  reine  n'était  pas 
«Dcore  calmée.  Elle  força  le  roi  de  proposer  en  mariage  à  Godoy 
une  parente  de  Leurs  Majestés.  L'ambitieux  prince  ne  put  résister 
k  une  pareille  tentation.  11  se  maria,  et  le  lendemain  matin  la 
BOOTelte  mariée  reçut  en  cadeau  de  la  reine  une  pension  annuelle 
de  dix-huit  mille  piastres.  Six  mois  après,  le  chargé  d'aflaires 

MBln  loi  6*  ((Mlle  noire  force.  Dieu  a  b^nl  nos  armes  et  roiironné,  juM|u'i  r« 
Jmv,  Mite*  nus  «nlre|iriM«  par  Iv  succès  ut  la  ticloire.  Pami  ie  petit  namlire 
éii  f^lAMBCet  de  l'Eurupi<  qui  lui  sont  dévouées  en  appareace,  mais,  eu  eOel, 
fw  k  «Mkle  crainte  Je  la  vengeance  de  ce  KOUTeraenient  réprouvé  de  Dieu  el 
|NI  A  radie  le  dernier  auuplr,  rB^panne  t'etl  disliagnée  par  la  crainte  ou  par 
mm  AÉiVMraeol  t  la  France  non  «eulenieut  par  dei  secours  réels,  maïs  par 
ta  Mtttmwl*  cfferllfft.  Eu  rain,  ni)ua  avons  employé  tous  le^  moyens  pour 
miMnr  ■  uIM  pal>Mnr«  le  «éritable  rheinin  de  l'honneur,  en  s'uni«iMinl  à 
aM«i  elle  al  donrurép  opiniAlir  dans  m-ï  démarrJiRs  ppraldruseï  pour  rllr- 
■tMC  «1  dans  Ms  éKaremenl*  ;  et  nous  nous  sommes  ru»  totr.tt  à  In!  faire  c«n- 
atHn  «aAn  notre  reiaenllment  par  le  renioi  d'Onii,  sou  ctiaf^é  d'alTairrK. 
iMAaal  t  notre  coar*  mai*,  comme  nous  venons  d'apprendre  que  le  conseiller 
■•tim.  Bitre  chargé  d'affaires,  réudant  i  la  cour  d'Ksjni)Eue,  n  été  forc^  ite 
■Clir  de*  Btats  du  roi  d'Espagne  dans  un  terme  par  lui  Ûiè,  nous  re^^rdunï 
M  ade  c«nnrnn  une  iniallei  Notre  HaJesU  el  lui  déclarons  le  Kuerre  par  colle 
r*aau. 

a  Mmu  onlonnons,  en  coDsé(|uenre.  que  tous  les  naiires  marchanda  vtpa- 
0hI*  ifâ  M  trouvent  dans  nos  ports  uiient  iiéqueslrés  el  coiiIiMpié*.  l.'orilriT 
MN  aapMiC  a  Imu  le»  olBcien  wmtn.indanl  nos  armées  de  terre  el  de  luer 
lalUfMT  tnnonl  el  traiter  en  ennemi*  tous  les  sujets  du  roi  d'Espagne. 

•  D-oae  *  Petmbol.  le  li/U  Juillet  1790.  • 
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ruse  écriyait  à  Pétersbourg  :  €  Après  la  noce,  le  Prince  de  la 
paix  sembla  vouloir  ménager  la  reine  et  sa  femme.  Mais,  au  bout 
de  quelques  semaines,  il  se  souvint  de  nouveau  de  sa  maîtresse. 
Dès  le  commencement  de  cette  année,  elle  passe  tout  son  temps 
chez  lui  ;  elle  occupe  la  première  place,  auprès  de  la  princesse, 
aux  dîners  et  aux  réunions  de  gala  ;  les  personnes  de  premier 
rang  la  traitent  même  avec  beaucoup  de  respect.  La  reine  a 
d'abord  témoigné  son  mécontentement  par  une  grande  froideur. 
Puis  elle  a  fait  entrer  dans  ses  intrigues  le  ministre  des  finances 
Saavédra,  beaucoup  mieux  doué  que  le  Prince  de  la  paix.  Cette 
nouvelle  coaUtion  peut  perdre  Godoy.  Le  premier  pas  est  déjà 
fait.  Le  nouveau  favori,  un  officier  de  la  garde,  a  reçu  à  la  cour 
un  emploi  correspondant  au  titre  de  gentilhomme  delà  Chambre. 
La  société  attend  avec  la  plus  grande  impatience  la  an  de  cette 
sorte  de  lutte  contre  les  deux  ministres,  qui  ne  pensent  qu'à  leurs 
propres  intérêts,  et  encouragent,  parleur  exemple,  la  dépravation 
des  mœurs  et  le  désordre  dans  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration. » 

Quelques  jours  après,  le  29  mars  1798,  le  Prince  de  la  paix 
reçut  sa  démission  ;  mais,  paraît-il,  d'une  foçon  incomplète.  On 
rhonora  d'un  rescript  fort  gracieux  ;  on  lui  conserva  son  traite- 
ment, on  donna  même  une  place  à  un  parent  de  sa  maîtresse. 
Enfin,  bien  qu'il  flit  congédié,  le  prince  restait  à  la  cour,  et  voyait 
chaque  jour  Leurs  Majestés.  L'agent  russe  était  convaincu  qu'il 
n'avait  qu'à  renvoyer  sa  maîtresse  pour  que  tout  f(it  oublié.  «  En 
tous  cas,  dit-il,  la  politique  ne  change  pas.  L'ambassadeur  fran- 
çais fait  ce  qu'il  veut;  on  a  chassé  sur  sa  demande  les  émigrés 
français,  et  on  protège  les  républicains...  » 

Il  semblait  qu'un  nouveau  règne  avait  commencé  pour  l'Es- 
pagne. Aucun  gouvernement  ne  pouvant  être  pire  que  celui  de 
Godoy,  la  nation  se  réjouissait  et  se  faisait  de  douces  illusions. 
Les  premiers  actes  du  roi  délivré  pouvaient  faire  croire  qu'il 
s'était  décidé  à  «  se  réveiller  de  sa  léthargie.  »  Il  semblait  vou- 
loir grouper  autour  de  lui  les  meilleurs  esprits  du  parti  libéral. 
Don  Francisco  Saavédra  obtint  plus  d'autorité  ;  puis  on  confia  à 
Jovellanos  le  ministère  de  la  justice.  Mais  un  an  s'était  à  peine 
écoulé  que  les  afiaires  reprirent  l'ancienne  tournure.  De  nouveaux 
éléments  pernicieux  s'introduisirent  à  la  cour,  à  leur  têtele  grand 
Urquijo.  Il  dut  son  avancement  à  son  bel  extérieur,  que  la  reine 


l'ISPAGNE  a  h'ifOQJiE  DB  LA  R^YOLUTION  FRANÇAISE.  55 

ne  manqua  pas  de  remarquer.  Elle  rivalisait  alors  avec  Godoy 
dans  la  diversité  de  ses  plaisirs,  si  bien  qu'au  bout  de  huit  années,  le 
résultat  fut  la  phrase  concluante  de  Napoléon  :  «  La  reine  a  son 
coeur  et  son  histoire  sur  sa  physionomie  ^  »  On  essaya  même  d'em- 
poisonner Jovellanos,  qui  la  gênait  par  sa  probité  ;  il  se  hâta 
d'abandonner  le  ministère.  Saavédra  suivit  son  exemple,  Urquijo 
et  les  autres  accomplirent  alors  leurs  volontés  à  leur  guise,  si  bien 
qu'une  tempête  devait  inévitablement  éclater.  Elle  se  préparait 
déjà  dans  le  sein  de  la  nation  espagnole,  et  fut  accélérée  par  un 
événement  d'une  portée  universelle.  Napoléon  Bonaparte  devint 
premier  consul,  et,  vers  la  fin  de  l'année  1800,  il  fixa  son  atten- 
tion sur  ce  qui  se  passait  au  delà  des  Pyrénées. 

Alexandre  Tratchevsky. 


1.  IVapoléoo  à  Talleyrand.  Bayonne,  1*'  mai  1808.  Voy.  Corrapondanee  de 
iVqwIdo»  /*,  t.  XVII,  n*  13797. 
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L'HISTOIRE  DU  JOACHIMISME 


I. 


n  n'y  eut  pas,  dans  Thistoire  de  l'Église  chrétienne,  de  crise  plus 
étrange  que  celle  du  Joachimisme.  En  face  de  l'hérésie  cathare  et 
albigeoise,  du  schisme  des  hussites  ou  de  la  réforme  protestante,  la 
critique  aperçoit  clairement,  dans  les  croyances  comme  chez  les  con- 
fesseurs de  la  foi  nouvelle^  le  point  précis  où  la  tradition  de  l'Église 
romaine  a  été  abandonnée  et  la  ligne  doctrinale  suivie  par  les  réfor- 
mateurs. Ici,  on  est  tout  d'abord  dérouté  par  le  mystère  et  la  contra- 
diction. Vers  le  milieu  du  xiii^  siècle,  apparaît  en  Occident  une  véri- 
table création  religieuse  :  les  plus  ardents  parmi  les  chrétiens,  les 
mystiques,  les  franciscains  qui  tiennent  pour  la  stricte  observance 
de  la  règle,  les  prêcheurs,  les  illuminés  semblent  attendre  sérieuse- 
ment, pour  l'an  4260,  la  fin  de  l'Église  latine,  de  la  foi  au  Christ,  du 
Nouveau  Testament,  du  sacerdoce  séculier,  que  remplaceront  l'Église 
du  SainUEsprit,  le  sacerdoce  des  moines,  la  révélation  de  l'Évangile 
éternel.  Jean  de  Parme,  général  des  mineurs^  est  considéré  comme 
Tapôtre  et  le  chef  de  la  communion  future.  Les  sectaires,  qui  prennent 
en  Italie  le  mot  d'ordre,  se  réclament  tous  de  l'abbé  Joachim,  un 
moine  du  xii*  siècle,  fondateur  de  l'ordre  réformé  des  cisterciens  de 
Flore,  en  Calabre.  Joachim  est  un  mystique,  un  prophète,  au  fond 
catholique  très  sincère;  lui  vivant,  Rome  ne  s'est  inquiétée  sérieuse- 
ment que  d'une  seule  de  ses  vues  théologiques,  son  opinion  relative 
à  la  Trinité  et  la  critique  timide  qu^il  fit  de  la  doctrine  de  Pierre 
Lombard  sur  ce  dogme.  Joachim,  d'ailleurs,  se  soumit  sans  réserve. 
Le  saint-siège  eut  pour  lui  jusqu'à  sa  mort  (4202)  la  tendresse  la 
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elle.  Il  l'encotini^ei  à  écrire  ses  Irois  grands  ouvmges, 
f  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Tatatnent,  V  Exposition 
at^pse  et  le  Psaltérion  aux  dix  cordei.  l'uis,  il  pisrinil 
t  rilalle  méridionale  le  culte  et  la  liturgie  Joachimites,  Durant 
t  un  demi-siècle,  aucun  8oupi;on  ne  s'éleva  sur  l'orthodoxie  de 
f  Joadiijn.  Au  commencciDCnl  du  iiv  siècle  encore,  Uante  le  saluera 
I  l'un  des  saints  de  l'Italie,  dans  la  compagnie  de  saint 
|i  Anselme  et  de  saint  Bonaventurf.  Le  dernier  historien  ecclésîas- 
e  de  Jnachim.  le  docte  Oom  Bernardo  de  Riâo,  évéque  actuel 
àe  Calaoïaro,  s'éloone  qu'on  ait  jamais  pu  douter  de  la  pureté  de  sa 
foi.  t^pendant,  il  avait  formeltemeol  annoncé,  dans  la  Concort/ia,  la 
nnuc  prochaine  d'une  troisième  ère  relif^ieuse  du  monde;  il  en  avait 
lUê  la  date  entre  I20net  <260i  il  l'avait  caraclèrisée  par  la  prédomi- 
naitoe  de«  lummes  spirituels,  des  moines,  des  contemplai! l's  sur 
rS^^ise  séculière,  engagée  dans  les  intérêts  temporels;  sa  vie  entière. 
tm  miracles  de  sa  poétique  légende,  sa  vénération  pour  Jean  l'Évan- 
pâlste  semblaient  se  rappork^r  a  une  véritable  religion  du  Sainl- 
Eaprit.  lies  aspirations  couTuses,  ou  la  t«rreur  de  rAnléchrisl  se 
■éhil  atu  plus  radieuses  espérances,  exagérées  par  une  exégèse 
l'ttniraîra,  et  tléveluppées  en  vingt  ouvrages  aïKicrypbes  que  le 
B  attribua  sans  hésitation  au  moine  de  Flore,  Tormèrent 
le  religieuse,  toujours  ouverte  à  l'invention  des  &mos  mys- 
i,  4IW  l'ou  appela  un  instant,  non  pas  en  Italie,  mais  a  Paris, 
ment  s  plusieurs  textes  de  Joachim,  TËvangile  éter- 
'!,  tt  que  résuma,  au  plus  tôt  en  1253,  le  Liber  introduelorius 
a  (îèfurd  de  Borgn  san  Oonnino.  L'Ëglise  condamna  la  théorie  à 
iifearen  la  préface  de  Girard  ;  mais  il  ne  sembl^ï  pas  qu'elle  ait  élé 
hten  iévère  pour  la  iwrsonne  de  ce  ilernier,  qui  dut  seulement  s'exi- 
ter  m  Sicile  cl  renuncer  uux  Tunctions  sacerdotales,  Jean  de  Parme  se 
itamil  dp  sa  dignité;  Rome  lui  ofFrit  le  chapeau  du  eardlnai  et,  tieau- 
«nqi  plus  tard,  le  béatifia.  -Mais  le  saint-siège  se  montra  très  dur  à 
■i|!(|^nl  de  Guillaume  de  -Saint- Amour,  qui  avait  été,  a  Paris,  au  sein 
>  iUnlveriltê,  l'adversaire  acharne  du  joachimisme.  Alexandre  IV 
I  son  livre  :  Du  Periculi)  nomMimorum  Tnnporum,  que 
A  saint  Thomas  et  saint  llonavenlure  :  il  se  vit  priver  do  sa 
Il  droit  de  prêcher.  Vers  la  fin  du  siècle,  un  joachimite, 
e  de  la  secte  des  tpiritufls,  Pletro  da  Morone,  devint  pape 
s  le  nom  de  l^le-stin  V,  le  pape  do  rjran  rifiuto,  qui  abdiqua  la 
*  el  fit  place  a  Roniracu  VlU,  Plus  tard  encore,  Jaco|H>ne  de  Todi, 
Pan  d»  McUircs  les  plus  intempérants  de  cette  singulière  commu- 
ORw.  apré»  avoir  été  emprisonné  par  Boniface  VIII,  fut  à  son  lour 
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La  curieuse  brochure,  qui  est  le  point  de  départ  de  notre  étude  ^ , 
met  en  lumière  plutôt  qu'elle  n'explique  plusieurs  de  ces  contradic- 
tions apparentes.  M.  Haupt  ne  s'est,  il  est  vrai,  proposé  que  d'établir 
le  rôle  prépondérant  de  l'Université  de  Paris  dans  le  procès  fait  par 
le  saint-siège  à  l'Évangile  éternel.  Il  n'est  pas  inutile,  afin  de  nous 
orienter  plus  sûrement  dans  ces  questions  délicates,  de  jeter  d'abord 
un  coup  d'œil  sur  les  origines  de  la  doctrine  condamnée  à  Ànagni. 
L'équivoque  sur  laquelle  reposait  le  joachlmisme  justifle  l'attitude 
indécise  de  l'Église  dans  l'affaire  provoquée  par  nos  scolastiques.  Si 
Rome  et  Paris  s'entendirent  assez  mal  alors,  c'est  que  des  deux  côtés 
on  comprenait  différemment  les  intérêts  du  christianisme  et  ceux  de 
l'ÉgUse. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  doctrine  de  Joachim  et  de  ses  suc- 
cesseurs se  rattachait  à  Tune  des  plus  antiques  traditions  de  la  foi 
chrétienne,  à  cette  idée  que  Tétat  religieux  du  monde  n'était  point 
définitif  et  que  Dieu  n'avait  pas  dit  encore  son  dernier  mot.  Plus 
d'une  parole  du  Sauveur  lui-même,  la  vague  promesse  d'un  retour 
glorieux  du  Fils  de  l'homme,  des  allusions  inquiétantes  à  quelque 
catastrophe  inouïe  entretinrent,  dans  la  génération  apostolique,  l'at- 
tente d^une  crise  prochaine  qui  achèverait  la  rédemption  des  âmes. 
La  très  libre  interprétation  de  la  loi  et  de  la  parole  divines  instituée 
par  saint  Paul  porta  les  consciences  à  interroger  sans  cesse  le  secret 
final  de  la  révélation.  Chaque  chrétien,  «  parole  et  message  du  Christ,  » 
ministre  «  du  Nouveau  Testament,  non  quant  à  la  lettre,  mais  quant 
à  l'esprit  y>  (Corinth.j  ii,  3),  se  tourna  donc  vers  l'avenir,  espérant 
un  acte  nouveau  du  drame  divin.  L'Apocalypse  et  le  quatrième  évan- 
gile exprimèrent  alors  à  merveille  ce  christianisme  inquiet  du  lende- 
main, dont  l'horizon  terrestre  semblait  fort  borné,  pour  lequel 
l'Église  présente  n'était  qu'un  passage  à  une  Église  plus  noble.  L'un 
et  Tautre  de  ces  livres  respirent  le  sentiment  du  devenir  divin.  Le 
premier  prévoit  les  événements  qui  précéderont  la  venue  de  la  Jéru- 
salem céleste  et  le  progrès  des  choses  surnaturelles  nécessaire  au 
triomphe  des  croyants,  la  ruine  de  l'empire  romain,  le  millénaire  ter- 
restre du  Messie,  le  déchaînement  de  PAntéchrist,  le  retour  de  Dieu 
sur  la  scène  du  monde,  la  résurrection  des  morts  et  le  jugement  der- 
nier. L'évangile  johannite  est  d'une  inspiration  plus  idéale  ;  il  ne 
montre  rien  des  terreurs  et  des  vues  matérielles  de  l'Apocalypse, 

1.  Henqann  Haupt  :  Zw  Ge$chÂchte  des  JoacMmUmus.  GoUia,  Perthes,  1885. 
Ce  travail  a  paru  en  même  temps  que  la  savante  et  définiUye  étude  du 
P.  Denifle,.  au  premier  numéro  de  VArdiiv  fUr  Litteratur^und  Kirchengesehkhte 
des  MUtelalters;  Berlin,  1885.  Nous  nous  sommes  assuré  de  l'accord  étroit  qui 
existe  entre  les  deux  critiques  sur  le  fond  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Haupt 
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is  tt  nnounlls  la  promesse  d'une  religion  supérieure  réservée  à 
i  voisin.  <  Femme,  crois-moi,  l'heure  est  proclie  où 
E  plus  le  Pare  ni  à  Jérusalem  ni  sur'cette  montagne  ; 
te  wrùit  fidilea  adoreront  le  Père  en  esprit  et  eu  vérité.  ■  11  trace  en 
■oèoM  Ump»  le  premier  dessin  d'une  théologie  transcendante,  pro- 
(bodémeoL  mystique.  Au  descendant  d'.Vbraham,  au  pelil-tils  de 
Dnid,  dont  HaLhlcu  énumérait  la  généalogie  humaine,  a  succédé  le 
Verte  élemel,  la  Raison  de  Dieu,  Uieu  lui-même  revêtu  d'une  chair 
iDorteUe,  avec  iiui  le  chrétien  n'entrera  en  communion  part^ile 
qu'aprn  avoir  rt^çu  l'Caprit  (n,  67).  «  C'est  l'I^sprit  qui  donne  la 
vie,  la  ebair  ne  sert  de  rien.  >  La  mission  terrestre  de  Jésus  n'était 
<)DB  la  préparation  à  ce  mystère  inelTable.  La  théorie  du  Saint-Esprit, 
«ntrevue  déjà  par  saint  Paul,  domine  tout  le  quatrième  évangile.  Le 
nmelel  est  un  médiateur  au  même  Lire  que  le  Verbe  et  qui  témoigne 
pNir  Ifl  Fils  comme  celui-ci  avait  témoigné  pour  le  Père  (tiv,  16,26; 
XT,  M).  Il  demeurent  défini Livemenl  parmi  li^s  hommes.  Par  lui  sera 
Kftiffvée  la  révélation  du  Verbe.  •  II  vous  enseignera  toutes  choses  et 
vous  fera  souvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  i  (iiv,  26|.  Mais  la 
voDoe  de  l'Esprit  est  distincte  do  celle  de  Jésus.  •  Il  vous  importe 
ifoeje  n'en  aille,  car,  si  je  ne  m'en  vais  pas,  le  Paraclet  ne  viendra 
|asà  vous;  quand  je  serai  parti  je  vous  l'enverru  >  fivi,  5).  Sur  le 
1  Jésus  commence  une  nouvelle  ère  religieuse;  dans  la 
B  iKen  dose  oîi  se  cactient  les  disciples,  par  peur  des  Juifs,  il 
pMM  flonme  une  ombre,  lo  sourde  de  ses  lèvres  effleure  leurs  Tronts, 
tt  ils  entendent  eus  mots  tomber  de  sa  bouche  :  ■  Recevez  le  SainL- 
Eiprit»  (u,24). 

i  tradition  des  première  siècles  a  allachô  au  nom  de  Jean  l'Apo- 
lO  et  le  quatrième  évangile.  L'homme  d'Ëphèse  parut  comme  le 
e  d'une  Toi  (bture,  dont  le  symbole,  lentement  déchifTré  par 
Im  Bèoéralions  chrétienneji.  a  préoccupé  et  consolé  le  moyen  âge. 
hnlleleount  au  etarislianisme,  on  aperçoit  sans  peine  une  ligne  reli- 
|iaiK  IrCs  distincte,  à  laquelle  vont  les  consciences  mystiques  et 
mU»  qui,  lasses  des  misères  de  la  vie  ou  inquiètes  des  feiblosses  de 
l'SgliK,  aspireront  au  repos  de  la  Jérusalem  éternelle,  répétant,  sans 
•■  déoouni^r  jamais,  la  parole  de  la  Samaritaine  au  puits  de  Jacob  : 
■  Seigneur!  donne-moi  de  cette  eau.  alln  que  je  n'aie  plus  soif.  » 

Ue  deui  premiers  maîtres  du  moyen  âge,  saint  Augustin  et  Scol 
Brtfbne,  oidorent  singulièrement  â  l'intcrprélalion  des  idées  johan- 
niiei,  ituijuelliui  ils  ont  imprimé  une  direction  qui  aboutit  droit  au 
jwchnnisroe.  Saint  Augustin  est  surtout  jwnétré  de  croyances  apoca* 
IjpliqtHe;  il  aUend  d'un  jour  a  l'autre  l'Ëglise  du  millénaire  -.  il 
B  lee époques  religieuses  de  l'Ancien  Testament:  la  siiième, 
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qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  mesurer,  s'écoule  au  moment  même  où 
il  écrit;  elle  verra  le  règne  terrestre  de  Jésus  et  Tassaut  de  quarante- 
deux  mois  de  Satan  contre  TÉglise.  La  septième  sera  le  jour  du  sab- 
bat paradisiaque,  qui  ne  connaîtra  ni  déclin  ni  crépuscule  (Cmf., 
XXII,  30).  Ce  sera  le  jour  de  TÉglise  triomphante,  celle  que  Tapôtre 
Jean^  «  le  seul  qui  ait  vu  Dieu  dans  son  essence,  »  avait  glorifiée,  et 
dont  l'Église  militante,  celle  de  saint  Pierre^  n'est  que  la  prépara- 
tion, (c  Celle-ci  est  l'Église  de  la  foi,  celle-là  sera  TÉglise  de  la  con- 
templation directe  ;  l'une  est  dans  le  temps  du  pèlerinage,  Tautre  sera 
dans  le  séjour  éternel;  l'une  est  sur  le  chemin  du  voyage,  l'autre  sera 
dans  la  patrie;  Tune  est  bonne  et  encore  malheureuse,  l'autre  sera 
meilleure  et  bienheureuse  »  (In  Joann,  EvangeL  Tract,  ^  36,  424). 
Ce  texte  fait  penser  déjà  au  fameux  passage  de  la  Concordia  de 
Joachim,  où  est  annoncée  la  Pàque  définitive,  le  jour  de  la  contempla- 
tion, de  la  liberté  et  de  l'amour.  Mais  saint  Augustin,  qui  n'envisa- 
geait en  tout  ceci  que  la  vie  future^  demeure  dans  la  plus  stricte 
orthodoxie.  Au  ix*  siècle,  Scot  Erigène,  par  une  déviation  en  appa- 
rence insensible  de  la  pensée  augustinienne  et  une  classification  nou- 
velle des  époques,  ouvrira  aux  esprits  mystiques  une  voie  périlleuse 
où  beaucoup  rencontreront  l'hérésie.  Il  ramène  d'abord  les  époques 
à  trois  grandes  périodes  marquées  chacune  par  un  sacerdoce  dis- 
tinct, donnant  ainsi  à  entendre  que,  pour  les  deux  premières,  le 
prêtre  lui-même,  comme  la  doctrine  dont  il  était  le  gardien^  ne 
répond  qu'à  un  moment  transitoire  des  vues  divines  (Comment,  in 
EvangeL  Joann, j  308  et  sq.).  Le  premier  sacerdoce,  celui  de  l'An- 
cien Testament,  n'entrevit  la  vérité  qu'à  travers  les  ténèbres  de  mys- 
tères inintelligibles;  le  second,  celui  du  Nouveau  Testament,  qui 
durera  jusqu'à  la  fin  du  monde,  a  enveloppé  d'obscurs  symlK)les 
quelques  rayons  de  vérité;  le  troisième,  celui  de  la  vie  future,  lais- 
sera voir  Dieu  face  à  face.  Au  premier  correspond  la  loi  naturelle; 
au  second,  la  loi  de  la  grâce;  le  troisième  donnera  le  royaume  de 
Dieu.  Le  premier,  figuré  par  l'arche  matérielle,  a  été  confié  à  un 
peuple  charnel  que  la  lettre  seule  touchait  ;  le  second,  par  le  symbole 
visible  des  sacrements,  achemine  les  âmes  à  la  vie  purement  spiri- 
tuelle qu'elles  ne  goûteront  pleinement  qu'en  paradis  (Exposit,  super 
lerarchi,  Ecclesiast.  D,  Dionys.  IL  in  Prolog.).  Ainsi,  les  appa- 
rences de  l'Église  présente  se  dissiperont  dans  la  lumière  de  l'Église 
future  (Comment,  in  EvangeL^  348)  et  l'âme  ne  possédera  véritable- 
ment Dieu  que  par  sa  communion  avec  le  Saint-Esprit.  Scot,  dans 
son  homélie  sur  le  premier  chapitre  de  saint  Jean,  ose  même  avancer 
que  le  Saint-Esprit  fut,  en  J.-C,  sous  une  figure  humaine,  le  prin- 
cipe de  la  réalité  divine  (ms.  de  la  biblioth.  d'Alençon).  L'Église  du 
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1  TestaiDutiL  ii'esl  donc  que  le  vestihule  (te  l'tlglise  lilcrnelle. 
Isdéjà,  dès  la  vie  terrestre,  les  chroLiens  de  l'ordre  contemplatif 
lot  dans  cette  Église  supérieure  et  participent  â  la  spirilualilé 
«  de  Ia  vie  céleste  [Fviin  prxterilx  primai,  initium  vero  futurx 
nkix,  gvx  eut  lerlia,  nunc  ex  jmrte  inchoalH  in  primiliis  con- 
itioni» ,  per/icimda  vero  poil  gloriam  futurx  rcsurreclionis. 
ni  luper  lerarchi.  Ecdffiast.  D.  Dionys.,  loc.  cit.), 
La  gniviuï  de  celte  vue  nouvelle  est  bien  visible.  Par  une  înterprê- 
s  excessiTe  de  la  pensée  de  saint  Jean,  Scol  a  rompu  avec  la 
e  de  la  Cité  de  Dini.  Selon  lui,  la  troisième  révélation  est 
■  d'avance,  ici-bas,  aux  consciences  les  plus  pures,  à  c«ux  que 
1  nommera  les  tpirituaUa  mri.  Désormais,  la  chaîne  qui  atla- 
■It  les  fidèles  au  christianisme  devient  plus  légère  a  [Kirter  ;  les 
aadicinu,  les  hérésiarques  la  briseronl,  méme^  pour  eux,  s'éloigner 
de  r^Uso  romaine,  c'est  aller  à  la  vraie  foi  el  bâicr  l'accomplisse- 
■ml  (les  promesses  è^angéliques.  Dans  toutes  les  lièrésiesdu  moyeu 
1^  se  trouve  uu  élément  premier  el  constant  :  la  prétention  de  Ton- 
der  uiw  religion  meilleure,  d'une  plus  haute  spirilualilé,  eu  allant  du 
Vertm  au  Saiul-E^prlt,  cl.  par  suilc,  en  général,  la  négation  de  l'Ëu- 
dnrÏBtJe.  Ce  qui  reslt.*  du  christianisme  dans  la  grande  hérésie 
eatlare  el  albigeoise,  c'est  surtout  une  théologie  et  un  culte  oîi  le 
Stint-Esprila  la  primauté  sur  le  Père  et  surleï'ils;  la  pratique  essen- 
Belle  du  ciLharisme,  le  Cojuotamentum.  est  le  baptême  immatériel, 
pw  llmposîtion  des  mains,  qui  Tait  descendre  l'Esprit  sur  le  front 
doéophyte;  ils  donnent  pareillement  l'absolution  au  nom  de  l'Es- 
r  principale  fête  est,  avec  Noiil,  la  Penlecûte  (V.  Sobmldt, 
.  ef  Hoetr.  de  la  tecte  des  Calh.  ou  Mbig.,  t.  II).  L'Ëvangile 
t  par  left  Cathares  est  celui  de  saint  Jean.  lU  cberchenl  dans 
i'i'i^Mialjpse  des  armes  contre  l'Ëglise  romaine  qui,  disent-ils,  depuis 
llfl pape  Sylvestre,  est  pass^w  A  SaUm  ID'Argentré,  CoHect.Judkior., 
l,  i^.  Le  disciple  direct  de  Scol  Krigène,  vers  la  fin  du  xii*  siècle, 
•  mtoie  de  l'abbé  Joachim,  fui  Amaury  de  Chartres.  Il  se 
nne  fil{on  plu:i  radicule  que  les  Albigeois  du  christianisme 
il  sur  le  dogme  des  sacrements;  mais,  quant  à  la  division 
4m  tmis  époijucB  religii-uscs,  lui  et  ses  premiers  disciples,  qui 
a^sniCDl  certainement  pas  lu  une  ligne  des  livres  de  Joachim,  pro- 
tiMiirnl  ono  doctrine  identique  au  futur  Évangile  éternel.  ■  La 
foiamoee  du  Perc  a  duré  autanl  que  la  loi  mosaïque.  Le  Christ  vint 
■I  lotti  le»  *}tnl>ol&-i  de  l'Ancien  Testament  furent  abolis.  La  loi  nou- 
fCtteadurèJusqu'au  temps  présent.  A  partir  de  cette  époque,  les  sacre- 
■ms  du  Nouveau  Testament  finissent  et  l'ère  du  Saint-Esprit  a  com- 
fD'Anienlré.  anii.  1204-1210.) 
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Les  considérations  qui  précèdent  appuient  indirectement,  selon 
nous,  la  thèse  soutenue  par  M.  Haupt  dans  son  Essai  sur  l'histoire 
dujoaehimisme.  Le  principal  objet  de  ce  critique  est  d'établir  défl- 
nitivement  un  Csiit  qui  semblait  certain  depuis  les  auteurs  de  VHiS" 
toire  littéraire  de  la  France  et  la  magistrale  étude  de  H.  Renan  sur 
rÉmingile  étemel  {Nouvelles  Et.  ^hist.  relig.).  C'est  PUniversité 
qui  a  diaoncé  à  l'Église  les  joachimites.  M.  Preger  avait  accepté  ce 
Ikit,  en  y  ajootftnt  la  collaboration  des  inquisiteurs  de  Rome  {Das 
Evangel.  xtem,  wA  Joaeh.  vof^  Flor.).  Un  historien  récent  le 
nie  expressément  dans  ua  livre  où  la  subtilité  métaphysique  nuit 
trop  souvent  à  la  clarté  des  vue»(Reuter,  Gesch,  der  religiôs.  Aufklàr. 
im  Mittelalt.,  t.  II,  364-368).  Sikm  M.  Reuter,  les  Exeerpta  ou 
propositions  hérétiques  signalées  dans  l'ensemble  des  ouvrages  de 
Joachim  et  V  Introduction  à  l'Évangile  étmwel  de  Gérard  de  San 
Donnino,  qui  nous  sont  parvenues  par  TABonyme  de  Passau 
(mss.  de  Munich)^  la  chronique  de  Henri  de  HerftMrd,  le  Direeto» 
rium  d'Eymeric,  la  chronique  de  Mathieu  Paris,  et  la  ms.  4706 
du  fonds  de  Sorbonne,  transcrit  par  d'Argentré  et  démt  par 
M.  Renan,  ne  sont  point,  comme  il  était  vraisemblable,  l'osaYre 
d^une  enquête  juridique  instituée  à  Paris,  Tacte  d'accusation  dressé 
par  rUniversité;  tout  se  serait  alors  borné  à  l'envoi  à  Rome,  par 
les  soins  de  Tévèque  Réginald,  de  Vlntroductorius  de  Gérard,  à 
titre  de  pièce  à  conviction  pour  le  tribunal  théologique  qui  oondanma 
le  joachimisme  à  Anagni,  en  4255,  et  prépara  la  sentence  du  concile 
général  des  Mineurs,  présidépar  Alexandre  IV,  en  4  257.  Les  £a^^/a, 
comme  le  procès  tout  entier,  appartiendraient  ainsi  au  sainte-siège  et 
à  ses  inquisiteurs  au  même  titre  que  les  extraits  de  VlrUroductorius 
tirés,  au  protocole  de  la  Commission  d' Anagni,  par  une  commission 
de  cardinaux,  de  l'exemplaire  expédié  par  Pévéque  de  Paris.  Le 
P.  Denifle  vient  de  publier  in  extenso  ce  dernier  document.  Les 
affirmations  très  précises  de  Jean  de  Meung,  dans  le  Roman  de  la 
Rose,  sur  le  scandale  que  flt  à  Paris  l'apparition  de  Vlntroductorius  : 

En  Tan  de  rincarnation, 
Mille  et  deux  cents  cinq  et  cinquante  ; 

l'exposition  publique  du  texte  démoniaque, 

Au  parvis  devant  Nostre-Dame; 
rémotion  de  TUniversité  qui  «  lors  ière  endormie,  »  et. 

Du  bruit  du  livre  s'esveilla, 
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Alns  s'arma  pour  aller  anc outre, 
QaaDd  el  vil  cel  borrible  moaslre; 

IHniTersilé,  ■  quigarde  ta  clerde  la  crestienté  0  (cdit.  Méon,  l,  11, 
IIVS  et  s*].),  tout  ceh  ne  serait,  dans  la  thèse  de  M.  Reuter,  qu'un 
doctnneot  Ulléraire,  dépourro  de  valeur  liislorique- 

Uoe  tntèntssante  découverle  de  M.  Haupl  lève  tous  les  doules  sur 
k  qucsUoii.  Un  manuscrit  de  la  lin  du  xiii*  siècle,  conservé  dans  la 
1 1Alh>th«<]ue  de  Mayence,  contient  en  sa  seconde  partie,  du  fol.  62  au 
\  i8,  quatre- vingtnJix-sepl  chefs  d'hêréste  relevés  contre  la  seclo 
fi  des  Ubrcs  Esprits,  sous  ce  litre  ;  a  Définition,  par  maître 
t,  ]a(l)s  évèque  de  Ralîsbonne,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
'fliB  découverte  à  Augâbourg.  »  Puis,  immédiatement,  vient 
e  /Uariagratia.  De  la  première  partie  du  livreappelé 
ÉtaagtU  éternel,  [lartie  qui  s'intitule  Préparation  à l' Évangile  éter- 
ml,  on  peut  tirer  les  erreurs  suivantes.  ■>  Suit  alors  la  série  des 
Kxeerpta,  courormos  au  I«Kle  de  l'Anonjnie  de  Passau.  A  la  dernière 
propositioa  se  rattache  un  texte  de  saint  Grégoire  sur  les  hérésies,  et 
1  oea  lignes  importantes  :  <  L'an  du  Seigneur  4253,  il  y  eut  un 
is  mineur,  nommé  Gérard,  originaire  de  Viterbe,  qui  écrivit 
F  ItrangUe  éternel,  où  de  nombreuses  erreurs  relevées  par  TUniver- 
ï  Anvnl  condamnées  a  Paris,  ubi  muUi  errores  ab  universitate 
l  eondemjinali  sunt  Parisius.  Cet  évangile  prélendit  sa 
9*  surtout  ven  l'an  du  Seigneur  120S.  •>  La  notice  mentionne 
^aous  une  date  erronée  (I2i>6},  le  chapitre  général  des  Mineurs 
«d'Alexandre  IV  et  Unît  par  ces  mots  :  ••  Explicit  deter- 
0  MeresU  invente  in  Hecia.  a 
DUit,  par  Jean  Nider  {Formicarim,  nt,  5),  qu'Albert  le  Grand 
é  une  partie  de  son  Liber  manualii  à  la  secle  des  Libres 
kCelÏTre.  écrit  de  sa  propre  main.  Tut  légué  par  lui,  avec 
tUUiolhbque,  aut  dominicains  do  Cologne,  dons  le  cloître 
19  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  D'après  une  coiyec- 
bire  inléressantc  du  M.  Ilaupl,  l'Anonyme  de  l'assau,  Henri  de  iîer- 
brd  et  le  manuscrit  de  Mayence  auraient  eu  comme  source  première 
ifioIarmaLion,  en  ce  qui  concerne  les  Excerpta,  le  manuel  d'Albert, 
àaal  Henri  a  ojnnu  les  œuvres  à  fond;  mais  le  scribe  du  lexlo  de 
Mijcaee,  dépourvu  de  critique,  confond  eu  ipielque  sorte  en  une  seule 
Buiikntatitin  d'hérésie  l'Évangile  éternel  el  la  secte  allemande.  I>aus 
le  llm  d' Albert,  le^  deux  doctrines  pouvaient  en  eirel  occujierune 
(daœ  voidiiK  l'uite  de  l'autre.  Quant  aux  Exeerpta,  à  l'acle  d'accusa- 
Ikm  Unoé  par  l'Université  contre  les  ordres  mendiants,  donl  l'illustre 
mûine  devait  être  le  champion,  en  présence  des  théologiens  du  saint- 
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siège,  nul  doute  qu'il  ne  les  ait  reçus,  dès  la  première  heure,  de  ses 
frères  de  TÉglise  de  Paris. 

M.  Haupt  explique  par  une  erreur  de  copiste  la  date  de  4266  assi- 
gnée par  la  note  qui  précède  YExplicit  au  chapitre  présidé  par 
Alexandre  IV  ;  quant  au  nom  de  Gérard  de  Viterbe,  substitué  à  Gérard 
de  Borgo  San  Donnino,  il  le  rapporte  non  au  lieu  de  naissance,  mais 
au  cloître  où  Tauteur  de  V Introductorius  aurait  reçu  l'habit.  Le  nom 
d'Alexandre  de  Haies,  à  la  même  époque,  Ait  formé  de  la  même 
façon.  J'ajouterai  que  la  date  de  4265,  assignée  par  le  manuscrit  de 
Mayence  à  la  révélation  du  troisième  Testament,  représente  mal  la 
tradition  joachimite.  C'est  4260  qu'il  faudrait  lire  :  mais  ces  détails 
n'ont  qu'une  importance  secondaire,  et  n'infirment  point  la  valeur 
des  mots  :  errores  ah  Vniversitate  deprehensi  condempnaii  sunt 
PaHsius. 

Plus. d'un  texte  considérable  appuie  d'ailleurs  la  thèse  de  M.  Haupt. 
L^émotion  produite  par  l'apparition  de  V Introductorius ^  en  4254, 
passa  de  l'Université  au  peuple  même  de  Paris.  Saint  Thomas  voit, 
dans  le  livre  maudit,  le  signe  de  l'Antéchrist.  Mathieu  Paris  nous 
apprend  que  les  docteurs  nommèrent  une  commission  chargée  de 
porter  au  pape  les  doléances  de  l'Université  ;  les  prêcheurs  s'empres- 
sèrent de  choisir  une  contre-ambassade,  ut  magistris  in  faciem  con- 
tradicerent.  Selon  Richer  de  Senones,  Guillaume  de  Saint-Amour 
porta  à  Alexandre  IV  l'exemplaire  de  V Introductorius.  a  Les  clercs^ 
dit-il,  c'est-à-dire  les  maîtres  de  TUniversité  s'étant  procuré  le  livre,  en 
tirèrent  par  écrit  tous  les  chapitres  contraires  à  la  foi.  >  Guillaume 
prêchait  avec  une  extrême  véhémence  contre  les  ordres  suspects  d'hé- 
résie. En  4  256,  au  concile  provincial  de  Paris,  le  même  maître  demanda 
une  enquête  contre  les  faux  prédicateurs  «  qui  se  glissent  dans  la 
maison  de  Dieu.  »  Pendant  deux  années,  de  4255  à  4257,  le  tribunal 
théologique  d'Anagni  n'entendit  que  les  clameurs  de  l'Université.  Il 
semble,  en  vérité,  que  celle-ci  ait  eu  alors  charge  d'âmes  pour  le 
salut  de  la  chrétienté  et  de  l'Église.  Au  fond,  c'était  bien  pro  domo 
sua  qu'elle  travaillait.  Ne  l'accusons  pas  cependant  d'égoisme 
médiocre.  Il  s'agissait  pour  elle  d'un  intérêt  plus  haut  que  la  posses- 
sion des  chaires  convoitées  par  les  moines  mendiants.  Un  mot  de 
saint  Thomas  sur  Joachim,  cité  par  Dom  B.  de  Riso  en  son  opuscule 
sur  le  fondateur  de  Flore,  éclaire  singulièrement  toute  cette  affaire. 
C'était  un  pauvre  scolastique,  dit  le  grand  docteur,  pêne  rudis  in 
scolastica  (opusc,  xxiv).  Le  joachimisme,  qu'on  le  prenne  dans  les 
écrits  authentiques  de  Joachim  ou  dans  les  pseudo-prophéties  qui 
lui  furent  attribuées  après  sa  mort,  était  en  effet  la  contradiction  la 
plus  formelle  de  la  scolastique.  Au  raisonnement  déductif,  fondé  par- 
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BsophisRie,  la  secle nouvelle  opposait  l'inluilioii  direcledes 
ruelles,  b  communion  intime  avec  Dieu.  Tout  le  travail  de 
lain,  dont  l'Univereité  élail  le  foyer  depuis  le  temps 
I,  n'eût  été  que  vanité  et  mensonge;  la  science  tout  entière, 
Mée  de  sa  méthode  séculaire,  était  à  recommencer  ;  bien  plus, 
I  devenait  inutile.  Le  mysticisme  transcendant  n'a  besoin  ni  de 
BBi  d'expérience.  Il  lit,  sans  aucun  etTort  de  démoitstralion, 
s  de  Dieu  et  dédaigne,  comme  de  pures  illusions  des 
s  réelles.  Les  mystiques  vivent  de  rêve  et  d'extase,  i 
e  infinie  de  la  nature,  de  la  société  humaine  et  de  l'Iiis- 
;  pareils  à  saint  Praoçois  d'Assise,  il  leur  suffît,  pour  se  nour- 
W,  dn  ebanl  d'une  cigale. 

Or,  l'Université  de  Paris  représentait,  d'une  certaine  r^n,  l'esprit 

pntlqne  et  mesuré  de  la  France,  je  dirai  même  l'esprit  laïque,  qui 

(pindira  Bans  cosse  jusqu'au  temps  do  Philippe  le  Bel.  Elle  se  dérmit 

I  mjstlquea  et  n'aimait  |>oint  l'idéalisme.  De  plus  en  plus,  elle 

ait  le  génie  raisonnable  de  la  philosophie  d'Aristote.  Elle 

fi  forces  à  écarter  de  sa  voie  les  chimères  métaphysiques  de 

i  firigène  et  de  Guillaume  de  Cbampeaux,  cette  doctrine  des  uni- 

nraui  qui  revenait  toujours  â  elle,  comme  un  rocher  de  Sisyphe. 

Elle  «il.  dans  le  livre  de  Gérard  de  San  Donniiio,  une  nouveauté  plus 

ituiçenuse  encore  que  n'avait  été,  cinquante  années  auparavant, 

l'hérêaie  d'Amaury.  La  prophétie  joachimite  semblait^  en  efTet,  a 

(fcini  réaliaée  déjà,  et  la  foule  des  moines,  «pii  attendaient  impaliem- 

-  T  '  irn  -  rénovation  religieuse,  ne  commençait-elle  pas  l'ère  défini- 

'•l'irttuatn  vin?  Dans  ce  monde  d'illuminés,  tout  échaulTé 

iiiire  apocalyptique,  le  trivium  et  le  yun(rii>i«m,  toute  la 

>'lliK^uelle  de  la  montagne  latine  se  trouvait  bien  compro- 

i  le  péril  ne  menaçait  pas  seulement  la  foi  ut  la  science  Ira- 

I '-.  L'Université  n'ignorait  point  que  les  petites communau- 

, .:-  liimiles  qui  pullulaient  ulora  en  Italie,  et  dont  Salimbene 

tiuus  3  lui  la  ])Cinture  naïve,  allaient  volontiers  jusqu'aux  derniers 

'itfs  >!u  communisme  et  recherchaient  les  douci'urs  de  l'anarchie. 

if  iiii<li  pro\-caçal  était  déjà  troublé  |>ar  l'apostolat  d'une  visionnaire, 

i^ur  de  Hugues  de  Digne,  sainte  Douceline,  que  suivaient  de  ville 

«t  mUc  les  dame»  et  les  tlllus  de  Marseille.  Tout  près  du  i'aris,  à 

IViitrids,  rx»  cachait  une  cliapellc  joachimite,  le  couvent  des  frères 

mtDmra,  ou  vécut  quelque  temps  Gérard  du  San  Donnino  et  où  fut 

ao>  -tiule  r«dige,  un  I25;t  ou  *254,  le  Liber  ItUroducloriun.  L'Uni- 

Mnlté  niL  duac  d'excellentes  raisons  de  croire  que,  tout  en  défendant 

■a  et  .«a  philosophie,  elle  combattait  pour  lu  paix  sociale 

»t  et  le  bon  ordre  de  la  France  chrétienne  et  monarchique. 

IV.  Bunia.  S.S.>il.  i-  iak.  i> 
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Hais  elle  fut  certainement  déconcertée  par  l'attitude  équivoque  que 
rÉglise  prit  en  ce  grave  débat.  La  commission  d'Anagni,  tout  en 
condamnant  ïlntroductorius^  s'empressa  de  donner  aux  ouvrages 
authentiques  de  Joachim  un  brevet  d'orthodoxie  que,  d^ailleurs,  saint 
Thomas  lui-même  ne  leur  a  point  dénié  (opusc.  373) .  Le  livre  de  Gérard 
Ait  frappé  par  trois  bulles  d'Alexandre IV  avec  une  réelle  modération, 
sans  colère  et,  pour  ainsi  dire,  sans  critique  (d' Argentré,  p.  4  65  et  sq.) , 
tandis  que  le  concile  provincial  d'Arles,  en  4263,  selon  le  P.  Denifle, 
foudroya  comme  sacrilèges  à  la  fois  Joachim  et  tous  les  joachimites. 
En  même  temps,  le  saint-siège  recommandait,  avec  les  plus  vives  ins- 
tances, à  l'évêque  de  Pans,  de  ne  point  inquiéter,  par  ses  enquêtes 
dans  les  bibliothèques  monacales.  Tordre  franciscain.  D  s'agissait,  selon 
Mathieu  Paris  (ann.  4256),  d'éviter  le  scandale.  J^y  verrais  volontiers 
des  raisons  encore  plus  décisives.  D^abord,  le  joachimisme  de  la  pre- 
mière heure,  celui  de  l'abbé  de  Flore,  le  seul  qui  eût  une  existence 
avouée,  n'était  point  une  hérésie,  puisqu'il  pouvait  se  réclamer  de 
saint  Jean  et  des  paroles  mêmes  de  Jésus.  Le  troisième  âge  religieux 
annoncé  dans  la  Cancordia  n'impliquait  pas  nécessairement  la  des- 
truction de  rÉglise  et  la  ruine  de  la  loi  du  Verbe.  On  l'interprétait 
sans  peine  dans  le  sens  d'une  spiritualité  idéale  des  pasteurs  et  des 
fidèles  et  d'un  ascendant  plus  assuré  du  monachisme.  Après  tout, 
l'Église  de  Grégoire  VII  n'avait-elle  pas  été  déjà  l'Église  des  moines  ? 
Si  l'on  veut  bien  comprendre  la  liberté  extraordinaire  que  l'ÉgUse 
d'Italie  laissait  au  sentiment  religieux,  en  dehors  des  dogmes  essen- 
tiels du  christianisme,  on  admettra  que  les  passages  mêmes  de  la 
Concordia^  où  la  religion  des  réguliers  semble  opposée  à  celle  du 
clergé  séculier,  n'avaient  rien  d'excessif;  n'avait-on  pas  vu,  au 
XI""  siècle,  le  futur  Grégoire  VII  exciter  la  Pataria  lombarde  contre 
Parchevéque  et  les  clercs  simoniaques  de  Milan  ?  Certains  sermons 
de  saint  Antoine  de  Padoue  renferment,  à  Tadresse  des  clercs  et  des 
prélats,  des  traits  plus  durs  à  recevoir  que  les  critiques  un  peu  vagues 
de  la  Concordia. 

L'abbé  Joachim  une  fois  mis  hors  de  cause,  l'Église  romaine  se 
trouvait  en  présence  de  ses  disciples,  dont  le  plus  grand  nombre 
n'avait  pas  lu  une  seule  ligne  du  Liber  Inlroductorius^  et  s'en  tenait 
à  une  exégèse  très  libre  et  toute  personnelle  des  prophéties  du  fon- 
dateur. Sur  ce  point,  une  conversation  de  Salimbene  et  de  Gérard  de 
San  Donnino,  à  Modène,  est  bien  curieuse  à  étudier  [Chron,^  p.  233). 
Tout  ce  monde  de  moines,  médiocrement  lettrés,  attendait  quelque 
chose  de  singulier  pour  l'année  courante,  au  plus  tard  pour  la  fin  de 
4260.  Ce  qui  le  préoccupe,  c'est  peut-être  moins  la  venue  de  la  troi- 
sième révélation  que  celle  de  TAntéchrist  ;  ils  y  pensent  jour  et  nuit, 


iToc  Mitîolsso,  et  tourmentent  Uiua  les  leiles  de  la  Bible  pour  leur 
■meber  les  «ecrels  ilc  l'avenir  prochain.  Quelques-uns,  en  Tort  peLit 
,  Ujmoi^cnt,  sans  embarras,  n  l'égard  du  la  bonne  nouvelle 
I  scGptieisme  assez  piquanl.  «  Je  me  soucie  île  la 
e  de  Joachim,  disait  Pierre  de  Pouille,  comme  de  la  cinquième 
1  currosse,  tiuantum  de  quinta  rota  plauttri.  ■  D'autres, 
e  tous  a<«urèmenl,  apr^s  la  mort  de  Frédéric  11,  l'Anléchrigt 
[*  siicle,  après  le  Jugement  d'Anagni  et  la  lin  de  l'année  4260, 
avec  un  véritable  soulagemenl  du  conscience,  de  l'Église 
i  Saltmbcne  lui-même  écrivit  alors  :  «  Je  suis  résolu  à  ne 
•  qu'aux  clioses  <|ue  j'aurai  vues.  ■  Certes,  tous  ces  mys- 
meur  accommodante,  que  la  cloche  du  couvent  rumenail 
un  au  bercail  apostolique,  no  Turent  point,  dans  l'alRLire  de 
rfi?aD(iile  ét*rnel,  un  souci  sérieux  pour  le  saint-siège.  J'en  dirai 
■bUoL  des  petites  confréries  indépendantes  qui  s'étendaient  jusqu'en 
hvTCiH».  L'Ëgltse  les  voyait  de  plus  près  que  l'Université  ;  en  Italie, 
eUea  detoeuraionl  Uiujoun'  ù  la  portée  de  son  bras,  et  elle  savait  avec 
quella  rigueur  les  podestats  et  les  évô(|ues  en  réprimaient  les  plus 
Oebm  écarts. 

HAstlieot  cnnn  les  chers  de  l'armée  joachimitti ,  les  quelques 
kommes  qui,  tels  que  Jean  de  Wrme  et  Hugues  de  Digne,  semblaient 
à  lean  frères apitelés  a  la  direction  relgieuse  du  monde  chrétien.  La 
fliqiwl  (Tentre  eux  appartenaient  â  l'ordre  des  mineurs,  quelques- 
»  (itaknt  dominioins.  Or,  ii  ce  moment  précis  du  moyen  âge, 
e  avait  trop  à  demander  aux  moines,  aux  mendiants;  dans  la 
e  qu'elle  traversait  depuis  la  révolte  de  Frédéric  II,  elle  se  trou- 
B  A  la  mpj^  du  monochismc.  L'empereur  souabo  était  mort,  mais 
Jfltid  lie  tiprru.  la  fkmiile  des  HobenstauTen,  n'était  pas  encore 
I.  Ce  c|uî  sub^Utait  de  l'œuvre  de  Frédéric,  la  civilisation  toute 
nuBg  du  midi  Italien,  l'indifTérence  religieuse,  l'esprit  d'absolue 
'tlinoœ,  l'audace  de  l'ironie  laïque  que  manifustenl  les  contes  du 
Mn«Mwo,  tout  cela  obligeait  le  saint-sicge  à  se  livrer  à  la  milice  des 
■Btaas  d,  par  caiiBé(|uent,  a  fermer  les  yeux  sur  les  lémérités  de 
lav  cii(rtn  et  t«8  entraînements  de  leur  mysticisme.  Des  théologiens 
«Mnoaunès  l'eussent  défendu  alors  d'une  faron  moins  efficace.  On 
H  rtpond  pa»  aux  «oepliquos  et  aux  railleurs  [tar  la  discussion  sco- 
InUipie,  mais  par  l'enthousiasme  et  la  glorillCJition  de  l'idéal.  L'Église 
Iwiforclle  d'Innocent  III  et  d'Innocent  IV  n'avait  plus  ni  l'âme  apos- 
lofiqiH  d'un  Urf^oire  le  Grand,  ni  la  pureté  hautaine  d'un  ûré- 
aÉR  VU.  ^iohit  Fnui^tois  et  saint  Dominique  étaient  veims  la  sauver 
aomnMr  par  miradc.  Hais  ceux-ci  avaient  eu  un  précurseur,  Joachim 
ik  Flore.  Tenu  lc&  trois,  ils  rerondireut  l'institution  monacale.  Celui-ci 
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avait  rêvé  pour  ses  fils  un  état  de  parfaite  contemplation,  loin  de  la 
société  féodale,  la  solitude  bénédictine  perdue  au  fond  des  vallées, 
sur  la  cime  des  montagnes  :  ceux-là  inventèrent  le  monachisme  actif, 
démocratique,  toujours  en  mouvement,  jeté  comme  un  ferment  au 
sein  des  communes  italiennes.  Ces  trois  familles  de  moines  se  ren- 
contrèrent un  instant  dans  la  vision  de  l'Évangile  éternel.  Le  parti 
gibelin  et  impérial,  Frédéric  II,  Pierre  de  la  Vigne,  Manfred,  qui  pré- 
tendirent renouveler  la  société  civile  en  dehors  de  l'Église  et,  au 
besoin,  contre  l'Église^  n'eurent  pas  d'ennemis  plus  constants  que 
ces  pieux  vagabonds  qui  prêchaient  aux  foules  dans  les  carrefours 
des  villes,  sous  les  arbres  des  chemins  et  les  entretenaient  des  choses 
de  la  vie  publique  tout  autant  que  du  royaume  de  Dieu.  La  descen- 
dance directe  de  l'abbé  Joachim,  les  cisterciens  réformés  de  Flore, 
dont  les  couvents  remplissaient  l'Italie  méridionale,  étaient,  dans  la 
politique  de  Rome,  à  ménager  tout  autant  que  les  mineurs  et  les 
prêcheurs.  De  tout  temps,  le  saint-siège  avait  convoité  la  suzeraineté 
au  moins  nominale  des  provinces  napolitaines.  Il  l'avait  sollicitée 
jadis  des  Normands  :  il  allait  Timposer  aux  Angevins.  Pouvait-il 
alors  se  brouiller  avec  des  moines  dont  le  fondateur  avait  eu  le  renom 
d'un  prophète  et  d'un  saint,  qui  étaient  pour  lui  de  sûrs  alliés  poli- 
tiques et  qui,  au  point  de  vue  de  la  primauté  de  l'Église  latine,  étaient 
seuls  capables  de  balancer  dans  cette  région,  isolée  du  reste  de  l'Italie 
et  rattachée  par  mille  liens  à  l'Orient,  l'influence  encore  très  forte  de 
la  communion  grecque  ? 

m. 

Le  caractère  intrinsèque  desExcerpta^  que  M.  Haupt  analyse  avec 
un  soin  minutieux,  nous  ramène  toujours  à  cette  conviction  quUls 
sont  l'œuvre  du  clergé  scolastique  et  séculier,  de  l'Université  et  de 
l'Église  de  Paris,  menacées  dans  leur  maîtrise  intellectuelle  non  moins 
que  dans  leurs  privilèges  et  leurs  biens  temporels,  par  ces  Parvuli^ 
ces  petits  et  ces  pauvres,  observateurs  de  la  règle  monacale  la  plus 
stricte,  annoncés  par  Jean  de  Parme  comme  les  parfaits  représentants 
de  Tordre  spirituel  prévu  par  Joachim. 

Le  rédacteur  des  Extraits  avait  sous  les  yeux  deux  sources  du  joa- 
chimisme  :  Ylntrodiictorius^  de  Gérard,  et  la  Concordia^  de  Joachim. 
Le  tout  formait  pour  lui  PÉvangile  étemel  ;  la  première  partie  de 
celui-ci  était  donnée  par  VlrUrodwstoriw^  la  seconde  par  les  livres  de 
la  Concordia.  Il  est  bien  remarquable  que  nos  Excerpta  ne  visent 
expressément  ni  le  Psalterium^  ni  VExpositio  in  Apocalyvsim^  ni  le 
livre  de  AriictUis  fideij  tandis  que  les  propositions  énumérées  par  les 


■tcar.A<:iii;s  toiirELLES  sur  l  ntsTDiSE  iir  Jo.icniHisiii:.        I>i) 

spunUnc.iux,eti]uinousreii()eiiUorpsull.'itditreni)iiétcinème 

ità.dénomincnt  et  dislinguent  ces  ouvrages,  doDlVln/rodufto- 

i>,«WTOyéparrévM|ueRépnald,pri)SBntaits3nsaucundouki  les  rues 

m  sous  la  forme  d'une  doctrine  méthodique  (V.  Denifle,  Pro- 

.  Bien  r[iic  le  Piallerium  et  VBxpontio  aient,  été  cités 

me  d'Auïergne  anlérii^urement  à  124»,  mi  pi^ut  admettre 

hM.  Bsapli]ue,  jusqu'en  1255,  Guillaume  do  Saint-Amour  el,  avec 

ri,  rilniversilo  ue  counaissaienl  directement  en  sou  texte  que  la 

,  Kt  ce  texte  lui-même  était-il  l'œuvre  intacle  du  moine  de 

nt  N^lt-ce  point  une  Concardia  altérée,  relouchéo,  l^usséo 

a  pluMeurâ  de  ses  parties  capitales,  soit  par  les  adversaires 

I  du  joachimismo.  soit  par  les  joaciiimites  intempérants,  à 

li  msufOsaieai  plus  les  prévisions  souvent  Jndéciseâ  du  Tondateur? 

U  but  bien  se  poser  celle  queslion.  quand  on  voit,  dans  l'étude  de 

Jl.  naopl.  las  déviations  graves  que  les  Excerpla  ont  bit  subir  au 

a  de  l'abbé  Joacbim.  Celui-ci  avait  assuré,  à  plusieurs  reprises, 

n  Jour,  à  l'origine  du  troisième  état  reli^deux  du  monde,  de  nou> 

i  apîtlre»  évangéliacraient  te  peuple  juif  et  ramèneraient  ■  à 

eignuir  Jésus-r.hrist  n  les  derniers  restes  de  la  syna^gue.  Les 

'.a  dénoncent,  au  premier  livre  de  la  Concordia,  cette  opinion 

u  accordera  la  paix  terrestre  el  le  salut  à  certains  Juifs,  tout 

■  qulis  .soient  dan-s  leur  aveuglement.  Ils  signalent  une  com- 

■  nitre  les  futurs  prédicateurs  et  les  premiers  upiîlrcs,  où 
t  tout  l'avantage  sur  les  missionnaires  mêmes  du  Jésus, 

n  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la  Concordia.  Ils 

il  que,  sflon  Joachim,  h  l'approche  de  la  Iroîsièmo  révélation, 

Rip  de  chefs  d'ordre.»  se  détacheront  de  l'Église  séculière,  c'est- 

e  rËfdise  romniiie,  et  se  prépareront  à  revenir  à  la  foi  antique 

s  :  la  Concordia  dit,  au  contraire,  qu'alors  les  Juifs  se  lais- 

ml  loucbnr  et  verront  la  pure  lumière  religieuse,  que  l'Église 

a  alors  la  Joie  de.8  temps  apostoliques  et  embrassera,  comme 

I,  (Tuite  même  étreinte,  la  fomille  Juive  el  la  foule  des  (îentib. 

s  avait  di(  :  «  Un  jour,  les  prédicateurs  iront  aux  inlidcles 

r  porter  la  bonne  parole,  et  ces  nouveaux  convertis  serviront 

)  aux  ap&lre3  contre  les  mauvais  chrétiens  de  l'ancienne 

»  Les  Ercerpta  Iraduisenl  :  «  Les  prédicateurs,  per- 

i  par  les  dores,  panseront  aux  infidèles,  cl  il  f^ut  craindre 

no  les  réunissent  pour  les  ramoner  a   l'assaut  de   l'Église 

>  Main  voici  peut<étre  la  plus  radicale  altération  du  texte 

.  Au  second  livre  de  la  Conrardia,  Jonetiim,  rappelant  la 

1  dtt  ta  obretienté  grecque,  le  fionlilicat  sdiismallque  de 

ied(*  ConsLanlinople,  avait  ajouté  :  Amhalanlt»  mqw  in  finem 
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in  erroribus  suis.  Au  cinquième  liyre,  il  avait  reproché  aux  Grecs 
d'avoir,  dans  leur  oubli  du  Seigneur  et  de  son  Esprit,  embrassé  les 
choses  de  la  chair  et  persécuté,  jusqu'au  jour  présent,  ceux  qui 
vivent  selon  le  Saint-Esprit  :  persequuntur  eos  qui  ambulant  secun' 
dum  Spiritum  usque  in  presentem  diem.  Or,  les  Excerpta  traduisent 
délibérément  :  a  Sixième  erreur  :  le  pape  grec  est  plus  dans  les  voies 
de  TEsprit  que  le  pape  latin,  papa  grecus  tnagis  ambulat  secundum 
Spiritum  quam  papa  latinus;  c'est  pourquoi  il  est  plus  en  état  de 
procurer  le  salut,  et  il  faut  s'attacher  à  lui  plutôt  qu'au  pape  romain 
ou  à  rÉglise  romaine.  »  Le  P.  Denifle  lit,  en  ce  dernier  texte,  popu- 
lus  grecus,  populus  latinus. 

En  tout  ceci,  où  est  le  fiiussaire?  Il  ne  peut  être  question  de  soup- 
çonner Gérard  de  San  Donnino  d'avoir  altéré  à  ce  point,  en  son 
Introduciorius^  les  doctrines  d'un  maître  qu'il  vénérait  comme  pro- 
phète de  l'Esprit-Sainl.  Qu'il  ait  toutefois  souligné,  avec  ime  précision 
excessive,  quelques-unes  des  doctrines  de  Joachim,  cela  est  fort 
admissible  :  le  Roman  de  la  Rose  nous  laisse  encore  entrevoir,  dans 
les  pages  de  V Évangile  pardurable  (v.  ^1264  et  sq.),  que  la  primauté 
absolue  de  saint  Jean,  apôtre  de  la  révélation  suprême,  sur  saint 
Pierre,  représentant  de  la  loi  du  Verbe,  était  affirmée  par  Gérard 
d'une  façon  plus  nette  qu'elle  ne  l'avait  été  par  Joachim;  mais  ni 
Gérard,  ni  les  joachimites  de  son  temps  ne  pouvaient  se  permettre 
une  refonte  radicale  de  la  Concordia.  On  n'accusera  pas  davantage 
les  censeurs  pontiflcaux  d'avoir  glissé  dans  les  Excerpta  des  articles 
erronés,  puisque  Alexandre  IV,  dans  sa  première  et  sa  troisième 
bulle  à  l'évêque  de  Paris,  se  plaint  avec  une  certaine  vivacité  des 
adjonctions  malveillantes  qui  ont  été  faites  au  texte  même  de  Vlntro- 
ductorius  et  les  condamne  sans  réserves  (d'Argentré,  I,  p.  466).  Aux 
yeux  de  l'Église  de  Rome,  la  foi  de  Joachim,  telle  que  la  rendaient 
les  trois  grands  ouvrages  du  fondateur,  était  toujours,  en  effet,  tenue 
pour  orthodoxe.  Dans  son  sermon  du  jour  de  l'Ascension,  en  l'an  4  256, 
Guillaume  de  Saint-Amour  fait  entendre  que  les  livres  joachimites 
avaient,  a  près  du  siège  apostolique,  »  d^ardents  défenseurs  qui 
retardaient  l'examen  et  la  condamnation  de  la  pernicieuse  doctrine. 
Il  ne  reste  ainsi  que  les  dénonciateurs  mêmes  de  l'Évangile  éternel  à 
qui  Ton  puisse  imputer  la  falsiûcation  des  textes  de  Joachim.  M.  Haupt 
suppose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'ils  ont  pareillement  dû 
altérer  ceux  de  Vlntroductorius.  Les  Excerpta  sont  donc  une  source 
infiniment  suspecte  pour  l'histoire  du  joachimisme,  en  général,  et, 
particulièrement^  pour  l'idée  que  nous  pouvons  nous  fkire  du  livre 
démoniaque  écrit  par  le  moine  de  San  Donnino.  Le  protocole  rédigé 
par  les  inquisiteurs  d'Anagni,  et  même,  en  une  certaine  façon,  le 


ndf  la  Itoie,  aùm  dumiisnt  «eulsi  uo  aperçu  assez  prciliabli!  de 
t  mystérieux  qui  inquiéta  &i  gravemenl  l'École  au  milieu  du 
rsMde. 

s  quelle  mesure  nos  docteurs  [larisiens  soul-ils  respoii- 
K  Arax  doclriual  qu'ils  ont  commis?  Une  infonnalion  tocom- 

r  les  livres  sulhenliques  de  la  scclc.  une  passion  ftiricuse 

eoBlre  les  ordres  mendiants  semlilent  à  M.  Haupt  la  raison  suffisante 
de  flotte  étran^-e  afTalre.  Il  faut  peut-être  ajouter  â  cela  deux  causes 
d'ermir  qui  rendent  nos  scolastiques  moins  répréheusihles.  Lit  pre- 
mière, luut«  générale,  est  l'état  parLicutier  où  se  trouve  la  conscience 
des  buaunes  du  moyen  âge  cliaque  fois  iju'ils  rencontrent  une  opî- 
0  qui  coolredit  leur  croyance  ou  un  fâit  extraordinaire  que  n'ex- 
iqu«  point  leur  science.  Us  perdent  alors  tout^  lucidité  d'esprit. 
B  Inlerpri^tRtion  libre  du  dogme  leur  parait  une  hérésie,  telle 
Iguiarlté  de  la  nature  les  trouble  comme  un  signe  certain  du  pas- 
pâsteu.  On  éprouve,  à  feuilleter  la  collection  des  jugements 
le  d'Arg«utré  ou  le  Dirrctoriwm  d'Eymeric,  une  impresaion 
lourense.  11  est  évident  que  les  plus  folles  chimères,  les 
■  religieuses  les  plus  poignantes  possédaient  alors  les  âmes. 
On  M  uarait,  sans  injustice,  demander  le  sang-froid,  la  tolérance, 
ti  honne  erîUque  a  des  chrétiens  hantés  par  d'incessantes  terreurs. 
bUreeux  et  les  réalités  s'interposent,  a  la  fa^oii  d'un  brouillard,  les 
Hhirinn»  ilti  myEticisœu,  les  scrupules  de  la  piété,  la  perpétuelle 
frioaailutjon  du  pédiê,  le  sentiment  que  le  démon  rôde  autour  d'eut 
rt  leur  Icod  quelque  piège.  Ils  voient  mal  les  choses,  parce  qu'ils 
f'ofcslinenl  à  les  voir  autres  qu'elles  ne  sont. 

s  si  le  fDoyen  l'tge  a  rencontré  une  doctrine  liien  propre  à  por- 
tor  A  Vvieig,  l'êlat  maladif  des  conscience»,  ce  fut  assurément  le  joa- 
mc.  Celte  haute  conception  d'une  religion  idéale  était,  au  point 
e  du  dogme  strict,  le  symbole  de  foi  le  plus  indécis  et  le  plus 
tnt.  Tandis  que  Joachim  ne  prévoit  et  n'appelle  qu'une  évolu- 
D  religieuse,  il  en  dît  assez  pour  que  ses  disciples  ou  ses  ennemis 
aivent  dans  ses  livres  l'annonced'unerévolulion  ou  même  d'une 
a  religieuse.  Il  est  Oicile  de  signaler.  daiLs  la  Coticordia, 
I  qui  témoignent  d'une  dévotion  d'enfïint  et  d'autres  ou 
a  prophète.  K  chaque  instant,  des  affirmations 
•  semblent  y  donner  un  démenti  aux  pensées  du  chrétien 
V  r  \*  eatludique  parait  s*cfEici>r  derrière  l'hérésiarque.  La  Cou- 
a  rcjKJSc  îur  une  perpétuelle  réticcuee.  Dès  la  préfhce,  Joadiini 
décUn  qu'il  tremhie  de  jurler  et  qu'il  redouladc&etaire:avisexcJ>l- 
leat  pour  ea^a^  le  lecteur  à  dédiiO^er  entre  ies  lignée  un  texte 
■tystérteui .  S'il  candamm'  le  .-«hisme  de  l'Église  d'OrionI,  il  admire 
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et  exalte  le  monachisme  grec,  les  ermites  et  les  contemplatifs  grecs, 
qui  pullulaient,  au  xii^  siècle,  dans  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile. 
Parmi  ces  moines  réside  véritablement,  selon  lui,  le  christianisme 
par&it.  Mais  les  Grecs,  unis  à  Rome,  gardaient  toujours,  dans  leur 
liturgie  et  leur  discipline,  une  originalité  assez  forte  pour  compro- 
mettre leur  apologiste  aux  yeux  des  catholiques  étroits  de  l'Occident, 
qui  n'entendaient  rien  à  la  foi  souple  et  libre  de  la  chrétienté  italienne. 
Enfin,  et  ce  dernier  point  est  peut-être  le  plus  grave,  le  joachimisme 
se  dévoilait  aux  hommes  du  xiii"  siècle  comme  une  doctrine  occulte, 
la  religion  d'une  véritable  société  secrète  composée  à  la  fois  de  moines, 
de  clercs  et  de  laïques  ;  les  laïques  y  débattaient  des  problèmes  théo- 
logiques :  par  là,  il  présentait  Pun  des  caractères  authentiques  de 
rhérésie.  Ici,  la  chronique  de  Frà  Salimbene  est  bien  édiflante.  Vers 
4250,  les  joachimites  sont  partout;  mais  comment  les  surprendre? 
lis  n^ont  point  de  rites  particuliers,  point  de  hiérarchie  propre  ni 
d'églises  suspectes  ;  ils  ne  font  aucun  scandale  *,  ils  se  réunissent  en 
très  petit  nombre  :  frères  franciscains,  femmes  illuminées,  telles  que 
sainte  Douceline,  des  juges^  des  notaires  et  alii  litterati;  on  tient  des 
colloques  à  voix  basse  à  Provins,  à  Hyères,  comme  à  Modène  ou  à 
Pise.  Les  livres  mêmes  de  la  secte,  les  ouvrages  vrais  ou  fiaux  du  fon- 
dateur glissent  furtivement  de  main  en  main,  latitatUes  apvd  quos- 
dam  religiosos  in  angtUis  et  antris^  disent  les  actes  du  concile 
d'Arles  ;  un  vieil  abbé  de  Tordre  de  Flore,  vetulus  et  sanclus  homo 
(CAron.,  p.  404),  les  apporte  en  cachette  à  Pise,  afln,  pense-t-on,  de 
les  soustraire  aux  violences  de  Frédéric  II.  Mais,  en  ce  temps  (4240), 
l'empereur  épargnait  volontiers  les  hérétiques  que  naguère  il  brûlait 
avec  empressement.  N'est-ce  point  plutôt  du  pape  et  de  ses  inquisi- 
teurs que  se  méfiaient  alors  les  joachimites  ?  Il  est  certain  que  ce 
monde  singulier,  si  vivant,  a  la  conscience  chagrine;  il  sent  qu'il 
altère  l'intégrité  du  vieux  Credo  de  TËglise,  qu^il  est  en  tram  de 
créer  un  christianisme  nouveau,  auquel  il  se  laisse  appeler  par  Tat- 
trait  du  fruit  défendu.  D'autre  part,  les  bonnes  gens  surveillent  la 
secte  avec  une  peur  extrême^  Vers  4250,  en  Sicile,  on  se  signe  au 
nom  du  Père^  du  Fils  et  de  saint  Mathieu,  afin  de  ne  se  compromettre 
ni  avec  le  Saint-Esprit,  ni  avec  l'Évangile  de  saint  Jean  :  Signumi 
in  Pâtre  e  in  Filio  et  in  Santo  Matteo^  lisons-nous  dans  le  Contrasta 
de  Ciulo  d'Alcamo  (v.  426). 

Tant  de  contradictions  et  d'incertitudes,  l'aspect  fuyant  de  la  doc- 
trine, le  mystère  dont  s'entouraient  les  initiés  étaient  bien  faits  pour 
dérouter  l'esprit  de  nos  docteurs,  que  le  syllogisme  chronique  avait 
façonnés  et  bornés,  et  qui  repoussaient  sans  aucune  pitié  les  idées 
assez  téméraires  pour  échapper  à  la  prise  tenace  de  la  logique.  On  ne 
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donc  point  surpris  que  TÉvangile  éternel  ait  épouvanté  T Uni- 
versité de  Paris  plus  que  le  saint-siège  lui-même^  et  que  TÉcole,  dans 
rardeur  de  son  zèle  pour  la  bonne  tradition  religieuse,  ait  pu,  pen- 
dant quelques  jours^  paraître  plus  cathoUque  que  le  pape. 

Emile  Gebuirt. 
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8UB 

LA   VIE    PRIVÉE    DE    CHARLES   IV, 

DUC   DE   LORRAINE, 

Tirés  des  papiers  de  son  confesseur. 


La  vie  publique  de  Charles  IV  a  été  racontée  un  peu  partout  ;  sa  vie 
privée  pourrait  fournir  matière  à  bien  des  romans,  dût-on  s'en  tenir  à 
ses  intrigues  amoureuses,  dont  le  nombre  est  aussi  grand  que  celui  de 
ses  résidences.  Cependant,  tout  n'a  pas  été  dit,  et  Ton  peut  tirer  de 
curieux  détails  inédits  des  papiers  recueillis  par  son  confesseur,  le 
Père  Donat.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  ici,  après  avoir  donné 
qoelquee  indications  sur  le  Père  Donat  et  sur  les  documents  qu'il 
ooDS  a  conservés. 

Le  P.  Donat,  né  à  Nancy  vers  4644,  était  entré  dans  la  congréga- 
tîoo  du  tiers  ordre  de  saint  François,  dit  Lionnois  * ,  le  20  juillet  4  630. 
U  n'avait  pas  encore  quarante  ans  quand  Charles  IV  le  choisit  pour 
soo  confesseur.  Il  sut  bientôt  mériter  la  haute  confiance  de  son 
maître,  qui  ne  tarda  pas  à  le  consulter  pour  les  affaires  de  ses 
StaU  plus  que  pour  celles  de  sa  conscience.  C'était  une  tâche  bien 
délicate  que  de  guider  un  prince  du  caractère  de  Charles  IV.  La  con- 
duite de  son  maître  finit  par  le  décourager,  et,  le  6  avril  4662,  il 
écrivit  au  nonce  Piccolomini  : 

MoQseigneiir,  je  me  sens  obligé  d'avertir  V.  S.  111.  que  j'ay  quitté 
alMolament  8.  A.  de  Lorraine,  dans  la  conjoncture  des  malheureuses 
afiiiresqiie  V.  S.  111.  sçait  sans  doute,  par  les  bruits  communs  et  notam- 
ment dans  la  proximité  de  cette  funeste  alliance  qu'il  alloit  faire,  si  le 
loy  n  eost  apporté  quelque  ordre  à  ce  désordre,  faisant  loger  cette  petite 
eréauire'  dedans  un  monastère.  J'ay  creu  que  je  ne  pou  vois  demeurer 
plat  longtemps  en  ce  service  avec  honneur  et  conscience,  et  que  les  gens 

1.  BiÊlain  de  Nancy,  t.  III,  page  309. 

2.  lUrinM  Paiiol. 
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d'église  et  de  notre  profession  devant  témoigner  quelque  deuil  à  la  veue 
de  ces  résolutions  infortunées,  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  m'esloi- 
gner  de  ce  prince  pour  pleurer  son  désastre  ;  et  j'ay  au  moins  cette  joye 
de  voir  ma  retraite  approuvée  de  tous  les  gens  de  bien  et  d'honneur.  Bt 
je  me  persuade  qu'elle  ne  sera  pas  condamnée  de  V.  Seigneurie  Illustris- 
sime*... 

Quelques  jours  après,  il  recevait  ces  mots  de  la  duchesse  d^Orléans  : 
c  ...  Je  vis  hier  votre  maistre  qui  a  besoin  que  Dieu  l'assiste  et 
d'avoir  quelqu'un  auprès  de  luy  qui  soit  homme  de  bien  et  qui  le 
connaisse;  je  suis  marrye  que  vous  Tayiez  quitté...  » 

La  duchesse  ne  fut  pas  seule  à  lui  exprimer  ce  regret  \  tous  ceux 
qui  s'intéressaient  au  salut  de  la  Lorraine  tenaient  le  même  langage. 
Le  20  juin  suivant,  M.  Thomas,  conseiller  à  la  Cour  souveraine,  lui 
disait  :  «  Votre  retraite  est  fort  approuvée  des  gens  de  bien.  Le 
F.  Baptiste  a  déclaré  icy  et  partout  comme  S.  A.  vous  avoit  souvent 
rappelé-,  Dieu  pourvoira  de  remèdes  à  nos  maux,  s'il  lui  plaist,  après 
cet  orage.  Si  S.  A.  continue  son  dessein  de  vous  ravoir,  je  vous  con- 
seillerois  volontiers,  si  j*en  étois  capable,  de  reprendre  le  service*...  » 

Après  huit  mois  de  cette  crise,  pendant  lesquels  il  était  venu  s'ins- 
taller à  Sion,  le  P.  Donat  reprit  ses  fonctions  auprès  du  duc.  La 
réconciliation  eut  lieu  à  Mirecourt,  où  le  duc  était  venu  se  fixer  en 
attendant  que  Nancy  lui  fût  rendu.  Le  Père  tiercelin,  par  sa  conduite, 
donna  à  son  souverain  une  preuve  éclatante  de  cette  grande  affection 
que  Ton  retrouve  exprimée,  quelquefois  avec  trop  d'enthousiasme, 
dans  tous  ses  écrits. 

Pendant  cette  dernière  période  de  son  séjour  auprès  de  Charles  IV, 
période  qui  dura  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  le  P.  Donat,  jaloux 
de  venger  l'honneur  de  son  maître,  attaqué  par  tout  le  monde,  con- 
çut le  projet  d'en  écrire  l'histoire.  Dans  ce  but,  et  profitant  des  avan- 
tages que  lui  procurait  sa  situation,  il  fit  une  collection  des  pièces  les 
plus  curieuses  et  les  plus  intéressantes  concernant  les  événements 
auxquels  il  avait  assisté.  Les  minutes  des  lettres  qu^il  écrivait  soit  à 
des  particuliers,  soit  aux  agents  du  duc  dans  les  différentes  cours, 
soit  enfln  aux  membres  de  la  fiimilie  ducale  ;  les  lettres  qu'il  recevait 
de  ces  différentes  sources  ;  les  mémoires,  les  requêtes  et  les  remon- 
trances de  la  Cour  souveraine,  de  la  Chambre  des  comptes  et  de  la 
Chambre  de  ville  de  Nancy  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait  jeter  un 
peu  de  lumière  sur  le  moindre  fait  était  recueilli  et  conservé  avec  le 
plus  grand  soin. 


1.  Bibliothèque  de  Nancy,  liasse  107,  pièce  22. 

2.  Liasse  109,  p.  33. 
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Ce  n'est  qu'à  partir  de  4676,  après  être  rentré  dans  le  calme  de  la 
m  du  couvents  qu'il  put  tirer  quelque  profit  de  tous  ces  matériaux. 
Outre  ses  mémoires,  dont  il  ne  nous  reste  malheureusement  qu'une 
&ible  partie,  et  les  différents  écrits  '  dont  parle  D.  Galmet  ^,  il  avait 
rédigé  une  réfutation  des  mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  fort  inju- 
rieux pour  la  mémoire  du  feu  duc  de  Lorraine  ;  mais  il  avait  mis  tant 
d^ardeor  à  défendre  sa  cause  que  le  roi  l'avait  éloigné  de  Nancy.  Il 
était  à  Sens  quand  il  reçut  une  lettre  dans  laquelle  un  ancien  géné- 
ral des  armées  du  duc  lui  exprimait,  à  sa  façon^  le  mépris  que  lui 
avait  inspiré  ce  <  méchant  libelle.  »  Nous  sommes  heureux  de  repro- 
duire t»  extenso  ce  document,  qui  peint  bien  les  sentiments  chevale- 
resques de  Gaston-Jean- Baptiste^  marquis  de  Bassompierre^  neveu 
du  maréchal,  dont  les  mémoires  sont  si  intéressants. 

Â  Savigny,  20°'«  aoust  1688. 
Mon  très  Révérend  Père, 

J'ay  recea  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire,  qui  m'a 
donné  bien  de  la  satisfaction  de  voir  que  je  suis  encore  dans  votre  sou* 
tenir,  et  bien  du  chagrin  de  tous  les  maux  que  vous  souffrez.  Je  vou- 
drois  bien  que  nous  soyions  plus  proche  l'un  de  l'autre  pour  nous  con- 
soler ensemble  de  toutes  nos  adversités  et  apprendre  de  vous  à  les 
prendre patiamment.  J'espère  qu'enfin  votre  innocence  estant  cogneue,  on 
lOfis  renverra  finir  vos  jours  en  quelque  maison  de  ceste  province. 
Poifque  vous  me  mandez  que  vous  avez  veu  ce  libelle  diffamatoire  du 
ûmt  de  Beauvau  contre  la  mémoire  de  défunt  8.  A.  et  que  vous  m'en 
demandez  mon  advis,  je  vous  diray  que  je  ne  l'ay  pas  voulu  voir,  par 
eo  que  j'ay  remarqué  à  tous  ceux  qui  l'ont  leu  tant  d'horreur  pour  ceste 
pièce  qui  n'est  remplie  que  d'impostures  et  d'injures  infâmes  à  un  sub- 
jei  contre  son  souverain  qui  n'a  fait  que  du  bien  à  luy  et  aux  siens  *. 
Je  crois  que  les  enfants  de  ce  prince  ou  ses  proches  treuvcront  quelqu'un 
plof  reconnaissant  et  témoin  auculaire  de  ses  actions  et  de  sa  vie  pour 
répondre  et  contredire  ce  méchant  livre  que  je  crois  qu'il  n'a  écrit  que 

I.  Noos  retroofons  le  P.  Donat  à  Bayon  de  1676  à  16S3,  à  Sens  en  1688  et  à 
TIèatj  de  1697  à  1699. 

1  Afant  son  entrée  à  la  cour  de  Lorraine,  le  P.  Donat  avait  écrit  beaucoup 
de  lermoDS  et  d'autres  opuscules  mystiques,  entre  autres  une  Prosopopée  de 
k,  réigimi  êm  tiers  ordre  ;  saint  François  à  ses  enfants  divisés.  Avec  la  date 
de  1644  (n*  677  des  manuscrits  de  la  Bibl.  publ.  de  Nancy). 

3.  Bibliothèque  lorraine,  col.  333. 

4.  Pour  donner  raison  à  ce  qu'avance  ici  le  correspondant  du  P.  Donat,  nous 
lipuleroos  ose  lettre  dans  laquelle  M"*  de  Beauvau  demandait,  le  10  octobre 
Ittl.  l'appoi  do  eoofesseor  du  doc  pour  loi  faire  obtenir  l'emploi  de  dame 
d'bouMnr  de  M"*  de  Nemours,  dans  le  cas  où  elle  épooserait  le  prince  Charles  : 
•  VtM  saves,  dit^Ue,  qu'ayant  huict  enfants,  cela  me  pourroit  être  avanta- 
Ceii.  • 
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pour  faire  parler  de  luy  après  sa  mort,  comme  celui  qui  brûla  le  temple 
d'Ephèse.  Je  ne  crois  pas  que  le  neveu  approuve  ceste  félonie  de  soa 
gouverneur,  ny  qu'il  récompense  les  enfants  de  la  haste  qu'ils  ont  eue 
de  la  faire  imprimer,  sans  sa  permission,  ny  luy  avoir  fait  voir  aupa- 
ravant ;  et  je  crois  qu'il  pourra  bien  renvoyer  de  chez  lui  les  enfants 
qui  sont  à  son  service  et  dans  sa  maison,  en  haine  de  cela^ 

La  polémique  suscitée  par  le  libelle  de  Beauvau  dura  plusieurs 
années,  et  il  est  probable  qu'à  l'avènement  de  Léopold,  la  réfutation 
tant  désirée  aurait  vu  le  jour,  si  la  grosse  affaire  du  code  publié  par 
ce  duc  n^était  venue  absorber  les  dernières  années  du  P.  Donat'. 
Nous  verrons,  en  effet,  que  ce  religieux,  malgré  son  grand  âge,  a 
défendu  énergiquement  les  droits  du  duc  contre  les  prétentions  de 
révoque  de  Toul. 

A  en  croire  D.  Galmet,  les  matériaux  rassemblés  par  le  confesseur 
de  Charles  IV  auraient  été  dissipés  et  perdus,  à  l'exception  toutefois 
de  ceux  qu'il  dit  avoir  découverts  parmi  les  papiers  de  M.  de  Rosse- 
lange,  ancien  prieur  de  Neuviller,  et  qui  se  trouvaient  alors  dans 
la  bibUothèque  du  prieuré  de  Flavigny.  L'appréciation  que  Pabbé  de 
Senones  avait  portée  des  écrits  du  P.  Donat  avait  sans  doute  décidé 
les  PP.  tierceUns  de  Nancy  à  lui  cacher  le  dépôt  qu'ils  en  avaient 
dans  leur  bibliothèque,  car,  dans  les  paperasses  qui  furent,  le  49  sep- 
tembre 4  794 ,  transportées  de  ce  couvent  à  la  bibliothèque  publique  de 
la  ville  de  Nancy,  se  trouve  une  énorme  quantité  de  pièces  qui  sem- 
blent avoir  fait  partie  de  cette  collection.  Elles  forment  aujourd'hui 
quatorze  liasses  ^  cotées  :  Correspondance  du  conseil  de  ville  de  Nancy 
(liasses  n**"  34,  35).  —  Matériaux  divers  pour  servir  à  l'histoire  de 
Charles  IV  (1.  90  et  97).  —  Papiers  des  Tiercelins  de  Nancy*  (1. 404 
à  406).  —  Lettres  écrites  par  le  P.  Donat  (1.  407).  —  Lettres  adres- 
sées au  P.  Donat  (1.  408  et  409).  —  Lettres  adressées  à  M.  Virion, 
à  Rome  (mss.  n»  706).  —  C'est  dans  ces  documents  que  nous  avons 
choisi  ceux  que  nous  donnons  ici,  et  dont  le  contenu  révèle  des  f^ts 
inédits  pour  la  plupart. 

L  —  La  duchesse  Nicole. 
Parmi  les  pièces  se  rapportant  à  Nicole,  il  en  est  deux  qui  ont 

1.  Yoy.  Noël,  Catalogue  des  collections  lorraines,  n*  44,  note. 

2.  Liasse  109,  p.  110. 

3.  Sans  compter  toutes  les  lettres  qui  en  ont  été  tirées  pour  être  réparties 
dans  la  collection  d'autographes  de  la  bibliothèque  de  la  vUle. 

4.  Une  quantité  de  pièces  enfermées  dans  ces  liasses  pourraient  bien  faire 
modiûer  l'opinion  de  Lionnois  {l.  c),  qui  a  dit  que  jamais  le  P.  Donat  ne  se 
servit  de  son  crédit  pour  procurer  à  la  congrégation  des  avantages  considérables. 
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~âUirê  (iluA  particulièrement  noire  atlenlion.  T^  première  est  une 

wrte  (ic  proc«s-verhal  de  ce  qui  s'est  passé  autour  de  la  duchesse, 

lorsflu'dlp  rcjidit  le  dernier  soupir.  Ce  document  a  été  écrit  de  la 

miio  du  P.  Uouat,  après  la  mort  de  Charles  IV  : 

4t  Kiul>iii([Di',  Ptiire  Donal,  religieux  du  tiers  ordre  de  S.  François, 
utrrfuia  pr^licaleur  et  confesseur  de  S.  A.  M.  le  duc  Charles  IV,  cer- 
tifie i  qui  il  appartiendra  qu'estant  allé  à  Paris  pour  afTaîreB  de  la  pfo- 
fiace  rtvialière  de  laquelle  j'ostois  premier  defBniteur,  et  y  visitant 
fdeli|uefoU  Madame  la  ducliesse  Nicole,  pendant  sa  dernière  maladie, 
]en>yiNs  vitivi-ui  feu  MiiuAeigneur  le  duc  Nicolas-François,  avec  Mes- 
■rign^ars  les  princes  Ferdinand  et  Cliarics  ses  eafaots,  auprès  d'elle;  et 
nolAOïmeat  mundit  seigneur  le  duc  se  trouva  aux  approches  de  la  mort 
de  Ia  princesse,  et  assista,  avec  les  domestiques  de  la  mourante,  et 
niim  à  genoux  avec  eui  pendant  les  prières  de  la  recommendation 
s  <|ae  je  recïtnis,  avec  M.  le  curé  de  la  paroisse  de  S.  Paul  de 
nie  Père  mon  compagnon.  Qu'auesitât  qu'elle  fut  morte,  il  jeta  le 
''m  l'eau  bénite  sur  le  rarps,  il  se  relira  dans  la  cliambreoili  esloient 
■  we  enfant»,  qu'il  ne  voolut  pas  estre  présents  avec  luy  à  cette 
l^ris  luy  laaimpagnio  sortit,  excepté  quelques  femmes  qui 
Il  le  corps,  lequel  fut  laissé  toute  la  nuit  à  ma  garde  et  à  celle 
D  compagnon  ;  que  lesdites  femmes  revinrent,  et,  après  quelques 
■  dili'*  devant  le  corps,  prirent  des  chapelets,  pendants,  reliquaires, 
ir  et  autres  menues  choses  ;  que  peu  de  jours  après,  mondil 
1 1*  duc  Fnin(,%is  me  Ùl  donner  le  petit  tableau  de  la  chapelle  de 
tentant  l'annonciation  de  la  Vierge,  d'environ  i  ou  h  pieds 
r,  M  4  de  largeur,  pour  le  mettre  en  l'église  de  Nostre  Dame 
a;  que  le  Hoy,  ayant  sceu  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  duchesse, 
Rlita]ra  încontiuvut  deux  compagoies  de  ses  gardes  en  l'hustel  de  Lor- 
M,  dont  mciadii  seigneur  duc  François  estant  éioDoé,  engagea  Made- 
nUe  de  Ciuisc  d'aller  représenter  au  Roy  que  ces  gardes  fesoicnt 
wte  «n  l'hostel  et  au  quartier,  qu'elles  étoient  inutiles  au  logis 
a  bmnloit,  et  qu'apparemment  il  n'y  avoil  rien  du  service  de 
e  ayant  répondu  qu'elle  n'avoit  envoyé  ces  gardes  que  pour 
T  du  corps  de  la  trespassée  et  pour  empêcher  quelque  mouve- 
■•  urMuciers  ou  de  tentateurs  de  saisies,  elle  les  fit  retirer,  dont 
Il  (^q^eur  duc  François  fut  grandement  satisfait,  et  en  alla  remer- 


n  avait  ^ans  doute  voulu,  par  ces  démarches,  se  faire  par- 
r  aoo  alilaiice  avec  les  EspagiioU  et  recueillir,  en  même  temps 
rsKiuOlede  la  duchesse,  l'aulorilé  duiil  Charles  l'avait 
ml  iaviïsU  par  une  lettre  iIhUk  du  28  février  1055. 
^Ytrant,  Nicole  avait  fait  tous  les  sacrifices  possibles  à  une 
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femme  pour  mériter  l'affection  de  Charles,  elle  avait  même  consenti, 
en  apparence,  à  lui  reconnaître  des  droits  personnels  sur  le  duché  de 
Lorraine.  Cependant,  au  fond  de  son  cœur,  elle  cachait  la  pensée  que 
le  duc  ne  pouvait  avoir  d'autres  prétentions  que  celles  que  lui  per- 
mettait son  mariage.  Ce  secret  nous  est  révélé  par  la  lettre  suivante, 
que  M.  de  Saint-Martin  écrivit  au  P.  Donat  le  47  septembre  4659  : 

Mon  Révérend  Père...  Je  suis  infiniment  obligé  à  la  bonté  de  Son 
Altesse  qu'au  moins  elle  croit  que  le  zèle  de  son  service  me  porta  à  faire 
faire  la  déclaration  de  question  à  feue  Madame  (qui  soit  au  ciel)  ;  en 
voicy  le  véritable  sujet  :  quelque  temps  avant  sa  maladie,  je  fus  advertis, 
mais  de  bonne  part,  qu'elle  avoit  passé  quelque  chose  fort  préjudiciable 
aux  droits  souverains  de  S.  Â.,  je  luy  en  parlois  assez  souvent  avec 
adresse,  je  n'en  pus  jamais  tirer  lumière  ny  éclaircissement,  et  comme 
je  ne  sçavois  point  où  pou  voit  estre  cette  pièce,  je  crus  n'y  pouvoir  mieux 
remédier  que  par  la  déclaration  que  je  lui  fis  signer  et  dont  j'envoyay 
une  copie  à  S.  A.;  mais  puisqu'elle  ne  luy  est  pas  agréable,  il  est  fort 
aisé  d'y  remédier  en  retirant  la  minutte  des  mains  du  notaire  dont  je 
me  promets  bien  de  venir  à  bout,  pour  la  garder  ou  pour  la  brusler  selon 
qu'il  plaira  à  S.  A.  de  l'ordonner.  Après  la  mort  de  Madame,  nous  nous 
saisismes,  de  l'advis  de  Monsieur  Mengin,  d'une  boette  de  fer  blanc,  dans 
laquelle  il  y  avoit  un  paquet  cacheté  de  trois  cachets  des  armes  de  Lor- 
raine, et  au-dessus  estoit  escrit  :  Je  prie  celuy  ou  celle  qui  me  trouvera 
de  ne  point  m'ouvrir.  Monsieur  Mengin  dira  à  V.  R.  comme  nous  usasmes 
de  ce  paquet,  cela  ne  pouvant  se  confier  au  papier  ;  c'estoit  une  protesta- 
tion que  Madame  avoit  faicte  par  devant  le  nonce  de  S.  Sainteté,  au 
sujet  du  comté  de  Glermont,  par  laquelle  protestation  elle  prenoit  la 
qualité  de  duchesse  de  Lorraine  de  son  chef,  et  c'estoit  à  mon  advis  une 
très  mauvaise  pièce.  Je  supplie  V.  R.  d'en  garder  le  secret,  et  de  n'en 
parler  jamais  qu'à  S.  A.  seule.  Je  laisse  à  juger  à  V.  R.  si  sur  un  advis 
que  l'on  m'avoit  donné  de  si  bonne  part,  S.  A.  ne  m'auroit  pas  beau- 
coup blasmé  si  je  n'avois  pas  tasché  de  remédier  contre  ce  que  Madame 
auroit  pu  avoir  fait  contre  et  au  préjudice  de  son  authorité  souveraine, 
qui  estoit  notablement  blessée  par  cette  protestation... ^ 

Le  reste  de  la  lettre  nous  fait  comprendre  que  le  duc  avait  du  dépit 
de  voir  que  cette  pièce  avait  failli  être  rendue  publique  par  la  décla- 
ration déposée  entre  les  mains  d'un  notaire. 

11.  —  Béatrix  de  Cusance. 

La  femme  qui  a  joué  le  plus  grand  rôle  dans  la  vie  de  Charles  IV 
est  incontestablement  Béatrix  de  Cusance,  prmcesse  de  Cantecroix, 

1.  liasse  108,  p.  22. 


Dmrnir.Trii  i\^mits  sin  u  vie  miTÉr.  uf.  camur.»  iv. 
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uilA  ont  surnommée  sa  femme  de  campa^e.  CependaiiL, 

^qol  la  eoneoraenl  ne  sont  pas  très  nombreux;  il  o'y  a 

'  eletlree  rclalivM  aux  démarches  ftiilesen  cour  de  Rome, 

\  tfitil ,  pour  ohlenir  les  dispenses  que  l'on  croyait  néces- 

s  puur  célpiircr  ud  second  marlai^e  et  légitimer  les  enfanta  nés 

mier,  déclaré  nul. 

9  ét^alement  les  aiinul«s  de  doux  missives  datées  de 
I  décembre  i  66i ,  dans  lesquelles  le  P.  Oonat  Tait  à  Béatrls 
^observations  à  propos  d'une  éclatante  rupture  de  ban  dont 
ft  de  se  reudre  coupable. 
La  première  série  nous  révèle  une  querelle  de  ménage  où  la  cou- 
<iuiu<  du  duc  semble  passablement  ambiguë.  .M'"'  de  Ciantecroix  avait 
ranué  ciel  cl  l«rrc  [«ur  arriver  à  avoir  raison  du  non  pomumus  iné- 
hmilable  que  lui  opposait  le  pape  depuis  longtemps.  Voyant  l'iouti- 
lltc  de  8«w  efforts,  elle  crut  en  trouver  la  raison  dans  une  opposition 
nie  tie  la  part  de  Charles.  M.  Maréchal,  agent  de  S.  A.  à  Rome, 
B  oQ^tligeiicc  et  de  eomplicité,  adressa  au  P.  Donat  de  longs 
Dolres  pour  expliquer  sa  conduite.  11  nous  sufGra  de  rapporter 
a  lettre  du  7  février  4661,  qui  en  est  le  résumé  : 

!t  révérend  Père,  j'fturois  raieon  de  me  plaindre  de  ce  iju'il 
t  taiie  den  procnS  juati&catira,  ai  je  ce  uuueidèrois  avec  tout  le 
fi  i|ati  M.  B.  a  raison  de  chercher  lous  les  moyens  do  se  sauver  ; 
»  k-  diïvuil  néwiinoiDs  faire  sans  mon  préjudice,  et  elle  doit  attribuer 
K*  ditgrices  k  la  mauvaise  nature  de  l'atTuire,  car  j'ay  UiuejourB  tasché 
4r  b  ncrvir,  et  voua  voyei,  par  le  contenu  en  ce  niômoire,  que  je  vous 
fti»  do  bre  i  S.  A.,  auquel  j'aurois  plusieurs  choses  k  adjoualer,  que 
r«B  De  pt-Ql  procMer  autrement  que  de  bonne  foy  en  une  affaire  si 
flnrc  et  tl  dangereuse  en  tous  ses  accidents,  tant  par  de  ça  que  par  de 
là,  dA  j'ai  lousjoura  esl«  entre  le  marteau  et  l'enclume,  et  me  suis  sou- 
Im  ^eocreuMment  ttviw  une  bonne  foy  par  la  divine  grâce  dn  S.  Esprit 
^J'ay  iiiv(H(uii  incKssamment,  pendant  que  les  autres  sont  lombes  ou 
ont  <piilt4  la  partie  ;  et  croyez-moi  que  j'ay  passe  quantité  de  mauvaises 
t  mémif  lie  mauvaises  années  depuis  vingt-cinq  que  l'alliiire  dure. 
a  elonne  si  vous  aviez  veu  et  ouy  les  fracas  du  commence- 


Va««». 


;  le*  emprisonnements  et  les  offenses  pires  que  du  bouc  émissaire 

9  ■  Wla  ewuyer  avec  résolution;  l'uu  a  bien  rappelé  les  canons  et 

'  •  l|ai  parlent  de  ce  Lolhaire  mentionne  dans  ce  mémoire,  et  je 

»  uiDaUueH,  couliQuateurs  des  Uarunius,  commencent  desjâ 

>  bitloins,  qui'  quelques  personnes  du  par  de  là  ont  voulu 

r  pour  unn  intrigue  de  roman.  Vous  suveï  que  l'Église  ne 

•  ^.  Enfin,  ju  loue  Uieu  de  ce  que  cette  af&ire  est  conclue  comme 

I.  Je  roiiR  prie  d'y  travailler  de  vostre  costé.  11  tant  estre  bien 

•Ji*  I  penuador  pour  croire  que  l'on  nous  octroyeroit  ce  que  noua 

par  uotri'  mémorial.  J'ay  ouy  dire  au  pape  Urtioin  c]ue  les 
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papes  sont  obligés  d'engager  jusqnes  à  la  thiare  pour  le  soutien  des 
sacrements  et  principalement  de  celuy  du  mariage  confirmé  par  tant  de 
conciles,  pour  le  repos  de  la  chrétienté.  Je  vous  ay  desjà  escrit  que  le 
chanoine  Othenin  advoue  librement  la  lettre  que  vous  m'avez  renvoyée 
pour  la  luy  faire  voir.  Je  suis,  etc.*. 

Dans  le  billet  auquel  cette  dernière  phrase  fait  allusion,  le  cha- 
noine Othenin  certifle  que  M.  Maréchal  ne  lui  a  jamais  dit  que  S.  A. 
de  Lorraine  n'avait  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  obtenir  dis- 
pense de  Sa  Sainteté. 

Les  explications  fournies  par  Maréchal  ne  Pont  pas  garanti  d'une 
disgrâce;  il  fut  sacrifié  à  la  rancune  de  Béatrix,  ce  qui  n'avança  pas 
les  affaires,  car,  le  25  juillet  suivant,  le  duc  trouvait  le  temps  d'écrire 
à  son  confesseur  pour  lui  répéter  que  Rome  était  inflexible  -,  qu'on  lui 
conseillait  de  se  marier  ailleurs  ;  que  c'était  le  seul  moyen  de  réduire 
à  la  raison  son  frère  et  son  neveu  et  que,  cependant,  il  s'y  est  refusé, 
prouvant  par  là  combien  il  avait  le  désir  de  «  rentrer  dans  la 
famille  ».  «  Mais,  ajoute-t-il,  sy  Madame  a  tant  de  facilité  à  Rome 
pour  obtenir  cette  dispense,  pourquoy  ne  l'a-t-elle  obtenue,  car  j'ay 
donné  et  présenté  des  regrets  au  pape...  » 

Malgré  les  bonnes  raisons  qu'il  prétend  avoir,  le  duc  dissimule  très 
mal  son  grand  embarras  ;  c'est  qu'il  soupçonne  bien  Béatrix  de  ne 
pas  ignorer  que,  depuis  son  retour  d'Espagne,  il  a  déjà  signé  plu- 
sieurs autres  contrats  de  mariage.  Elle  connaissait  tellement  bien  la 
belle  conduite  de  son  époux,  elle  se  sentait  si  près  d'être  abandonnée 
à  jamais,  qu'elle  voulut  reconquérir  ses  droits  par  un  coup  d'audace. 

Pour  une  foule  de  raisons  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  il  avait 
été  formellement  interdit  à  Béatrix  de  pénétrer  dans  les  États  de  Lor- 
raine et  de  Bar  ^  ;  mais,  au  mépris  des  défenses  de  l'Église  et  au  grand 
scandale  de  tout  le  monde,  elle  vint  à  Bar,  en  novembre  4664 ,  y  fût 
reçue  en  souveraine,  y  fut  logée  dans  la  maison,  dans  la  chambre, 


1.  Liasse  108,  p.  69. 

2.  Qui  ne  connaît  cette  triste  comédie  de  la  rupture  solennelle  qui  se  ût  entre 
Charles  et  Béatrix,  et  dont  le  P.  Hugo  nous  a  raconté  jusqu'à  la  mise  en  scène? 
c  Le  21  décembre  1645,  les  deux  amants,  dit-il,  comparurent  en  présence  des 
commissaires  apostoliques  et  reçurent  l'absolution  avec  l'appareil  et  dans  la 
posture  des  excommuniés,  l'un  et  l'autre  prosternés  aux  pieds  de  leurs  Juges, 
au  milieu  d'une  assemblée  de  seigneurs  de  la  cour  et  de  douze  pères  jésuites, 
ayant  demandé  pardon  et  conjuré  la  miséricorde  de  l'Église  de  le  leur  accorder. 
Ils  montrèrent  beaucoup  de  piété  pendant  cette  cérémonie.  Mais  il  en  coûta  des 
pleurs  à  Tun  et  à  l'autre,  et  l'amour,  ajoute  le  révérend  auteur,  ne  pouvait,  à 
moindres  frais,  consentir  à  une  rupture  si  violente  »  (d'Haussonville,  Histoire 
de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  t.  II,  p.  245). 


uns  sua  u  vm  piiivi!£  iit  cihbles  iv,  si 
dus  le  Ut  même  de  Charles.  Celle  entreprise  lui  valul,  de  la  pari  du 
P.  Duual,  des  remonlrauces  qui  n'avaienl  rien  d'eiicourageanl. 

Hadunc,  lui  écrit-il  le  13  novembre,  je  ne  puis  rieu  ajouler  à  mes 

émix  frrcbdeates,  sinon  que  ce  dernier  voyafie  à  Bar  el  la  retraite  dans 

tt  cfaambrv  de  S.  A.  met  tout  ici  dans  la  dernière  dérision,  et  sadile  A. 

ni  gnstdtt  peine  de  se  sauver  du  blasme  dont  on  la  charge  à  l'occasion 

de  UmUm  les  allées  H  venues  de  V,  A.  dans  ses  Klata,  dans  une  saison, 

M,  poar  mieux  faire  réuBEÏr  ses  prétentions  et  espérances,  il  eust  esté 

ie  ta  dernière  importance  d'eu  estre  éloignée  et  de  laisser  une  demiâre 

pilié  d*  vos  triâtes  avenlures,  dans  !'4nia  de  ceux  qui  ne  font  préaent&- 

nnil  qu'en  railler.  Comme  je  ne  suis  point  du  conseil  de  V.  A.,  je 

«oakall«  ardemment  qae  ceui  <]uj  ont  l'honneur  d'en  estro  luy  intipirrnt 

fartoawnt  de  bien  prendre  garde  à  toutes  les  cooséquences  de  cecy  et 

qMrallure  étant  rédaiteàrimposidbilité,etque  VV.  AA.  n'ayant  plus 

IwKlMttre  ensemble,  que  pourroit  dire  le  monde,  voyant  faire  toutes 

HKtm  de  lentAtives  à  une  des  parties  pour  se  rapprocher,  tandis  que 

Fmm  racule  ouTerlement  pour  tel  iutérest  de  sa  propre  réputation  et 

|MrM|ioinl  montrer  une  amo  rebelle  aux  ordres  et  décrets  de  l'Ëglise? 

J*  4b  œcy  longuement  à  V.    A.  sur  la  connoissance  que  j'ay  des 

tàOMi  M  nir  l'eslooacment  où  est  Sadîte  A.  de  ce  qu'avant  son  départ 

4l  Bu  poar  Paris,  vons  luy  avez  fait  un  dernier  adieu,  et  qu'à  votre 

Astado  nllfl  TOUS  avoit  envoyé  des  attelages  pour  vostre  conduite  en 

Bninfogne,  et  que  cependant  V.  A.  ait  f^y  soudainement  changé  de 

(W^luiiun  pour  avoir  apparemment  quelque  satisfaction  de  voir  M,  le 

pnnce,  siiu  |ietiU-ftls,  mais  en  ell'et  pour  ruiner  entièrement  la  bonne 

oiiinfl  qu'on  avoit  tAschù  de  faire  avoir  de  sa  sagesse,  dans  la  résolution 

iftller  meodre  en  Itourgogne  les  ordres  de  la  providence  de  Dieu  et 

sa*  dernière  lin  d'alTaires,  A  cela  je  dois  ajouter  ce  que  Madame  la 

JbJi»***  d'IMéan»  me  dit  bier  que,  sur  les  clameurs  de  Monsieur  le  duc 

Ftu^.ou  Liiucbont  h  séjour  dans  les  États  de  ë.  A.,  elle  luy  avuit  fait  con- 

wiitn-  i]u'il  lie  falluit  pas  blasmer  8adite  A,  de  ce  qu'elle  ne  vous  en 

fcuuli  JIM  w^rttr  à  raison  di-  l'amitié,  du  temps  passé  et  des  enfants; 

iiiU>piiiK]u'ilesloit«i  important  que  vous  en  sortiez,  pour  la  réputation 

4^  Stiltti-  A-  en  cour  d'!  Home,  et  de  France  el  de  toute  la  lorraine,  il 

fmirr-it  chercher  d'autres  moyens  pour  vous  en  faire  vaider  sy  de  vous 

»»*roe  voos  op  prenez  la  résolution  d'en  sortir.  Je  conjure  V.  A,  d'y 

jam  tt  de  ne  point  attendre  qu'une  femme  ou  quelque  autre  force  la 

■■laiivi  faire,  par  cuutniïnle,  ce  qu'elle  auroltdeu  faire  volontairement; 

t:  ipr^  wU  on  sero  plus  en  liberté  de  parler  et  solliciter  pour  elle  au 

•«gKi  des  autres  cboses  qu'elle  demande  à  Sadite  A.,  laquelle  estant 

fuUran  prwte  à  retourner  à  Bar,  il  ne  faudrait  [las  qu'elle  y  vit  seu- 

(MDonl  MUS  ombre,  oy  aucune  marque  que  vous  y  aylez  etité.  V.  A. 

a  bien  ma  fraocblae  ■■  elle  me  croît  telle  que  je  suis.  Fr.  Uonal 
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Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  les  lettres  du  Père  tiercdin  étaient 
sinon  dictées,  du  moins  inspirées  par  le  duc,  chez  qui  les  folles 
amours  avaient  encore  laissé  une  place  pour  les  sentiments  d'huma- 
nité; dans  une  autre  missive,  le  sévère  confesseur  dit  à  la  pauvre 
abandonnée  : 

8.  A.  (Charles)  m'a  commandé  d'escrire  à  V.  A.  que  pour  ce  qui  est 
de  MM.  les  enfants  elle  veut  qu'ils  ayent  toujours  les  respects  tout 
grands  et  une  obéissance  ponctuelle  à  toutes  les  volontés  de  Y.  A.  et 
qu'elle  n'entend  pas  qu'elle  leur  abandonne  ses  biens  pendant  sa  vie,  ne 
pouvant  pas  môme  souffrir  qu'on  luy  en  fasse  la  moindre  proposition. 
Ensuite  Sadite  A.  m'a  encore  commandé  d'escrire  à  Y.  A.  qu'elle  luy 
fasse  sçavoir  une  fois  pour  toutes  ce  qu'elle  désire  qu'elle  fasse  pour  sa 
subsistence  ou  en  quelle  manière  elle  veut  son  entretien  et  à  peu  près 
combien  il  lui  faudroit  par  mois  ou  par  quartier  ou  par  année,  et  qu'elle 
mettra  tout  le  meilleur  ordre  qu'elle  pourra  pour  luy  en  faire  avoir  une 
satisfaction  assurée,  se  sentant  trop  obligée  à  cet  accessoire,  puisqu'elle 
reconnoit  de  l'impossibilité  de  revenir  au  principal.  Je  presseray  cette 
affaire  de  ma  part  autant  qu'il  me  sera  possible  et  qu'il  plaira  à  V.  A. 
que  j'en  mesle^.. 

En  termes  plus  clairs,  la  princesse  de  Gantecroix  était  appelée  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

III.  —  Mademoiselle  de  Nemours. 

La  question  du  mariage  du  prince  Charles  a  été  des  plus  compli- 
quées. Le  duc,  dit  M.  d'Haussonville,  opposé  à  toutes  les  alliances 
qui  s'ofTraient  pour  son  neveu  avec  quelque  chance  de  succès,  était 
tout  de  feu  pour  celles  dont  il  ne  redoutait  point  la  réussite.  Cepen- 
dant, Taffaire  faillit  s'arranger  avec  M"'  de  Nemours  *  ;  mais  Charles  IV, 
qui,  pour  la  première  fois  peut-être,  aurait  consenti  à  accéder  aux 
désirs  de  Louis  XIV,  ne  put  triompher  de  la  vive  opposition  qu'il 
rencontra  chez  les  siens,  surtout  de  la  part  de  sa  sœur  Marguerite, 
duchesse  d'Orléans,  et  de  sa  cousine  Marie  ^,  connue  sous  le  nom  de 
M"'  de  Guise.  «  Pour  Mademoiselle  de  Nemours,  écrit-il  un  jour,  je 
m'estonne  qu'elle  vous  ay  t  proposé  M.  de  Guise  pour  s'y  entremettre, 
parceque  je  sçay  bien  qu'elle  n'a  pas  creu  qu'elle  y  eust  inclination  ; 

1.  Liasse  107,  p.  21. 

2.  L'une  des  deux  fiUes  de  Gharles-Amédée  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  et 
d'Elisabeth  de  Vendôme. 

3.  M"*  de  Gnise,  née  le  15  août  1615,  est  morte  le  3  mars  16S8.  EUe  était 
fille  de  Charles  de  Lorraine,  dac  de  Guise,  et  de  Henriette-Catherine,  duchesse 
de  Joyeuse. 
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ri)a  Boupfoone  qu'elle-même  ne  déâiru  pas  conclure.  Pour  moy, 
s  aiséniont  recommencer  d'en  faire  parlw,  ayant  eu  une 
inic  réponse  des  minislrea. . .  »  Et,  ailleurs,  il  va  jusqu'à  sur- 
■onliT  celte  répugnance  et  essayer  de  reprendre  les  iiogoctations 
iDterrocDpues  ;  ■  Sy  vous  avez  occasion,  dit-il  à  son  conre&seur.  de 
Toir  t'il  j  auroil  moyen  de  ItnlrralTaire  de  Mademoiselle  de  Nemours, 
ttqoo  la  cour  y  consentit,  tascliez  de  le  découvrir  et  m'en  adnser...  » 
Mais  M  que  Temme  veut.  Dieu  le  veut. 

H"*  de  Guise  ne  ménageait  pas  ses  lettres.  Le  P.  Uonat  en  recevait 
idiuiears  par  mois  \  elles  étaient  toutes  plus  pressaDtes  les  unes  que 
hmutRS.  Jioui  nous  contenterons  de  reproduire  la  suivante,  qui 
WDblo  rtsumer  toutes  les  raisons  qu'elle  avait  à  opposer  â  ce  mariage  : 

Les  coiiiédieB  d'aujourd'hui  et  de  ces  jours  passés  auront  ano  suite 
fiu  AuMte  pour  U  [lersonoe  de  S.  A.  et  de  sa  maJBOn  que  ceile  dont 
Mtdantt  de  Ghevreuse  l'avoit  menacée.  Je  le  loîsseray  dans  son  aveu- 
^Mooi,  aiitUMlouué  à  tout  ce  qui  vent  sa  ruine,  puisque  l'on  ne  tire 
ima  fruit  dr  (uns  les  soins  que  l'on  prend  pour  luy  que  d'en  estre 
taU comme  si  on  csioit  ses  plus  grands  ennemis;  fourbe,  trompe,  et 
■H  j  ■  ipniqae  ciiosf  de  pis,  c'est  ce  que  l'on  en  doit  attendre  :  il  décide 
■r  tlatéren  de  quelques  fripons  du  sort  d'une  maison  qui  a  esté  si 
iUHtra  i*at  le  monde  et  avec  Uni  d'avantage  ;  elle  en  est  décheue  par 
Ir  P«t  de  mérite  de  ceux  qui  la  dévoient  soutenir;  qui  au  lieu  d'une 
ifflialkio  si  im[HiriBnto  se  soat  amusés  à  des  bassesses  indignes  de 
Iwiinliiiim  II  faut  <]U(^  vous  souffriez,  mon  Révérend  Père,  qu'encore 
«(  bii  j«  luu*  ouvre  muu  cœur  et  vous  dise  une  partie  do  mes  seoti- 
■MtM  d0  choses  (pii  se  sont  débitée^s  en  cour  et  ensuite  dans  les 
MtK*  lieux  :  l'on  tourne  en  ridicule  les  apparences  que  S.  A.  donne 
4iaaotnira  de  ce  qu'il  veut  faire;  l'un  se  moque  de  sa  foiblosse,  qui 
o'ow  dire  un  oui  ou  un  non  de  ce  qu'il  veut  ou  de  ce  qu'il  ne  veut  pas  ; 
lim  llatimide  avec  ce  qui  n'espouvanleroit  pas  une  simple  femme  ;  et 
fiaiâil  que  »es  valets,  parce  qu'ils  y  trouvent  leur  compte,  luy  font 
bn  na  mariage  liuuleux  sans  qur  son  nevea  loy  iiacbe  gré  de  luy  don- 
■V  Ma  eMaia,  ni  que  la  famille  dons  laquelle  il  entre  par  celte  alliance 
iwiO*  BV<^  aucune  considération  pour  luy,  à  coups  de  bAtens,  à  hellea 
—mm.  M  Mns  qu'il  en  puisse  jamais  lixer  nul  mérite,  commH  do 
tt^a  AtÊ  Espagnols,  pour  le»|uels  il  a  fait  la  guerre  trante  ans.  'Voilà, 
anrpow  moi,  levaogile  du  jour  ;  pent-étre  a-i-îl  esté  proclamé  h  haute 
nit  4UU  vtmire  aiur,  car  on  srail  par  oïl  il  faut  preudre  S,  A.  Ce  n'est 
fmiani  oinniUsioas  ni  dérércnces  qu'il  te  rend  ;  luy  faire  penr,  l'in- 
tioliiT,  le  voiU  en  bel  estât.  Jugez,  après  cola,  si  je  ne  snii  pas  bien 
«  à  bire  retraite,  mais  ce  qni  me  touche  jusque  dans  le  fonds  de 
^^■B,  c'est  que  je  s^als,  h  n'en  pouvoir  douter,  que  Mademoiselle',  je 

tjl^  iM  ll<ml|HMut«f,  la  Grande  M4deniuls«ll« ,  h  fille  Unie   de  Gaslon 
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n'entends  pas  une  de  ses  nièces,  je  dis  Taisnée,  Tauroit  voulu  et  se  serait 
rendue  à  l'épouser,  et  qu'il  aurait  eu  le  choix  de  la  prendra  pour  luy 
ou  de  la  donner  à  son  neveu.  Je  le  sçais,  encore  une  fois,  très  asseurè- 
pient.  Mais,  M.  R.  P.,  comme  je  ne  bazarde  pas  les  secrets  qui  me  sont 
confiés,  c'est  sur  votre  conscience  et  dans  l'estime  que  j'ai  de  votre  vertu 
que  je  vous  confie  celuy-ci.  Je  n'en  diray  jamais  rien  à  S.  A.;  je  le  fui- 
ray  à  l'avenir  autant  que  je  l'ay  cherché,  et  je  ne  m  envelopperay  point 
dans  le  mépris  que  sa  conduite  luy  attire. 

Je  vous  dis  encore  pour  la  troisième  fois  que  si  S.  A.  fust  partie, 
qu'elle  eut  rampu  le  mariage  de  Mademoiselle  de  Nemours,  qu'il  aurait 
eu  le  choix  de  prendre  Mademoiselle,  celle  qui  est  ma  nièce  et  qui  n'est 
pas  la  sienne,  ou  de  la  donner  à  son  neveu.  Jugez,  M.  P.,  de  mes  sen- 
timents contre  luy.  Je  ne  luy  en  ay  rien  dit  et  ne  luy  en  diray  jamais 
rien,  il  est  trop  léger  et  trop  infidèle  pour  les  choses  que  l'on  luy  con- 
fie. Je  ne  puis  m'empescher  de  vous  dire  encore  que  s'il  vouloit  résis- 
ter au  roy  et  à  la  reine  mère,  avec  respect,  mais  fortement,  il  répare- 
roit  encore,  et  les  choses  ne  seraient  point  hors  d'état  de  luy  donner 
satisfaction.  Mademoiselle  se  fie  plus  en  moy  présentement  qu'il  ne 
croit  ^. 

La  duchesse  d'Orléans,  dans  un  style  plus  bref  et  aussi  peu  cor- 
rect^ montrait  une  ardeur  plus  grande,  si  c'est  possible,  à  combattre 
les  projets  du  roi  relativement  à  cette  maison. 

Je  crois,  écrit-elle  toujours  au  môme,  que  vous  avez  receu  ma  lettre; 
celle-cy  est  pour  vous  prier  de  dire  à  S.  A.  que  je  crois  estre  obligée  de 
luy  faire  savoir  comme  le  père  de  Mademoiselle  de  Nemours  tomboit  du 
mal  caduc  et  l'oncle,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire,  le  doubte  de  ces  maux  n'est 
pas  plaisant  pour  mettre  dans  une  maison  ;  je  vous  prie  de  dire  à  S.  A. 
qu'il  n'en  parle  pas,  à  qui  que  ce  soit,  mais  qu'il  se  serve  de  l'advis  ; 
et  vous,  M.  R.  P.,  je  vous  prie  de  mesme  de  n'en  parler  à  qui  que  ce 
soit,  car  je  ne  dis  ces  choses  que  par  ce  que  je  suis  obligée  de  l'en 
avertir*. 


d'Orléans.  Cette  proposition  ne  semble  pas  avoir  soori  à  Charles,  car  U  écrit 
quelque  part  :  c  Je  sais  toojoors  dans  l'opinion  que  l'on  ne  veut  pas  de  nons 
et  que,  si  le  neven  ou  l'oncle  se  veulent  marier,  il  faut  qulis  cherchent  aU- 
leurs  des  femmes;  pour  Toncle,  il  est  trop  vieux  pour  une  belle  et  jeune...;  i 
et  dans  une  autre  lettre  :  «  Pour  l'avis  que  l'on  me  donne  de  demander  au  roi 
l'une  des  deux  sœurs,  cela  n'est  pas  faisable,  puisque  je  suis  certain  que  la 
plus  vieiUe  ne  veut  qu'un  jeune,  me  l'ayant  dit,  et,  pour  la  plus  jeune,  lui  (le 
roi)  a  jeté  son  choix  sur  un  antre  ;  vous  savez  bien  que  Ton  en  traite  ;  ainsi  ce 
ne  seroit  que  faire  du  bruit  sans  antre  firuit  que  sujet  de  raillerie...  i  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  lettre  de  M"*  de  Guise  confirme  ce  qu'a  dit  M.  d'HaussonviUe, 
t.  m,  p.  118,  en  note. 

1.  Liasse  109,  p.  140. 

2.  Liasse  108,  p.  98. 
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IV,  —  Marie  Mancini. 


lèiuaria  le  prcnail  peul-clri!  d'un  peu  haut,  lorsque,  le  A  juillet 
IMO,  il  écrivait  au  duc  de  Lorraine  combien  il  éLait  surpris  do  le  voir 
■  dMarer  ses  anVclions  i  à  sa  nièce,  Marie  Mancini.  Loin  de  trouver 
tnntraiaoU»  les  avances  de  Charles  IV,  le  cardinal  les  avait,  tout 
iTibord,  bien  accueillies,  ou  plutM  c'est  lui  qui  les  avait  suscitées. 
LlndignatioD  qu'il  étale  lorsqu'il  dit  au  duc  ;  ■  Je  vous  avoue  que 
JU  été  en  quoli}ue  taqoji  mortilié  de  voir  qu'on  m'avoil  cru  capable 
ds  looger  seulement  de  procurer  le  moindre  avantage  à  mes  nièces 
un  dépens  du  roi  et  do  l'ÉlaL...  ■  celle  indignation  n'est  qu'appa- 
rtnle,  ri  c«  n'est  <|u'a  regreL  qu'il  ajoute  :  «  V.  A.  trouvera  bon  de 
M  pu  presser  davantage. . .  n  Dix  mois  avant  le  jour  oîi  ce  rehis  avait 
c'esl-it-dire  i  une  époque  où  le  cardinal  espérait  que  ie 
t  pas  SOS  prétentions  jusqu'à  revendiquer  te  duché  de 
e  envoyés  de  Lorrune  à  Paris,  M.  de  Saint-Martin,  dont  le 
a  été  souvent  invoqué  par  les  historiens  les  plus  sérieux, 
fl  suivante  : 

A  Paris,  ce  14  sepiembre  1659. 
bMonsi^ir  Brumant  m'est  venu  trouver  de  la  part  lie  celuy  que 
nm»  tçkjex  pour  me  donner  advi»  qu'il  est  adverly  de  très  boane  part, 
MJiMqiimi  k  tenir  la  chose  pour  certaine  que  si  B.  A.  veut  espouser  une 
itt  nlicM  de  Monsieur  le  cardinal,  elle  aura  lout  le  contentement 
fi'ode  ftai  dÈtiirer  |iour  le  gros  de  ses  affaires,  et  qu'en  cas  qu'elle  ne 
aU  point  d'iiomeur  k  cela,  la  mesme  chose  se  fera  pourveu  qu'elle  en 
àam  Ncpoamr  une  par  Monsieur  le  prince  Charles  et  qu'elle  le  déclare 
^flOCCMMur,  et  que  si  S.  A.  ne  veut  faire  ny  l'un  ny  raulrc  on  ue 
lÉMn  pu  d«  fain)  le  maria^  du  prince  Charles  avec  une  nièce,  à 
fiwiliiiiii  i]D*airaii  Monsieur  le  duc  François,  mais  qu'en  ce  cas  S.  A.  so 
tmtvws  ton  éloignée  de  son  compte,  voilà,  presque  mot  pour  mot,  ce 
^  pirw  l'advtii  ;  vous  aurez  soin,  s'il  vous  plaist,  de  le  iaire  passer 
fraMpteœciit  et  searement  à  8.  A.,  elle  y  fera  telle  considération  qu'il 
liy  fiêin,  et  apr^  qae  Moasieur  de  Guise  aura  parlé  pour  l'affaim  pour 
lipiUe  il  ■'«!  va  par  deli,  s'il  y  a  là  ta  moindre  apparence  de  faire 
a/natr  fudqae  cboso  i  8.  A.  jiar  un  exprès,  cet  advis  me  semble  assex 
IwpMiain  pour  vous  obliger  à  prendre  celte  commission  pour  luy  aller 
*  «nus  iti««uie.  wui  prétexte  que  vuus  aile/,  faire  sça voir  à  8.  A.  la 
nMqo'aun  eue  Monsieur  de  Guise;  vous  verrcx  avec  luy,  sans 
*iwtn]|)  ouvrir,  «'il  est  bon  d'en  faire  quelqui-  oavcrluru  k  Monsieur  le 
rilMl,  «an*  y  vnjnftrr  fi.  A.  en  fnçjin  qnelconqui-.  J'nurny  toujours 
laa  goM  ky,  ti  vous  donueray  advis  de  tout  ci^  que  j'apprendray 
B  nodro  compu  au  maistre.  Je  vuu;  prie  de  reclief  de  vous  son* 
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venir  de  rinstante  prière  que  je  vous  ay  faite  de  luy  embrasser  les  genoux 
douze  fois  de  la  part  de  votre  très  obéissant  serviteur.  Saint-Martin'. 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  le  cardinal  aimait  à  répéter  aux  familiers 
de  Charles  combien  il  l'avait  en  haute  estime.  Des  compliments  flat- 
teurs savamment  adressés  ne  devaient  pas  manquer  de  produire  leur 
effet.  Le  P.  Donat,  dans  une  lettre  datée  de  Mirecourt,  du  3  juin  4  663^ 
cherchant  à  prouver  que  le  roi  aurait  plus  d'intérêt  à  traiter  le  duc 
en  ami  plutôt  qu'en  ennemi,  rappelle  un  entretien  qu'il  avait  eu  au 
moment  du  traité  des  Pyrénées  :  «  J'en  puis  bien  parler  de  la  sorte, 
dit-il,  puisque  feu  M.  le  cardinal  Mazarin  me  dit  ces  mêmes  termes 
à  Bayonne,  et  qu'il  avoit  conseillé  Sad.  Majesté  de  le  traiter  ainsi, 
m'adjoustant  en  outre  quil  estoit  prince  de  haut  étage  et  qu'il  y  en 
avoit  peu  de  vivants  dans  le  monde  qui  fussent  de  sa  force...  » 


V.  —  Marianne  Saint-Remy, 

Pour  calmer  sa  douleur  de  n'avoir  pu  épouser  Marianne  Pajot, 
Charles  IV  s'était  amouraché  d'une  autre  Marianne,  la  fille  de  Saint- 
Remy,  premier  maître  d'hôtel  de  la  duchesse  d'Orléans.  «  La  duchesse, 
dit  le  marquis  de  Beauvau^,  apprenant  la  naissance  de  cette  nou- 
velle passion,  et  que  toute  cette  pratique  s'ourdissoit  secrètement 
dans  son  propre  palais,  au  quartier  d'une  demoiselle  nommée  La 
Haie,  femme  de  son  apothicaire^  et  l'agente  ordinaire  des  amours 
du  duc,  pour  en  arrêter  le  cours,  fit  arrêter  cette  agente  avec  la 
demoiselle  de  Saint-Remy  et  les  fit  enfermer  dans  une  chambre  sous 
bonne  garde.  » 

Charles  ne  fut  pas  rebuté  pour  si  peu  ;  il  se  mit  en  mesure  d'assié- 
ger le  palais  de  sa  sœur  pour  en  enlever  les  prisonnières  :  «  Un  suisse, 
dit  le  chroniqueur*,  lui  voyant  faire  quelque  effort  pour  enfoncer  une 
des  portes,  lui  poussa  brutalement  un  coup  de  hallebarde  dont  il  Ait 
un  peu  blessé.  »  Cet  accident,  dont  la  plupart  des  historiens  ont 
négligé  de  parler,  prit  tout  à  coup  les  proportions  d'un  drame  ;  le  duc 


1.  Liasse  108,  p.  23. 

2.  Mémok'es  pour  servir  à  l'histoire  de  Charles  IV.  Cologne,  1689,  t.  I, 
page  228. 

3.  Décidément,  le  dnc  semblait  vouloir  donner  raison  au  roi,  qui  lui  avait 
dit  que,  s'il  avait  épousé  Marianne  Pajot,  la  fille  d'un  apothicaire,  il  lui  aurait 
faUu  ajouter  une  seringue  à  ses  armes.  La  réponse  du  prince  à  cette  boutade 
est  assez  connue  :  c  J'y  aurois  mis  trois  fleurs  de  lys  au  bout,  et  cela  eût  par- 
faitement ressemblé  au  sceptre  de  V.  M.  » 

4.  Beauvau,  h  c. 
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p  i  l'assaâsioat  et  ne  craignit  pas  d'en  accuser  sa  sœui'  :  c'esl  {lour 
lUner  que  celle-ci  écrivit  la  lettre  suivante*  au  P.  Oonat  : 

ILIùrtoirv  de  l'aHKassinat  en  question  vous  sera  racontée  au  vray  par 
le  poitoDr  iIb  c«lle-cy,  el  comme  quoy  il  n'y  a  rien  de  plus  Taux  i|ue  ce 
aa'no  en  dil;  el  que  néanmoins  sur  les  seules  plaintes  de  mon  frâre, 
pie  sans  foaJfment,  mais  seulement  par  respect  et  parce  qu'il  ne 
Jl,  je  lui  envoyai  lemareschal  d'Estampes  avec me«  suisses  poar 
a  l>»uU)  saUsractiun.  Que  s'étani  plaint  encore  du  comte  de  Lan- 
1,  Gccomte  liiy  fist  luy-mAme  toutes  les  protestation»  qu'on  pouvoît 
tâXar  d'un  coupable,  quoy  qu'il  fust  innocent.  Voilà  mon  procédé 

I  frère  a  dit  icy  cent  foia  ce  que  voug  m'escrivei  qu'il  dit  en 

ine  ;  mais  cela  n'a  fait  aucune  impression,  et  personne  de  dei;à  ne 

ni,  Is  contraire  oetanl  manifeste  et  sans  contredit. 

I  ne  oi'esionno  pas  qu'un  penpis  croye  légèrement  et  suriont  sur  le 

a  souverain;  mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'y  ayant  près 

■  penuone  et  ailleurs  dee  gens  qui  sçavenl  la  vérilé,  ils  n'osent  rien 

L  Bt  que  ceux  qui  sont  sages  raisonnent  si  peu  sur  ma  conduite  et 

nt  jusques  à  juger  que  je  sois  capable  de  souiTrir  un  assassinat  sur 

p  propre  frère  et  dans  ma  maison,  l'ar  la  mÎBéricorde  de  Dieu,  je 

là,  et  vous  le  sçave^  assez,  et  il  n'y  a  personne  au  monde 

aconaoUse  qui  puisse  formerde  moi  ce  jugement  là,  à  moins  que 

svagaer. 

le  lajet  de  l'arrest  de  la  fille  de  Saint-Remy  a  este  l'alTront  que  me 
hifuit  un  du  mes  officiers  dans  ma  maison,  et  ses  paroles  insolentes,  et 
fw  j'ay  crtn  qu'il  estoil  houleux  de  donner  à  mes  filles  une  tante  de 
alla <|ualit£-lÀ,  et  à  ma  maison  une  ducbesse  de  mesme,  et  dont  les 
mki  nrolent  funestes  h  tout  l'Estat  et  à  des  millions  d'ùmes.  JugeK  d 
m  iiiMQS-Ià  ne  «ont  pas  bonnes. 

litintmtnt  que  j'aye  fait  tout  le  pis  que  j'ay  pu  en  baine  de  mon 
htn,  lui  preuïM  que  vous  en  apportez  sont  : 

la  première  que  je  l'ay  prensé  de  prendre  un  parti  bas  el  vilain,  pour 
k  mdre  mèp niable. 

Ia  <lraIi^mn  ipie  jo  trtite  la  femme  do  I^  Haye  comme  criminelle, 
■  ^u'jp  l'ay  fait  menacer  d'estrivières,  et  tout  cela  contre  la  promesse 
Uin  l  mon  frAro  me«me  de  la  mettre  en  liberté. 

La  mitièmc  que  je  souffre  que  le  P.  Demangeon  et  Joly  disent  mille 
«dma  de  mou  fr^ro  en  ma  présence. 

PMr  tVpuoM,  jo  n'ay  qu'i  vous  dire  :  à  la  première,  que  mon  frère 
i|ril  irè*  Umi  quo  jo  luy  ay  dit  plusieurs  fois  que  je  ne  l'cmpescherois 
ÏBaU  da  tm  raariar,  al  qu'an  lien  de  Marianne  ou  de  Baint-Hémy,  il 


t.  firtta  Irtln  a'Ml  |m»  «d  lutoip-Bphe  de  U  duehesM.  mais  elle  n'en  est  |hm 
MlM  lalfccaiiiiii*.  rw  In  P.  lliiDit  y  a  mis  cette  note  de  m  main  :  t  Lellre 
fc  lad.  la  dncfacwc  tloualrtirc  d'Orlésns.  > 
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estoit  de  Thonneur  de  la  maison  et  du  repos  de  sa  conscience  de  prendre 
plustost  une  princesse,  et  de  ces  paroles-ià  que  je  luy  ay  répétées  son- 
vent,  j*ay  des  témoins  irréprochables.  Il  est  vray  que  je  luy  ay  dit  qu'en 
cas  qu'absolument  il  ne  voulust  point  de  princesse,  il  seroit  mieux  qu'il 
prist  Marianne  que  Saint-Remy,  à  raison  des  conséquences  et  pour  le 
bien  de  la  maison,  mais  non  autrement,  car  chacun  sçait  jusques  à  quel 
point  j'ay  toujours  eu  et  témoigné  de  l'horreur  des  alliances  basses  et 
indignes  de  notre  nom.  Et  je  suis  certaine  que  mon  frère  ne  sauroit 
maintenir  le  contraire.  Or,  je  laisse  à  juger  si  traiter  avec  luy  de  cette 
manière-là,  c'est  le  rendre  méprisable,  et  si  ce  n'est  pas  plutost  la  pas- 
sion qu'il  a  témoignée  si  hautement  en  face  de  toute  la  cour  et  de  tout 
le  royaume  pour  ces  deux  mariages-là. 

Â  la  deuxième,  outre  les  raisons  que  l'on  sçait  pourquoy  j'ay  fait 
arrester  la  femme  de  La  Haye,  sont  ses  intrigues  en  Savoye  à  mon  pré- 
judice et  ailleurs  contre  sa  paroile  donnée,  et  qu'elle  suit  aveuglément 
ses  humeurs  et  cent  autres  choses  que  vous  sçavez  ;  et  la  raison  princi- 
palle  pourquoy  je  l'ay  retenue  si  longtemps  est  la  juste  crainte  que  j'ay 
eue  qu'elle  ne  donnast  de  pernicieuses  impressions  à  ma  fille  de  Tos- 
cane, et  avec  quel  danger  et  quelle  peine  pour  moy.  Mais  de  la  mena- 
cer d'estrivières,  cela  n'est  jamais  seulement  entré  dans  ma  pensée  ;  ni 
je  n'ay  jamais  rien  promis  à  mon  frère  pour  sa  liberté,  car  jamais  il  ne 
m'en  a  fait  parler,  bien  moins  luy  ay-je  promis  par  escrit.  Et  de  ce  que 
je  dis.  Salin  en  peut  estre  témoin,  qui  est  celuy  que  l'on  a  employé  quand 
il  s'agit  de  promettre  pour  la  Saint-Remy.  Mais  je  vous  prie,  considé- 
rez bien  tout  cecy,  qui  est  la  pure  vérité,  et  voyez  avec  quelle  injustice 
on  me  traicte. 

A  la  troisième  du  P.  Demangeon  et  de  Joly,  je  suis  obligée  de  don- 
ner ce  témoignage  à  la  vérité,  qui  est  que  jamais  ils  n'ont  parlé  mal  à 
propos,  ni  ne  m'ont  porté  à  rien  de  contraire  au  service  de  mon  frère, 
et  cela  est  vray,  et  ce  qu'on  vous  en  a  escrit,  une  calomnie  évidente. 
Pour  le  P.  Demangeon,  je  sçay  qu'il  n'a  rien  écrit  ^  en  Espagne  qu'avec 
bonne  intention  et  que  par  mes  ordres,  et  non  les  choses  que  mon  frère 

1.  La  duchesse  fait  sans  doute  allusion  à  l'écrit  qui  a  si  fortement  indigné 
M.  de  Saint-Martin,  et  à  propos  duquel  il  écrivait  au  P.  Donat,  le  1**^  octobre 
1659  :  c  ...  La  pièce  que  le  P.  Demengeon  a  fait  à  S.  A.  est  si  détestable  que 
y.  R.  fera  bien,  à  mon  advis,  de  laisser  démesler  la  fusée  à  celuy  qui  l'a 
emboulée,  et,  quand  je  la  considère  dans  toutes  ses  circonstances  et  que  je 
trouve  qu'outre  la  révélation  de  confession,  elle  attente  criminellement  à  la 
mémoire  de  feu  S.  A.  monseigneur  le  duc  et  à  la  chère  personne  de  S.  A.,  je 
conclus  que  ce  Père  ne  s'en  peut  justifier  qu'en  se  faisant  déclarer  fou  passé. 
Voilà  un  beau  manifeste  que  les  Espagnols  ont  entre  les  mains,  et  il  ne  faut 
pas  douter  que  cette  lettre  ne  se  lise  un  jour  dans  l'histoire  et  dans  les  annales 
de  Baronias,  et,  s'il  plaist  à  S.  A.  de  me  laisser  faire,  je  pousseray  ce  Père  si 
avant  que  la  postérité  en  pariera  à  jamais  ;  le  maistre  me  fait  la  grâce  de  m'en 
escrire  en  gros,  et  M.  Labbé  la  faveur  de  m'en  dire  le  détail.  Je  n'ay  pu  m'em- 
pescher  d'en  descharger  mon  cœur  à  V.  R.  »  (L.  108,  p.  31.) 
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loy  reproche,  car  j'ay  les  copies  de  ses  lettres  et  je  scay  bien  ce  qui  y 
est.  Et  d'aillears  il  est  impossible  de  scavoir  ni  qu'on  ait  escrit  en  Lor- 
raine, ce  qu'il  me  dit,  ne  luy  parlant  jamais  qu'en  particulier,  et  à  vous 
dire  franchement  les  choses  comme  elles  sont,  bien  loin  d'en  user  comme 
on  l'accuse,  il  m'a  souvent  sollicitée  de  mettre  en  liberté  et  8aint-Remy 
et  La  Haye,  et  jamais  à  rien  que  pour  le  bien  de  mon  frère  et  de  la 
maison,  et  vous  m'obligerez  sensiblement  d'agir  désormais  à  son  esgard 
laprës  de  mon  frère  sur  ces  principes-là,  et  non  d'avoir  opposition  audit 
Père  comme  il  semble  que  vous  ayiez  par  vos  lettres,  car  asseurément 
on  loy  fait  tort,  et  il  sert  en  homme  de  bien  et  avec  une  fidélité  sans 
reproche.  Quant  est  de  Joly,  vous  la  connoissez  assez  et  à  quel  point 
elle  est  attachée  à  ses  princes,  et  elle  ne  manquera  pas  de  vous  en 
etcrire.  Mais  cependant  j*ay  de  la  peine  à  souffrir  qu'on  traite  indigne^ 
ment  des  personnes  innocentes  qui  servent  mon  frère  au  point  que  je 
sçay,  et  qu'on  ne  donne  rien  qu'au  soupçon  et  à  la  passion. 

An  reste,  depuis  le  départ  de  mon  frère,  j'ay  fait  moy-mesme  la  pre- 
mière les  avances  pour  l'adoucir,  je  ne  me  suis  nullement  plainte  de 
tout  ce  qu'il  a  dit  et  fait  contre  moy  icy  et  ailleurs  ;  je  luy  ay  écrit  plu- 
neors  fois,  je  me  suis  offerte  à  poursuivre  et  soutenir  ses  intérêts  à  la 
cour  dans  les  conjonctures  qui  se  sont  présentées  favorables  ;  j'ay  traité 
La  Haye  avec  le  plus  de  douceur  qu'il  m'a  esté  possible,  jusques  à  la 
nourrir  de  ma  table,  luy  laisser  son  mary,  ses  enfants,  sa  servante,  et 
n'avoir  point  d'égard  à  tant  de  paroles  mal  dites  et  à  des  advis  qu'on 
m'a  donnés  des  intrigues  qu'elle  continue. 

Si  tout  cela  ne  sert  de  rien  et  que  mon  frère  ne  considère  que  soy- 
mesme,  et  nullement  mon  honneur  ni  mes  intérêts,  je  ne  laisseray  pas 
de  le  traiter  tonjoure  en  bonne  sœur.  Quand  il  y  aura  plus  mcurement 
pensé,  j'espère  qu'il  en  usera  avec  plus  de  justice  et  qu'il  ne  souffrira 
pas  qu'on  deschire  ma  réputation,  y  ayant  si  peu  de  sujet. 

Après  cette  lettre,  dictée  et  écrite,  j'ay  résolu  de  sortir  les  prison- 
Dîen,  et  le  porteur  de  cclle-cy  vous  en  dira  le  destail^ 

VL  —  Isabelk  de  Ludre. 

Les  nombreux  projets  de  mariage  de  Charles  IV  n'ont  jamais 
été  pris  au  sérieux  par  sa  propre  famille,  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  pour  les  parents  des  demoiselles  dont  il  se  disait  épris.  Presque 
toujours,  le  duc  était  accueilli  avec  empressement,  et  souvent  même 
00  cherchait,  pour  Tenchalner,  des  liens  plus  sérieux  que  ceux  de 
Tamour.  La  lettre  suivante'  peut  faire  faire  bien  des  réflexions  sur 

1.  UaMe  t09,  p.  143. 

t.  Lettre  de  M.  Caillier,  Ticaire  général  de  Toul,  au  P.  Donat,  16  février  1663. 
Qwlqaet  joars  pins  tard,  le  même  écrivait  au  même  :  «  Nous  aurons  icy  mon- 
teipear  de  Toul,  votre  bon  amy,  le  mardy  de  la  semaine  sainte»  pour  demeu- 
rer éêsonnaifl  fiié  dans  son  évesché  et  ne  plus  retourner  A  Paris...  » 
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ce  chapitre  ;  elle  nous  prouve  en  même  temps  que  son  auteur,  M.  Cail*> 
lier,  grand  vicaire  de  Toul,  ignorait  les  relations  du  duc  avec  Isa- 
belle de  Ludre,  ainsi  que  le  degré  de  parenté  qu'il  pouvait  y  avoir 
entre  cette  dernière  et  la  maison  Des  Salles  de  Rorté.  On  croirait  lire 
une  page  de  roman  : 

Voicy,  mon  R.  P.,  une  autre  affaire  que  j'estime  très  importante  et 
qui  me  touche  de  quelque  sorte  en  mon  particulier,  que  j'ay  creu  devoir 
secrètement  et  sérieusement  communiquer  à  V.  R.  tant  à  cause  du  rang 
qu'elle  tient  près  de  S.  A.  S.  qu'à  cause  de  vos  hautes  vertus  et  de 
quelque  amitié  que  (comme  j'ai  tousjours  creu)  vous  me  faites  l'honneur 
d'avoir  pour  moy,  qui  vous  confie  ce  que  j'ai  à  dire  à  V.  R.  afin  que 
par  votre  prudence  ordinaire  vous  vous  employiez  à  détourner  et  empes- 
cher  les  maux  qui  pourroient,  sans  votre  remède,  naître  d'un  malheu- 
reux et  très  pernicieux  principe. 

Hier  matin,  environ  les  sept  heures,  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  du  couvent  de  Toul,  nommé  le  P.  de  Roltay  (Rorté),  me 
vint  trouver  étant  incommodé  dans  mon  lict,  me  demanda  quelque 
temps  d'audience  pour  me  proposer,  disoit-il,  une  grande  affaire  de 
conscience.  Je  me  rendis  donc  attentif  autant  que  je  peus  à  un  discours 
assez  long  qu'il  me  fit,  disant  que  deux  personnes  demeurant  à  Toul 
depuis  quelques  années  en  réputation  d'estre  mariées  par  ensemhle  s'es- 
toient  découvertes  à  luy  en  confession  et  soubz  le  secret  de  ce  sacre- 
ment luy  auroient  dit  qu'ils  ne  sont  pas  mariés,  qu'ils  veulent  sortir  de 
leur  illégitime  cohabitation,  se  marier  ensemblement  pour  éviter  le 
péché  et  se  mettre  dans  la  voye  du  salut,  pourveu  que  ce  soit  par  devant 
quelque  prestre  ou  vicaire  à  qui  ils  ne  fussent  pas  connus,  de  peur  d'être 
scandaleux.  Que  pour  contribuer  à  une  œuvre  si  sainte,  il  me  prioit 
très  instamment  de  leur  permettre  d'exposer  par  devant  le  premier 
prestre  venu,  sans  aucune  proclamation  de  bans.  Je  résistay  à  cela  for- 
tement d'abord,  disant  que  je  debvois  connoistre  les  parties  pour  pou- 
voir leur  donner  telle  dispense  ou  permission,  il  réplique  qu'il  ne  peut 
pas  et  ne  doibt  me  les  faire  connoistre  sans  violer  le  secret  de  la  con- 
fession, qui  doibt  estre  inviolable,  parce,  dit-il,  qu'il  n'a  sceu  la  con- 
duite de  ces  gens-là  que  dans  la  confession,  et  qu'au  reste,  si  je  leur 
refusois  cette  grâce,  ils  étoient  en  péril  évident  de  leur  damnation  par 
leur  continuation  dans  leur  désordre. 

Enfin,  M.  R.  P.,  je  fus  tellement  trompé  par  toutes  les  remontrances 
de  ce  religieux,  qu'il  avoit  sceu  si  adroitement  colorer  des  apparences 
d'une  véritable  piété,  et  par  les  pressants  désirs  de  contribuer  à  la 
bonne  vie  et  au  salut  de  ces  deux  prétendues  personnes,  que  me 
confiant  à  luy,  comme  j'aurois  pu  faire  à  mon  bon  ange,  je  luy  fis  déli- 
vrer une  dispense  ou  permission  d'espouser  par  devant  le  premier 
prestre  approuvé,  sur  ce  requis,  ces  deux  prétendues  personnes  (de 
qui  les  noms  n^étoient  qu'en  blanc).  Environ  trois  heures  après  cette 
délivrance,  l'un  de  mes  amis  me  vint  voir  à  cause  de  mon  indisposi- 
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L  tDUe  aulTM  choses,  me  dil  qu'i)  venoit  àe  voir  monter  en  ua 
(l'StUlâ  de  quatre  beaux  chevaux  blancs.  Madame  do  Rorlé  avec 
^m  Bon^  son  tils,  (pii  «embloient  être  pressés  pour  afTaircs  impgr- 
"*•'.  ÎBt  qoe  le  bruit  coaroît  qu'ils  alloient  marier  une  niepco  dudit 
P.  de  Rorté  arec  quelque  Bcigneur  de  ttkt  grande  et  illusitre  extraction, 
■1114  o«i  parent  des  princes  sérénissimes  de  Lorraine.  Un  ne  rn'eust  pas 
phuiOA  dit  ces  choses  que  je  demeuray  dans  une  appréhension  comme 
iMtiaritlqae  qun  eu  ne  fnst  pour  ce  mariage  que  ce  religieux  m'avoit 
iipro,  et  4  l'heure  mesme,  quoique  malade,  je  mo  transperlay  dans 
B  OOfiTeot  et  là,  j'appriR  de  ses  supérieurs  ce  qui  me  confirma  grande- 
a  ma  crainte  ;  ils  me  dirent  que  led.  P.  alloil  accompagner  ea 
r  jtisques  â  Ricbarmesnil,  que  delà  ils  dcbvoient  aller  au  PonC-à- 
n  pour  alTairc  importante  concernant  une  sienne  niepce.  Je  me 
X  de  ce  qui  s'étoit  passe  le  malin  entre  liiy  et  moy.  Cela 
HobUgea  A  lui  cïcrire  avec  commandement  exprès  de  retourner,  â  peine 
•  déclare  fugitif  et  relwUe,  et  de  rapporter  la  dispense  à  tuy 
a  A  peint!  d'estre  puni  selon  leur  régie.  J'envoyay  quelques  heures 
I  un  appariteur  avec  bon  procès-verbal  et  une  formelle  révocation 
iiL  dlspeuAc  qui  fut  siKnt&ée  premièrement  au  S.  curé  de  Ricliar- 
m  que  Ion  dit  cstre  le  cure  de  sad.  niepce,  et  ensuite  aud.  P.  de 
!,  dans  leur  couvent  de  Nancy,  lequel  n'a  pas  voulu  rendre  cette 
»,  «Uégnant  l'avoir  déiiyréo  à  Toul  à  ceux  pour  qui  il  m'avoit 
li;ot>i[iil  eit  pourtant  très  faux,  soubs  respect,  parce  que  j'appris  du 
r  de  Tuul,  qu'ayant  fait  avec  moi  et  le  greflier  ce  qu'il  avoiL 
fblra,  il  twt  mont^  en  carosse  sons  s'arrêter  nulle  part,  on  m'y 
>  Ao  plus  que  di^puis  quelque  temps,  ce  père  avoit  tant  de  vanité 
•  dd  eroii?  que  bientôt  il  seroit  allie  à  la  sérenissime  maison  do  Lor- 
niM.  Tout  cela.  M.  R.  P.,  joint  au  refus  qu'il  a  fait  de  rendre  icy 
•Mun  depuis  peu  de  tempe  de  retour  de  Nancy  lad.  dispense,  me  con- 
In»  duu  ma  croyauce,  et  ne  me  laisse  aucun  doubte  qu'il  n'en  veuille 
lliliMm  Kinsi  rendre  quelque  mariage  nul  à  cause  de  maausd,  revoca- 
liea  Ciiie  i  ta  propn*  personne,  et  à  cause  de  la  facilité  qu'il  y  aura 
iutnr,  en  remptiisant  les  blancs  d'icelle  dispense  de  noms  qu'il  m'a 
OKhè*.  M.  R.  i>.,  je  m'en  plaîus  à  votre  très  chère  et  trÔB  digne  per- 
«otte,  qui  wultt  |icDi  plus  et  mieux  que  personne  du  monde  prévenir 
tl  empncher  \r*  mauvais  et  scandaleux  oITets  que  pourroit  produire 
tM  lallp  surprise.  Je  vous  supplie  donc  et  vous  conjure,  M.  R.  P.,  de 
iMclMir  d«  faire  en  sorte  par  tous  les  moyens  possibles  que  Madame  de 
Nartéi  teifuolle  mus  doubte  a  receu  do  son  ûit  cette  dispense,  vous  la 
■■aw  «un  1m  mains  en  luy  faisant  voir  l'imporlance  de  ce  fait,  la  nul- 
lU  «t  gnade  malédiction  d'un  mariage  qui  tuniH  fait  ensuite.  Et 
uma»,  li,  pour  empesclier  un  tel  malheur,  V.  R.  ju^  \  propos  d'en 
jÊtiÊt  i  s.  A-  s.,  Mbligp/.  moy  de  l'en  entretenir  et  de  faire  en  sorte 
Ut  «  que  Tinin  >vex  l'honneur  d'eatre  prés  de  sa  personne)  qu'elle 
'  9  iiof  aon  auionté  souveraine  et  par  sa  piété  qu'aucune  per- 
le  alllèn  k  m  maitun  seréoissime  ne  contrai;l«  mariage  avec  une  dis- 


92  irfLAHGES  ET  DOCUMBIVTS. 

pense  fauLse  et  de  nulle  valeur,  qui  temiroit  à  jamais  et  rempliroit  de 
malheurs  une  union  si  contraire  aux  saints  canons.  C'est,  M.  R.  P.,  ce 
que  j'ay  à  écrire,  demander  et  espérer  de  votre  zèle  prudent  et  chari- 
table. Outre  ce  bien  public  que  vous  procurerez  à  Téglise  de  Dieu,  vous 
causerez  un  grand  repos  à  mon  esprit  qui  est  oultré  de  très  sensibles 
douleurs  depuis  ce  trop  de  confiance  et  de  crédulité  que  j*ay  eu  à  un 
religieux  à  qui  j'aurois  confié  mon  propre  salut. 

Pardonnez,  mon  bon  P.,  à  ma  prolixité;  votre  charité,  votre  patience 
est  avec  celle  de  Tapostre,  de  qui  vous  imitez  la  vie  et  faictes  les  actions, 
et  ma  reconnoissance  en  demeurera  étemelle  dans  mon  cœur,  aussi  bien 
que  la  passion  d'être  à  tout  jamais^.. 

Au  reçu  de  cette  lettre,  lé  P.  Donat  crut  reconnaître  des  menées 
secrètes  de  la  princesse  de  Gantecroix  ;  c'est  du  moins  ce  qu'il  répond 
au  grand  vicaire,  sans  toutefois  lui  révéler  les  noms,  qu'il  savait 
bien,  des  deux  amants  dont  avait  parlé  le  P.  de  Rorté.  Les  expli- 
cations que  donne  le  confesseur  de  Charles  IV  nous  permettent  de 
constater  les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  la  science  diplomatique-, 
il  avait  acquis  à  merveille  le  talent  de  tourner  autour  de  la  question 
et  de  parler  sans  rien  compromettre. 

De  Mirecourt,  le  20  février  1663. 
Monsieur,  la  confiance  de  votre  lettre  ne  s'estant  pas  terminée  en 
moy  seul,  je  l'ay  deu  jetter  dans  Tâme  de  8.  A.  S.  Laquelle,  peu  après 
le  commencement  du  rapport  de  l'affaire,  l'a  voulu  interrompre  pour  me 
dire  qu'assurément  tout  ce  narré  n'estoit  qu'une  suite  de  certain  acte 
d'opposition,  que  Madame  Béatrice  vous  a  envoyé  depuis  quelques 
jours,  pour  la  signifier  à  Bad.  A.  en  cas  qu'elle  viendroit  à  épouser  ane 
autre  femme  qu'elle,  dans  l'étendue  et  ressort  de  voste  juridiction,  lad. 
opposition  estant  fondée  et  formée  sur  une  déclaration  de  Monsieur  Tof-. 
ficial  de  Besançon,  portante  que  sad.  A.  estoit  le  véritable  mari  de 
Mad.  Dame  Béatrice... 

Pendant  deux  grandes  pages,  Fauteur  de  la  missive  démontre 
que  Topposition  que  Béatrix  venait  de  faire  au  mariage  de  Charles 
avec  Isabelle  de  Ludre  ne  pouvait  être  fondée  sur  aucune  raison 
valable;  après  quoi  seulement,  il  aborde  le  fait  qui  tenait  tant  au 
cœur  de  M.  Caillier  : 

...  Pour  ce  qui  est  de  l'action  du  P.  de  Rorté,  8.  A.  8.  m'a  dit  qu'elle 
n'en  a  point  du  tout  ouï  parler,  et  que  c'est  à  luy  seul  ou  à  ses  supé- 
rieurs qu'il  en  faut  demander  raison,  n'ayant  d'ailleurs  rien  à  dire  sur 
une  chose  qui  lui  est  inconnue  et  qui  est  uniquement  du  ressort  spiri- 
tuel; et,  pour  mon  particulier,  vous  pouvez  croire.  Monsieur,  que  je  ne 
dois  point  parler  de  cette  affaire  à  Madame  de  Rorté,  tant  à  cause  que 

1.  Liasse  109,  p.  55. 
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it  habitude  ny  accès  ordinaire  auprès  d'elle,  et  que  il'ail- 
ptncerUtD  que  ton  Gis  luy  ayt  reminla  pièce  que  vous  rép6- 
uureroil  surprise  et  confuso,  jusqu'à  ne  me  donner  que  des 
mbigui-s  Ql  de  nul  effet,  qu'à  raisoQ  qu'estaat  à  8ad.  A.  S.  ce 
qm}*  hiy  «uis,  je  ne  pourrais  m'employer  A  cette  recherche  sans  foire 
m  oaclat  dangereuiE  qui  ne  sera  pas  causé  par  l'eDlremise  de  quelque 
mfn  Mcimiasiique,  lequel  a'auroil  pas  l'engagement  que  j'ay,  Je  vous 
COi^arp  donc,  Moniiiour,  de  me  vouloir  ordonner  toutes  choses  de  ma 
poKM  ei  de  mon  pouvoir,  afin  que  je  vous  Tasse  paroitre  avec  quelle 
pMuoo  je  voudrois  servir  aux  iatérest^  de  l'Église,  et  comme  je  vous 
(ois,  eu...  Donat'. 

Bd  rapprocbaol  ces  faib  de  l'énergique  opposilion  qu'Isabelle  de 
Ladre  fU  au  mariage  de  Charles  avec  M"*  d'Apremont,  n'y  aurail^il 
189  lieu  de  iH)upçonncr  que  le  curé  de  Richardméuil ,  usanl  de  la 
«dispenat!,  auntil  fkit  plus  que  de  fiaucer  les  deui  umanls? 
Ourles  se  muutrail  bon  prince  pour  les  familles  où  il  élaîl  accueilli. 
■  (l'Anglurc,  dame  doyenne  de  Remiremont,  faisait  des  diflicultés 
ir  recevoir  dans  son  abbaye  H"*  Heoriette  de  Ludre,  la  sœur  d'isa- 
;  te  duc  sut  bien  user  de  Loule  sod  autorité  pour  vaincre  celte 
e  toiyours,  c'est  le  P.  Donal  qui  servit  d'interm^ 


I,  écrii-il,  le  II  décembre  1663,  j'ay  parlé  à  S.  A.  de  ce  que 

I  bieu  voulu  me  recommander.  Elle  m'a  dit  qu'elle  n'est  pas 

d1iinn<>iir  A  combattre  les  droitsd'^lise,  maïs  que  ai  des  gentilshommes 

d'bonoour  et  An  probité  jurent  quelques  dames  du  pays,  et  qu'à  votre 

refas  dr  1m  rwoïoir  en  votre  église,  elles  s'adressent  à  elle  ou  il  sa  Cour 

MBTcfaiDe  pour  avoir  justice,  l'une  ou  l'autre  sera  obligée  do  le  faire 

•  parties  oayrs  ;  et  on  m'a  adjouslê  qu'à  l'égard  de  Mademoiselle  de 

I,  a  moin»  que  vous  roqueriez  plus  des  Gîtes  du  pays  que  de  celles 

l  àtrangèrw,  et  que  vous  y  vouliez  faire  naiatre  plus  de  difG- 

ii«t«pporter  plus  de  cérémonies  que  pour  plusieurs  autres  qui  ont 

1  votre  compagnie,  vous  n'en  pouvez  ny  deves  rejeter 

y  palaque  sa  propre  sœur  a  esté  jurée  dans  les  formes  et  légitime- 

iBl  admise  en  une  église  qui  use  de  pareilles  couslumes  que  la  voslre. 

El  trm  humble  respect,  Mesdames*... 


Vil. 


•  MademoitelU  de  CheuliUon. 


La  rq>iitation  de  haute  galanterie  de  notre  Don  Juan  lorrain  lui 
init  UUré  loates  les  propositions  dont  les  biographes  nous  ont  laissé 
la  litte.  U  en  est  cependant  qui  ne  sont  mentionnées  nulle  part,  entre 


jurer  tijifliÉe  ici  patronaïr. 
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autres  celle  que  nous  a  révélée  la  lettre  de  M^  de  Goise.  Nous  avons 
remarqué  que,  plusieurs  fois,  lorsqu'on  suggérait  une  nouvelle  can- 
didature, on  avait  soin  d'ajouter  que  Ton  accepterait  également  le 
neveu  ou  le  fils.  Mais,  si  M**®  de  Guise  avait  en  grande  estime  Tenfont 
de  Béatrix  de  Gusance,  M"'  de  Montpensier  semble  avoir  eu  pour  lui 
des  vues  moins  élevées.  Le  P.  Donat  lui  répondait  à  ce  sujet  la  lettre 

suivante  * 

De  Nancy,  le  15  juillet  1668. 
Mademoiselle,  si  V.  Â.  R.  voit  ici  les  traits  d'une  plume  inconnue, 
elle  les  croira,  s'il  luy  plaist,  de  celuy  qu'elle  a  bien  voulu  estre  parti- 
cipant de  l'un  de  ses  desseins  à  l'égard  de  Mademoiselle  de  Gbastillon^ 
J'applaudis  à  ses  grâces  et  mérites,  puisque  V.  A.  R.  les  déclare  incom- 
parables, et  qu'on  ne  peut  errer  sur  le  jugement  qu'elle  fait  des  choses 
de  ce  monde.  Mais  delà  je  suis  chargé  d'un  déplaisir  sensible  de  ne 
pouvoir  servir  à  cette  affaire  que  par  la  garde  d'un  secret  qu'elle  y 
désire,  puisque  ma  profession  et  la  bonne  morale  ne  me  permettent  pas 
de  me  jeter  à  de  tels  employs.  Et  je  m'assure  que  V.  Â.  R.,  qui  sait 
bien  par  sa  philosophie  que  chaque  globe  doit  demeurer  en  sa  sphère, 
et,  par  son  christianisme,  que  les  choses  vouées  à  Dieu  doivent  demeu- 
rer en  leur  entier,  voudra  bien  approuver  que  je  me  réduise  au  seul  point 
de  faire  mes  humbles  prières  à  Dieu  pour  que  les  bonnes  intentions 
de  V.  A.  R.  soient  exécutées.  Il  est  vray  que,  s'il  s'agissoit  de  rendre 
quelque  grand  État  heureux  par  l'alliance  de  V.  A.  R.,  et  qu'une  grâce 
extraordinaire  de  Dieu  m'eust  donné  le  pouvoir  d'y  servir  en  quelque 
chose,  je  passerois  par  dessus  toutes  loix,  puisqu'il  s'agiroit  du  salut  et 
de  la  félicité  de  tant  d'âmes;  et  c'est  un  malheur  à  la  terre  que  cela  ne 
soit  arrivé.  Et  quant  à  l'égalité  des  maisons,  extraordinairement  mal 
imaginée  par  Mad.  de  V.,  elle  ressemble  à  celle  du  moucheron  à  l'aigle; 
et  tant  de  filles  royales  qui  sont  venues  loger  sous  le  toict  de  celle-cy, 
depuis  neuf  ou  dix  siècles  auroient  esté  sacrifiées  aux  maximes 
d'une  politique  ruineuse,  si  on  avoit  seulement  pensé  de  luy  faire 
souffrir  la  comparaison  de  l'autre.  Après  cecy,  je  ne  puis  manquer  de 
faire  sçavoir  à  V.  A.  R.  qu'aussitost  mon  retour  à  Paris,  S.  A.  m*a 
demandé  fort  curieusement,  et  de  sa  belle  façon,  des  nouvelles  de  sa 
santé ,  avec  de  grands  témoignages  qu'elle  la  luy  souhaite  heureuse, 
longue  et  abondante  en  grâce.  J'ay  fait  les  responses  telles  que  V. 
A.  R.  pouvoit  attendre  de  mon  bon  zèle,  etc.^... 

Nous  arrêterons  ici  ces  extraits.  On  pourrait  trouver  encore,  dans 
les  papiers  du  Père  Donat,  plus  d'un  curieux  détail  qui  compléterait 
le  beau  livre  de  M.  d*Haussonville  sur  la  réunion  du  duché  de  Lor- 

1.  n  s'agit  peut-être  de  M"*  Charlotte-Elisabeth,  qui  épousa  le  marquis  de 
Montesson  en  1668  et  qui  était  fille  de  Gilles  de  ChâtilloDy  baron  d'Argenton. 

2.  Liasse  107,  p.  30. 
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B  de  la  oouronne.  Mais  il  fkut  nous  borner.  Nous 
mltiinent  quelques  documents  qui  sont  de  nature  k  jeter 
ur  les.  rapports  île  Charles  IV  arec  l'Église.  On  sait  dans 
DODSlaucus  le  duc  Iiéopuld,  sunpelil-neveu,  avait,  mnoi  *, 
pnMnulgué  un  code  qui  semblait  porter  atteinte  aux  droits  de  l'évêque 
da  Toul;  H.  de  Bissy  en  appela  à  la  cour  de  Rome,  et  les  diffîcullés 
M  (brent  levées  qu'après  plusieurs  années  de  lutte.  Lu  P.  Douai, 
malgré  son  grand  âge,  Ait  souvent  consulté  par  les  deux  parties, 
fui  peoaaient  trouver  chez  lui  une  longue  expérience  et  une  connais- 
sinn  approfbndie  des  usages  observés  autrefois  en  pareille  occur- 
naet.  Dans  un  mémoire,  un  véritahle  fhctum,  qu'il  a  rédigé  sous  le 
Wnàt  H^potue  à  Irois  lettres  de  ,V .  l'évi'ijuedeTowt*.  nous  trouvons 
ks  passages  suivants,  où  il  expose  les  rapports  du  duc,  son  maître, 
>fR  M.  du  Sau&say,  l'un  des  prédécesseurs  de  M,  de  Bissy  : 

Qaaot  BU  rpgne  de  Charles  IV,  dil-il,  durant  lequel  g'ost  Tait  (|uelqne 
nqme  de  la  bonne  inteltigence  qui  avoil  loujours  fsl^  entre  le  tipiri- 
tilîl  «t  le  tempor<?l,  pour  ia  rétatilir  eotiére,  il  voulut  qu'il  se  Dsl  une 
nafinoce  de  (iepule§  de  sa  part  et  de  celle  de  Monsieur  l'évesque  de 
Iboli  qui  dregfèn>nt  des  articles,  lesquels  furent  arrêtés  toucbant  les 
IniU  rtciproquee  appartenant  aux  deux  puissanceK,  t^t  dopuis  imprimes. 

QaaDd  Im  officiers  de  police  luy  alloient  remontrer  l'extrême  pau- 
mti  des  peuples  &  l'égard  des  viandes  de  caresme,  et  la  nécessité  d'y 
watt»  *^  iBuFs,  il  répondit  auBsittdt  qu'il  falloit  s'adresser  à  l'âvesque 

■  onaù  que  en  prédéci'sseurs  ducs,  el  luy  mOme,  s'estnienl  autrefoi» 
l^fnie*  ai)  paixr  pour  avoir  permission  de  laiclage  en  caresme;  il  dit 
^*il  ne  (alltiit  pa»  v  aller  sy  loin,  et  qu'on  seruit  plus  lât  à  Toul  qu'à 
Awe. 

Ad  n>et  des  propositions  faites  touchant  quelque  changement  qui 
unit  à  (aire  à  Nancy,  en  quelques  églises  de  monaslire  des  deux 
IBM,  11  dit  qa'll  faudroil  y  faire  accéder  Monsieur  l'évâque  de  Toul 
par  tei  dune*  «•'luell'U  sou  autorité  spirituelle  serviroit. 

(joand  Kbu  Mtiuaiinir  du  Saussay  vint  à  Nancy  pour  le  voir,  il  ne 
It  raeeni  paît  ci>niuie  les  ruys  recevraient  leurs  èvéques,  mais  l'envoya 
fmidrc  aoi  poria»  d«  divers  appartements  par  des  princes,  et  le  receul 
Mfetnit  lui  m^nw  à  l'endruit  oit  il  auroil  &  recevoir  li^s  ambassadeurs  des 
ftu  luoi»  ouamnnrs,  cardinaux  et  gftns  de  la  première  qualité,  ayant 
■mmii  dit  ioe  Migneur  cvesque,  de  son  air  d'agrément  ordinoira,  qu'il 

■  alhitl  |«s  plus  af  oui,  ayant  ses  cas  réserves  comme  luy  les  siens. 

U  s'a  pa»  pourtant  toujours  eu  du  retour,  et  son  Parlement  ou  Cour 
e  ayant  requis  dud.  seigneur  du  Sausaay  d'établir  un  ofËcial 
I  loi  ËtalB  de  ce  prince  pour  ses  sujeta,  sur  trente  exemples  qui 


I,  T«}.  d'HaaMonville,  e 
t.  Ummc  W3,  p.  •». 
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sont  môme  de  la  France,  et  notamment  de  ses  Parlements;  il  en  fit  de 
grandes  plaintes  au  roy  comme  si  par  là  son  évesché  devoit  estre  détroit, 
et  le  roy  ayant  envoyé  l'intendant  Ghoisy  au  duc  pour  ce  sujet,  il  fallut 
qu'il  ordonnast  une  surséance  à  cet  arrest,  sans  vouloir  faire  faire  remon- 
trance au  roy  de  son  droit  légitime,  de  Tusage  de^  autres  nations^  et 
plus  particulièrement  de  son  propre  royaume. 

Au  commencement  de  son  règne,  le  jubilé  universel  de  Tan  1625 
estant  accordé  au  lieu  de  Saint-Nicolas,  pour  tout  le  pays,  et  M.  de 
Lenoncourt,  primat  de  Lorraine,  commis  pour  Texécution  des  ordres 
et  mandements  apostoliques.  Messieurs  les  chanoines  de  Téglise  de  Toul 
décrièrent  ce  jubilé  pour  n'avoir  pas  esté  appelés  à  lad.  députation  dud. 
seigneur  primat,  et  disoient  que  tout  ce  qui  se  faisoit  sans  eux  estoit  nul. 
Ils  écrivirent  en  France  pour  que  le  roy,  qui  n'estoit  point  encore  leur 
seigneur,  mais  seulement  leur  protecteur,  demandast  un  autre  jubilé 
dans  Toul,  pour  eux  et  pour  toutes  leurs  terres.  Ceux  des  églises  de 
Metz  et  de  Verdun  grondoient  de  mesme  et  vouloient  aussy  des  jubilés 
à  part,  quoyqu'il  n'y  eut  aucune  nécessité  d'en  donner  à  chaque  ville, 
notamment  quand  elles  sont  peu  éloignées  du  lieu  où  il  estoit  accordé, 
comme  sont  Metz,  Toul  et  Verdun  de  Saint-Nicolas.  De  sorte  qu'il  fut 
délibéré  au  conseil  du  duc  si,  au  cas  que  le  pape  octroyast  le  jubilé 
auxdites  villes^  on  ne  défendroit  pas  à  ses  sujets  de  l'aller  gagner  ailleurs 
qu'à  Saint-Nicolas.  Et  tout  cela  marquoit  que  ces  Messieurs  avoient  peu 
d'égard  à  la  division  qui  seroit  dans  leurs  diocèses,  et  peu  de  volonté  de 
conserver  une  bonne  intellifçence  avec  le  duc. 

Il  a  eu  aussy  un  juste  déplaisir  de  ce  que  Messieurs  les  évesques  ou 
Messieurs  les  grands  vicaires  ont  jeté  quantité  d'étrangers  es  bénéfices 
de  ses  États,  sans  avoir  pris  permission  ny  lettres  de  naturaiité  de  iuy 
pour  la  possession  légitime;  ce  qui  Tauroit  obligé,  par  avis  de  son  conseil, 
de  faire  une  ordonnance  contre,  à  l'instar  et  selon  l'usage  des  autres 
États  chrétiens  et  singulièrement  de  la  France. 

Le  susdit  Monsieur  du  Saussay  évesque  de  Toul  ayant  fait  plusieurs 
mandements  à  tous  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse  de  faire  des  prières 
pour  les  intérests  de  la  France,  sans  faire  distinction  des  ecclésiastique^ 
sujets  du  duc  d'avec  ceux  de  France,  et  remontrance  faite  au  duc  que 
Messieurs  les  évesques  ne  peuvent  et  ne  doivent  donner  aucun  mandement 
en  ses  pays  pour  des  intérests  estrangers,  il  fut  obligé  d'ordonner,  à  la 
requête  du  procureur  général,  que  les  ecclésiastiques  ses  sujets  ne  défé- 
reroient  aucunement  aud.  mandements. 

Le  sieur  grand  vicaire  de  Metz  ayant  fait  un  pareil  mandement  pour 
faire  des  services  et  prières  pour  la  reyne  mère  du  roy  décédée,  et  m'en 
ayant  voulu  donner  une  feuille  à  Metz,  pour  l'apporter  au  duc,  je  Iuy 
demanday  s'il  croyoit  que  je  ferois  plaisir  à  S.  A.  si  je  Iuy  apportois 
des  mandements  liant  et  obligeant  les  ecclésiastiques'  ses  sujets  pour 
autre  chose  que  pour  ses  intérêts  et  ceux  de  son  État,  et  fis  observer  à 
mond.  grand  vicaire  que  lui  et  tous  prélats  du  royaume  dévoient 
remarquer  que  ce  n'étoit  pas  l'intention  du  roy,  lequel,  en  sa  lettre 
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re,  qu'il  leur  avoit  écrite,  leur  rflcommandoit  de  taire  faire  dee 

■  pour  le  repos  de  la  reyne  sa  mère  par  leurs  diocésains  qui 
«  sujets.  Le  duc  ne  laissa  pas  pourtant  de  faire  faire  par  son 

■BlorilÂ  def  iienrices  en  toutee  les  églises  de  Nancy  pour  cette  illustre 
Orsfaatéo,  et  assinU  en  grsnd  deuil  au  principal  qui  s^e  Qt  en  l'église 
Sùu-Geùrge,  sa  cbapelle  castrale... 

Qnaod  le  duc  Charles  IV  et  les  autres  princes  e^toient  malades,  toutes 
\m  cIocImw  se  laisoient  et  des  prières  publiques  esU)icut  faites  par  le 
ma  dee  magistrats  de  concert  avec  Messieurs  les  curés  et  autres  cbeb 
im  édites,  et  particulièrement  quand  le  duc  fut  si  dangereusement 
Bkltde,  au  viLage  de  Jarville,  qu'il  no  put  pas  e^tre  transporté  dans 
>'aacj';  *l  tout  cela  sans  que  l'évesquc  do  Toul  y  eut  ordonné;  non  plos 
«  pour  la  procession  faite  à  minuit  par  les  rue."  de  la  ville  neuve  avec 
■acremenl,  pendant  l'incendie  du  cbasteau,  ou  palais  du  duc. 
c  Charles  ordonnoit  aussy  des  processions  du  saint  sacrement 
ide  magniScence  qui  y  attirait  nue  grande  partie  des  trois 
;  il  mit  ordre  à  Mirecourt,  lorsqu'il  y  estoit,  pour  le  port  du 
i  aux  malades,  commanda  qu'on  l'avertit  pour  l'accompagner 
ip,  il  hisoit  porter  le  dais  par  les  princes,  et  ordonna  le  petit 
u  des  cloches  pendant  que  le  saint  sacrement  estuit  ainsy  es  rues 
n'i  sa  rentrée  dans  l'Eglise.  Et  tout  cela  sans  que  Messieurs  les 
[ne*  ('eo  soient  méiés. 

»  détails,  iiui  viennent  s'ajouter  à  ceux  quo  l'on  connaît  déjà  sur 
i  de  Charles,  noua  sembleraient  trop  lonj^s  s'ils  ne  concer- 
a  personna^  <fonl  la  vie  oITre  les  contrastes  les  plus  éton- 
^^P^^^DjMiat  aimait  à  revenir  sur  ce  sujet  : 

gieuse  piété  envers  ce  divin  mystère,  l'accompa- 

squ'il  le  voyoit  porter  aux  malades  à  Bruxelles, 

mt  i  ses  sacrifices,  même  aux  heures  de  danger 

D  Ptmrdie  où  on  le  viot  avertir  â  la  messe  que  les  ennemis 

t  prucbe  ut  sembloient  vouloir  fondre  sur  luy,  il  répondit 

.  ils  attendront  bien  que  la  messe  soit  dite^  et  une  chose 

a  M  en  Irè*  grand  danger,  au  faubourg  Saint- Antoine,  pendant 

t  do  l'aria. 

■  respect  envers  ce  sacremonl  luy  faisoit  réprouver  la  facilité  que 
9  leséïcsques  avoiejit  à  permettre  la  messe  es  maisons  sécu- 

liirtt  pour  bvoriber  les  dames,  les  délicats  et  les  ennemis  de  paroisses  j 
fl  «najH  t  Bluis,  et   U  messe   prnEte   à  dire  dans    la  chambre  ds 

e  U  ducbesse  d'Orb-aus,  sa  siL-ur,  laquelle  l'invita  à  l'entendre 
É*te  rltp,  commi!  /oftui*  lu  prceenl,  il  me  demanda  si  les  messes  de 

■  suoiHit  boDiuB,  et  du  vray,  il  n'en  vouloit  jamais  dans  la 

J.    FiTlEB. 

Rot.  Hinoi.  XXXI.  1"  wsc.  T 
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QuBSTioifs  d'ehseigubmeiit.  —  Les  deux  décrets  des  25  juillet  et 
28  décembre  derniers  marqueront  une  date  dans  Thistoire  de  rensei- 
gnement supérieur  en  France.  Non  seulement  ils  consacrent  et 
assurent  les  progrès  accomplis  depuis  vingt  ans  dans  ce  domaine  par 
l'initiative  ministérielle,  mais  ils  rendent  possibles  des  progrès  nou- 
veaux par  la  seule  initiative  des  membres  du  corps  enseignant;  ils 
inaugurent  une  ère  nouvelle  dans  les  Facultés  en  créant  entre  elles  une 
solidarité  jusqu'ici  inconnue,  et  en  les  rendant  dans  une  certaine 
mesure  autonomes  et  maltresses  de  leurs  propres  destinées.  Ces 
mesures,  qui  offraient  d^assez  graves  difficultés  pratiques,  et  qui 
pouvaient  soulever  d'assez  vives  oppositions  chez  des  esprits  timorés 
ou  préoccupés  à  l'excès  des  droits  de  TÉtat,  ont  été  préparées  avec 
autant  de  prudence  que  de  largeur  de  vues  par  M.  Liard,  et  elles  ont 
trouvé  en  M.  Goblet  un  esprit  libéral  tout  prêt  à  en  hâter  l'exécution. 
On  voit  que,  malgré  toutes  les  fluctuations  de  la  politique  française, 
malgré  les  indécisions,  les  contradictions  et  les  témérités  qui  entravent 
sur  tant  de  points  sa  marche,  la  réforme  de  l'enseignement  supérieur 
n'a  subi  ni  déviation  ni  temps  d'arrêt  et  que  l'œuvre  commencée  par 
MM.  Duruy  et  Du  Mesnil,  continuée  et  élargie  par  MM.  Ferry  et 
Dumont,  est  poursuivie  avec  la  même  énergie  et  dans  le  même  esprit 
par.  MM.  Goblet  et  Liard. 

Le  décret  du  25  juillet  reconnaît  aux  Facultés  une  personnalité 
civile  d'un  caractère  spécial,  et  règle  de  quelle  manière  elles  peuvent 
recevoir  des  dons  et  des  legs  et  administrer  leurs  revenus.  Le  décret 
du  28  décembre  accorde  aux  Facultés  prises  isolément  et  à  l'ensemble 
des  Facultés,  considérées  comme  formant  une  unité  nouvelle,  une  large 
part  dans  l'administration  de  leurs  affaires.  Le  recteur  reste  natu- 
rellement le  représentant  de  l'État.  C'est  lui  qui  préside  le  Conseil 
général  des  Facultés  d'une  même  académie,  composé  des  doyens  de 
chaque  Faculté  et  de  deux  délégués  de  chaque  Faculté  élus  pour  trois 
ans  par  leurs  collègues ^  Ce  conseil  discute  les  questions  d'instruc- 

i.  Là  où  existent  des  écoles  de  pharmacie  ou  de  médecine,  elles  sont  repré- 


s  vœux,  veille  aux  intérêts  (te  renseignement  el  At& 
Kri^  les  services  communs  aux  Facultés  diverses, 
Sl&  bibliothèque,  rèf^lo  les  cours  libres,  eiamine  et  approuve 
les  projeli  de  budget  de  chaque  Faculté,  exerce  dos  attributions  disci- 
fliaoircs  but  les  éludiatils.  lîhaque  Faculté  a  à  sa  léte  un  doyen 
iuminc  par  le  ministre  pour  trois  aiu  sur  une  double  liste  de  deux 
oodidals,  dressée  par  le  Coasell  de  la  Faculté  et  par  le  Conseil  gêne- 
nt. Le  Conseil  de  la  Faculté,  composé  des  professeurs  tituliùre<t,  déli- 
Un  sar  le  budget  et  l'administration  de  la  Faculté,  présente  les  can- 
didats aux  chaires  vacantes,  slatue  sur  les  questions  de  scolarité. 
L'A&Mmblée  de  la  Faculté,  composée  de  tous  les  membres  du  corps 
ctueiinianl,  délibère  sur  toutes  les  questions  d'enseignement  propre- 
nenl  dit. 

r,oinin«  on  le  volt,  la  dirtïction  de  l'enseignement,  celle  des  étu- 
éaats,  le  choix  des  professeurs,  sont  en  réalité  entre  les  mains  dos 
iwhrt  f  du  corps  enseignant.  Le  dojen  cesse  d'être  le  représentant 
dt  rÉttl  pour  dovcuir  le  représentant  de  ses  collègues  ;  il  ne  reste  que 
Ma  oos  en  fonctions  au  Ueu  de  cinq,  et  il  n'est  rééligible  qu'après 
■  dUftl  ds  trois  ans,  ce  qui  l'empêche  d'acquérir  une  inDuence  pré- 
1  à  l'Indépendance  de  la  Faculté.  Enlla ,  les  professeurs, 
it  obligés  de  s'occuper  des  intérêts  do  la  Faculté  et  des 
sf^imies,  ne  pourront  manijuer  de  prendre  un  Intérêt  crois- 
■M  I  leurs  progrès,  au  développement  des  études  et  aux  travaux  des 
èkdtantA.  iU  s'attacheront  a  un  corps  dont  ils  auront  la  responsabi- 
IM  et  peu  à  peu  ces  facultés  réunies  acquerront  une  individualité 
<fi  tn  transformera  en  véritables  universités.  Les  villes  et  les  pro- 
tIkbs  s'ïolèresMront  a  ces  universités,  qui  prendront  nécessaire- 
MOt  on  eanct««  relouai;  clbis  y  créeront  des  bourses  pour  les  élu- 
Attlsel  des  prix  pour  les  concours  scientifiques;  ello^  fonderontdes 
dilKf  pour  compléter  l'enseignument,  elles  doteront  les  kboratoires 
lllaibiUlolbéqucs.  Eu  un  mot,  la  vi«qui  a  pénétré  depuis  quelques 
iNén  duu  un  enseignement  voué,  sauf  sur  quelques  points,  à  la 
haineiir,  au  sommeil  et  â  la  mort,  peut  maintenant  se  développer 
it  el  ré^ièrement. 
B  rélbnne  qui  a  aussi  son  Importance  est  la  suppression  du 
■M  des  suppléances  cl  le  rétablissement  de  la  retraite  pour  les 
"S  de  l'eiucigncmeul  supérieur.  L'âge  de  la  retraite  est  fixé 
a  pour  les  simples  mortels  el  à  soixanto-quinze  ans 


m  fmt  Unr  dirMtcnr  «t  un  dtkgué.  On  trouve  i]«ni  l4  Reime  lU  l'eniet' 
r  du  IS  J*n»wT  Iflsi}  le  ImU  du  décret  du  28  déccmbri!  el 
1  «rtkia  Jb  H-  L«<1**c,  i(iti  rn  apprMe  rimpnrtantr. 


400  BULLETIN  HI8T0EIQUB. 

pour  les  membres  de  rinstitut,  qui  jouissent,  paraît-il,  d'un  secret 
spécial  pour  conserver  la  vigueur  de  leur  cerveau  et  de  leur  voix.  I^ 
congé  d'un  titulaire  devra  être  renouvelé  tous  les  ans  et  ne  pourra 
rétre  plus  de  quatre  fois.  Il  ne  conservera  une  partie  de  son  traite- 
ment qu'en  cas  de  maladie,  toute  autre  cause  d'absence  entraînera  la 
suppression  du  traitement,  et  Ton  pourvoira  aux  besoins  de  l'ensei- 
gnement non  par  des  suppléants,  mais  par  des  professeurs  adjoints, 
des  chargés  de  cours  ou  des  maîtres  de  conférences  dont  la  situation 
sera  tout  à  &it  indépendante  de  celle  du  titulaire  en  congé.  On  ne  verra 
plus  de  professeurs  muets  immobiliser  pendant  dix  ou  quinze  ans  des 
titres  et  des  traitements,  pendant  que  leurs  suppléants  font  leur 
besogne  à  moitié  prix. 

Le  nouveau  régime  n'a  pas  tardé  à  produire  ses  fruits.  Le  Ck>n* 
seil  municipal  de  Paris  a  voté  une  somme  de  42,000  francs  pour  la 
création  d'une  chaire  de  l'histoire  de  la  Révolution  française,  et 
cet  enseignement  nouveau,  confié  à  M.  Aulard,  a  été  inauguré  le 
vendredi  42  mars.  Nous  nous  réjouissons  de  voir  les  élus  de  Paris 
témoigner  une  fois  de  plus  leur  zèle  pour  l'instruction  et  nous  n'ou- 
blions pas  que  les  premières  bourses  d'enseignement  supérieur  ont 
été  créées  par  eux;  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de  voir 
M.  Aulard,  dont  nous  vantions  ici  même  les  mérites  il  y  a  deux  mois, 
appelé  à  professer  en  Sorbonne-,  mais  nous  devons  indiquer  les  cri- 
tiques assez  graves  qu'a  soulevées  avec  raison  la  manière  dont  cette 
chaire  a  été  créée.  Nous  nous  étonnons  que  le  Conseil  de  la  Faculté 
des  lettres,  tout  en  acceptant  la  fondation  nouvelle,  n'en  ait  pas  pro- 
fité pour  fixer  les  conditions  dans  lesquelles  devraient,  à  ses  yeux,  se 
faire  les  créations  de  chaires.  Parmi  ces  critiques,  il  en  est  aux- 
quelles nous  n'accordons  pas  une  grande  valeur.  On  a  dit,  par 
exemple,  que  le  Conseil  municipal,  en  désignant  lui-même  le  titulaire 
de  la  chaire  qu'il  créait,  avait  porté  atteinte  à  l'indépendance  et  à  la 
dignité  et  du  ministère  et  de  la  Faculté,  quMl  avait  été  guidé  dans  son 
choix  par  des  raisons  plus  politiques  que  scientifiques  et  avait  pris 
comme  candidat  moins  l'universitaire  M.  Aulard,  que  le  pubUciste 
qui  signe  Santhonax  à  la  Justice.  Cette  critique  me  touche  peu;  les 
articles  de  Santhonax  sont  en  général  judicieux  et  compétents  et  ne 
diffèrent  point  des  livres  de  M.  Aulard.  Si  la  Faculté  trouvait  le  can- 
didat désigné  insuffisant  et  dangereux,  elle  était  libre  de  refuser  les 
offres  de  la  municipalité,  et  rien  n'est  plus  légitime  que  de  créer  une 
chaire  pour  un  homme,  quand  cet  homme  a  une  valeur  scientifique 
reconnue.  Si  un  Pasteur,  un  Renan  ou  un  Claude  Bernard  se  trouvait 
sans  chaire  où  enseigner,  qui  donc  trouverait  étrange  qu'on  en  créât 
une  pour  eux?  Je  dirai  même  que  c'est  toujours  pour  permettre  à  un 
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hmande  talent  de  se  tatrt  l'itlondre  qu'il  (hul  créer  des  cbairea 
Aoumdles,  cl  il  faudrail  leur  donner  des  titres  très  larges  pour  per- 
■eUn  au  nouruau  titulaire  de  varier  librement  son  enseignement. 
^    "  "  s  t)ualn!  ou  cinq  prandcs  disciplines  qui  doivent  figura- 

s  toat  enseignement  supérieur,  il  importe  très  peu  que  telle  ou 
iBspécialiléy  soit  repréeeniée  ou  non  ;  il  importe  beaucoup  au  cou- 
t  que  des  aaviinls  véritables  y  soient  seuls  appelés  et  que  ces 
»  ;  ensugnent  ce  qu'ils  jugeront  bon.  Aussi  peut-on  regretter 
I  h  mnoicipalito  parisienne,  en  choisissant  M.  Aulard,  lui  ait 
A  de  se  renfermer  dans  l'histoire  de  la  Révolulion  Trançâise. 
e  importante  que  soit  cette  période,  et  bien  qu'un  professeur 
(  paisse  y  faire  rentrer  bien  des  choses  sous  le  nom  de 
s  et  de  conséquences,  il  serait  bien  regrettable  de  contraindre 
B  de  mérite  à  rester  cantonné  pendant  vingt  ans  dans  le 
e  domaine,  qui  appartient  d'ailleurs  déjà  au  cours  d'histoire 
moderne  et  au  cours  d'histoire  contemporaine.  Verrons-nous  créer 
m  jour  nn  cours  d'histoire  de  l'Empire  ou  un  cours  d'histoire  do  la 
BOOtrctaJe  de  Juillet?  Nous  voilà  bien  loin  de  l'idéal  que  nous 
(éfms  :  des  professeurs  libres,  comme  l'était  M.  Schsfer  à  Bonn, 
dVnseignRr  une  année  l'histoire  d'Athènes  et  une  autre  année  l'his- 
Irire  de  Frédéric  11. 

Util  celle  objection  elle-mAme  est  tout  à  fait  secondaire,  et  après 
tMt  lliistoire  de  la  Révolulion  peut  fournir  pendant  quelques  années 
,  bmaliere  decours  fort  inléressants.  V.e  qui  est  plus  grave,  c'estque 
dl  municipal  a  indiqué  d'avance  dans  les  considérants  de  son 
m  quel  esprit  devait  être  c«ni;u  le  cours  d'histoire  de  la  Révo- 
o;  Il  a  dit  clairement  qu'il  fallait  en  faire  une  apologie  de  la 
ololidn  ei  une  réfulaUon  de  M.  Tainc  De  plus,  au  lieu  de  voler 
J  qui  serait  dounéà  la  Faculté  et  dont  les  intérêts  serviraient 
r  U  i^re,  il  n'a  voté  qu'un  crédit  annuel  ;  de  sorte  qu'il  peut 
ir  mu  gages  «m  professeur  si  celui-ci  n'est  pas  sufllsamment 
fivoluUoatiaire  et  ne  critique  pas  aâseï!  sévèrement  M.  Taine.  Ce  n'est 
pB  h  ifignitè  el  l'indépendance  du  ministère  et  de  la  Faculté  qui  ont 
Ht  Maâee  par  le  vote  du  l'.onseil  municipal,  c'est  la  dignité  et  l'indé- 
f^r*"*™  de  U.  Aulard,  Aussi  avons-nous  été  heureiu  de  l'entendre 
te» Bi  première  loroo  revendiquer  les  droits  de  la  science,  elop|)o- 
m  non  nne  doctrine  politique  à  d'autres  doctrines  politiques,  mais 
l'hDfMrlialllê  de  la  «cienco  aux  passions  cl  aux  préjugés  politiques. 
D  Ht  l'a  pas  fiiit  toutefois  avec  une  netteté  aussi  grande  que  nous 
tWiom  voulu;  s'il  a  déclaré  qu'il  ne  prendrait  parti  ni  [>our  Marat 
«pour  Rolaad,  il  a  laissé  croire  qu'il  prendrait  parti  pour  Danton; 
i  ■  oéme  &il  entendre  qu'il  filait  prendre  |>arti  entre  les  diverses 
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doctrines  révolutioimaires.  Sera-t-il  possible  à  un  professeur,  dont  le 
traitement  et  la  personne  seront  discutés  tous  les  ans,  d'oublier  la 
situation  précaire  où  il  se  trouve  et  les  obligations  qu'on  a  prétendu 
lui  imposer?  C'est  sur  ce  point  que  j'aurais  voulu  voir  le  Conseil  de 
la  Faculté  insister  et  demander  expressément  que  les  professeurs  nom- 
més dans  de  telles  conditions  ne  reçussent  du  ministère  qu'une  invee- 
titure  annuelle,  et  que  ceux-là  seuls  fussent  nommés  sans  condition 
dont  le  traitement  serait  assuré  par  la  donation  d'un  capital. 

En  même  temps  que  le  Conseil  municipal  créait  une  chaire  d'his- 
toire de  la  Révolution  et  méditait  d'en  fonder  une  seconde  pour  l'his- 
toire de  Paris,  le  gouvernement  créait  de  son  côté  une  section  nou- 
velle de  l'École  des  hautes  études,  la  section  des  sciences  religieuses, 
présidée  par  M.  Réville.  Les  noms  des  professeurs  de  cette  sec- 
tion sont  presque  tous  ou  illustres  ou  honorablement  connus  dans 
la  science.  On  peut  être  assuré  qu'un  enseignement  donné  par 
MM.  Havet,  A.  et  J.  Réville,  Bergaigne,  Lefébure,  Derembourg, 
Vernes,  Esmein,  Sabatier  et  Massebieau  sera  non  seulement  remar- 
quable, mais  dirigé  dans  un  esprit  de  haute  impartialité  scienii- 
llque.  Tout  ne  nous  satisfait  cependant  pas  dans  la  création  nouvelle. 
Au  lieu  de  créer  une  section  isolée  des  sciences  religieuses,  il  aurait 
beaucoup  mieux  valu  en  faire  une  simple  subdivision  de  la  section  des 
sciences  philologiques  et  historiques.  On  aurait  ainsi  évité  jusqu'à 
l'apparence  d'avoir  voulu  créer,  après  la  suppression  des  Facultés  de 
théologie  catholique,  une  école  de  théologie  anti-catholique  ;  on  aurait 
afûrmé  en  même  temps  que  l'étude  des  religions,  y  compris  la  reli- 
gion chrétienne,  ne  constitue  pas  une  science  à  part  et  ne  réclame 
pas  des  méthodes  spéciales,  mais  doit  être  soumise  aux  méthodes 
philologiques  et  historiques-,  on  aurait  pu  enfin  confier  une  partie  de 
cet  enseignement  nouveau  à  des  savants  catholiques*,  ceux-ci  se  feront 
scrupule  d'entrer  dans  une  école  spéciale  qui,  à  tort  je  le  sais,  n^a  pas 
aux  yeux  du  public  des  allures  de  stricte  neutralité,  et  qui  fatale- 
ment se  recrutera  parmi  les  juifs,  les  protestants  et  les  libres  penseurs. 
Sur  les  dix  noms  que  j'ai  cités,  il  y  a  cinq  noms  protestants.  La  répar- 
tition des  chaires  peut  aussi  donner  Ueu  à  quelques  observations. 
Était-il  bien  nécessaire  d'avoir  deux  conférences  de  littérature  chré- 
tienne, une  conférence  d'histoire  du  dogme  et  une  d^histoire  de 
rÉglise,  et  par  contre  comment  se  foit-il  que  ni  les  religions  de  la 
Grèce,  ni  celle  de  Rome  ne  figurent  sur  le  programme?  Il  n'était  pas 
difficile,  parmi  les  savants  distingués  sortis  depuis  quinze  ans  des 
écoles  de  Rome  et  d'Athènes,  de  trouver  des  hommes  qui  eussent  été 
admirablement  qualifiés  pour  cet  enseignement.  Je  sais  bien  que^ 
d'après  la  manière  dont  M.  Havet  conçoit  les  origines  du  christia- 
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I  lUre  enlrer  1^  religions  anUques  dans  les  matières 

,  mais  ces  religions  méritent  qu'en  s'occupe  d'elies 

mes  et  non  à  propos  du  christianisme.  —  Les  religions 

Ins,  des  Scandinaves  et  des  Siaves  aurouL  aussi  quelque 

r  leur  place  dans  la  section  des  sciences  reli^euses;  mais  il  eût 

iplm  dlflleite  de  savoir  à  qui  confier  cet  enseignement.  Ajoutons 

""    p  nous  regrettons  qu'on  ait  appliqué  dans  ia  nouvelle  section 

~  lations  bizarres  de  directeurs,  directeurs  adjoints,  maîtres 

>.  Ces  titres  â'expli<|uent  dans  la  section  d'histoire  et 

ologie,  quand  on  sait  comment  elle  s'est  Tormêe  et  comment 

lest  organisée,  et  même  là  ils  olFrent  plus  d'inconvénients  que 

fu\  mais,  dans  la  section  des  sciences  religieuses,  ils  ne 

lia  rien  et  établissent  seulement  entre  les  professeurs  une 

t  qu'on  ne  s'explii]uc  pas.  Nous  terminons  par  le  vœu  que 

~B  des  nouvelles  conférences  restent  Odèlus  à  la  méthode 

wta  section  d'histoire  et  de  philologie,  et  qu'ils  résistent  au 

dur  de  Gûre  des  cour^  attirant  de  nombreux  auditeurs  pour  se  res* 

titiodreà  des  conférences  où  ils  feront  travailler  les  élèves  sous  leur 


■  voudrions  avoir  le  temps  de  rendre  compte  désintéressantes 
is  qui  ont  eu  lieu  à  la  Société  d'enseignement  secondaire,  au 
i^des  programmes  d'histoire  dans  les  lycées.  M.  Pigeonneau  a 
apow  dn  idées  que  nous  trouvons  très  judicieuses.  Il  voudrait 
fa\m  réduisit  a  un  seul  semestre  l'histoire  de  l'Orient,  qui  se  ftiit 
njoonrhui  pendant  toute  la  sixième,  et  surtout  qu'au  lieu  d'un 
CMir*  u»lt|ue  très  développé  sur  le  moyen  Âge  des  temps  modernes, 
m  pasait  deux  foi^  en  revue  les  mêmes  époques,  mais  à  des  points 
ii  Toe  difTérentâ  :  la  première  fois  en  s'altachant  à  marquer  les 
piades  Bipics  de  l'histoire  et  à  en  montrer  le  coté  pittoresque;  la 
teconde  fois  en  s'atlacbant  à  Itiire  connaître  les  institutions  et  res- 
ttAir  la  portée  des  événemenis  pour  le  développement  de  la  civillsa- 
(ka.  En  général,  dans  notre  enseignement  secondaire,  en  particulier 
tes  renseiKnemeni  de  l'histoire  de  la  géographie,  on  s'attache  ù 
Ifpimdn  Injaucoup  plus  qu'à  bien  apprendre,  on  entre  dans  des 
àHiib  tout  à  fait  inutiles  pour  de  jeunes  enlknts  et  on  oulilio  le 
principe  tpji  psi  le  fondement  de  toute  saine  pédagogie  :  •  RrpFlitio 
al  ma/er  ftvdiorum.  > 

Li  Soa^  HiMToiiqPi:,  -~  Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  parier  à  uus  lecteurs  de  la  Société  historique  et  du  cisrcle  Saint- 
Simoa  qu'elle  a  funiié,  au  coin  du  boulevard  Sainl.-Gemiai]i  et  de  la 
rw  Saiitl-Stnoo.  Grico  à  de  [icrsévérants  efforts,  elle  arrive  peu  à  peu 
r  son  programme,  malgré  Li  modicité  des  ressources  dont 


L. 


404  BULLETIN  HISTORIQUE. 

elle  dispose*  :  elle  a  voulu  tout  d'abord  créer  un  cercle  littéraire  à 
côté  des  cercles  artistiques  qui  existent  à  Paris,  ouvrir  aux  profes- 
seurs, aux  savants,  aux  hommes  de  lettres,  un  lieu  de  réunion  où,  à 
côté  des  agréments  que  tous  les  cercles  offrent  à  leurs  membres^,  ils 
trouveraient  une  collection  de  recueils  périodiques  aussi  riche  que 
possible.  Elle  a  voulu  en  outre  ouvrir  libéralement  ses  portes,  non 
seulement  aux  savants  de  la  province  et  de  Tétranger^  mais  aussi  aux 
jeunes  gens,  et  leur  faciliter  les  relations  avec  leurs  aînés  qui  se  sont 
déjà  fait  une  place  et  un  nom  dans  la  science.  Elle  a  voulu  enfin  créer 
des  relations  intellectuelles  entre  les  membres  de  la  Société  par  des 
conférences  et  par  des  publications.  Depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au 
mois  de  mai,  des  conférences  ont  lieu  tous  les  quinze  jours  sur  les 
sujets  les  plus  variés.  Un  bulletin,  qui  parait  deux  fois  par  mois, 
rend  compte  de  ces  conférences  et  donne  toutes  les  nouvelles  litté- 
raires qui  intéressent  les  membres  de  la  Société.  Quelques-unes  des 
conférences  font  l'objet  de  publications  spéciales,  qui  sont  distri- 
buées gratuitement  aux  membres  sociétaires.  C'est  ainsi  qu'ont  déjà 
paru  plusieurs  études  fort  remarquables  :  le  Pacha  Bonneval^  par 
A.  Yandal;  V Expansion  de  l'Allemagne,  par  J.  Flammermont;  le 
Rôle  et  les  aspirations  de  la  Grèce  dans  la  question  d^Orient,  par 
D.  Bikélas;  les  Artèles  et  le  mouvement  coopératif  en  Russie,  par 
W.  Louguinine;  les  Institutions  de  protection  de  Fenfance,  par 
L.  Brueyre^.  Ce  qui  prouve  que  Pidée  qui  a  inspiré  la  création  de  la 


1.  La  cotisation  de  membre  sociétaire  du  cercle  est  de  100  francs,  plus  20  fr. 
d'impôt;  ceUe  de  membre  adhérent  (province  et  étranger)  est  de  20  francs,  plus 
4  francs  d'impôt.  Le  cercle  est  aussi  ouvert  aux  élèves  des  écoles  supérieures 
moyennant  24  francs  par  an. 

2.  Le  cercle  comprend  :  salle  de  restaurant,  où  l'on  peut  déjeuner  et  dtner, 
salle  de  café  pour  la  lecture  des  journaux,  salle  de  billard,  salle  d'escrime,  biblio- 
thèque, salle  de  lecture  des  revues,  salles  de  travail  et  de  conférences.  Les 
jeux  de  hasard  sont  strictement  interdits. 

3.  Ces  publications  sont  en  vente  chez  M.  Cerf,  libraire  de  la  Société,  au  prix 
de  2  fr.  Nous  attirerons  en  particulier  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  celles  de 
MM.  Vandal  et  Bikélas.  M.  Vandal  a  fait  dans  les  archives  diplomatiques  des 
recherches  qui  lui  ont  permis  d'ajouter  beaucoup  à  ce  qu'avait  dit  Sainte-Beuve 
sur  le  singulier  aventurier  qui  mit  ses  talents  d'administrateur  et  d'homme  de 
guerre  an  service  de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie,  et  il  a  fait  de 
sa  vie  un  tableau  des  plus  spirituels  et  des  plus  brillants.  L'étude  de  M.  Biké- 
las sur  le  rôle  de  la  Grèce  dans  la  question  d'Orient  est  un  aperçu  très  neuf  et 
très  profond  sur  l'histoire  grecque  depuis  la  chute  de  Conslantinople.  On  y  trou- 
vera l'explication  de  plus  d'un  des  problèmes  qui  s'offrent  aujourd'hui  aux 
méditations  des  diplomates.  On  lira  avec  intérêt  sur  ces  mêmes  questions  le 
livre  de  M.  Léger,  la  Bulgarie  (Cerf),  où  la  question  d'Orient  est  appréciée  an 
point  de  vue  bulgare  et  où  la  Renaissance  bulgare  est  retracée  avec  talent. 
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êa  été  comprise,  c'est  qu'elle  a  déjà  groupé  autour 
ta  pinceurs  autres  sociétés,  l'Alliance  rran^aise,  la  Société  del'Art 
b,  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  parisiens. 
"'Dert  sous  M8  auspicuti  que  va  purailre  la  Colketion  de  textei  pour 
tfrrir  à  l'étuile  de  i'histotre,  que  nous  avons  annoncée  dans  notre 
éamer  nUEnem  (p.  44U)  et  qui  sera  dirigée  par  MM.  Girj,  Jalliffler, 
Utlsac,  l.«rooDnier,  Luchaire,  Prou,  Thévenin.  Quoique  la  Suciélâ 
iiitturique  n'ait  pas  cessé  de  voir  le  nombre  de  ses  membres  s'ac- 
trollre,  «Ile  est  loin  encore  d'uvoir  atteint  le  développemeut  qui  lui 
ïtriil  necoïaaîre  pour  exercer  rinduenœ  à  laquelle  elle  aspire.  Il 
tuulrail  que  sa  biblioLhêiiue,  (|ui  est  déjà  assez  ricbe,  put  se  procu- 
nr  des  leur  .ipparition  tous  les  ouvrages  importants,  il  faudrait 
qu'elle  piU  donner  à  ses  propres  publications  une  extension  beaucoup 
pliB  jiraiide.  Une  seule  chose  pour  cela  est  nécessaire,  c'est  que  le 
wcnlirv  de  ses  membres  et  par  suite  ses  revenus  s'accroissent.  C'est 
iortout  la  catégorie  des  membres  adhérents  de  la  province  et  du 
l'dnuigiT  qui  aoui  parait  destinée  à  prendre  une  grande  estenaion, 
m  elle  ofTre  aux  membres  de  l'Université  et  des  sociétés  savantes 
.un  vi-noeni  tous  les  ans  à  Paris,  en  échange  d'une  somme  insi- 
iles  avantages  considérables.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  de 
'ju'clle  ait  encore  recruté,  même  à  Paris,  dans  le  inonde 
'  in-,  toutes  les  adhésions  sur  lesquelles  elle  peut  compter. 
i.  ;■  i>-i,-jiiii  pourtant  a  un  lie-soin  qui  était  ressenti  dans  l'Univeraité 
<<  |iNis  K>tik-temps,  et  elle  nous  parait  destinée  à  être  par  excellence  un 
^r''"  uiiivursitairo,  aussi  hiuo  scientifique  que  littéraire. 

l'ttnfiTiiiia  lODTELLKS,  MisnEts.  —  Un  des  signes  les  plu5  certains 
Il  |n-i  .Tii-  des  études  sérieuses  dans  un  pays,  en  même  temps  qu'un 
>-<  iq-iniments  le.s  plus  puissants  de  ce  progrès,  est  la  composition 
'■  I.  I-  !rt.^nuels,  qui  résument  sous  une  forme  claire  et  précise  l'état 
!  -'ir  -rwncf.  indiquent  tous  les  [xiinls  encore  obscurs  ou  controver- 
-■■.''.  r<Kjrriif!>«iit  par  une  bibliographiebien  faite  le  moyen  d'en  appro- 
■'il.r  '..'-djlferenlcs  parties.  Un  peut  se  rendre  compte  des  progrès  qui 
■'.-  .'-nimplia  en  France  depuis  quinze  ans  en  comparant  l'0<jifoira 
.''i,'(ip/-t  rli-  l'Orient,  de  M.  Guillemin,  avec  \' Histoire  ilfi»  jieuple*  de 
■fktrni.  .le  M.  MiscBHi),  qui  l'a  remplacée  en  1875  dans  la  collection 
[•.:rii'.  tlichutlii,  et  dont  il  vient  de  paraître  une  quatrième  édition, 
-tii  .-Il  !i(i-nt  refondue.  Il  ne  tSiut  pas  voir  dans  cette  expression  une  fkl- 
■■"/■■.L'^-  |in)me<tsn  [le  librairie.  Cette  quatrième  édition  est  bien  réclle- 
ir^.- 1  iiii  livr»  Dounviu,  mis  au  courant  de  toutes  les  découvertes  de 
il  "■irrfiF' jii>qu"en  tHHi,  augmenté  d'un  chapitre  entier  (lech.  xv.  le 
lirai  otiiiuff  oriental  au  moment  de  la  conquête  macédonienne),  d'un 
iiuW  :.vnenil  excelloot,  qui  était  indispensable,  et  cnfln  remanié  dans 
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toutes  ses  parties,  rendu  plus  vivant  et  plus  intéressant  encore.  Dans 
aucun  domaine  la  science  ne  se  modifie  et  ne  s'enrichit  aussi  vite  que 
dans  celui  de  Thistoire  orientale,  et  il  faut  se  résigner  non  seulement . 
à  s'informer  sans  cesse  des  découvertes  nouvelles,  mais  encore  à  revi«> 
ser  constamment  les  connaissances  acquises.  Nous  devons  savoir  un 
gré  infini  à  M.  Haspero  d'avoir  entrepris,  à  côté  de  sa  grande  œuvre 
de  découverte  en  Egypte,  la  tâche  plus  modeste,  mais  tout  aussi  utile 
et  peut-être  tout  aussi  ardue,  qui  consiste  à  condenser  sous  une  forme 
accessible  à  tous,  ce  qu'on  sait,  à  l'heure  actuelle,  sur  l'ancien  Orient; 
on  doit  lui  savoir  gré  surtout  d'avoir,  au  bout  de  dix  ans  seulement, 
eu  la  conscience  de  revoir  son  œuvre  ligne  après  ligne,  et  d'en  foire 
un  ouvrage  tout  à  foit  nouveau,  qui,  bien  que  l'impression  soit  plus 
compacte,  compte  cent  quarante-sept  pages  de  plus  que  la  première 
édition,  sans  parler  de  cinquante-six  pages  d'index.  Ce  dont  on  saura 
peut-être  moins  de  gré  à  M.  Maspero,  c'est  d'avoir  modifié  encore  une 
fois  la  transcription  des  noms  orientaux.  On  verra,  il  est  vrai,  avec 
plaisir,  Asarhaddon,  que  Ton  avait  un  peu  oublié  pour  Assour-Akhé- 
idin,  et  on  reconnaîtra  sans  peine  Assurbanipal  dans  Ashshourbanipal  ; 
mais  on  sera  désolé,  après  avoir  pris  tant  de  peine  à  appeler  Teglat- 
Phalasar  Touklat-Habal-asar,  d'être  obligé  de  le  transformer  en  Tou- 
goultipalesharra.  Le  lecteur  profane  se  demandera  s'il  n'est  pas  la 
victime  de  fantaisies  phonétiques  et  si  vraiment  c'était  bien  la  peine 
de  changer. 

Nous  ne  voulons  pas  enlever  à  nos  collaborateurs  spéciaux  pour 
l'histoire  grecque  et  l'histoire  romaine  le  plaisir  de  parler  avec  le 
développement  qu'ils  méritent  des  manuels  de  MM.  Reinach,  Boucbé- 
Leclercq  et  Gagnât,  mais  il  est  de  notre  devoir  de  les  signaler  sans 
plus  tarder  à  ceux  qui  s'occupent  des  antiquités  grecques  et  romaines. 
M.  S.  Reinach  s'était  déjà  attiré  la  reconnaissance  de  tous  les  travail- 
leurs par  la  rédaction  de  son  précieux  Manuel  de  philologie  elas^ 
sique,  si  riche  en  renseignements  de  tout  genre,  si  instructif  et  si 
suggestif  à  la  fois,  si  concis  et  si  clair.  Son  Traité  d*Êpigrapkie 
grecque  s'adresse  à  une  classe  moins  nombreuse  de  lecteurs,  mais  il 
sera  peut-être  plus  précieux  encore  pour  ceux  à  qui  il  s'adresse.  Après 
avoir  dans  une  introduction  rendu  justice  aux  Elementa  epigraphieae 
graecae  de  Franz  et  donné  d'excellents  conseils  pratiques  aux  explo- 
rateurs épigraphistes,  il  traduit  et  annote  dans  les  cent  soixante  qua- 
torze premières  pages  de  son  livre  des  articles  de  M.  Newton,  qui 
forment  une  véritable  histoire  de  l'épigraphie  grecque,  puis  il  expose 
méthodiquement  les  principes  de  l'épigraphie,  alphabet,  orthographe 
et  grammaire,  forme  matérielle  des  inscriptions,  contenu  et  rédaction 
des  inscriptions,  chronologie,  dialectes,  etc.  Il  n'est  pas  un  seul  élève 
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mlo  (l'Alhëncs  qui  ne  fasse  désonmis  de  l'ouvrage 
de  M.  Rdnacb  suti  livre  de  ctiuvel,  et  tous  ceux  qui  s'occupeut  J'iiis- 
toin  (traequc  cl  veulenl  se  servir  des  recueils  d'inscriptions  trouve- 
not  en  H.  Hetnach  le  plus  eùr  «t  le  plus  agréable  des  guides. 

La  Jfaniw/  tiei  întlitutions  romaines  de  M.  Bouché- Leclercq  est 
A^DO  a  Uws  les  (-igarda  dVtre  placé  à  c^té  des  manuels  de  philologie 
A  d'cpignipbie  de  M.  Reinach.  Les  dinicultcs  quu  M.  Boucbé-Leclercq 
ifait  à  nuDcre  étaient  d'une  nature  toule  diiréreule  de  celles  que 
H.  Hdiwoh  avait  rencontrées.  Tandis  que  celui-ci  avait  à  mallriser 
niMRAli^  presque  neuve,  car  Franz  en  I83lt  n'avait  pas  en  â  sa 
ifi^oejliun  la  moitié  des  documents  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
et  i  tirer  unt;  doctrine  méthodiquement  coordonnée  d'un  nombre 
taflni  de  dtssortalions  et  d^inscriptions.  H.  Bouché-Leclercq  était  plu- 
tbt  gtoè  par  Ifl  nombre  de  se^  devanciers,  Becker,  Harquardl,  Momm- 
m,  Ltnge,  Madvi^,  Willems,  Znriller  ;  il  fallait  connaître  tous  leurs 
X  et  leurs  opinions,  rendre  un  compte  exact  do  l'état  de  chaque 
I,  avoir  sur  chaque  point  un  jugement  personnel  el  cependant 
nt  que  possible  ses  idées  personnelles  pour  ne  donner  que 
a  ac([uis  et  certains.  11  fallitit  aussi  fournir  mio  bibliogra- 
pUe  abuiuloiite,  mais  judicieusement  choisie,  qui  fut  un  guide  pour 
rébMliaal  et  non  une  source  de  confusion,  car  rien  n'est  plus  propre 
■  nenurager  la  fausse  érudition  que  l'abus  de  la  bibliographie.  Ce 
duil  JiNBcieux,  la  bonne  disposition  des  matières  oirraicnt  les  plus 
I  <&fQcultés.  M,  Boocbé-Leclercq  nous  parait  les  avoir  très 
I  a  éliminé  de  son  plan  tout  ce  qui  louche 
ut  utiquJtée  privée»,  aux  mœurs  et  à  la  vie  sociale  ;  il  a  divisé  son 
itn  en  as  parties  :  gouvernenienl,  administration,  Itnanees,  armée, 
dnA  eljBStioe,  religion;  cliaque  partie  étant  divisée  en  livres  et  en 
dnpitns.  Uan»  chai|ue  chapitre,  une  question  importante  est  expo- 
lét  éaaa  ms  tr&its  essentiels  sons  forme  doctrinale,  tous  les  renvois 
aniulcurs,  la  bibliographie,  l'exposé  ou  la  discussion  des  questions 
«■BDOdita^s  ou  de  celles  sur  lesquelles  les  savants  difibrent d'opinion 
«trouvent  «i  nul«sau  Uia  des  pa^cs,  de  sorte  que,  tout  en  possédant 
u  tableau  d'ensemble  net  et  facile  à  lire  des  institutions  romaines, 
NOl  renMÎ^&ur  les  points  obscurs  ou  controversés  et  mis  en  état 
it  reiBnnter  aux  »ourt«s,  de  chercher  dans  les  travaux  spéciaux  des 
irWbmMtloR»  plus  complètes. 

»  iUmmtaire  d'cpigraphie  latine  de  M.  R.  C»r,ii»T  (Tho- 

t  être  comparé  ni  par  son  étendue  ni  par  son  contenu 

é  d'^ii^raphic  de  M.  Heinacb;  il  est  plus  modeste  par  son 

p  par  son  objet,  mais  il  est  l'œuvre  d'un  esprit  net  et 

t  doublé  d'im  explorateur,  qui  a  raptdoinenl  acquis 
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une  assez  grande  autorité  en  matière  épigraphique  pour  être  chargé  par 
TAcadémie  de  Berlin  de  collaborer  au  Corpus.  Son  manuel  rendra  de 
grands  services.  G^est  un  véritable  guide  de  Tapprenti  épigraphiste. 
La  première  partie  enseigne  à  lire  les  inscriptions,  à  résoudre  les 
abréviations,  à  interpréter  les  titres  et  les  noms  *,  la  seconde  partie 
contient  la  classification  des  inscriptions  et  les  règles  qui  ont  pré- 
sidé à  leur  rédaction. 

Documents.  —  Parmi  les  récentes  publications  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France^  la  plus  importante  est  celle  de  la  Philippidê  de 
Guillaume  le  Breton^  accompagnée  de  la  notice  sur  Rigord  et  Guil» 
laume  le  Breton,  par  M.  Fr.  Delaboede.  Cette  notice  est  un  excellent 
morceau  de  critique  et  complète,  en  les  appuyant  de  preuves  nou- 
velles, les  résultats  déjà  indiqués  par  M.  D.  dans  un  article  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  sur  Rigord  et  dans  un  mémoire 
de  la  bibliothèque  des  Écoles  de  Rome  et  d'Athènes  sur  Guillaume  le 
Breton.  Ces  résultats  sont  les  suivants  :  Rigord  a  composé  trois 
rédactions  des  Gesta  Philippi;  la  première  antérieure  à  4496  avec 
prologue,  une  seconde  vers  4200  avec  une  lettre  au  prince  Louis,  une 
troisième  continuée  jusqu^à  la  fin  de  4206  et  écrite  dans  un  sentiment 
de  mécontentement  et  d'hostilité  contre  Philippe- Auguste-,  les  années 
4207  et  4208  sont  Tœuvre  d^un  continuateur  anonyme.  Guillaume  le 
Breton  a  commencé  par  composer  un  lihellus  allant  de  4  209  à  4  24  4  ; 
ce  libellus  se  trouve  dans  le  ms.  de  Paris  5925  lat.  Cette  chronique 
a  été  ajoutée  à  un  abrégé  de  Rigord  dans  une  rédaction  aujourd'hui 
perdue.  Une  troisième  rédaction,  représentée  par  le  ms.  Christine  649 
et  le  ms.  Cotton,  reproduit  la  rédaction  précédente  en  la  continuant 
jusqu'en  février  4220.  Une  quatrième  rédaction,  représentée  par  les 
mss.  de  Bruxelles  et  Ottoboni  4472,  a  été  composée  en  4227,  après  la 
mort  de  Guillaume,  et  renferme  des  additions  empruntées  en  grande 
partie  à  des  notes  quMl  avait  laissées.  Quant  à  la  Philippide,  elle  fut 
commencée  à  la  fin  de  4244  et  terminée'à  la  fin  de  4247.  Sous  cette 
première  forme,  elle  s'arrêtait  à  Bouvines.  En  4222,  il  entreprit  de  la 
compléter  et  de  la  réviser.  Il  y  fit  entrer  le  récit  de  la  mort  de  Phi- 
lippe et  donna  en  4224  la  première  édition  du  poème,  qui  se  trouve 
représentée  par  le  ms.  du  Vatican,  puis  il  en  entreprit  aussitôt  la 
révision  et  donna  avant  la  mort  de  Louis  YIII  la  seconde  édition,  que 
nous  trouvons  dans  les  mss.  de  Paris  et  de  Londres. 

L'édition  des  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marchey  publiée  par 
MM.  Beauiitb  et  d'Arbaumont,  se  trouve  complétée  par  le  t.  II,  qui  com- 
prend les  années  4464-4490.  Nous  espérons  que  la  table  et  l'introduc- 
tion qui  auraient  dû  paraître  avec  ce  volume  ne  se  feront  pas  trop 
attendre.  Le  t.  II  des  Lettres  de  Louis  Xly  qui  est  dû  à  M.  Yaesen, 
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f  ha  années  1464  à  4465,  c'esl-à>dire  les  premières  années 
do  rtfOie,  jusqu'à  Uontlhory.  Déjà  so  dessine  le  caractère  à  la  fois 
irdeni  cl  craintif,  méticuleux  et  hardi  de  la  politique  de  celui  que 
Chssteltun  a  s\  bien  qualifié  >  l'universelle  aragne.  •  Les  relations 
■vee  l'Italie  et  l'Espagne  sont  le  sujet  d'un  graud  nombre  de  ses 
leUn»;  l'aoïtée  4405  est  remplie  par  la  correspondance  avec  les 
btKOHSe  villes  dont  Louis  \l  sut  l'aire  un  des  meilleurs  appuis  de  son 
pwveroenieiit.  L'annotation  du  volume  est  abondante  et  très  soi- 
gMosemenl  Ikile.  Le  Journal  de  Nicolas  Hn  Haye,  publié  par 
H.  Tdctet,  serd  consulté  avec  Iruit  par  les  historiens  qui  s'occupent 
du  régne  de  Charles  VI  et  de  l'administration  royale  au  xv  s.  Ces 
Mtn,  inscrites  par  le  grefTier  du  Parlement  sur  les  registres  dont  il 
anit  ta  i^arde,  sont  d'un  intérêt  très  inégal,  et  les  plus  intéressantes 
■niait  dêja  été  publiées  parO.  Kélibien,  mais  elles  méritaient  cepen- 
dtnl  de  voir  intégralement  le  jour.  Le  premier  volume  comprend  les 
UDMs  1400  à  H09.  Les  notes  de  Nicolas  s'étendent  jusqu'à  1447. 

Od  soit  avec  quel  zèle  et  quel  Nuccès  les  élèves  de  notre  École  de 
Bome  |M)ursuivent  leurs  recherches  sur  l'histoire  politique,  artistique 
H  lUtéraire  des  [)a|)e3.  La  publication  des  registres  pontillcaui  se 
(«arsuit  avec  une  remarquable  régularité;  nous  avons  déjà  sept  fas- 
aoulis  d'Iaooceut  IV.  quatre  de  Benoit  \1,  deux  de  Bonirace  Vlll, 
<t  uuut  aurons  prochainement  le  commencement  des  registres  de 
IQeolas  IV  et  d'Honorius  IV;  M.  l'abbé  Duchesne  a  déjà  donné  deux 
BwcinitM  du  lilter  Pitntificalis ,  auquel  il  a  consacré  la  remar- 
qoible  élade  qui  ouvre  la  Bibliothèque  des  Écoles  de  Home  et 
fAtkétua.  M.  AfîinLz  a  fourni,  dans  ses  volumes  sur  les  Arts  à  ta 
nw  des  Papes,  une  contribution  d'un  prix  inestimable  à  l'histoire  de 
Tut  BU  Italie  ;  le  ZîAer  Centuum  va  bicnlât  paraître  par  les  soins  de 
M.  Fkbra*.  U.  Kaucou,  qui  a  travaille  le  premier  à  l'édition  des 
Ngûlm   de  Bonil^  Vlll,  nous  apporte  aujourd'hui  un  travail 

1  sar  b  Librairie  des  Papea  d'Avignon,  tiré  des  reg'istres 
s  papea  du  iiv'  s.  Leâ  registres  sont  une  abondante  mine 
iIb  renwiigneinema  sur  la  politique  ponlillcale,  sur  les  mœurs,  les 
Bto,  lee  leUns  à  la  cour  d'Avignon.  M.  Faucon  en  a  fait  sentir  l'in- 
IMt  varié  dans  son  introduction,  et  l'on  doit  espérer  que  sa  santé 
ibniUée  m  rêtablini  bieal&t,  de  manière  â  lui  permettre  du  nous 
tener  une  partie  au  moins  de  cette  curieuse  histoire.  Il  n'en  étudie 
ufow^'tiul  qu'un  seul  point  :  la  formation,  les  vicisâiludcB  et  la 


I.  La«Mi«ritU[|Di!  t  idnMer  t  celte  remarquable  MllecUon  wt  la  prix  «it»- 
Mpal  «•quel  Minl  tcndui  certains  fa»ciculea.  Chacun  des  deiu  premier*  ta»- 
'  miulMtrl'iKtàlikatUeUiieitiU.  10. 
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dispersion  de  la  magnifique  bibliothèque  réunie  dans  le  palais  des 
papes,  bibliothèque  qui  compta  jusqu'à  3,000  Tolumes,  tandis  que 
la  fameuse  bibliothèque  de  Charles  Y  n'en  comptait  pas  même  4 ,0M. 
Il  est  juste  d-ajouier  que,  par  sa  composition,  la  bibliothèque  de 
Charles  V  l'emportait  de  beaucoup  sur  celle  des  papes.  C'est  à  Pépoque 
d'Urbain  Y  que  la  librairie  pontificale  atteignit  sa  plus  grande  sploi- 
deur,  et  le  catalogue  d^Urbain  Y  forme  le  centre  de  l'ouvrage  de  M.  Fau* 
con;  je  serais  même  très  disposé  à  croire,  comme  M.  Faucon  le 
suppose,  qu'une  partie  au  moins  des  livres  mentionnés  dans 
l'inventaire  de  Benoît  XUI,  et  absents  du  catalogue  d^Urbain  Y,  se 
trouvaient  déjà  sous  ce  dernier  pape  au  palais  d'Avignon,  mais  dans 
une  catégorie  à  part.  Le  schisme,  la  retraite  de  Benoit  XIII  à  Peni&- 
cola,  où  il  emporta  une  partie  de  la  librairie,  amenèrent  la  disper- 
sion des  livres,  dont  une  partie  seulement  put  être  recueillie 
au  Yatican.  Nous  n'avons  encore  que  le  premier  volume  de  l'ouvrage 
de  M.  Faucon.  Il  contient  Thistoire  de  la  bibliothèque  et  le  catalogue 
d^Urbain  Y.  Le  second  volume  contiendra  des  extraits  de  Finventaire 
de  Boniface  YUI,  une  note  sur  le  trésor  de  Clément  Y,  les  inventaires 
de  Jean  XXII,  Benoit  XII  et  Clément  YII,  enfin  l'inventaire  de 
Benoit  XIII  à  Peniscola  ^ . 

Nous  sommes  redevables  à  M.  db  Maulde  de  la  publication  de  docu- 
ments juridiques  du  xv*  et  du  xvi*  s.  d'un  rare  intérêt.  Ce  sont 
d'abord  les  pièces  du  procès  de  Gilles  de  Rais  ^.  Par  une  singulière 
fortune,  ces  pièces,  qui  devaient  d'abord  voir  le  jour  dans  un  des  mas- 
sifs volumes  de  la  collection  des  documents  inédits,  où,  assurément, 
ils  n^auraient  pas  servi  de  pâture  aux  lecteurs  frivoles,  en  ont  été 
ensuite  écartées  par  des  scrupules  d*une  pruderie  excessive,  et 
servent  aujourd'hui  d'appendice  à  la  thèse  de  doctorat  d^un  ecclésias- 
tique, qui  a  vu,  dans  l'histoire  du  plus  abominable  des  monstres^  un 
sujet  d'édification.  On  regrettera  sans  doute  de  trouver  les  étranges 
aventures  de  Gilles  de  Rais,  qui  ont  inspiré  à  Michelet  des  pages  d'une 
saisissante  beauté,  et  qui  seront  toujours  pour  le  psychologue  et  l'his- 
torien un  sujet  de  méditation  et  d'étonnement,  noyées  dans  une  prose 
verbeuse,  traînante  et  banale  d'homélie.  On  trouvera  cependant  le 
livre  de  M.  Bossard  digne  d^être  lu,  non  seulement  parce  qu'il 
rectifie  plusieurs  erreurs  de  détail  accréditées,  mais  parce  qull 
donne  le  premier  un  récit  complet  de  la  vie  de  Rais,  et  qu'il  faut  c(m- 


1.  Les  inventaires  auraient  gagné  à  être  accompagnés  de  notes. 

2.  Gilles  de  Rai$,  maréchal  de  France,  dit  Barbe-Bleae  (1404-1440),  par  Tabbé 
Eugène  Bossard,  d'après  les  documents  inédits  réunis  par  M.  René  deMaulde. 
Paris,  Champion,  1SS6. 
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e  vh)  tout  entière,  l'éducalion  de  Gilles,  son  mariage,  ses 
BBùlJtaires,  soit  comme  adversaire  deaPeiilhièvre,  soit  comme 
■pa^on  de  Jeanne  d'Arc  daas  la  guerre  de  Cent  ans,  ses  goûts 
Btlénirc»,  sa  fortune,  ses  prodi^iités,  ses  essais  d'alchimie  et  de 
oraellerie,  la  sorlu  monstrueuse  de  ses  crimes,  son  procès  et  ses 
proteatalions  de  repeidir,  pour  saisir  daus  l^utc  sa  complexité  ce  siii- 
fo&er  problème  de  ps>cliologie,  ou,  si  l'on  veut,  de  psychiatrie.  La 
hnne  Ame  de  l'abbé  itussard  parait  avoir  été  encore  plus  toucliée  du 
if|Mnlir  do  Gilles  i|u'épouvantée  des  débauches  et  des  atrocités  qui 
dêfMaaoït  pourtant  tout  ce  que  les  annales  du  crime  ont  jamais  enr»- 
gistri:  il  »'&ltcnilrit  sur  ses  débuts  ot  sur  sa  Rn,  il  croit  a  la  sincérité 
it«  refllcacité  de  son  repentir,  il  raconte  son  supplice  du  ton  dontoa 
knH  DO  récit  de  martyre,  il  est  tenté  de  voir  en  lui  une  victime  du 
Amoa,  racbetéH  par  une  expiation  noblement  acceptée.  Micheiet  nous 
panll  avoir  mieux  ju^é  cette  Âme  a  Jamais  bussée,  quand  il  dit  : 
•  AjwU  penlu  biule  notion  du  bien,  du  mal,  il  eut  toujours  jusqu'au 
bol  b»nn«  opinion  de  son  .salut.  Le  miséi'ablc  crojait  avoir  attrapé 
i  k  Cois  lo  diable  et  Dieu,  il  ne  niait  pas  Uieu,  il  le  ménageait, 
mjiot  oorrompre  sou  juge  par  des  messes  et  des  processions,  * 
MB  nous  reconnaissons  que  la  question  peut  fitre  posée,  et  mérite 
der&tre. 

H.  de  Haulde  a  pu  mettre  lui-même  en  lumière  et  en  valeur  les 
UIrs  procès  dont  il  a  recueilli  les  pièces,  et  il  l'a  fiiil  d'une  manière 
«^éneiire.  Son  volume,  qui  L-st  un  des  plus  gros  île  la  collection  des 
itaunenls  Inédits  11,30n  p.),  est  aussi  un  des  plus  intéressants,  et 
Ife  fautes  qui  y  sont  contenus  sont  admirablement  annotés  et  com- 
OBQlte.  11  se  compose  de  trois  parties,  les  deux  procédures  contre  le 
onnchal  de  Gié,  accusé  de  lese-majesté,  à  Imsligation  d'Anne  de 
Bccta^Qie,  le  procès  du  divorce  de  Louis  XU  et  de  Jeanne  de  b'rance, 
h  prâédure  eolreprise  par  Anne  de  Beaujeu,  pour  obuair  les 
U,MÛ  écus  de  renl«  promis  lors  de  ses  fiançailles  avec  Nicolas  de 
CiliÉin).  A  vrai  dire,  ce  dernier  morceau  encombre  inutilement  le 
iriuoe.  Il  ferait  boaucuup  plus  utilement  partie  d'un  recueil  de  pièces 
taaeenanl  la  succussiou  des  biens  de  la  maison  de  Bourlran  et  le 
jnetB  du  oouuétable.  M.  du  Maulde  en  a  pris  occasion  pour  écrire 
«I  prébcB  fort  iotcrcssante  ^ur  Anne  de  beaujeu,  ou  il  a  complété 
l(  ceotradil,  sur  plus  d'un  point,  M.  Pèlicier,  mais  dont  l'impor- 
tUM  al  tout  »  (ail  disproportionnée  avec  coUe  des  pièces  qui  lui  font 
aike.  LetpiActttilu  divorce  de  Louis  Xli  sont  pour  ainsi  dire  un  appen- 
dice do  volume  lie  M.  de  Maulde  sur  Juaimede  France.  Ce  qui  donne 
t  «  ncneil  des  Prucoe  politiques  du  règne  de  Louis  XII  sa  princi- 
|iafc  Tkloir,  c'est  les  procédures  intentées  au  maréchal  de  Gié,  devant 
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le  grand  Conseil  et  le  Parlement  de  Toulouse,  et  Tintroduction  qui 
les  accompagne.  Le  rôle  du  maréchal  a  été  représenté  par  tous  les 
historiens  d'une  manière  à  la  fois  vague  et  inexacte.  On  répète  quil  a 
arrêté  sur  la  Loire  les  trésors  d'Anne  de  Bretagne  qui,  craignant  la  mort 
du  roi,  voulait  les  mettre  en  sûreté;  or,  il  n'eut  pas  occasion  d'ac- 
complir cet  acte  de  vigueur;  d'autre  part,  on  laisse  peser  sur  lui  des 
soupçons  de  trahison  ou  de  concussion,  à  cause  d'un  procès  dont  on 
ne  connaissait  pas  les  pièces^  et  dont  on  croyait  qu'il  était  sorti  con- 
damné. Or^  d'après  les  pièces  du  procès,  ou  plutôt  des  procès,  M.  de 
Maulde  a  mis  en  pleine  lumière  la  figure  de  Pierre  de  Rohan,  sire  de 
Gié,  et  plus  tard  duc  de  Nemours.  Il  nous  l'a  montré  comme  un 
politique  de  l'école  de  Louis  XI,  prudent  et  intéressé,  hostile  aux 
expéditions  lointaines,  avide  de  places^  de  richesses  et  d'honneurs, 
mais  Ûdèle  à  ses  devoirs  de  sujet  et  de  Français.  Ce  Ait  le  zèle  avec 
lequel  il  s'occupa  de  réorganiser  Tarmée,  en  s'y  réservant  naturelle- 
ment le  premier  rôle,  et  d'unir  le  jeune  François  d'Angoulême  avec 
Claude  de  France,  qui  excita  contre  lui  l'animad version  de  Georges 
d^Amboise,  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louise  de  Savoie.  Le  procès 
qu^on  lui  intenta  pour  le  perdre  tourna  fort  à  son  honneur,  car 
devant  le  grand  Conseil,  il  fut  renvoyé  indemne,  et,  quand  une  nou- 
velle instance  eut  été  rouverte  à  Toulouse,  malgré  la  scandaleuse 
pression  à  laquelle  furent  soumis  les  juges^  il  fut  acquitté  sur  le  chef 
de  trahison,  et  condamné  seulement  à  la  perte  de  ses  titres  et  gou- 
vernements, comme  ayant  abusé  de  son  autorité  et  usurpé  sur  les 
droits  de  la  couronne.  Nous  voudrions  que  M.  de  Maulde,  qui  a  ren- 
contré  à  deux  reprises  le  personnage  de  Louise  de  Savoie,  dans  ses 
recherches  sur  Pierre  de  Rohan,  et  dans  celles  sur  Anne  de  Bourbon^ 
entreprit  maintenant  une  étude  sur  cette  princesse  et  son  rôle  poli- 
tique. Il  a  été  amené  à  la  juger  sévèrement,  tout  autrement  par  con- 
séquent que  Paulin  Paris,  dont  le  livre  n'avait  pas  encore  paru  quand 
il  a.composé  le  sien.  U  serait  bien  préparé  à  reprendre  la  question 
tout  entière^  et  à  nous  donner,  cette  fois,  la  vraie  Louise  de  Savoie, 
qui  ne  sera,  croyons-nous,  ni  le  monstre  que  nous  a  peint  Michelet, 
ni  l'ange  de  vertu  qu'a  vu  en  elle  M.  P.  Paris. 

La  librairie  Fischbacher  vient  d'ache?er,  sous  la  direction  de 
M.  Alfred  FaANXLLx,  une  admirable  publication  :  la  reproduction  des 
gravures  de  Tortorel  et  Perrissin,  représentant  des  scènes  des  guerres 
de  religion  ^  M.  Th.  Dufour^  à  qui  a  été  confié  la  tâche  difficile  de 
donner  la  biographie  des  deux  artistes^  s'en  est  acquitté  avec  un  rare 

1.  Le  Utre  donné  à  ce  recaeii  :  U$  Grandes  scènes  historiques  du  XVI*  i., 
a  le  double  tort  d'être  inexact  et  emphatique. 


ar.  Avant  {860,  on  ne  savait  rien  sur  eux;  depuis  lors, 

t  Allât,  Rolle  et  Stfljort  avalent  rendu  vraisemblable  leur  origine 

i,  cl  arairnL  l'iabli  que  Perrissin  avait  Iravailltï  â  Lyon  h  la  fin 

[*  s.  ni  au  (rommencemcnl  du  ivii°,  comme  peintre  et  archtlecle. 

r  a  beaucoup  ^ouLé  h  ces  renseigncmBnls  très  incomplets. 

luvé  â  Genève  une  série  de  documents  qui  mettent  hors  de 

e  la  qualiti^  de  Lyonnais  des  deux  artistes,  donnentde  nombreux 

~t  *ur  la  famille  do  PerrissÏD,  et.enlln,  nous  assurent  que  Jacques 

siuvIJacqucsTortorelonlciêculèlusplanches  sur  cuivre  de  leurs 

is^vures  à  Genève,  en  15011-1570,  à  la  demande  et  aux  frais 

(  Flamands,  Pierre  Vigiion  et  Nicolas  Castellin,  et  dessiné  les 

_  B  J.  le  Challeux  a  gravés.  Ile  qui  étaient  les  dessins  origi- 

b?  fituentrils  de  Perrissin,  avec  ou  sans  la  collaboraLioodeTor- 

k  La  chose  est  vraisemblable  sans  être  certaine.  La  valeur  artis- 

Tldeces  pUnclies  est  mince,  mais  leur  valeur  historique  est  grande, 

■qu'il  ne  l^lle  pas  y  voir  des  documenta  scrupuleusement  exacts, 

Kil  des  documenta  impartiaux  sur  les  événements  qu'elles 

1.  Certaines  scènes,  celtes  qui  représentent  les  séances  du 

t^ffudes  Ëlatâ,  le  tournoi  où  périt  Henri  11,  etc.,  sont  cor- 

■7.  grande  exactitude;  dans  d'autres, aucontraire, 

tentations  de  l>alailles  et  de  massacres,  l'imagination 

r  s'est  donné  beaucoup  plus  librement  carrière,  et  la 

npbie  n'a  rien  de  réel.  Mais  ces  scènes  eUes-mSmes  sont  ima- 

n,  pour  la  plupart,  d'après  des  récits  de  témoins  oculaires,  et 

COBrlaioG  valeur  documenUire;  et,  sans  parler  de  l'inlérëtdes 

■  A  des  types,  on  y  peut  dire  que  l'impression  générale  qui 

ft.de  OM  planches  est  vraie.  Dans  ces  gravures,  d'un  réa- 

•'Mtf^  la  nireur  des  guerres  civiles,  les  cyniques  atrocités  du 

■oalliBii!  religieux  s'étalent  dans  toute  leur  horreur.  C'est  là  qu'on 

ptuiA^micai  que  par  les  récits  de  Monlucou  les  vcrsded'Aubigné, 

mtr  ta  vision  de  celte  terrible  époque.  Ce  qui  ajout*^^  beaucoup  à 

knleur  de  la  nouvelle  édition  des  planches  de  Torlorel  et  Pcrrissin, 

(st  qu'elles  sont  accompa)znées  de  dissertations  critiques  dues  à 

lOl.  C.   Darestc,  de  Schlcklor,  A.  et  Ch.  Mohnier,   l-avlase,  L. 

Ubmc,  Lougel,  Ituclem;,  etc.  Quelques-unes  de  ces  dissertai iona, 

nr  l'otf&niâalioo  de  l'église  calviniste,  sur  la  tactique  au  xvi'  s,, 

V  ta  eoatume  en  Krance ,  ont   une  purUie  générale  -,  la  plupart 

^foneal  une  contribution  utile  ii  la  critique  de  l'iiistoire  du  zn'  e. 

Iwnût  injuste  de  ne  |>as  signaler  ki  beauté  de  Texéculion  matérielle 

l^whioM,  et,  le  goût  avec  lequel  M.  Ehrmann  a  dessiné  les  orne- 

li  âficompagnent  les  notices. 

im  des  Mémoires  inédU»  de  llniri  de  H'-smet.  [vir  M.  Ed. 
Hn.  Hinon,  \XXJ.  t*>  uec.  f> 
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Fbimt  (Leroux),  n'est  pas  digne  des  précédents  ouvrages  du  même 
auteur.  Sans  doute,  il  est  utile  que  nous  ayons  une  édition  com- 
plète de  ces  mémoires,  qui  n'étaient  connus  que  d'une  manière 
incomplète  et  incorrecte,  et,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore  correcte, 
rédition  de  M.  Frémy  rendra  des  services  ;  mais  on  ne  saurait  en  dire 
autant  de  Fintroduction  qui  les  accompagne,  et  qui  n^est  qu'une  para- 
phrase des  mémoires,  avec  de  nombreuses  citations  textuelles,  ce  qui 
augmente  beaucoup  la  grosseur  du  volume  sans  rien  ijouter  à  son 
intérêt.  La  vie  d'Henri  de  Mesmes  aurait  cependant  mérité  une  ^ude 
sérieuse,  et  les  documents  n^auraient  pas  manqué  pour  l'écrire. 

Le  P.  bcoLD,  qui  se  prépare  à  écrire  Thistoire  de  VOrataire,  par 
une  série  de  publications  très  soignées,  et  à  qui  nous  devons  d^à 
trois  volumes  de  biographies  des  Oratoriens  sous  les  généralats  des  PP. 
de  BéruUe,  de  Condren,  Bourgoing,  Senault  et  de  Sainte-Marthe,  vient 
de  rendre  à  son  ordre  et  aux  lettres  françaises  un  service  plus  signalé 
encore  en  publiant  la  Vie  de  Malehranehe^  par  le  P.  André  (Pous- 
sielgue),  dont  le  manuscrit,  après  bien  des  vicissitudes,  a edân  trouvé 
asile  à  la  Bibliothèque  nationale.  L'excellent  jésuite,  le  doux  philo- 
sophe, que  M.  Cousin  et  M.  Charma  nous  ont  fait  connaître,  a  pénétré 
mieux  que  personne  dans  l'intimité  de  Malebrandie,  et  son  ouvrage 
était  indispensable,  malgré  les  estimables  travaux  de  M.  Blampi- 
gnon,  pour  bien  comprendre  le  caractère,  l'esprit  et  la  vie  du  profond, 
noble  et  chimérique  oratorien.  Malebranche,  qui  cherchait  à  eonei- 
lier  bien  des  choses  inconciliables,  à  commencer  par  la  philosophie  et 
la  religion,  le  rationalisme  et  le  mysticisme,  fiit  obligé  de  eontrover- 
ser  toute  sa  vie,  soit  contre  ceux  qui  voulaient  à  tort  le  rendre  soli- 
daire de  leurs  doctrines,  soit  contre  ceux  qui  l'attaquaient,  tantôt  au 
nom  de  la  raison,  tantôt  au  nom  de  la  foi.  C'est  ainsi  quMl  eut  suc- 
cessivement pour  adversaires  les  jésuites,  les  jansénistes,  les  philo- 
sophes et  les  quiélistes  ;  si  bien  que  le  plus  paciûque  des  honmies  a 
parfois  été  représenté  comme  un  disputeur  infatigable  et  un  ergoteur 
passionné.  La  vie  du  P.  André  nous  est  surtout  précieuse  parce 
qu'elle  nous  permet  d^apprécier  beaucoup  plus  justement  la  position 
de  Malebranche  vis-à-vis  d'Amauld,  de  Bossuet,  de  Bayle,  de  Leib- 
nitz,  de  Fénelon  et  des  jésuites. 

Les  Mémoires  de  Dufort^  cqmte  de  Chévemy,  sur  les  règnes  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XYI  et  sur  la  Révolution,  publiés  par  M.  R. 
DB  GaivEcoEUE  (Pion),  sont  une  source  des  plus  précieuses  pour  l'his- 
toire de  la  société  et  des  mœurs  au  xvui"  s.  Ils  offrent  cet  intérêt  par- 
ticulier qu'ils  nous  donnent  sur  le  xvin*  s.  celte  vérité  générale  et 
moyenne  si  difficile  à  connaître,  car  la  plupart  du  temps  les  auteurs 
de  mémoires  ont  été  des  personnages  exceptionnels  par  leur  tatait, 
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retneUre  ou  leurs  avenluros,  préoccupés  en  écrivaot  do  se 
idre  ou  de  se  dire  valoir,  de  satisFaire  luurs  rancunes  ou  de  payer 
s  d'amitii').  Lu  comte  do  Ghéveniy  n'a  rien  d'exceplionnel  ; 
H  représente  la  moyenne  de  la  noblesse  (Vaji^Aise  de  son  temps,  riche 
■nsopolenoe,  InloJlit^nl  el  spirituel  sans  se  faire  cilor  pour  son  talent 
ni  foa  niprit,  ayant  assez  d'instrucUoD  pour  apprécier  les  écrivains 
(t  lea  artistes  de  son  temps,  pas  assez  pour  rivaliser  avec  eux,  peu 
■Mrs  dans  sa  Jeunesse  sur  le  chapitre  des  mœurs,  mais  dans  sa  vie 
fiwtt,  une  fois  marié,  correct  par  bon  goùl  encore  plus  que  par 
inncipes;  enlln,  pendant  la  Révolution,  ayant  conservé  cetl«  même 
nwdéntioa  dans  la  conduite  el  les  opinions,  assez  courageux  pour 
nster  sur  ^es  lerrp^  sans  faire  de  lâches  concessions  aux  passions  du 
Jmt,  assez  prudent  pour  ne  donner  aucune  prise  aux  tireurs  des 
hatlijues  et  des  .scélérats  qui  l'entourent.  Ce  qu'il  raconte  sur  lui- 
■tBui  doit  tin  vraj  pour  des  centaines  de  genltlsbommes,  ses  con- 
InporaîDs.  Il  a  vécu  à  Saint- Leu-Taverny  prés  de  Paris,  à  Paris,  à 
Vanaillcft  et  à  Chévomy  près  Blois.  Il  a  connu  la  cour  où  il  fut 
htraducteur  des  ambassadeurs,  les  princes,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
fhis  brillant  dans  la  noblesse  d'épée,  el  aussi  dans  la  noblesse  de  robe 
ibqudle  il  appartenait  ainsi  que  sa  femme;  il  a  vécu  avec  les  litlé- 
ntairs,  les  artistes,  les  femmes  galantes  et  les  actrices;  il  a  voyagé; 
ipns  avoir  quitté  son  service  à  la  cour,  il  a  mené  la  vie  de  i^id 
(nphétaîrc  foncier,  partageant  son  temps  entre  lea  plaisirs  de  société 
dltsnia  de  ses  terres.  C'est  la  vie  entière  d'un  genlilbomme  qui  se 
ImalB  ious  nos  ycui  :  éducation,  foilea  de  jeunesse,  mariage,  vie 
MfUfik,  «ie  politique,  vie  mondaine,  vie  de  Paris,  vie  do  Versailles, 
*ii  de  province,  et  cela  succcesivement  pondant  la  monarchie  et  pen- 
4u  la  névolutiun.  Jamais  tableau  plus  complet,  d'une  vérilé  plus 
Nppaole,  n'a  été  tracé  de  la  rie  d'un  siècle,  et  d'une  société  tout 
nÛin,  car  Cbèvemy  fait  revivre  pour  nous  tous  les  personnages 
fiH  a  floonus,  depuis  Louis  \V  jusqu'au  capucin  Chabot.  Les  por- 
Inila  qall  trace  Kunl  sana  prélentJou  comme  sans  malice,  d'une 
tiaehe  aîmaMe,  Une  et  jitsifl,  el  parfois  d'une  verve  bien  amusante, 
kn^"!!  fencootre  mus  sa  plume  un  original  comme  le  comte  d'Os- 
•aoL  II  m  s'occupe  pas  des  événements  pohtiques,  mais  eu  qu'il 
■M  afiprand  sur  le  caractère  et  la  vie  des  personnages  politiques 
vteol  que  pïm  précieux,  ut  ci>u\  qui  désormais  voudront  juger 
lAiia  XV,  i:hni5cul.  Mochaull,  Maureixis,  le  dauphin,  M°"  de  l>ompa- 
fair  d  H"*  Ilubarr?  auront  plus  d'un  trait  à  lui  emprunter.  11  fut  du 
firti  des  philosopites,  m^s  avec  modération;  il  resta  royaliste  sous 
h  MpoMiqne,  mah  sans  biiatisme.  lî'eat  un  homme  du  monde,  et 
cM  cocmne  pelolare  du  monde  et  des  hommes  que  son  livre  est 
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d'un  prix  inestimable.  Nous  avons  dans  ses  mémoires  le  témoignage 
d'un  témoin  oculaire  sur  le  palais  de  Versailles,  au  moment  de 
Tattentat  de  Damien,  sur  les  oonvulsionnaires,  sur  les  séances  de 
Mesmer.  Nous  assistons  à  Tinoculation  de  Gheverny,  de  sa  femme  et 
de  son  ills,  à  un  voyage  de  Paris  à  Gauterets,  par  Bordeaux  et  Bayonne, 
où  il  prend  en  passant  des  actions  sur  un  corsaire,  capturé  en  rade 
quelques  heures  après;  puis  à  son  retour  de  Cauterets,  par  Marseille, 
Toulon  et  Lyon;  nous  le  suivons  dans  les  coulisses,  dans  les  petites 
maisons,  à  la  chasse,  dans  les  clubs,  sur  les  théâtres  de  société, 
dans  les  salons^  où  Ton  cause  avec  passion,  où  Ton  joue  avec  plus  de 
passion  encore,  et  où  la  galanterie  se  mêle  sans  trêve  au  jeu  et  à  la 
conversation. 

Ce  qui  fhippe  le  plus^  quand  on  lit  ces  mémoires^  rédigés  après  la 
Révolution,  de  4795  à  4804,  c^est  non  seulement  Tabsence  de  toute 
préoccupation  religieuse,  mais  encore  le  fond  incurable  de  frivolité, 
le  défaut  de  moralité  sérieuse  chez  un  homme  qui  certainement  était 
parmi  les  meilleurs  de  son  temps  et  de  sa  caste.  U  raconte  de 
Louis  XV,  non  seulement  des  désordres,  mais  des  traits  de  séche- 
resse et  de  dureté  qui  révoltent  ;  il  le  montre  incapable  de  toute  sen- 
sibilité venant  du  cœur  et  ému  seulement  quand  il  s^agit  de  ses 
maltresses,  parce  qu'alors  il  est  atteint  dans  le  fond  grossier  de  ses 
habitudes,  et  pourtant  il  le  trouve  digne  d'être  aimé  et  estimé;  il  parle 
avec  sympathie  du  comte  de  Charolais,  celui  qui  avait  un  jour  tiré 
sur  un  couvreur  en  manière  d^amusement;  il  rapporte  comme  toute 
naturelle  Podieuse  conduite  du  comte  de  Slainville  envers  M*"*  de 
•  Ghoiseul-Romanet.  La  société  qu'il  nous  peint,  sans  se  demander  un 
instant  si  elle  n'attirait  pas  sur  elle,  par  l'oubli  de  tous  les  devoirs, 
les  plus  effroyables  catastrophes,  est  une  société  qui  n'a  d'autre  règle, 
d'autre  but  que  son  plaisir  ;  ce  n'est  que  soupers  exquis,  causeries 
étincelantes ,  jeu  effréné,  voluptés  toujours  nouvelles,  théâtres, 
chasses,  bals,  fêtes  de  tout  genre,  les  fortunes  privées  gaspillées  en 
riant  comme  la  fortune  de  la  France.  La  vie  de  la  noblesse  au 
xvni*  siècle,  en  dépit  des  belles  phrases  apprises  des  philosophes,  des 
économistes  et  des  philanthropes,  en  dépit  même  de  beaucoup  de 
bonnes  actions  et  de  bonnes  œuvres,  n'est  qu'une  poursuite  désor- 
donnée du  plaisir.  G'est  un  carnaval  de  gens  charmants  et  pleins 
d^esprit,  parfois  même  pleins  de  cœur,  mais  dépourvus  de  sérieux  et 
de  dignité  morale.  Malgré  la  bonne  humeur  que  le  comte  de  Ghévemy 
a  conservée  en  dépit  de  la  Terreur  comme  en  dépit  de  l'exil,  et  qui 
fait  étinceler  de  gatté  et  de  verve  le  récit  de  ses  joyeuses  années,  aa 
éprouve  à  le  lire  je  ne  sais  quel  malaise,  et  Ton  attend  le  coup  de 
foudre  de  la  Révolution  conmie  un  orage  qui,  tout  en  Cotisant  bien  des 
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:,  puriHera  cependant  un  air  longtemps  vidé. 
B  de  l'hinloire,  qui,  comme  celle  de  Jéhovah,  punit  l'ini- 
s  sur  les  enl^ts,  peut  nous  paraître  sévère  et  même 
MlBBie;  elle  avait  été  provoquée,  rendue  inéviUble  par  un  siècle  de 
MToUlé  et  ti'avuu^Iemeiil.  Les  mémoires  de  Cbèfemy,  dont  la 
uooodo  partie,  remplie  de  deuils  et  de  larmes,  forme  un  si  cruel 
aoatrasto  avec  les  rates  et  les  rirus  de  la  première,  prennent,  quand  on 
les  oomidère  dans  leur  ensemble,  une  portée  philosophique  presque 
m^iiue;  ils  sont  le  vivant  commentaire  de  la  terrible  parole  de 
i'Cfangile  :  u  Malheur  à  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez.  » 

Nûus  avons  bien  peu  de  li^moignages  qui  noua  fassent  connaître  la 
tie  alroce  menée  en  province  pendant  la  HévotutJon  par  les  membres 
te  classes  privilégiées.  I<e  comte  de  Cliéverny  en  a  tracé  un  tableau 
ifeissant.  On  voit  là,  dans  le  détail  journalier,  ce  que  M.  Taine  asi 
lica  miï  oû  lumière,  la  substitution  de  la  volonté  des  clubs,  conduits 
fU  quelques  âmes  basses  ou  quelques  cerveaux  détraqués,  à  celle  de 
tailles  les  autorités  régulières.  Ce  rresl  pas  le  peuple  i[ui  se  montre 
TiolcaL  et  cruel,  c'est  cette  classe  intermédiaire  qui  se  trouve  entre  le 
pMple  el  la  vraie  bourgeoisie  :  valets,  maîtres  d'hùtels,  agents  d'af- 
bins,  prêtres  et  moines  défroqués,  petites  gens  mêlés  â  la  vie  des 
dMMS  privilégiée»,  ayant  pris  leurs  vic«s  et  amassé  en  eux  des  tré- 
im  d'envie.  Us  se  vengeaient  sur  les  heureux  de  la  veîUe  des  joui»' 
noe»  qu'ils  avaient  vues  sans  les  partager,  do  Tohéissance  à  laquelle  1 
ib  avaient  éliisoumis;  et  ils  se  ruaient  aveuglément  a  la  jouissance  ou  ' 
i  fà  domination.  Il  n'eurent  pas  de  cesse  que  tous  les  privilégiés 
Musaot  émigrés,  guillotinés,  massacrés  ou  emprisonnés  et  leurs 
Uns  oouflsquéts  ou  anéantis.  S'ils  ne  bénéficiaient  pas  toujours  eui- 
■ènes  dos  richesses  ainsi  séquestrées,  ils  avaient  du  moins  le  plaisir 
6t  foir  tout  réduit  au  même  niveau.  Traqués  par  ces  bêtes  liiuves, 
ha  nobles  el  les  riches  menèrent  pendant  cinq  ans  une  \\e  d'angoisses 
Janalièns,  de  (erreurs  sans  cesse  renouvelées.  On  se  rend  compte 
4u  tnioble  de  cette  épofjue  a  ceci,  que  les  souvenirs  de  i^hévomy, 
•Mes  nets  et  bien  ordonnés  pour  le  règne  de  Louis  XV,  sont  pour  les 
unhtt  de  la  Itévolution  dans  une  entière  confusion,  au  point  de  vue 
dn  bits  comme  ;i  celui  dt^  dates. 

Avrc  quelle  joie,  quelle  reconnaissance,  les  malheureux  ainsi  jier- 
■Éenlé»,  torturés,  humiliés,  ruinés  virent  rétablir  au  ^S  brumaire  un 
IPUWfoegiMit  régulier,  el  surtout  une  forte  centralisation,  qui  mct- 
Mit  On  aux  caprices  des  tyrannies  locales  I  Cliéverny  accueille  le  Con- 
nkl  afoc  un  véritable  enthousiasme.  On  le  comprend  et  on  ne  lui 
sD  vtiit  pas  d'avoir  oU>  peu  sensible  à  la  ruine  de  toutes  les  libertés, 
a  b  Aêvrv  de  Mrvllité  qui  saisit  tous  les  .«nrvivant.4  de  la  Révolution 
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et  parmi  eux  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  été  les  plus  ardents  de  ses 
défenseurs,  au  cynisme  avec  lequel  Bonaparte  applique  à  ceux  qui 
gênaient  son  ambition  ou  regrettaient  le  passé,  les  emprisonnements 
arbitraires,  les  déportations,  les  jugements  dérisoires  dont  les  révo- 
lutionnaires avaient  été  si  prodigues. 

Des  bommes  qui  n^étaient  en  rien  complices  des  erreurs  et  des 
crimes  de  la  Terreur,  mais  qui  n'en  avaient  pas  souffert  autant  que 
Chévemy,  et  qui  étaient  mieux  placés  pour  comprendre  les  cotés 
légitimes  de  la  Révolution,  sentirent  tout  ce  qu'avait  d'humiliant  et 
de  funeste  le  régime  despotique  né  le  'l  8  brumaire.  Nous  en  avons 
une  preuve  éloquente  dans  les  remarquables  firagments  de  Fauriel,  que 
M.  L.  Lalannb  a  découverts  à  la  Bibliothèque  de  llnstitut,  parmi  les 
papiers  de  Gondorcet  ^  Ces  fragments  se  composent  d'un  morceau  sur 
l*état  des  esprits  pendant  le  Consulat  et  sur  le  passage  du  Consulat  à 
TEmpire,  et  d'un  récit  très  développé  de  la  conspiration  de  Cadoudal 
et  du  procès  de  Moreau.  Ce  récit  est  malheureusement  incomplet. 
M.  Lalanne  en  a  comblé  les  lacunes  ou  rectifié  les  erreurs  par  des 
notes  et  des  additions  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante 
du  volume.  Le  premier  chapitre  est  Tœuvre  littéraire  la  plus  remar- 
quable qui  soit  sortie  de  la  plume  de  Fauriel;  il  a  trouvé  des  phrases 
dignes  de  Tacite  pour  analyser  les  causes  de  l'élévation  de  Napoléon, 
pour  décrire  les  attitudes  peureuses  ou  serviles  des  grands  corps  de 
rÉtat,  et  rhabileté  audacieuse  de  Taventurier  de  génie  qui  &isait 
c  de  Fexercice  de  la  souveraineté  nationale  une  ressource  de  plus  de 
la  tyrannie  et  une  dérision  de  plus  de  la  liberté.  »  On  sent  même 
peut-être  un  peu  trop  le  désir  d'imiter  Tacite,  et  ces  pages  ne  sont 
pas  tout  à  fait  exemptes  de  rhétorique,  si  Ton  entend  par  rhétorique 
non  la  déclamation,  mais  la  préoccupation  d'arranger  le  récit  en  vue 
d'un  certain  effet  littéraire.  Ce  récit  n'en  garde  pas  moins  une  grande 
valeur  historique;  il  est  Tœuvre  d'un  témoin  oculaire,  d'un  esprit  à 
la  fois  élevé  et  modéré  ;  on  ne  trouve  point  ailleurs  une  peinture  aussi 
saisissante  et  aussi  vraie  de  Tétat  moral  de  la  France,  surmenée, 
désorganisée^  démoralisée  par  la  Terreur  et  le  Directoire.  Le  récit  du 
procès  de  Moreau  mériterait  d'être  discuté  et  critiqué  de  point  en 
point,  car  Fauriel  est  évidemment  un  témoin  partial.  Son  intention 
visible  est  de  montrer  dans  la  conspiration  de  Cadoudal  et  Pichegru 
une  machination  de  la  police  de  Bonaparte,  d'innocenter  Moreau 
entièrement,  de  réduire  même  à  peu  de  chose  la  culpabilité  de  Piche- 
gru, enfin  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  eut  d'odieux  dans  la  con- 
duite de  la  police  et  de  la  justice  consulaires.  Sur  ce  dernier  point, 

1.  Les  Derniers  Jours  du  Consulat,  Paris,  C.  Lévy,  18S6. 
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•i  ù*i  rien  exai^éro.  Le  [irocésaélÀcoDduîlavec  un  mépris  com- 

II  iltB  règles  lie  ré<iuilé.  Non  sculeniont  on  a  acceplo  Itts  t«moi- 

t  conlradicloires  ou  mensont^ors  d'agents  pruvocaleurs,  mois 

qotlnilélestiimoins  ordinaires  en  crimioela,  on  lésa  emprisonnés, 

on  lésa  lorturée.  One  fois  le  Jugement  prononcé,  on  a  conservé  en 

fliaaa  non  seulement  les  condamnés  graciés,  mais  même  les  accuses 

ifui  ivsiefll  été  aaïuillés.  Qu&ul  â  Moreau  lui-même,  il  n'est  pas 

douteux  quu  la  police  consulaire  a   Toit  ce  qu'elle  a  pu  pour  le 

perdre,  et  que  lui,  sans  avoir  prêté  l'oreille  à  ceux  qui  vouiaienl  l'en- 

tnlner,  se  rêaorvait  cependant  pour  le  cas  où  la  conspiration  eût 

tioMsi.  Ce  qui  oblii^e  â  une  certaine  réserve  vis-à-vis  du  récit  de 

funel,  c'est  son  caractère  inachevé  et  le  f^it  qu'il  est  resté  inédit. 

D  n'y  h  point  mis  la  liernière  main,  une  partie  se  compose  do  simples 

tOa.  Svideniment,  noua  n'avons  là  qu'un  premier  jet.  ou  il  a  réuni 

um  ee  qu'il  avait  entendu  raconter,  sans  lecontr&ler  toujours  ;  nous 

njOB»  même  qu'il  avait  soumis  cette  première  ébauche  à  des  amis 

H  que  onux-ci  Ini  apportaient  des  rectifications  ou  des  douLea.  Pour- 

ipni  yauriel  n'a-t-il  pas  terminé  son  travail  ?  L'a-t-il  trouvé  indigue 

it  loir  le  jour  7  A-l-il  simplement  été  détourné  par  ses  éludes  du  liU 

Witurp  étrangère  et  proveni;Ale  et  d'histoire  du  moyen  â^e?  A-t-il 

crtiDl  de  contrister  les  lionapartistes,  devenus  sous  la  Restauration 

Ik  tUiés  du  paru  libéral,  auquel  Kauricl  appartenait?  U  serait  diUl- 

dlede  Le  dire. 

L'cdllioD  de»  Mémoifet  lur  Napoléon  et  Marie-Louise,  par  la  géné- 
nlB  Durand  |C.  Léry),  première  femme  de  chambre  de  l'impératrice, 
■tia  réimpression  d'un  livre  paru  en  <8ti)  el  r|ui  avait  passé  à  peu 
Fntimjier^.  On  3  trouve  des  détails  intéressants  sur  le  caractère  de 
H^olte,  «ur  la  vie  intérieure  du  palais  impérial,  un  complément 
Hferfins  une  contre-partie  aux  mémoires  de  M.  de  Rémusat.  Mais, 
Indit  qoe  œlle-d  est  un  esprit  supérieur,  qui  pénètre  les  âmes  et 
Jmi  Iés  ouactëres.  la  générale  Durand  ne  s'élève  pas  au-dessuâ  du 
fltiil  de  vue  d'une  simple  femme  de  chambre,  dévouée  à  ses  m&itres, 
ttUan,  cherchant  A  jeter  un  voile  sur  leurs  défauts  et  leurs  écarts, 
dipri  a  poor  principale  préoccupation  la  jalousie  Téroce  dont  elle 
pMnail  M"*  de  Monleliello,  d;ime  d'honneur  etamie  intime  de  Marie* 
imûae.  Cooune  elle  n'a  pas  d'esprit  et  qu'elle  admire  béatement  ses 
■UIni,  Hmpéralrice  el  l'empereur  apparaissent  dans  see  réclLs  à 
pi  pfw  SMnblahle»  à  ce  que  M™'  de  Itémusat  les  a  peints  :  la  pro- 
■ûta  hble,  médiricre  çl  vulgaire,  le  second  sensuel,  cnprictcus  el 
tratal,  ftvec  des  moments  de  lionhomie  el  clos  accès  do  bonté.  La 
e  eal  d'une  natrete  charmante.  Elle  s'indigne  contre  ceux  qui 
1  qœ  Napoléon  avait  Ixallé  l'empereur  d'Autriche  de 
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ganache  devant  sa  fille,  et  elle  rapporte  qu'elle  l'a  entendu  dire  à 
Marie-Louise  :  «  Tu  vois  bien  que  ton  père  est  un  voleur.  »  Ailleurs^ 
elle  nous  le  montre  pinçant  sa  femme  au  cou  et  à  la  joue,  puis  l'em- 
brassant en  l'appelant  grosse  bête,  pendant  que  ses  dames  rhabillaient. 
C'est  elle  aussi  qui  nous  apprend  comment,  dès  sa  première  ren- 
contre avec  Marie-Louise  à  Soissons,  Napoléon,  pour  bien  ravaler  à 
son  niveau  la  fille  des  Césars,  usa  de  ses  droits  de  mari,  bien  que  la 
cérémonie  du  mariage  ne  fût  pas  encore  célébrée. 

n  y  a  peut-être  quelque  abus  à  faire  figurer  les  Confessions  d'Ar- 
sène HoussATE  (Dentu,  4  vol.  in-S®)  parmi  les  livres  d'histoire,  car 
Timagination  y  parait  tenir  une  large  place  dans  les  récits  et  la  fon- 
taisie  dans  les  portraits.  Mais,  malgré  les  allures  de  roman  tragi- 
comique  qu'affectent  ces  confessions,  M.  Houssaye  a  été  trop  mêlé 
au  monde  politique,  littéraire  et  artistique  depuis  4840  jusqu'à  4870^ 
il  a  connu  trop  de  personnages  marquants  pour  que  l'historien  ne 
trouve  pas  à  glaner  plus  d'une  anecdote  caractéristique  dans  ses 
récits.  La  partie  la  plus  intéressante  des  confessions  est  l'histoire  de 
la  Comédie  française  de  4849  à  4836,  pendant  la  direction  d'Arsène 
Houssaye.  C'est  un  chapitre  de  l'histoire  littéraire  du  xix*  s. ,  histoire 
des  auteurs  et  histoire  des  comédies  ;  deux  noms  y  rayonnent  :  celui 
de  Rachel  et  celui  de  Musset.  M.  Houssaye  n'est  pas  un  psychologue 
et  les  portraits  qu'il  a  tracés  des  romantiques,  de  Louis-Philippe,  de 
Napoléon  III,  de  M.  deMorny  manquent  de  précision  et  de  caractère; 
il  est  un  peintre  coloré  et  spirituel,  animé  d'une  verve  gamine,  que 
gâte  souvent  par  malheur  une  affectation  de  sensibilité  et  de  lyrisme. 
Il  nous  a  bien  rendu  les  ardeurs  et  les  extravagances  du  monde 
romantique,  certains  salons  du  temps  de  Louis-Philippe,  enfin  la 
bohème  artistico-politique  qui  a  donné  le  ton  à  la  société  du  second 
empire. 

Le  monde  du  second  empire  tient  aussi  une  grande  place  dans  les 
Mémoires  de  lord  Malmesbury,  dont  une  traduction  française  a  paru 
à  la  librairie  Ollendorf.  Rien  n'est  plus  frappant  que  le  contraste  entre 
la  politique  anglaise  et  la  politique  française  pendant  les  années  4  850 
à  4863,  auxquelles  est  consacrée  plus  de  la  moitié  de  ces  mémoires. 
Au  delà  de  la  Manche,  tout  est  entre  les  mains  d'un  personnel  assez 
restreint,  composé  de  politiques  de  profession,  rompus  aux  affaires, 
se  connaissant  tous  de  longue  date,  se  considérant  comme  associés  à 
la  même  œuvre,  malgré  leur  division  en  deux  partis,  se  rendant  jus- 
tice et  même  se  prêtant  appui  les  uns  aux  autres  ;  ils  continuent  de 
s'occuper  des  affaires,  même  quand  ils  n'y  sont  pas,  parce  qu'ils 
vont  bientôt  y  rentrer;  ils  font  partie  de  la  classe  gouvernementale. 
Tous  sont  des  politiques  réalistes;  ni  phraseurs  ni  doctrinaires  ;  ils 
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s  dépêches  dans  un  al;Ie  bref,  familier,  humorislique 
0  paient  pas  de  mois  et  ne  songent  qu'à  l'iulérêt  pra- 
lays,  Auasij  en  dépit  des  crises  parlementaires,  tout  marclje 
me- fA(rularil«,  avec  conséquence  et  logique,  rien  n'est  improvisé, 
tien  o'wl  abaudouné  à  des  mains  incompélenles.  En  France,  c'est 
DU  bommc  qui  impose  ses  idées  et  dicte  leur  conduite  à  des  scrvi- 
iMirs  choisis  par  la  faveur,  cl  cet  homme,  qui  n'est  certes  pas  un 
«pril  vuij^re,  est  un  esprit  chimérique,  {,'uidé  par  des  instincts 
ngues,  des  principes  abstraits,  des  mots  sonores.  Chacun  de  ces 
«rrileurs  n'est  responsable  qu'envers  le  maître,  ol  cliacun  agit  à  sa 
guM.  L'ambassade  de  Londres,  la  plus  importante  alors  de  lont«s, 
bt  ioDglemps  entre  les  mains  de  M.  de  Presigny,  ie  plus  bizarre  des 
tiamniee,  vaniteui,  Dinfkron,  emporté,  incohérent,  à  qui  sa  femme, 
flna  mal  «[uilibrée  encore  ijue  lui,  avait  fait  perdre  le  peu  de  bon 
NOS  qui  lui  restait.  Comme  il  était  brouillé  avec  M.  Walenski,  alors 
ministre  de  l'inlêricur,  il  correspondait  directement  avec  l'rinipen^ur, 
et  M.  Walewski  faisait  les  affaires  directement  avec  le  minislàre 
tDItlais.  L'empereur,  qui  conservait  Walewski  au  miniàtère  par  rai- 
son de  famille  et  Persigny  à  l'ambassade  d'Angleterre  par  reconnais- 
cunpour  son  aveugle  dévouement,  mais  qui  n'avait  coullance  ni 
duH  l'un  ni  dans  l'autre,  négociait  personnellement  par-dessus  la 
liU  de  lous  deux.  Quand  Persigny  quitta  Londres,  il  fut  remplacé  par 
KfisBMT,  homme  excellent  el  capable,  mais  assurément  peu  fait  pour 
ha  fcoclions  diplomatiques.  Lord  Malmesbury  ae  nous  renseigne  pas 
wnlenient  sur  les  négociations  qui  accompagnèrent  les  guerres  de  Cri- 
née  e4<i'ltalie;  Il  a  vu  di'  près  la  cour  des  Tuileries  et  il  en  fait  des  cro- 
qui»  fort  piquants  et  peu  llalleurs,  quoiqu'il  fUI  un  ami  d'anciennedatc 
icNipoléon  m.  Maiscelte  amitié  est  Binguliére^  elle  fait  plutùtrefTel 
Ai  eonlre-cou|>  de  son  aversion  pour  la  France.  Malmesbury,  qui  est 
on  type  remarquable  du  grand  seigneur  anglais  de  l'ancienne  roche, 
mptique,  railleur,  peu  embarrassé  de  croyances,  de  principes  moraux 
<t  d'Idées  générales,  n'a  qu'une  conviction  au  cofur  :  celle  que  l'An- 
0etarre  est  et  doit  être  la  première  nation  du  monde.  Ot  amour 
lhnUqil«  (KHir  l'Angleterre  est  naturellement  doublé  de  dédain  et 
tf'ltenian  peu  déguisés  pour  la  France,  et  ■^  sympathie  pour  le 
rifitm  impérial  &t(  véritablement  la  conséquence  de  celte  aversion. 
8  n'esl  pas  0iche  de  voir  les  Fran^-ais  traités  comme  ils  l'ont  été  au 
^déoeinbre  et  il  trouve  qu'après  tout  ils  ont  le  gouveruemenl  qu'ils 
iritenL 
t  n  y  eut  cnpendanL  de  lieilcs  pages  dans  cette  sini^uliêre  é|H)(iue  du 
flil  iim|Hrc.  el  qui  montrent  quelles  ressources  et  qiieJ  ressort  il 
J  a  dans  co  peuple  si  bien  doué,  maiis  qui  répond  si  mal  à  la  délini- 
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Uon  qu'Aristote  a  donnée  de  Thomme  :  Zûov  icoXixucby.  Une  de  ces 
pages  fut  la  guerre  de  Chine  de  4860,  si  brillamment  conduite  parle 
général  Cousin  de  Hontauban,  bien  qu'il  ait  été  constamment  para- 
lysé par  la  faiblesse  de  Napoléon  III,  qui  lui  avait  enlevé  le  comman- 
dement de  la  flotte  et  la  direction  des  négociations  diplomatiques,  et 
qui  poussait  à  Pexcès  la  complaisance  pour  TAngleterre.  M.  le  comte 
D^IMaissoif  a  fait  de  cette  campagne  un  récit  *,  non  seulement  étinoe- 
lant  de  vie  et  d'esprit,  mais  riche  en  renseignements  historiques.  Le 
comte  d'Hérisson  flt  toute  la  campagne  à  côté  du  général  en  chef  en 
qualité  d'interprète,  et  de  plus  il  eut,  il  y  a  quelques  années,  com- 
munication de  tous  les  papiers  relatif  à  la  guerre  de  4860,  conservés 
au  ministère  de  la  guerre.  Il  écrivit  une  histoire  de  l'expédition  de 
Chine,  que  les  scrupules  diplomatiques  flrent  séquestrer  avant  son 
apparition.  Le  journal  qu'il  publie  ne  donne  pas  les  pièces  ainsi 
séquestrées,  mais  les  faits  et  les  conclusions  du  grand  ouvrage  s'y 
retrouvent  sous  une  autre  forine.  Pour  la  bataille  de  Palikao,  Fincen- 
die  du  Palais  d'été,  les  négociations  de  Tien-Tsin,  le  journal  d'un 
interprète  est  une  source  capitale;  les  graves  accusations  que  M.  d'Hé- 
risson a  lancées  contre  la  loyauté  des  diplomates  anglais  à  Tien-Tsin, 
appuyées  sur  des  preuves  formelles,  n'ont  trouvé  jusqu'ici  aucune 
réfutation. 

Le  Journal  de  Dix  ans,  par  Fidus  (Fetscherin  et  Chuit,  2  vol. 
in-42),  contient  le  lamentable  épilogue  de  l'histoire  du  second  empire, 
et  nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la  lecture  à  ceux  qui  sont 
curieux  de  savoir  ce  qu'est  le  parti  bonapartiste,  de  quelles  espé- 
rances il  se  nourrit  et  quels  principes  le  dirigent.  Fidus  est  un  jour- 
naliste clérical  qui  a  joué  le  rôle  d'intermédiaire  subalterne  entre 
Chiselhurst  et  certains  personnages  influents  du  parti  catholique, 
entre  autres  Mgr  Bonnechose.  Ayant  à  ce  titre  accès  auprès  de 
M.  Rouher  et  des  autres  meneurs  bonapartistes,  et  par  ses  attaches 
cléricales  auprès  des  légitimistes  et  des  orléanistes,  il  a  su  beaucoup 
de  choses^  et  son  journal  a  un  incontestable  intérêt.  Ce  qui  en  fait 
surtout  le  prix,  c'est  la  candeur  de  l'auteur.  Non  seulement  il  annonce 
tous  les  huit  jours  le  rétablissement  de  l'empire,  non  seulement  il  croit 
toutes  les  énormités  qu'on  lui  raconte  sur  les  républicains  (par 
ex.  que  c'est  avec  l'argent  de  M.  de  Bismarck  que  s'est  faite  la  cam- 
pagne électorale  de  \  877)  -,  mais  encore  il  dévoile  sans  aucune  réti- 
cence les  plans  les  plus  coupables  ou  les  plus  absurdes  du  parti 
auquel  il  se  vante  d'appartenir.  Jamais  pamphlétaire  radical  n'aurait 
fait  un  si  cruel  pamphlet  contre  les  impérialistes  que  ce  fervent  impé- 

1.  Journal  d'un  interprète  en  Chine,  Paris,  OUendorf,  1886. 


nuuiCB. 


U3 


.  A  Mtcindre  les  conversalions  qu'il  rapporle,  on  30  croit 
ne  bande  de  voleurs  :  «  On  Tera  le  coup  liientât,  il  fhut 
;  pourquoi  u'a-l-on  pas  fait  le  coup?  >  Voilà  le  refrain 
it  mules  les  pa^-es.  M.  Ronber,  qui  n»  veut  poa  liu  coup  de 
bna,  est  imité  d' existe  el  do  lAdie.  M^^r  de  Itonnechose,  au  contraire, 
ipii  vient  au  nom  de  la  religion  »)innier  la  marochaie  du  Mac-Mahon 
liepoaaacr  son  mari  h  un  coup  d'ËLal,  est  le  héros  selon  le  cœur  de 
raa&.  D'après  lui,  l'impératrice  aurait  fait  déclarer  la  guerre  à  la 
ProMe  pour  pouvoir  rétablir  la  conslilution  de  4852,  le  général 
DuenA  aurait  été  tout  prêt  à  fkire  le  coup  moyennant  le  titre  do  duc 
d  deux  millioDS.  11  donne  en  appendice  une  série  d'apliorisnics  poli* 
liqnes, qu'il  prétend  avoir  fait  approuver  par  l'empereuret  par  le  prince 
inpéiisJ,  et  qui  auraient  Ihit  rougir  Machiavel.  Je  veux  croire  que 
Mbs  a  calomuié  son  parti,  de  mémD  qu'il  calomnie  les  généraux 
fcuçals  en  les  représentant  comme  à  vendre  pour  des  Ulres  et  de 
firgeot-,  il  a  exu^'éré,  interprété  les  paroles,  prâté  a  d'aulros  ses 
fnfnt  ftuatimunls  et  ses  propres  désirs.  Mais  ces  souvenirs  sont 
■nrnams,  ea  dehors  mémo  de»  fails  positifs  qu'ils  rapportent,  un 
nricoi  lêmoigna^e  de  l'état  d'esprit  du  parti  impérialiste  de  1870 
i  lUO.  lia  nous  font  comprendre  surtout  dansquelle  tragique  situation 
■orale  se  trouvait  placé  le  prince  impérial,  qui  avait  certainement 
ut  im»  noble  et  une  intelligence  ouverte,  mais  qui,  chimérique 
toonie  son  père  el  paAsionné  comme  sa  mère,  entouré  des  conseils 
kl  Jibis  divergents  et  des  iiiiluences  les  plus  contraires,  échappa  par 
n  hmique  coup  de  tête  a  une  silualiun  sans  issue.  A-t-il  réclle- 
ont  tévé.  comme  le  fer^t  croire  le  projet  de  eooslilulion  que  publie 
Mu»,  de  bire  de  la  V'raiice  un  grand  Paraguay  gouverné  par  des 
flkm  et  des  ifcodamiBs?  Je  ne  sais,  mais  il  est  bien  certain  qu'il 
Miit  rfiffieile  que  aa  vie  cessai  d'être  inutile  sans  devenir  criinincUo. 
Cllit  qui  éprouvent  de  la  sympathie  pour  cette  méiancoli()ue  victime 
dl  baies  dont  il  était  innocent  (et  conimenl  n'être  pas  ému  de 
•rnintUe  devant  une  pareille  destinée  7)  doivent  être  Unies,  scmble- 
Ml,  de  bunir  \e  coup  de  zagaie  qui  l'a  sauvé  de  toutes  les  lonlations 
fldi  loulea  les  f;iutes  que  lui  résorvail  latalemcnt  l'avenir,  el  lui 
1  eatuervé  une  auréole  d'hérotsme  et  de  poésie. 

Hbidui  des  h^rrronoHB  kt  iii;s  Mcei'hs.  —  L'ourra^ie  auquel  M.  !.. 
Iaiiut  a  donné  le  litre  ambitieux  d'Studr  lur  le  moyen  âge,  et  en 
nfaieleiop!)  le  litre  plus  modeste  el  plus  exact  A' Histoire  lï une  corn- 
mumttttrunebaronaiedei^uercff  (CahorB.Girmal.contienta  lafois  un 
(ivR  de  polémique  cl  un  livre  d'histoire.  Le  livre  d'histoire,  hicu  qu'il 
H  Hil  pu  îrréprochilblej  ne  manque  pas  d'inlérél.  Il  nous  raconte  les 
tiàiriludes  de  U  baroiuiie  de  Catlelnau  de  Monlraticr  el  de  la  ville 
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du  même  nom  depuis  leurs  origines  jusqu'à  la  Révolution,  les  con- 
flits des  seigneurs  avec  les  évêques  de  Gahors,  leur  rôle  entre  les  rois 
de  France  et  ceux  d'Angleterre,  la  part  quUls  prirent  à  la  guerre  de 
Cent  ans  et  aux  guerres  de  religion,  la  transformation  à  travers  les 
siècles  des  institutions  féodales  et  des  institutions  municipales. 
C'est  sur  les  documents  originaux  que  tout  ce  récit  est  fondé.  Il  est 
très  détaillé  et  il  n'y  manque  qu'une  chose  :  les  comptes  de  la  baronnie 
et  de  la  commune,  le  côté  économique  du  sujet.  U  serait  à  souhaiter 
que  nous  eussions  un  très  grand  nombre  de  monographies  pareilles. 
Les  institutions  du  moyen  âge,  la  partie  la  plus  importante  et  la 
moins  connue  de  l'histoire  qui  est  l'histoire  sociale^  en  seraient  vive- 
ment éclairées.  M.  Limayrac  a  été  amené  en  étudiant  la  commune  de 
Castelnau  à  constater  un  fait  qui  s'est  produit  dans  un  très  grand 
nombre  de  villes,  et  auquel  les  historiens  des  institutions  municipales 
n'ont  pas  encore  donné  toute  l'attention  qu'il  mérite;  c'est  que  la 
petite  noblesse  a  été  unie  à  la  bourgeoisie  dans  sa  lutte  pour  la  con- 
quête des  libertés  municipales,  et  est  restée  pendant  des  siècles  associée 
à  la  vie  bourgeoise.  Il  est  malheureux  qu'à  ce  livre  d'histoire  suivi  de 
documents  importants^  et  en  particulier  du  texte  et  de  la  traduction 
des  coutumes  municipales,  soit  joint  un  livre  de  polémique  ennuyeux 
et  déclamatoire  consacré  à  célébrer  la  beauté  du  régime  féodal  et  à 
combattre  M.  Paul  Bert.  Gela  grossit  et  alourdit  l'ouvrage  bien  inu- 
tilement, et  donne  à  un  ouvrage  sérieux  Tapparence  flîvole  d'un 
écrit  de  circonstance. 

Les  travaux  sur  les  institutions  de  l'ancienne  France  se  multiplient 
d'une  manière  réjouissante  et  de  tous  côtés  on  travaille  à  réparer  sur 
ce  point  le  temps  perdu.  Mais  il  importe  de  procéder  méthodiquement 
et  modestement,  sans  avoir  la  prétention  d'expliquer  tout  un  vaste 
ensemble  quand  on  n'a  pu  étudier  qu'un  point  très  limité.  M.  L. 
Ricard  aurait  peut-être  fait  un  bon  livre  sMl  avait  concentré  son  atten- 
tion sur  les  institutions  du  bailliage  de  Gex  au  moyen  âge  et  sous 
Pancien  régime,  et  s'il  n'avait  pas  mêlé  à  cette  étude  les  lois  romaines 
et  les  institutions  non  seulement  de  la  France  entière,  mais  de  toute 
l'Europe  féodale.  Il  a  prétendu  décrire  les  Institutions  judiciaires 
et  administratives  de  l'ancienne  France  et  spécialement  du  bail- 
liage  de  Gex  (Larose  et  Forcel),  titre  boiteux,  comme  le  livre  lui- 
même  est  à  la  fois  confiis  et  superflcîel.  L'auteur  cependant  n'a 
manqué  ni  d'intelligence  ni  de  bonne  volonté,  car  il  y  a  de  bonnes 
pages,  des  faits  curieux  et  des  vues  intéressantes  dans  cet  ouvrage 
mal  conçu;  mais  il  a  manqué  de  méthode. 

Le  premier  volume  de  Thistoire  de  VOrganisation  judiciaire  en 
France^  de  M.  Bbauchet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy, 


B  nouvelle,  après  les  livres  de  MM.  Dubois,  Glassoii, 
soauet,  de  l'impulsiuri  donné»  depuis  quelques  années 
Liltàsaux  études dedroil  historique.  Ce  volume  coiiUcnl 
iii)ii<!,  méroviiigieDne  et  carolingienne,  et  se  renferme  avec 
uwgnnde  rigueur  dans  l'élude  des  juridictions.  Nous  publierons  un 
eonpte-rendu  spécial  sur  cet  ouvrage  consciencieux,  où  l'auteur  f^it 
(nuv«  d'une  connaissance  exacte  des  textes  et  des  travaux  de  ses 
dnwiciers.  Il  a  fréiiuemmenl  l'occasion  de  combattre  les  idéos  de 
I.  Sohm',  par  exemple  sur  lus  Sacebarons,  les  ccnteniers,  les  pla- 
cita  k^Uma  et  extraordiiuma  ;  il  apporte  sur  la  question  des  immu- 
ntl^dics  preuves  nouvelles  a  l'appui  de  la  démonstration  de  M.  Fustel 
<le  Goulanges,  dont  il  est  loin  d'ailleurs  de  partager  les  opinions  sur 
iTuilres  points.  Nous  nous  contentons  aujourd'hui  de  signaler  le  livre 
éiU.  Beauchet  comme  très  digne  d'attention. 

D  en  sera  de  même  de  l'excellente  Uùtoire  des  nrocaU  au  Parle- 
■mf  de  Pans,  noO-1600,  par  M.  Delague.iil  (Pion,  Nourrit},  qui 
Mte  pour  la  première  fois  d'une  manière  scientifique  un  sujet  dif- 
leik  et  imporlant.  M.  Gasquet  a  consacré  à  cet  ouvrage  un  article 
^'on  lin  plus  loin. 

H.  Petit  vcJtJi.LKtiLLE  continue  ses  éludes  sur  le  théâtre  en  France. 
Apres  avoir  consacré  aux  mystères  deux  volumes  dont  le  mérileaété 
feooonu  par  lous  les  hommes  compétents,  il  vient  d'aborder  le  théâtre 
nnii)(ie,  en  écrivant  non  Tbisloire  de  la  comédie,  mais  bien  l'Iiis- 
loira  des  comédiens.  Le  litre  de  son  ouvrage,  tes  Comidiem  en  France 
nmtofm  âge  {Cerfi,  surprendra  sans  doute  plus  d'un  lecteur,  car 
il  csl  surtout  question  dans  ce  volume  du  iv  et  du  ivi*  s.  Mais  c'est 
qtw  le  moyen  âge,  pour  le  théâtre,  dura  en  réalité  jusqu'au  milieu 
du  su*  Titocle,  jusqu'au  moment  oit  le  Parlement  interdit  la  repré- 
mUltoQ  des  mystères  (l^40j,  et  ou  Jodelle  fait  jouer  Eugène  ou  la  ' 
Jtnuvfljre  (UâO):  d'autre  pari  les  renseignemenU  sur  tes  eoniêdiens 
H  sont  abondiuits  que  pour  le  xv  et  le  ivi»  siècle.  D'ailleurs, 
I  R^  existé  de  troupes  de  comédiens  de  profession  qu'au  ivi*  siècle; 
luque-U  ce  sont  des  sociétés,  des  confréries,  des  associations 
|(raniMtotee  ou  temporaires,  des  corporations  comme  les  étudiants 
M  les  buochiens,  iiui  ont  pourvu  aux  amusements  du  public  et 
i  leur  propre  distraction,  en  jouant  des  dil^,  des  farces,  des  jeux, 
te  lolîes,  des  moralités.  M.  de  JullevUle  a  éludié  successivement 


L  CmI  himI  «b  gnnil«  partk  H.  Sohm  que  camtMt  M.  FaïUl  île  CoalanKci 
éma  h  mouqublf  éUiil«  qn'il  ■  cooMcrèe  «a  tilre  de  tnlçrantibui  de  U  loi 
nlifoe  [TbartD,  brerii.  io-^  de  36  p.J,  nii  il  «e  réfute  •lisoluinenl  i  voir  la 
fiai**  dr  l'pil*l«nrr  d'utocUtion»  rdralen. 
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ces  diflérentes  catégories  de  oomédiens,  et  il  l'a  fliit  d'une  manière 
aussi  attrayante  que  solide.  Le  seul  regret  qu'on  éprouve,  c'est  que 
ce  pian  ne  permet  pas  de  se  fkire  une  idée  du  dé? eloppement  et  des 
vicissitudes  de  la  littérature  dramatique  comique;  on  ne  voit  pas  le 
lien  qui  rattache  les  uns  aux  autres  ces  comédiens  de  diverse  nature, 
et,  en  fermant  le  livre,  on  sent  accru,  mais  non  satisfait,  le  désir  de 
connaître  l'histoire  de  la  comédie  en  France. 

M.  J.  LoisELEva  a  trouvé  dans  les  papiers  d'Aymar  Proust  de 
Chambourg,  conservés  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  la  matière  d'une 
étude  d»  phia  intéressantes  sur  V  Université  dT  Orléans  pendant  la 
période  de  déeademe  (Herluison,  78  p.  in-8*).  On  y  trouvera  les 
preuves  les  plus  fortes  et  ha  fkw  piquantes  de  la  ruine  de  rensei- 
gnement universitaire  au  x?ni*  siède ,  ruine  causée  à  la  fois  par 
régoisme  et  l'avidité  des  professeurs  et  par  l'ingérence  abusive  du 
Parlement  et  du  Conseil  du  roi  dans  les  aflbfres  de  l'Université.  Les 
revenus  flxes  de  l'Université  et  ses  biens  immeubles  sont  très  peu  de 
chose  ;  par  contre,  elle  rançonne  d'une  manière  scandaleuse  les  oan* 
didats  et  se  préoccupe  beaucoup  plus  d^extorquer  leur  argent  qu^  de 
les  instruire  ou  de  contester  leur  science.  La  fameuse  anecdote  de 
Gh.  Perrault  sur  Pexamen  de  licencié  qu'il  passa  avec  ses  amis  Varet 
et  Monjot  est  confirmée,  sinon  dans  ses  détails,  du  moins  dans  oe 
qu'elle  a  d'essentiel  par  les  documents  de  M.  Loiseleur,  car,  comme 
nous  l'apprend  un  Anglais,  sous  Louis  XIII  a  les  professeurs,  peu  dif- 
ficiles à  conférer  les  degrés,  ne  les  refusent  qu'à  ceux  qui  ne  peuvent 
en  payer  les  frais  ;  avec  une  bourse  d'or,  on  sera  mieux  reçu  qu'avec 
la  thèse  la  plus  savante.  »  Les  professeurs  laissaient  les  chaires  et  les 
places  d^agrégés  vacantes  pour  avoir  une  plus  grosse  part  dans  les 
frais  d'examens.  Pour  un  professeur  honnête  et  consciencieux  comme 
Prousteau,  combien  de  Gouliu  et  de  Proust  de  Chambourg  I  En  matière 
d'enseignement  supérieur  comme  dans  tous  les  autres  domaines, 
l'ancien  régime  avait  tout  faussé,  tout  épuisé,  abusé  de  tout.  La  Révo* 
lution  a  moins  ruiné  Fédifice  du  passé  que  déblayé  le  sol  des  ruines 
foites  par  l'ancien  régime.  Peut-être  y  avait-il  dans  ces  ruines  des 
matériaux  dont  on  aurait  pu  tirer  parti  ^  mais  il  était  malaisé  de  les 
distinguer  pour  ceux  qui  avaient  souffert  de  l'anarchie  monarchique 
des  règnes  de  Louis  XY  et  de  Louis  XYI. 

Histoire  politique  et  MiLmiEE.  —  Le  3*  volume  de  Y  Histoire  de 
Charles  VII^  par  M.  de  Beaugocrt  (Société  bibliographique],  l'emporte 
sur  les  précédents  par  l'intérêt  du  fond  comme  par  le  mérite  de  la 
forme.  On  y  trouve  les  mêmes  qualités,  la  même  étendue  et  la  même 
exactitude  dans  les  recherches,  on  n'y  remarque  pas  les  mêmes 
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Il  bien  plus  nelte,  colorée  el  intéreasanle,  elle 

n'est  plus  encombrée  de  dLaliuns  morcelées  el  miiltipliéefj  n  l'excès  ; 

«Jtn,  on  n'e^l  plus  riiOQUO  par  le  parli  pris  d'apologie  à  l'égard  de 

irlett  VU,  puisqu'on  arrive  à  la  plus  ((loneuse  époque  de  son  règne 

||4S5-1444).  M.  de  Ituaucourl,  du  reste,  après  avoir  jusqu'ici  dépensé 

I  trésors  d'êrudilioii  el  d'ingéniosllé  à  prouver  que  Charles  Vil 

ait  jamais  été  indolenl  ni  endormi,  reconnaît  lui-même  qu'il  avait 

t  trop  loin,  car  il  intitule  ce  3*  volume  *  le  Réveil  du  roi.  ■  On 

a  trouver  encore  à  redire  à  la  subdivlûon  excessive  des  matières 

ù  CDtntne  ccrUiines  rêpêliUons,  qui  oblige  â  indJifuer  dans  le  cba- 

:  u  ËvéoemenlB  militaires  de  f '135-1  Jj4,  >  des  faits  surlca- 

D  rBfientau  cb.  ix.  Mais  je  reconnais  combien  il  était  diiflcile, 

il  où  l'on  voulait  èlre  complet  et  clair,  de  suivre  un  ordre 

fth  foii  cbrODologiquo  et  méthodique  tout  à  &it  aatisraisant.  t'.e 

«  ni  oontiriil  la  continuation  de  la  (guerre  avec  l'Angleterre  jus- 

pi'i  la  tràTB <lc  nu.  la  Praguerie,  la  liaison  avec  A.  Sorel,  les  rcla- 

fl  diplomatiques  de  1435  à  U44,  les  relalions  avec  Rome  et  la 

atique  sanction,  l'administralion  intérieure  de  4435  à  1444. 

OHM  c'était  déjà  le  cas  pour  Ica  précédents  volumes,  c'est  l'hiâ- 

e  diplocialique  qui  constitue  la  partie  rraiment  neuve  el  originale 

b  l'ouvrage  du  M.  de  Beaucourt-,  mais  il  Tant  aussi  signaler  l'excellent 

D  u  sur  la  liaison  de  Uharlcs  VU  avec  Agnès  Sorel,  el  les  deux 

HCOllSBCrâsauxnégocialionsavecles  pères  de  Bâieetavec  Rome 

ilique  sanction.  On  reconnaît  sans  doute  dans  l'exposé 

t  de  tts  questions  délicates  les  tendances  personnelles  de  l'au- 

mais  son  récit  est  scrupuleusement  exact  el  ses  jugements 

4s  el  équitables.  On  dit  que  l'Académie  se  prépare  à  décerner  à 

I  de  Charles  VU  la  plus  baule  récompense  annuelle  dont 

dk  dispose.  Jamais  aasurément  elle  n'aura  été  donnée  à  une  œuvre 

qni  aa  m  plas  digne. 

T  a*aib*il  encore  du  nouveau  à  dire  sur  Cromwell  et  Ma/arin  après 
Goiist  et  M.  Chéruel?  M.  Buciellt,  l'auteur  de  l'eiccllenle  biogra- 
fUs  de  Fabcrt,  l'a  puisé  et  prouvé.  Il  est  vrai  que,  fidèle  à  son  rMe 
Cierlvaia  militaire,  il  a  donné  ta  première  place  aux  Deux  campagnes 
4t  Turoau  en  Flandre  (Perrin),  el  noue  a  lïiit  un  récit  dus  plus 
ainotieux  el  des  plus  attachants  de  la  guerre  avec  l'Espagne,  qui  se 
Itnnioa  par  le  i»>up  d'éclal  de  la  bataille  des  bunea.  On  aurait  aimé 
i  nir  H.  Bourriij',  avec  son  indiscutable  compétence,  inslituer  une 
tanjmniêoa  enlnj  Coudé  el  Turenne  comme  stratégistes  et  chefs 
d'innée.  Il  s'est  conEenlé  de  faire  ressortir  les  rares  mérites  de 
Tunnue  qui,  s'il  n'avait  pas  le  coup  d'œil  d'aigle  du  vainqueur  de 
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Rocroy,  fût  peut-être  un  homme  de  guerre  plus  complet  et  mieux 
équilibrée 

G^est  encore  un  chapitre  d'histoire  militaire  que  nous  donne 
M.  Ghuquet  dans  son  livre  sur  la  Première  invcision  prussienne  (Cerf, 
in-42),  mais  de  Thistoire  militaire  comprise  dans  un  sens  très  large 
et  qui  éclaire  tout  un  côté  de  la  Révolution  française.  Ce  n'est  encore 
ici  que  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  en  comprendra  deux  ou 
trois  et  nous  en  restons  à  la  veille  de  Valmy-,  mais  la  moitié  de  ce 
volume  est  consacrée  à  la  déclaration  de  guerre  et  à  une  étude  sur 
l'armée  française,  et  sur  Tannée  prussienne  qui  éclaire  d^un  jour  sin* 
gulièrement  vif  toutes  les  guerres  révolutionnaires  et  même  la  psy- 
chologie des  deux  nations.  Non  seulement  M.  Ghuquet  s'est  livré  à 
l'enquête  la  plus  approfondie  sur  tous  les  documents  imprimés  et 
manuscrits  qui  pourraient  éclairer  son  sujet,  non  seulement  il  les  a 
soumis  à  la  critique  la  plus  rigoureuse,  mais  il  a  su  en  tirer  un 
tableau  complet  des  institutions  militaires  de  la  France  et  de  la 
Prusse  à  la  fln  du  xviii*  siècle  et  des  jugements  pénétrants  et  impar- 
tiaux sur  l'état  moral  des  deux  armées.  Il  faut  admirer  en  effet  à  la 
fois  et  Taisance,  la  clarté,  l'agrément  avec  lesquels  M.  Ghuquet  a  su 
grouper  la  masse  énorme  de  renseignements  qu'il  a  recueillis,  et  la 
sereine  impartialité  avec  laquelle  il  juge  les  hommes  et  les  choses. 
De  même  quMl  rend  pleine  justice  aux  mérites  des  troupes  allemandes 
et  trace  le  plus  équitable  portrait  de  Brunswick,  il  sait  reconnaître 
dans  Tarmée  française  aussi  bien  les  mérites  des  officiers  de  la  monar- 
chie que  ceux  des  volontaires  de  94 .  Évitant  aussi  bien  les  déclama- 
tions des  écrivains  révolutionnaires  que  les  partis  pris  de  M.  Rousset, 
il  a  déterminé  dans  quelle  mesure  les  anciens  cadres  ont  été  con- 
servés et  ont  servi  à  former  l'armée  nouvelle  ;  il  a  su  distinguer  les 
excellentes  recrues  de  94  des  médiocres  ou  mauvais  éléments  levés 
en  92;  il  a  admirablement  démêlé  la  part  que  les  idées  nouvelles  ont 
eue  dans  les  succès  de  la  Révolution.  Le  livre  de  U.  Ghuquet  et  celui 
de  M.  Sorel  marquent  une  date  dans  l'historiographie  française  :  ce 
sont  les  premiers  livres  où  l'histoire  de  la  Révolution  est  abordée 
dans  un  esprit  vraiment  et  purement  scientifique,  où  elle  est  traitée 
comme  Thistoire  dupasse. 


1 .  On  lira  arec  un  vif  intérêt  dans  la  Revue  blette  da  3  avril  un  article  de 
Jules  Lemaltre  sur  le  grand  Gondé.  C'est  un  chef-d'œuvre  à  la  fois  d'esprit  et 
de  bon  sens.  11  était  impossible  d'indiquer  avec  plus  de  justesse  et  plus  de  tact 
quels  correcUfs  doivent  être  apportés  à  l'ouvrage,  d'ailleurs  si  remarquable,  du 
duc  d'Aumale.  M.  Bruneiière,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1*'  avril, 
s'est  au  contraire  borné  à  abonder  et  à  renchérir  dans  le  sens  de  ce  dernier. 
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ôlame  de  In  Chute  df  l'aneien  régime  de  M.  Gh<- 
t  (Hacbelte)  a  et*)  publiû  après  sa  mort  par  lus  soins  de  son  ami 
EJoJj-  Il  cumpléli!  à  [teu  ilo  cliuse  près  l'ouvrage  projelé  par  l'au- 
'.  Sans  être  sur  tous  les  poJDls  auâsî  approfondi  ([uc  nous  le  vou' 
itrions  et  iiue  l'aurait  soubaîlé  M.  Churent  lui-môme,  cet  essai  sur  les 
tuilc!8  de  la  moiiarclue  el  les  obstacKrs  apportés  par  les  classes  privi- 
|pgiM«  aut  réromie» ,  pendant  les  deui  années  qui  odI  pi'écédé  la 
Kévûlutiou.  cumLlu  une  vûrilable  lacune  des  ouvrages  antérieurs  et 
ot  flécc&uire  |>our  bien  comprendre  les  événements  de  89  et  90. 

Le  titre  un  peu  long  de  l'ouvrage  de  H.  Willou  :  la  Itévolution 
duii  mai  et  k  fédératùnie  en  tins  ou  la  France  vaittcve par  ta 
tvmmMite  de  Paris  (Hachelle,  2  vol.  in-S"),  suffît  à  nous  prouverque 
riolnirde  \d,Tf.TTeur  et  du  VUislotrc  du  tribunal  révotationnaire  de 
Pmâ  n'a  pas  eu  l'intention  de  bamiir  de  son  esprit  les  préoccu- 
ptKins  actuelles.  T.ela  n'empècbe  pas  son  oiivrago  d'être  écrîl  avec 
kolme  qui  convient  â  l'histoire  el  de  se  terminer  par  des  conclu- 
ÉMspait*Alre  un  peu  exagérées,  mais  justes  dans  leur  teneur  géné- 
ak.  II  e»t  vrai  que  la  Terreur  a  été  en  grande  partie  dirigée  par  la 
tamuoe  de  Pari'i  el  imposée  par  elle  à  la  France  ;  il  est  vrai  aussi 
fêle 30  mai  était  la  négation  de  la  souverainelc  nationale,  comme 
ildl  vrai  encore  que  les  départements,  sans  unité  d'action,  se  Irou- 
«icBl  impuissants  à  réprimer  cet  attentat.  M.  Wallon  aurait  pu 
flatter  que  si  la  résistance  a  été  si  mulle,  sauf  sur  tes  points  ou  le 
njiUHDe  combattit  sous  le  masque  [lu  fédéralisme,  comme  ix  Lyon, 
c'HfBne  qu'on  Bcutaitvaguementqu'en  engageant  la  guerre  civile, 
«  4é(niisûl  l'œuvre  même  de  la  Révolution  ;  on  préféra  subir  cette 
■ifiDlé  plutôt  que  de  ruiner  la  France.  Le  crime  de  ceux  qui  firent 
l*SI  mai  e»t  précisément  d'avoir  obligé  la  nation  presque  entière  h 
•  bift  leur  cumplicc,  sous  peine  de  lèse-patrie. 

IboB  pouvons  signaler  encore,  parmi  les  œuvres  récemment 
pnti  et  qui  traitent  <le  l'histoire  de  la  période  révolutionnaire,  le 
àniigr  rolume  (poslliume)  de  VHistoire  diplomatique  de  l'Europe 
ptdmt  la  ftévotmtion  française,  par  M.  de  Bochgoi^g,  avec  une  prfr- 
hnik M.  de  [lrogli«,  et  un  petit  ouvrage  de  M.  Csecx  sur  Pitt  et 
FMnte  GMiUaume  II  (Pcrrin,  in-ia|.  Celle  étude  sur  les  vicissi- 
Wei  de  l'aniance  anglo-|>russiennu  en  17dO  el  17S)(  n'est  qu'un  cba- 
filfc  de  la  question,  beaucoup  plus  vaste,  des  relations  de  l'Angle- 
■■Tc  anc  \t»  cours  du  Nord,  depuis  la  guerre  de  Sept  ans  jusqu'à 
1  1".  L'Angleterre  cherche  â  s'appujfer  sur  la  Prusse  pour 
r  k  Hussie  du  e6lé  de  l'Orlenl.  On  sait  comment  ce  fui  la 
e  qui  CDOcilia  les  întérélii  opposés  dans  les  trois  cours  du  Nord 
4a»  U  qoKtioo  orientale.  I*uis  l'Auglelerre  se  rapprochait  de  la 
Un.  Hinok.  XXXI.  1"  vau.  'J 
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Russie  pour  contrebalancer  Talliance  austro-prussienne  au  moment 
où  la  Révolution  bouleversa  tout  Téchiquier  politique  en  ameutant 
PEurope  contre  la  France.  Non  seulement  le  livre  de  M.  Creux  n'est 
qu'un  fragment  de  livre,  mais  il  ne  tient  compte  que  des  documents 
imprimés.  Or,  aujourd'hui^  il  n'est  plus  permis  d'écrire  l'histoire 
diplomatique  sans  recourir  aux  documents  d'archives. 

Des  documents  inédits  peuvent  à  eux  seuls  donner  de  la  valeur  à 
des  livres  qui  sans  eux  n'en  auraient  qu'une  très  secondaire.  C'est 
ainsi  que  l'ouvrage  de  M.  GicifiàRs  sur  la  Reine  Marie^Caroline 
de  Naples  (Oilendorff),  bien  qu'écrit  avec  chaleur  et  vivacité,  mais 
d'une  manière  un  peu  superflcielle,  ne  mériterait  pas  d'être  signalé 
aux  historiens  s'il  ne  contenait  les  lettres  de  Marie-Caroline  à  lady 
Hamilton,  conservées  au  British  Muséum.  Ces  lettres  sont  accablantes 
pour  les  mémoires  de  la  reine,  de  son  indigne  amie  et  de  Nelson.  Elles 
montrent  Marie-CaroJine  se  faisant  l'espionne  de  l'Angleterre  par  l'in- 
termédiaire de  lady  Hamilton,  et  Nelson  se  faisant  le  bourreau^  l'agent 
des  vengeances  de  la  reine  de  Naples,  toujours  par  l'intermédiaire  de 
lady  Hamilton.  On  y  trouve  la  preuve  que  c'est  Marie-Caroline  qui  a 
livré  TEspagne  aux  vengeances  de  TAngleterre  en  communiquant  la 
dépêche  chiffrée  qui  annonçait  la  paix  de  l'Espagne  avec  la  France. 
Ce  drame  de  sang  et  de  luxure,  où  deux  femmes  débauchées  se  vengent 
par  le  meurtre  des  mépris  qui  leur  ont  été  prodigués,  et  fout  de  deux 
maris  et  d'un  amant  les  esclaves  de  leurs  haines,  est  un  des  speo- 
tacles  les  plus  répugnants  de  l'histoire. 

Biographies.  —  La  longueur  inusitée  de  ce  Bulletin  nous  oblige  à  ne 
marquer  qu'une  simple  mention  à  divers  travaux  biographiques  dont 
quelques-uns  mériteraient  de  nous  retenir  un  instant.  lÀ  Vie  de 
vénérable  Jean  de  la  Barrière j  par  M.  l'abbé  Bazt  (Toulouse,  Privât; 
Paris,  Picard,  in-8®),  est  une  œuvre  hagiographique  avant  tout,  mais 
les  relations  du  réformateur  des  Feuillants  avec  Henri  III,  son  rôle 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue  donnent  à  sa  vie  un  intérêt  histo- 
rique, et  l'on  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Bazy  beaucoup  de  faits 
intéressants  pour  la  connaissance  de  l'état  des  partis  et  de  l'Église  à 
la  fin  du  xvi«  s. 

La  vie  de  Susette  Labrousse^  par  Tabbé  Christian  Moreau  (Didot, 
in-8^),  est  un  livre  mal  fait^  sur  un  sujet  curieux  de  psychologie 
morbide  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  révolution* 
naire.  Cette  révolutionnaire  mystique  qui  conquit  dom  &erle  et  le 

1.  La  Uttre-préface  de  M.  Taine,  annoncée  sur  la  controyerse,  n'est  qu'an 
simple  billet  où  l'illustre  historien  exprime  le  plaisir  qu'il  aura  à  lire  un  tra- 
vail sur  Suzette-Labrousse.  Il  y  a  une  petite  supercherie  d'auteur  ou  d'éditeur 
à  mettre  ainsi,  sans  y  être  autorisé,  un  lirre  médiocre  sous  le  patronage  d'iui 
nom  célèbre. 
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I  révélations  de  Catherine  Théot,  aea  relations  avec  Pon- 
Iml  et  Is  duchesse  do  Bourbon,  son  voyage  à  Rome  pour  sommer  le 
pape  d^aeeorder  la  conslitiiLion  civile  du  clergé,  cal  une  maniTeslalion 
lie  rAnnlemeiil  des  esprits  qui  accompagna  l'eiploaion  des  idées 
ftouvdles. 

Les  Inographiea  de  Cambfita,  par  M.  Nbdustel,  et  de  l'amiral 
CMtrftef  par  M.  Ojikibiion  (CerD,  font  partie  de  la  colleclion  des 
Uofpïphies  cuntcinporaines  où  onl.  déjù  paru  le  Chanz;  de  M.  Chu- 
HM  k  Henri  Martin  de  M.  Hanolaux.  Ce  qui  donne  du  prix  à  celle 
mifaJ  C^urlipl,  co  bodI  les  noml)reux  extraits  de  sa  correspon- 
ik  privée.  Un  complétera  les  rciificignements  de  M.  Ganneron  par 
e  de  H.  Maurice  Luia  :  l'Escadre  de  l'amiral  Courbet,  notes  et 
(Berger- Le vrault).  —  Signalons  encore  une  émouvante 
Ipbie  de  Gordon  par  M"'  TiukiI 

u.  — M.  llocGEOLLK  3  puliiié  dans  la  Bibliolhéque 
a  contemporaines,  qui  est  une  sorte  d'cncyclopèdia  malê- 
,  tin  volume  intitulé  les  Problèmes  de  l'Histoire  (Roinwald) 
s  lequel  tl  expose  une  sorte  de  philosophie  de  l'histoire  dans 
liqnBUc  le  r&le  de  l'individu  est  réduit  à  néant,  et  où  tout  est  ramoné 
)  ludidn  des  milieux  et  des  conditions  physiologiques.  L'histoire 
uaale,  l'histoire  des  masses  a  seule  de  la  valeur  dans  cette  tliéorie, 
«(■«r  M.  Mougeolle  c'est  la  l'avènement  de  l'histoire  démocratique. 
1 1  a  du  V  ni  et  du  Taux  dans  cette  conception  de  rhlsloîrc,  et  nous 
D*  [univons  entreprpndre  de  h  discuter  ici  ;  malgré  sca  exagérations, 
le  Btrr  de  M.  Mou^xtllc  mérite  d'être  lu,  ne  fût-ce  que  oomme  indice 
dtlVtaldc^  esprits. 

S**  HiraeLCT,  à  (]Ui  nous  devons  déjà  un  abrégé  du  l'Histoire  de 
friDoc  <fc  son  mari  en  trois  volumes,  vient  encore  de  nous  donner 
«a  nlutne  intitulé  Sùtre  France,  sa  géographie,  son  histoire  (Mar- 
pM  H  f  tunmarlon,  in-<2),  composé  avec  l'introduction  du  2' vol.  de 
rNUoin;  de  Kraiici;,  île*  Tragmenls  du  P«ap/e,  et  des  extraits  de  jour- 
nin  lie  vujaçcs  inédits.  Quoi  qu'on  pense  de  cette  adaptation  pos- 
thuDo  itci  cEDvn-»  d'un  écrivain  à  des  ouvrages  nouveaux,  qu'il  n'a 
p*i  liu-in^iiM>  c»a\-uB,  In  trao&ronnatioa  est  fkite  avec  un  art  merveil- 
km.  el  a  Pavantaife  de  rrndrc  la  pensée  d'un  de  nos  plus  grands  hislo- 
«ti  afrMïitile  a  une  foule  de  lecteurs,  entants  ou  gens  du  peuple, 
fÉ  n'aurairnl  pas  abordé  la  grande  Histoire  de  li'ranci',  Celte  géo- 
pipUe,  ou  chaque  province  parait  à  son  tour,  avec  sa  physionomie 
tMcolicra,  m  eooOgnratiou  physique,  le  caractère  de  ses  habitants, 
MB  rtle  luriMique,  œt  d'une  couleur  cl  d'une  vie  extraordinaires. 
Ok  hit  «mnaltre,  voir  la  France;  elle  la  Tait  aimer  dans  sa  riche  et 
à  h  travers  xes  transformations  et  ses  révolutions,  qui 
ÉMittli  labsenl  IJonlique  à  ellâ-mâme.  Corps  changeant,  ime 
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immuable,  telle  nous  apparaît  notre  France  dans  ce  livre  à  qui  son 

titre  seul  suffirait  à  assurer  le  succès. 

G.  MonoD. 


RUSSIE. 

(PUBUCATIONS  DBS  ANNEES  1882  A  1885.) 

NOSOLOGIE.  —  Durant  Tannée  4  885,  la  science  historique  de  Russie 
a  éprouvé  de  grandes  pertes. 

Le  40  janvier  4885  (29  décembre  4884)  est  mort  le  comte  Alexis 
OowARow,  un  des  plus  remarquables  archéologues  russes^  qui,  on 
peut  le  dire,  sacrifia  toute  sa  vie  à  Tarchéologie.  Le  comte  Al.  Ouv^- 
row,  fils  du  comte  Simon  Ouwarow,  ministre  de  l'instruction  publique 
sous  Nicolas  l^^,  naquit  en  4824.  Élevé  dans  la  maison  paternelle,  il 
eut  pour  gouverneur  un  émigré  français,  le  comte  de  Grécy,  Ait 
entouré  d'une  atmosphère  scientifique,  et  profita  des  leçons  des 
meilleurs  précepteurs. 

Il  entra  ensuite  à  TUniversité  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  termina 
ses  études  littéraires  en  4  845.  Dans  cette  même  année,  il  partit  à  l'étran- 
ger en  qualité  de  chargé  d'aflaires,  mais  principalement  dans  le  but 
de  continuer  son  instruction.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  resté  longtemps  à 
l'étranger,  il  profita  beaucoup  de  ses  voyages  et  noua*  d'utiles  liai- 
sons scientifiques.  En  4846,  il  était  revenu  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
devint  un  des  fondateurs  de  la  Société  d'archéologie  et  de  numisma- 
tique qui  devint  plus  tard  la  Société  impériale  russe  d'archéolo^. 
Tout  en  travaillant  pour  cette  Société,  le  comte  Ouwarovir  entreprit 
en  4848  sa  première  expédition  archéologique,  dont  les  riches  résul- 
tats furent  exposés  par  lui  dans  un  grand  ouvrage,  publié  en  russe  et 
en  français  et  intitulé  :  Recherches  sur  les  antiquités  de  la  Russie 
méridionale,  4854-4856.  En  4857,  îl  flit  nommé  sous-curateur  de 
l'arrondissement  scolaire  de  Moscou,  mais  il  ne  tarda  pas  à  prendre  un 
congé  (4  859)  et  partit  de  nouveau  pour  l'étranger.  Depuis  ce  temps 
il  se  voua  complètement\à  la  science,  remplissant  seulement  quel- 
quefois des  fonctions  électives.  Il  a  fondé  en  4864  la  Société  archéo- 
logique de  Moscou,  dont  il  a  été  le  président  jusqu'à  sa  mort;  en 
4  869,  il  provoqua  la  réunion  d'un  congrès  archéologique  -,  ces  réu- 
nions sont  devenues  périodiques,  la  septième  est  déjà  annoncée  pour 
l'année  4887  à  Jaroslawl. 

C'est  aussi  grâce  aux  efforts  et  aux  soins  du  comte  que  fût  fondé  à 
Moscou  le  musée  historique.  Le  comte  Ouvirarow  a  rassemblé  une 


9  bibliothèque  cl  un  musée  d'art  el  d'archéologie  dans  sa 
R  de  caiiipsgnc.  Il  a  Tail  lui-même  el  provoqué  beaucoup  de 
a  et  lie  fouilles  arcbéoloi^iques,  ol  il  a  aussi  publié  plusieurs 
irtides  sur  le»  questions  el  les  découvertes  arcbéologiqutis.  Sauf  les 
I  .Intiquilés,  •  revue  rédi^  par  la  Société  archéologique  de  Moscou, 
ti  a  pulilié  encore  des  ouvro^e^  arcbéologiquGS  [CArchéologie  ruae). 
Le  ctimle  Duwnrow  a  rendu  de  grands  services  à  l'arcliûologie  russe, 
n  a  luisaammcnt  contribué  a  répandre  le  goût  do  ces  éludes  dans 
la  toàéià  russe  couteniponiioe. 

Le  7-19  avril  JH85  est  morl  N.  J.  KosTOKinow,  un  des  plus 

nlébrcs  bislorien»  russes.  Né  en  iHil  au  gouvernement  de  Woro- 

Topui.  Ko»tomarow  suivit  d'abord  les  cours  au  gjmnase,  puis  vint 

i  litt>aiu  pour  entrer  i  l'Unlversilé;  après  deux  ans  il  {tassa  à  celle 

<k  Charkow,  uii  il  termina  ses  études  en  I83fi.  Après  avoir  passé 

quelque  tt^mp^  au  service  militaire,  il  revint  aux  éludes  historiques. 

Upibru  en  IK42  une  dissertation  «  Sur  l'union  de  l'Ëglise  dans  la 

Kussite  occidentale.   ■  Cet  ouvrage   liil  condamné  par  le  gouver- 

noneiit,  et  Ko«tomarow  se  trouva  obligé  d'écrire  une  autre  disserla- 

)iMi.  qui.  publiée  en  4844,  avait  pour  sujet  l'importance  de  ta  poésie 

li^lain  ruwe  pour  la  science  historique.  Pour  ce  travail,  Kostoma- 

n>^  riv-ut  \n  grade  de  maître'.  Professeur  pendant  quelque  temps  au 

I'  ftowna  tgouvernemenl  de  Wolynie),  il  enseigna  en  1816 

''.■de  Kiew;  l'année  suivante,  il  fut  accusé,  ainsi  que  plu- 

ririi'sdrsacunnaissancH,  enlre  autres  lecélébre  poêle  peli  t- 

iivLchenko,  d'avoir  formé  une  société  secrète  sous  le  nom 

'  ■  rille  et  Méthode,  dans  le  but  de  propager  des  idées  pansla- 

-■.'  loiaron  fut  condamné  à  un  an  île  forteresse,  après  quoi 

'   i  Saralow  et  on  lui  défendit  de  publier  ses  ouvrages.  Kos- 

■I  rivit  durant  ces  aimées  un  drame  historique  intitulé 

I--  i^ordus.  >  oii  l'auteur  se  met  plusieurs  fois  en  scène  sous 

!  historien  romain.  Le  changemenl  dans  la  politique  inté- 

'.tractéfisa  l'avenemenl  au  trùne  dWIexandre  II,  apporta 

-  >iila^ement  au  sort  de  Kostomarow.  On  lui  permit  de 

iiivrage^i  c'est  alors  que  commence  la  longue  série  de  ses 

liistoriqucs.  Il  recul  au^si  la  permission  de  quitter  Sora- 

'  prullta  pour  aller  à  Saiiit-Pelersbourg  et  à  l'étranger  pour 

-=  Ica  bil)liulbé[|ues  et  les  archives.  Après,  il  revint  à 

L  II  travailla  pendant  quelque  temps  au  comité  gouverno- 

1  al>i|ition  du  servage.  En  1858,  Koslomarow  Kit  nommé 

i  l'Universiléde  Sjùnl-Pélergbourg.  De  morne  qu'à  Kiew, 


nu»le,  uii  gnie  Inftricur  A 
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ses  leçons  eurent  un  grand  succès,  mais  les  troubles  dont  rUniver- 
site  Alt  le  théâtre  en  4  862  terminèrent  bientôt  sa  carrière  académique, 
et  pour  cette  fois  définitivement.  En  compagnie  d'autres  professeurs 
distingués^  Kostomarow  quitta  l'Université  et  s^adonna  complètement 
au  travail  littéraire  et,  en.  qualité  de  membre  de  la  Commission 
archéographique,  aux  éditions  de  documents. 

Sinon  par  son  origine,  du  moins  par  l'endroit  de  sa  naissance, 
par  les  lieux  où  il  passa  sa  jeunesse  et  où  il  commença  ses  études  et  ses 
travaux^  Kostomarow  était  porté  aux  sympathies  peUtes-russiennes. 
Dans  ses  ouvrages  historiques,  nous  trouvons  une  série  de  mono- 
graphies concernant  l'histoire  et  l'ethnographie  de  la  Petite-Russie. 
Sur  l'histoire  de  Russie  en  général,  il  montre  un  scepticisme,  qui 
était  de  nature  à  susciter  d'utiles  controverses.  Si  plusieurs  de  ses 
thèses  ne  peuvent  pas  être  acceptées,  le  caractère  et  la  tendance 
générale  de  ses  études  historiques  ont  été  très  profitables  à  la 
science  par  sa  manière  même  de  poser  la  question  et  d'examiner  les 
détails.  Kostomarow  a  fait  naître  de  nouveaux  courants  dans  la 
science  historique  russe.  Mais,  certes,  son  mérite  le  plus  important 
est  d^avoir  popularisé  les  notions  historiques,  sans  leur  enlever  quoi 
que  ce  soit  de  leur  valeur  scientifique.  C'était  un  homme  d'imagina- 
tion autant  qu'un  érudit.  Non  seulement  il  a  laissé  six  volumes 
d'histoire  russe,  sous  forme  de  biographies,  et  quinze  volumes  de 
monographies  sur  des  questions  diverses;  mais  il  a  publié,  tant  en 
petit-russien  qu'en  russe,  des  romans,  des  poésies,  des  oeuvres 
dramatiques.  U  est  mort  à  soixante-huit  ans,  travaillant  toujours,  et 
laissant  quelques  ouvrages  inachevés  ^ . 

Un  mois  après  Kostomarow,  mourut  K.  D.  Kàvbliue,  un  des  plus 
éminents  écrivains  russes;  mais  il  appartient  seulement  en  partie  à 
la  science  historique.  Il  est  surtout  connu  pour  la  part  qu'il  a  prise 
à  la  préparation  et  à  l'explication  des  réformes  d^ Alexandre  II.  G^était 
un  publiciste  de  talent  et  de  principes,  et  sa  mort  a  été  vivement  res- 
sentie comme  la  perte  d'un  homme  public-,  pourtant,  nous  devons  le 
mentionner  id,  parce  que  ses  leçons  à  l'Université  de  Moscou  et  de  Si- 
Pétersbourg  et  ses  travaux  historiques  ont  contribué  à  propager  et 
à  populariser  la  science  historique.  Quelques-uns  de  ses  articles, 
quoique  publiés  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  ont  conservé  leur  valeur 
jusqu'à  nos  jours.  Kaveline  était  un  élève  de  TUniversité  de  Moscou-, 
né  en  4848,  il  y  termina  ses  études  eh  4839.  Il  enseigna  l'histoire 


t.  Nous  avons  de  lui  ane  autobiographie  très  courte,  mais  très  intéressante. 
Nous  en  avons  profité  en  écrivant  cet  article  nécrologique.  Elle  a  été  publiée 
après  la  mort  de  Kostomarow  dans  la  revue  :  Bcuskaya  Mysle,  mai-juin  1885. 


e  h  Moscou  (l844-(848),  et  après  h  Saint-Pélerehourg 
.  Dans  les  deraicrs  lenips.  il  professa  le  droit  civil  à 


ft  militaire  du  droit.  Ses  le^^oi 


I  grand 


i  eureol  partout  i 
L  A  l'Université  deMoscou,ilapparL«nailaii  nombre desjeuooa 
nvanlfi.  qui.  comme  le  celètire  Granowsky,  ranioiorcnt  renseigne- 
il  danâ  cette  Université  pend,inl  le  second  quart  de  notre  siècl». 
"\  Kauti:row,  né  en  INI 3,  (\ix  ôlevé  au  collège  d«  la  noblesse 
;  à  partir  de  t83r>.  il  y  étudia  le  droit  à  i'UniversiLé.  Dès 
Bflpoque,  l'histoire  du  droit  russe  eut  pour  lui  un  vtf  attrait;  il 
e  sur  les  bancs  de  l'école,  quand  il  composa  son  premier 
e  SUT  les  lois  d'Ivan  III  et  d'Ivan  IV.  Après  avoir  quitté  l'Uoi- 
Rtsité,  il  reçut  une  place  i|ui  convenait  à  ses  goûts  scientifiques  :  il 
Ikt  attaclK  aui  travaux  de  la  Commission  archéograpbique,  qui  a 
|Qur  but  de  imblier  les  documenta  de  l'histoire  russe.  Kalalchow 
ntlA  Son  coilalioral«ur  jusqu'à  sa  mort.  En  I84G,  il  s'établit  à  Mos- 
eoo  omime  bibliotliécairu  des  Archives  (iénérajes  du  minislèri!  des 
itùns  étranRéres.  La  même  année,  il  soutint  une  thèse  sur  la  Loi 
fautic,  ti  obtint  le  grade  de  maitre^  on  iSiS,  il  fut  nomme  profes- 
Mor  de  droit  russe,  après  que  Kuvéline  eut  quitté  l'Uiiiversitë.  Peu 
■près,  il  entra  aui  orcttives  de  la  U*  secliou  de  la  Chancellerie  impé- 
nie  à  Saint- Pétersbourg,  puis  revint  en  HHH  à  Moscou,  comme 
dbwteur  des  archives  de  la  justice.  Kalalchow  a  beaucoup  travaillé 
fait  mellre  en  ordre  les  archives  qui  lui  étaient  confiées,  et  il  a  IWlitê 
iteè»  de  seâ  archive»  aui  savants  qui  se  consacrent  aui  recherches 
Uilariquas.  A  [>Éten«bourK,  il  a  fondé  un  Institut  archéologique  sur 
b  BUdÛe  de  l'École  des  chartes,  et  il  a  formé  le  projet  de  créer  une 
'**''*i''r  pareille  à  Moscou,  en  la  rattachant  de  prés  aux  archives 
Ai  ainbtère  de  la  justice,  qui  contienuenl  une  immense  collection  de 
K  historiques.  Par  les  efTorls  immédiats  de  Kalalchow,  des 
»  d'arcliives  (arcliiwnyia  komissii)  ont  été  ouvertes  dans 
H  Tlltes  de  la  province.  En  qualité  de  membre  de  la  Cuminia- 
tioii  arrbéolugique,  Kiilalchuw  a  publié  trois  volumes  d'actes  relatifs 
1  b  VM  judieiain.-  de  l'ancienne  Russie;  deux  volumes  relatifs  au 
fateire.  an  sénal.  Kn  nutre,  il  a  rédigé  la  Hevue  de  l'Institut  archéo- 
llfii|iB,aiiui  que  Ie&  publieaLions  scientifique!^  éditées  par  les  Archives 
ti  ■inisb'ra  de  la  justice.  On  lui  doit  encore  dcui  publications  inti- 
lalta  ilreA'cwf  ite*  connaitsances  hUtoriqwti  et  Juridique»  d*  la 
JUmc  ci  Archifxt  de»  eonnaittancex  kittoriques  «l  pratiques,  où 
wm  rrtini»  une  quantité  d'ouvrages  juridiques  et  historiques  de  divers 
laUurt:  quoique  publiées  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  elles  sont 
uDon  aujourd'hui  très  importantes  k  cause  de  leur  contenu.  Euiln,  il 
*  écrit  lui>tticuM  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire  du  droit  russe,  qui 
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sont  imprimés  soit  dans  les  publications  qu'on  vient  de  citer,  soit 
ailleurs.  Ralatchow  a  pris  part  aux  travaux  législatifs  de  son  temps 
comme  membre  de  la  Commission  de  rédaction  pour  l'abolition  du 
servage,  et  comme  membre  de  la  Commission  pour  la  réforme  judi- 
ciaire. Après,  il  fût  nommé  sénateur.  Dans  ces  derniers  temps,  il 
était  devenu  membre  de  TAcadémie  impériale  des  sciences  à  Saiiit- 
Pétersbourg. 

Documents.  —  Obligé  dans  ce  présent  bulletin  de  remonter  jusciu'à 
Tannée  4882,  nous  ne  pouvons  indiquer  que  les  publication^ les  plus 
importantes.  Au  premier  rang  des  collections  spécialement  consacrées 
aux  documents  historiques,  il  faut  placer  le  recueil  de  la  Société 
impériale  historique  russe  {Sbornik  impércUarskago  russkago  iUo^ 
riicheskago  obstchestwa) .  Cette  Société,  fondée  à  Pétersbourg  en  4  866, 
a  déjà  publié  cinquante  gros  volumes  contenant  des  matériaux  aussi 
intéressants  que  divers.  Grâce  à  sa  situation  semi-ofQcielle  (son  pré- 
sident est  l'empereur  actuel  de  Russie,  et  la  plupart  de  ses  membres 
jouissent  d'une  haute  position),  grâce  aussi  à  ses  grandes  ressources 
pécuniaires^  cette  société  a  pu  recueillir  et  publier  un  nombre  consi- 
dérable de  documents  importants;  non  seulement  les  archives  russes 
sont  ouvertes  à  la  Société,  mais  encore  les  archives  étrangères. 
Quelques  volumes  sont  consacrés  aux  actes  diplomatiques  du 
xYf  et  du  XYii*  siècle,  plusieurs  contiennent  des  documents  du  temps 
de  Pierre  le  Grand,  quelques-  uns  se  rapportent  au  temps  d'Alexandre  I*', 
deux  volumes  donnent  des  matériaux  sur  Péducation  de  l'empereur 
Alexandre  11,  mais  la  moitié  de  la  collection  est  consacrée  à  Cathe- 
rine II.  Nous  trouvons  ici  les  papiers  personnels  de  l'impératrice,  sa 
correspondance,  ses  lettres  à  Voltaire,  d'Alembert,  Diderot,  Grimm, 
M""*  Geoffrin  et  aux  autres  célébrités  étrangères;  ses  lettres  aux 
hommes  d'État  russes  et  aux  personnes  de  son  entourage,  ses  petits 
billets,  des  remarques  sur  ses  lectures  et  les  réflexions  qu'elle  a 
mises  sur  le  papier.  Cette  collection  est  très  complète,  nous  y  trouvons 
en  outre  des  lettres  adressées  à  Catherine,  comme  par  exemple 
quelques  lettres  de  Voltaire;  les  lettres  du  baron  Grimm,  ce  commis- 
voyageur  de  la  philosophie  française,  comme  le  nomme  Pouschkine, 
forment  un  volume  à  part^  Plusieurs  volumes  contiennent  des  rap- 
ports et  des  dépèches  envoyés  par  les  ambassadeurs  et  les  résidents 
étrangers  à  leurs  gouvernements,  ainsi  que  des  instructions  données 
par  les  gouvernements  étrangers  à  leurs  ministres  accrédités  auprès 
de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  La  plupart  des  lettres  et  des 

1.  M.  Edm.  Schérer  a  analysé  récemment  la  correspondance  de  Catherine  avec 
Grimm,  dans  son  étude  Mekhior  Grimm,  dans  la  Revue  de$  Deux-Mandei,  1886. 
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b  Colhwino  et  la  correspondance  diplomatique  élrangère 
D  français  |1l>s  dépêches  des  minislres  anglais  en  anglais] 
diliés  en  original,  accompagnes  d'une  traduction  russe. 
fapllfvl  des  volumes,  consacrés  au  temps  de  CattaeriDe  la  Grande, 
HOt  doDC  ITRS  bciiement  abordahles  pour  la  science  européenne  en 
géoènl.On  les  a  it'ailliiui's  déjà  mis  A  profit;  ainsi  M.  II.  Korneron 
du»  HQ  Itùtoii^  gèitirak  des  Emigréi,  et  ptus'récemnieiit  M .  l'ùonce 
hiKiB»,  dans  son  vulume  sur  lus  Français  en  Russie  et  les  Ituises 

Vanû  \e»  volumes  de  cette  collection,  se  rapportant  au  règne  de 
b  gnixie  t'idttierine,  plusieurs  contiennent  des  matériaux  sur  l'hi»- 
e  intoricurc  de  la  Buiisie,  sis  d'entre  eui  sont  consacrés  aux  tra- 
[  do  la  grande  Commission  des  iléputés.  Ce  sont  peu^-élre  les 
s  importante  de  toute  lu  collection.  Le  dernier  do  ces  volumes  a 
nui  printemps  passé  [ISSSl;  ja  profiterai  de  cette  occasion  pour 
ftllre  aux  lecteurs  le  caractère  général  de  ces  documents. 
Ude  Commission  des  députes  pour  composer  le  projet  du 

!,  n  tel  est  le  litre  olllciel  que  porte  celte  assemblée.  La 

IBBTOtaUotl  de  cette  iximmission,  entreprise  par  l'impératrice  en  t  Tlili, 
•  itè  un  de$  faits  \ea  plus  importants  de  son  règne.  Sans  doute,  dans 
bote  celte  afIUre  comme  aussi  dans  lieaucoup  d'autres,  la  vanité  de 
nnpèratrice  Joua  un  rCilc  important,  mais,  si  nous  laissons  de  cttlé 
lu  niwns  psychologiques  dont  s'inspire  la  Sémîramis  du  Nord, 
nlaaoA  qui  ont  beaucoup  iallué  sur  la  fin  de  la  commission,  nous 
dnoos  y  voir  le  résultai  manifeste  de  l'inlluenco  exercée  par  la  phi- 
bwipbie  française  sur  l'esprit  de  Catherine  II.  Avant  de  convoquer  la 
nmmtssion  des  di>pulés,  la  tzarine  comijosa  une  grande  Instruction 
r  rassemblée  fbture  [Bolschay  Nakaze).  Ses  lellrcs  adressées  à 
■e,  d'AIembert,  H"'  GeofTrin  nous  donnent  dus  détails  sur  ce 
.  Ktle  écrit  a  d'Alembert  en  t7UU  :  ■  Mes  principales  occupa- 
A  deux  ans  se  réduisent  à  copier  et  apprécier  les  principes 
it  Montesquieu,  o  Et  ailleurs  :  ■  Vous  >  verrez  (dans  l'Ins- 
nme,  pour  l'ulililé  de  mon  empire,  j'ai  pillé  le  présidenl 
rt  «008  le  nommer-,  J'espère  que,  si  de  l'autre  monde  il  me 
It  Inivailter,  il  mu  {lardonnura  ce  plagiat,  pour  le  bien  de  vingt 
I  d'hommes  (|iii  en  doit  résulter  »  (t.  \  de  la  collection, 
!l43fi).  A  hfMhtotrrin,  elle  écrit:  ttL'£f;)ht  det/oùestlebré- 
Ics  eouviuDins,  pour  peu  iju'ils  aient  le  sens  commun  ■  (ib.,  1, 
.  MèoM!  san^  ces  confessions  intimes,  il  serait  évident,  pour 
e  ledeur  de  l'Instniclion,  que  la  plupart  des  paragraphes  dans 
■t  oavrage  ne  sont  que  des  emprunts  cl  des  paraphrases  du  Montcs- 
fuoi,  comme  aussi  de  Iteccuria. 
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Bien  que  Catherine  elle-m^e  estimât  son  Instruction  oonime  un 
nec  plus  ultra^;  bien  que  l'œuvre  de  Catherine  le  Grand  ait  été 
comblée  de  louanges  par  les  contemporains,  nous  ne  pouvons  main- 
tenant lui  attribuer  que  très  peu  de  Valeur.  Nous  y  voyons  non  sea- 
lement  un  plagiat  sans  aucune  originalité,  mais  encore  un  ouvrage 
tantôt  naïf,  tantôt  mal  réfléchi,  mal  compris  et  plein  de  oontradiG- 
tions.  Cependant,  par  son  influence  sur  la  pratique  administrative  et 
judiciaire,  sur  le  développement  des  idées  en  Russie,  le  Nakaze  de 
Catherine  mérite  bien  sa  célébrité.  Ce  n'est  pas  seulement  tlnstruG- 
tion  qui  ftit  le  résultat  de  Tinfluence  exercée  par  les  philosophes 
français,  notamment  de  Montesquieu,  mais  Fidée  de  convoquer  les 
députés  naquit  de  la  même  source.  C'est  la  théorie  de  Montesquieu 
sur  la  distinction  des  trois  pouvoirs  et  sur  Texcelienoe  du  gouverne- 
ment monarchique  qui  porta  l'impératrice  à  prendre  une  mesure 
aussi  décisive.  On  pourrait,  mutatis  mutandis,  comparer  la  convocar 
tion  des  députés  russes  en  \  767  avec  celle  des  états  généraux  en  4  789 
en  France.  En  France,  les  élections  de  89  n'étaient  qu^un  retour  aux 
anciennes  coutumes  et  ces  élections  mêmes  (je  ne  parle  pas  de  l'as- 
semblée) provoquèrent  beaucoup  d'émotion.  Ce  fût  aussi  le  cas  en 
Russie.  Les  états  généraux  russes,  Zemskie  Sobory^  affaiblis  déjà 
depuis  la  moitié  du  xvii*  s. ,  ne  furent  pas  convoqués  pendant  le  xviii*; 
la  convocation  de  la  commission  était  un  retour  aux  Zemskie  Sobory, 
non  par  la  forme  et  par  les  détails,  mais  par  le  principe.  Ce  retour 
pouvait  avoir  une  grande  signiflcation.  Non  seulement  le  principal 
but  de  la  commission  chargée  d'élaborer  un  projet  du  nouveau  code 
était  un  des  problèmes  du  temps,  mais  il  y  avait  encore  une  foule  de 
questions^  de  besoins  locaux  ou  généraux  qui  exigeaient  de 
promptes  et  exactes  solutions.  Les  émotions  provoquées  parla  réforme 
de  Pierre  le  Grand,  les  troubles  politiques,  les  révoluticms,  qui  pen- 
dant le  second  quart  du  siècle  eurent  souvent  lieu  au  palais  des  tzars, 
ne  causaient  pas  seulement  des  difficultés  et  des  obstacles  à  Tadmi- 
nistration  centrale,  mais  provoquaient  encore  différentes  calamités 
dans  tout  l'empire.  Notre  comparaison  doit  il  est  vrai  se  borner  seule- 
ment aux  deux  traits  généraux  que  nous  avons  indiqués  :  tous  les  détails, 
le  sort  et  la  fin  des  deux  assemblées  sont  absolument  différents.  Les 
élections  de  4767,  faites  si  solennellement,  la  rédaction  des  instruc- 
tions pour  les  députés,  l'ouverture  pompeuse  de  la  commission,  tout 


1.  ff  Après  cela,  je  ne  dirai  plas  mot  ma  Tie  darant,  la  Toix  ananimede  tous 
ceax  qui  l'ont  vu  disent  que  c'est  le  nec  plus  ultra  du  genre  humain,  mais  à 
moi  cela  me  paraft  encore  à  éplucher...  i  Ibid.  I,  p.  276.  L'impératrice  publia  son 
ouvrage  en  quatre  langues  :  en  russe,  en  latin,  en  français  et  en  altomaiid. 
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tàl  un  grand  bruit,  «scila  des  espérances  ou  des  crainUa. 
kultats  Tisibleâ  de  la  commissioD  fUmDt  nuls.  L^  cspc- 
î  les  rraintes  ne  furent  pas  justrflêcs.  OuverUî  en  17»i7,  la 
ssion  fut  dissoute  en  *7(i8  par  un  décret  impérial,  sous  pré- 
leste  cte  la  puerre  turque.  Ouoique  cette  dissolution  de  l'a^semliice 
nt  déclarée  temporaire,  les  députés  ne  furent  jamais  convoqués  de 
MMtveau.  l^a  marche  des  séances,  te  contenu  des  débats,  ainsi  que 
k»  prn)ets  des  sous-commjssions  n'ont  jamais  été  connus  ni  par  le 
poUie  contemporain,  ni  i>ar  les  écrivains  postérieurs.  On  en  a  conclu 
^la  commission  dus  députés  avait  échoué  complètement,  qu'elle 
n'avait  rien  accompli  :  que  même  elle  avait,  sinon  compromis  le  prin- 
d|n  lie  la  iTprésentation  nationale,  du  moins  rendu  it,  jamais  impos- 
nUe  d'appliquer  ce  principe  â  la  vie  russe.  Les  documents  authen- 
ttqoes,  publie.H'  par  la  Société  liistorique  russe,  nous  présentent  lus 
hila  soiLS  un  nouveau  Jour.  Cette  édition,  dirig^èe  d'abord  par  M.  Polé- 
BOW  et  apriis  sa  mort  par  M.  Serguiéwitch  (professeur  du  droit  russe 
t  l'Université  de  Saint-l'étersbourg) ,  nous  donne  1 1"  les  instructions 
donoéos  aux  députés  par  1^  électeurs  ;  2"  les  protocoles  des  séances 
éa  h  grande  commission  ;  3'  les  projets  composés,  les  mémoires  exa- 
urinas  par  les  sous-commissions  (les  petilea  commissions  comme 
iUm  ét^nl  appelées  offîciellempnl).  Nous  ne  possédons  pas  encore 
Mai  h»  documents  de  la  commission,  conservés  aux  archives  de  la 
>■  Mctioa  de  la  ckincdlcrie  impériale;  les  protocoles  sont  déjà 
fakllfa.  mais  la  plupart  des  inslruclions  et  des  projets  ne  sont  pas 
■eORi  imprimés.  11  est  ro^ttable  que  les  éditeurs  n'aient  pas  donné 
h  plaa  complet  d'après  lequel  l'édition  doit  paralti'e.  Ainsi,  selon 
■ai,  n  bllait  publier  d'ahord  \m  instructions,  (]ui  sont  nécessaires 
pnirjn^er  pleinement  de.s  débats  et  Ava  tendances  des  députés.  Les 
fRjfets  composés  par  les  sous-commiBsions  et  qui  n'ont  pas  été 
JiûttnB  par  la  ^irando  commission  pourraient  être  publiés  après  les 
ivlnKtions.  Nous  avons  comparé  plu.>t  haut  en  quelques  traits  lacon- 
•ontioa  de  la  (irandu  commission  à  celle  des  états  généraux  de  K!>  : 
foéà  «More  une  particularité  commune  â  ces  deux  événements.  Les 
dépalèi  rasseeen  lïfiT,  comme  les  députés  français  en  I7MH,  rei;urenL 
4e  Ison  électeurs  des  Instructions,  nommées  en  russe  nakazy,  en 
ftnfaia  eaJtitr*.  On  connaît  bien  la  valeur  des  cahiers  de  478'.),  élu- 
dai par  M.  de  Tocqueville,  par  U.  Chassin,  etc.,  et  publiés  récem- 
OMBl  daiM  les  Arvhitvt  paTlmnentairen.  Lus  cahiers  russes,  nakanj. 
van  offrent  un  intérêt  analogue  pour  les  études  de  la  Russie  du 
■ilieu  du  imi*  s.  Nous  ignorons  pourquoi  les  éditeurs  tardent  tant 
à  pttUier  des  matériaux  si  importants.  Nous  avons  jusqu'à  présent 
ki  cahiers  da  la  noUcsse  {dvorjannhie  mktay]  (l.  IV,  VIII,  XIV)  et 
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ceux  de  quelques  institutions  administratives,  mais  les  cahiers  des 
villes  et  des  paysans,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  des  nakazy, 
ne  sont  pas  encore  imprimés.  Malgré  cette  absence  de  plan  systéma- 
tique, la  publication  de  la  Société  historique  nous  permet  déjuger  plus 
exactement  Thistoire  de  la  commission.  Il  est  impossible  de  dire  main- 
tenant que  la  commission  échoua  par  la  faute  des  députés,  par  leur 
incapacité,  etc.  On  accusait  les  députés  d'avoir  été  nuisibles  au  sort  des 
paysans  ;  on  disait  que  les  tendances  manifestées  par  les  députés  avaient 
fait  échouer  les  projets  libéraux  de  Timpératrice.  Lesdocuments  authen- 
tiques nous  montrent  que  la  question  du  servage  a  été  vivement 
débattue  dans  la  grande  commission,  et  qu'à  côté  des  seigneurs  qui  en 
réclamaient  énergiquement  le  maintien,  il  y  eut  aussi  des  voix  qui 
demandaient  des  mesures  au  proflt  des  serfs.  Ces  opinions  Êivorables 
aux  paysans  n'étaient  pas  isolées  et  se  manifestèrent  aussi  plus  ou 
moins  dans  les  travaux  des  sous-commissions.  Si  nous  ne  trouvons 
pas  ici  ridée  de  Tabolition  du  servage,  nous  voyons  au  moins  des 
tentatives  sérieuses  faites  pour  améliorer  la  condition  des  paysans 
serfs,  et  des  indications  exactes  sur  les  maux  du  servage.  Disons-le 
donc  hautement,  la  manière  dont  la  commission  a  traité  la  question 
lui  donne  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  l'abolition  du  servage. 
Ce  n'est  pas  tout  :  dans  les  instructions  données  par  les  électeurs, 
dans  les  mémoires  présentés  par  les  députés,  ainsi  que  dans  les  pro- 
jets rédigés  par  les  sous-commissions,  partout  on  peut  trouver  d'ex- 
cellentes intentions,  des  renseignements  importants  sur  la  situation 
des  affaires,  et  sur  les  mesures  à  prendre.  Catherine  II  elle-même 
disait  que  la  commission  lui  avait  donné  des  notions  exactes  sur  les 
affaires  de  son  vaste  empire.  Dans  plusieurs  lois  publiées  par  l'impé- 
ratrice, on  remarque  l'influence  des  travaux  de  la  commission.  Si 
l'assemblée  a  échoué,  ce  n^est  donc  pas  la  faute  des  députés,  ni  leur 
ignorance.  La  principale  cause  de  cet  insuccès  doit  être  cherchée  dans 
la  condition  fausse  où  la  commission  fût  placée  dès  l'abord  par 
l'inexpérience  et  la  malveillance  des  organisateurs.  La  vanité  et  l'ab- 
sence de  sincérité  de  Catherine  ont  encore  aggravé  cette  situation 
défavorable  et  ont  enfin  contribué  à  la  dissolution  de  l'assemblée. 
Quand  tous  les  documents  relatifs  à  la  commission  auront  été  publiés, 
on  pourra  juger  son  œuvre  avec  une  complète  impartialité,  et  la  con- 
clusion, j^en  suis  sûr^  sera  tout  à  fait  à  son  honneur. 

Pendant  un  siècle  ou  un  siècle  et  demi,  la  famille  Woronzow  a 
exercé  les  plus  hautes  fonctions  dans  l'État  russe.  Quelques-uns  de 
ses  membres  ont  été  placés  à  la  tête  de  l'administration  intérieure  de 
l'armée  ou  des  affaires  étrangères.  La  plupart  des  représentants  de 
cette  bmille  ont  été  des  hommes  très  instruitâ  et  éclairés  ;  pour  leur 
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FSûise  de  leurs  fouettons,  ils  ont  passé  des  années  dans 
ijs  européens,  où  ils  onl  noué  des  relation»  plus  ou  moins 
t  les  personnages  les  plus  illustres  du  moineut.  Grâcu  À 
a  ofllcielle  et  ù  son  ori(;ine,  grâce  à  ses  relations  dans  le 
nonile  de  la  cour,  do  U  politique,  de  la  littérature  ou  de  la  science, 
cette  Eamille  possède  dans  ses  archives  particulières  une  masse  de 
doctimenis  Iros  inlcressanls  et  souvent  même  très  importants  pour 
rbisloirr.  Michel  Woronzow,  le  fondateur  de  la  puissance  de  cette 
familk.-,  qui  ro;ul  le  titre  de  comte,  a  été  minisire  des  affaires  étran- 
gères et  chancelier  d'Ëtal  sous  Elisabeth  Pétrowna.  Il  n'avait  pas 
d'eabnts,  mih  ses  neveux,  les  enfants  d'un  de  ses  frères  nommé 
Roaum,  onl  joué  après  lui  des  rôles  importants.  L'aîné,  A^lexandre, 
tteré  en  France,  voyagea  beaucoup  en  Europe;  il  (Ut  nommé  par 
filialteth  ministre  extraordinaire  en  Hollande,  puis  en  Angleterre  et 
encore  une  fois  en  Hollande,  sous  Pierre  III;  il  fUt  nommé  par  Cathe- 
rine II  inim§lre  du  commerce  et  plus  tard  membre  du  Conseil  d'Èlat, 
Soua  Alexandre  I",  il  devint,  comme  son  oncle,  chancelier  el  ministre 
lies  alloiros  étrangères.  C'était  un  homme  de  lettres,  et  il  faisait  des 
biducUoRS  de  Voltaire.  Sun  second  frère,  Simon,  élevé  en  Uussie, 
1  plus  gr.utde  partie  de  sa  vie  à  l'étranger  comme  ambassa- 
tsse,  d'abord  à  Venise,  puis,  pendant  plusieurs  années,  à 
I,  où  même  il  mourut.  Une  de  leurs  sœurs,  nommée  Elisabeth, 
uti,  pendant  un  temps,  un  rule  important  a  la  cour  de  Saint- 
Hiurg  ;  elle  fut  la  thvorite  de  Pierre  III,  qui,  disait-on,  pensait 
:r  sa  niailresac  à  la  placer  de  Catherine,  qu'il  voulait  envoyer 
..  La  carrière  d'Elisabeth  Woronzow  fut  terminée  par  la 
fVuluUon  de  I7(i2.  Sa  sœur  cadetlu,  mariée  au  prince  Uaschkow, 
ail  pour  Catheritie,  dont  elle  favorisa  activement  1  avènement  au 
I.  Tombée  plus  tard  en  disgrâce,  la  princesse  Dasclikow  partit 
l'étranger;  elle  resta  des  années  à  Edimbourg,  pour  diriger  les 
S  de  son  fils,  jouissant  de  la  société  d'Adam  Smitli  et  des  autres 
i.  Elle  voyagea  pendant  quelques  années  par  toute  l'Eu- 
fe  flil  admise  aux  cours  de  Versailles  ou  de  Vienne,  dans  les 
looiatiqueB  ou  littéraires,  visita  le  patriarche  de  Ferney,  se 
i  très  Intimement  avec  Diderot,  etc.  Plus  tard,  elle  fonda  l'Acadé- 
mia  ruSM,  dunl  elle  1^1  \v  premier  président,  comme  aussi  de  t'Aca- 
(Motiedcs  8cicQc»i  de  Saint-Pétersbourg'.  Le  lUs  de  Simon,  coniU; 
Micbd  Wdronzow,  nommé  plus  tard  prince,  élevé  eu  Angleterre, 
eoBunanda  l'année  rusée  laissée  en  -1815  a  Hauheuge;  plus  kird,  il 


1.  Mm  t*H,  CM  deiu  Actd^niie»  ont  été  fondues,  « 
4et  KluiGM  de  Saint- Pèlorabourg. 
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fut  nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ruscûe  et  ?ioe-roi  du  Caucase. 

Les  archives  des  princes  Woronzow,  soigneusement  conservées, 
présentent  une  collection  de  papiers  fort  intéressants  pour  l'histoire 
russe,  ainsi  que  pour  Thistoire  européenne  en  général.  Ce  sont  des 
mémoires  rédigés  sur  les  affaires  d'État,  des  notes  et  des  rapports 
diplomatiques,  des  rescrits  et  des  lettres  de  la  ikmille  impériale  ou 
des  membres  des  maisons  régnantes  de  l'Europe,  une  correspondance 
étendue  avec  les  personnes  les  plus  distinguées  en  Russie  ou  a  l'étran- 
ger. Les  mémoires  et  les  lettres  des  Woronzow  eux-mêmes  sont  très 
intéressants  ;' grâce  à  leur  position  et  à  leurs  relations,  ils  pouvaient 
voir  les  afibires  de  près  et  comprendre  les  causes  essentielles  des 
événements. 

Les  rq)résentants  actuels  de  la  fkmille  Woronzow  ont  voulu  foire 
proOter  la  science  des  documents  conservés  dans  leurs  archives.  Us 
ont  déjà  publié  plus  de  trente  forts  volumes  sous  le  titre  d'Archives  du 
prince  Woronzow.  De  4882  jusqu'à  4885,  ont  paru  les  vol.  XXIII 
à  XXXL  Dans  ces  huit  volumes,  nous  trouvons,  entre  autres  choses, 
les  mémoires  dirigés  par  le  comte  N.  Panine  et  le  comte  Zawadowski 
(sous  Catherine  II),  les  lettres  des  comtes  Orlof,  du  prince  Roumjan- 
zow  et  du  comte  Rostopchine.  Le  tome  XXYIII  contient  les  lettres 
adressées  aux  différents  Woronzow  par  Élizabeth  Petrowna,  Cathe- 
rine II,  Paul  P%  Marie  Feodorowna,  Alexandre  P^  sa  femme  Elisa- 
beth Alexéjewna,  par  Stanislas  Auguste,  Louis  XVIII,  par  le  prince 
Gustave  de  Suède,  le  prince  Frédérik  d'York  ;  le  t.  XXIX,  les  lettres 
de  Pictet,  Lafermière,  d'Alembert,  W.  Pitt  (i'ainé),  Reiffenstem, 
Kosciuzko,  Ch.  Witheworth,  du  comte  Joseph  de  Maistre,  du  géné- 
ral Hedouvilie,  de  Taileyrand,  de  M""^  de  Staël.  Ce  volume  et  la  plus 
grande  partie  du  volume  précédent  sont  en  français,  de  même  que  la 
moitié  de  toute  la  collection. 

Notons,  pour  finir,  que  ces  documents  ne  sont  pas  soigneusement 
classés  et  qu'ils  sont  souvent  pêle-mêle. 

Nous  devons  aussi  mentionner  les  dernières  éditions  de  la  Commis- 
sion archéologique.  Cette  Commission ,  fondée  sous  Nicolas  P%  a 
publié  beaucoup  de  matériaux  importants  sur  l'histoire  russe  :  dix 
volumes  d'annales  russes,  vingt  volumes  d^actes  historiques  (avec  les 
suppléments) ,  quatre  volumes  d'actes  rassemblés  par  l'Expédition 
archéologique,  onze  volumes  d'actes  relatifs  à  Thistoire  de  la  Russie 
méridionale  et  occidentale  et  encore  une  quantité  de  documents  divers, 
tous  se  rapportant  à  l'histoire  de  Russie  jusqu'au  xyni«  siècle.  En 
tout,  la  Commission  a  fait  imprimer  une  centaine  de  volumes,  et 
plusieurs  savants  historiens  ont  participé  à  ses  travaux.  Kostamarow 
et  Kalatchow,  nous  Tavons  dit  plus  haut,  étaient  aussi  membres  de 
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.  Pendant  ces  deraières  années,  ont  paru  trois 

a  de  la  Ilibliotiièquu  hislorique  russe,  deux  volumes  des  amiales 

pla  {knunission  afcliéolo^ique,  le  troisième  volume  des  actes  rela- 

b  à  la  vie  judiciaire  do  l'ancienne  Itussie.  Ce  dernier  a  è\Â  rédigé 

iKaJfttcliow.  Celui-ci  annonçait  que  le  volume  n'élail  qu'un  échan- 

n  el  qu'il  avait  préparé  une  grande  collection  de  textes  qui  devaii^nt 

e  publiés  par  l'Académie  des  sciences.  Nous  ifjiiurons  quel  sera  le 

iori  de  oeLl«  eullection  ^rès  ki  mort  de  Kalalchow. 

L'Académie  des  sciences  de  Saint-PéterslMurg  a  publié,  en  1885, 

lO  Tort  volume  in-4°  sous  le  Utro  de  Uatérùiux  ptxur  l'histoire  de 

.  Nous  trouvons  ici  des  faits  relatifs  à  l'histoire  de  l'ins- 

B  publique  en  Russie  au  iviii<  siècle.  Ce  volume  est  accompa- 

I  de  huit  portraits  des  membres  de  l'Académie  du  siècle  passé. 

ni  le»  publications  de  l'Académie,  il  convient  de  citer  VAnTiexion 

Ejn  Crimée,  par  N.  DocrBaovLie,  avec  des  rescrils,  dépêches,  rap- 

.  [Saint-Pélcrsbourg,  4885,  2  vol.).  M.  Uoubrovine,  (jui  a 

•  recueil,  est  un  chercheur  infatigable  ;  nous  le  retrouve- 


Mi  Saint-Pétersbourg  une  Société  des  amis  de  la  littérature 
e  rusM  [Obltchestwo  lubilUry  drewney  pismcnnoiti],  cpii  a 
r  but  de  publier  les  manuscrits  anciens,  principalement  sous 
a  de  foe-similés.  Cette  Société  est  riche;  elle  s'est,  en  outre, 
D  la  colloboraliou  de  savants  spécklisles -,  ses  publications,  exé- 
e  avec  plus  ou  moins  de  succès,  sont  nombreuses  ;  on  y  trouve 
iiBMgDiflques  fac-similés  avec  des  dessins  en  couleur,  etc.  Depuis 
lus,  U  Société  a  fait  quelques  nouvelles  éditions  contenant  des 
B  anciens  jusquu-Ui  inédits,  et  aussi  des  recherches  scien- 
Idqiics,  comme,  par  exemple,  celles  de  M.  Golocbwastow  sur  les  lois 
fe  h  venificalioi)  russe. 
Daofl  cette  revue  des  récentes  publications  de  documents  rolalil^  h 
!  russe,  je  no  dois  point  omettre  les  œuvres  des  écrivaina 
nnEa  distingués.  M.  J .  tiaont  a  publié,  pour  l'Académie  des  scieuoos 
fc  Siinl-Pelcriibourg,  les  œuvres  de  Pletnew,  en  trois  volumes  (Saint- 
Nl«Bbuuri$.  (8K5).  PleUiew  {\n-i-\m~>]  éuil  un  professeur  de  lit- 
Itnlare  à  i'IIniversitù  de  Saint-Pétersbourg,  intimement  Ué  avec 
Motieur»  poètes  et  i-crivains  célebre-i,  comme  Pouschkine,  Jou- 
iuwiLji,  etc.  Ilaiiâ  rûdlUon  des  œuvres  de  PleLiiew,  nous  trouvons 
u  feulement  ses  vers  et  sa  prose  littéraire,  mais  aussi  sa  corres- 
I  et  même  quelques  lettres  qui  lui  étaient  adressées  par 
eet  parJoukowsky.  Cette  édition  est  très  intéressante  pour 
rbJMfiiredelaaûciélôet  de  la  littérature  russes  durant  les  années  1820- 
IM.  Uo  inj^t  plus  g^éral  et  plus  vif  nous  est  ofTerl  par  l'édition 
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des  œuvres  complètes  du  prince  P.  Wiasemsky,  un  des  amis  de 
Pletnew,  qui  appartenait  au  même  cercle  littéraire.  Le  prince  Wia- 
semsky, ami  très  intime  de  Raramsine,  de  Joukowsky,  dePouschkine, 
nous  a  laissé  non  seulement  des  ouvrages  critiques  et  littéraires^  qui 
ont  conservé  leur  valeur  jusqu'à  nos  jours^  mais  encore  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  notes  très  intéressants  et  pleins  de  vie, 
qui  nous  donnent  un  tableau  curieux  de  la  société  russe.  Le  prince 
Wiasemsky,  qui  appartenait  par  sa  naissance  à  Taristocratie,  par  ses 
goûts  au  monde  littéraire,  était  aussi  un  haut  fonctionnaire  ;  pendant 
sa  longue  vie  (4792-4878),  il  put  connaître  beaucoup  de  détails  plus 
ou  moins  intimes,  plus  ou  moins  caractéristiques  pour  Thistoire  du 
gouvernement,  de  la  société  et  de  la  littérature  russe.  Non  seulement 
il  fut  témoin  des  événements  accomplis  pendant  les  trois  premiers 
quarts  de  notre  siècle,  mais  encore,  par  les  connaissances  et  les  tra- 
ditions de  sa  jeunesse,  il  se  rattachait  au  siècle  précédent,  au 
règne  de  Catherine  II.  C'était  un  homme  d'esprit  ;  il  était  instruit, 
sans  qu^on  puisse  l'appeler  un  savant  ;  il  appartenait  à  la  fraction 
modérée  des  libéraux  russes  sous  le  règne  d'Alexandre  P%  et  il  con- 
serva ses  principes  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  mais  en  observateur 
attentif  et  scrupuleux,  il  pouvait  comprendre,  sinon  toujours  appré- 
cier, les  nouveaux  problèmes  du  temps,  les  nouvelles  conditions  de 
la  société.  Aussi  les  notes  de  cet  observateur  spirituel  sont-elles 
pleines  dUntérêt,  aussi  bien  au  point  de  vue  des  réflexions  que  des 
faits.  Malheureusement,  plusieurs  des  notes  du  prince  ne  peuvent 
pas,  au  dire  des  éditeurs,  encore  être  publiées,  probablement  parce 
qu'elles  parlent  des  faits  et  des  personnes  qui  sont  trop  rapprochés 
de  nous.  Depuis  4882,  ont  paru  les  quatre  derniers  volumes  de 
cette  publication.  Ce  sont  le  t.  YII  (4882),  qui  contient  des  pièces 
littéraires,  critiques,  biographiques^  de  4855-4877^  et  les  tomes  YIU 
(4883),  IX  (4884)  et  X  (4886),  tous  consacrés  au  «  vieux  livre  de 
notes.  »  Le  t.  X  contient,  en  outre,  le  roman  de  Benjamin  Constant  : 
Adolphe  j  traduit  par  le  prince  Wiasemsky  et  dédié  à  son  ami 
Pouschkine. 

Nous  avons  aussi  deux  volumes  des  œuvres  complètes  de  Batusch- 
kow,  poète  estimé  du  premier  quart  de  notre  siècle  et  connu  aussi 
par  son  sort  malheureux  :  il  vécut  longtemps  dans  une  complète 
démence.  Ses  œuvres  complètes,  qui  ont  paru  en  4885,  étaient  néces* 
saires  pour  l'histoire  littéraire  de  l'époque. 

En  dehors  des  publications  ofQcielles  et  semi-ofBcielles  sur  l'his- 
toire de  la  Russie  méridionale  et  occidentale,  nous  avons  une  quan- 
tité de  publications  contenant  des  matériaux  sur  l'histoire  locale, 
parmi  lesquels  nous  devons  mentionner  les  documents  pour  Phistoire 
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u ,  publiés  par  la  municipalité  sous  la  rédaction  de  Jean 
Zabieliiw,  et  les  documenls  pour  l'histoire  des  marchands  (le  Moscou, 
pBbUss  par  le  Con»;il  des  Marchands. 

L'BiBTniRE  BifssE.  —  Nous  devons  signaler  ici,  eu 
su,  la  nouvelle  disâerintion  de  M.  le  professeur  Kldtchbwski, 
ment  parc»  ipi'ellc  remonte  à  plusieurs  années  d^jji,  mais  à 
ftdesoniaounleslatile  valeur.  M.  Kiulchewsky.profcsseunl'histoire 
■  à  l'Académie  erclésiaslique,  à  Moscou  [au  couvent  de  la  Trinité), 
p  ■ucces.'ieur  de  Solowiew  à  l'Université,  en  <S7U  ;  il  avait  déjà 
s  reehercheâ  sur  la  vie  des  sainU  russes  (les  Vies  des  anciens 
ses  éludiéoÂComnie  une  source  de  l'histoire).  En  1882  a  paru 
Hivd  ouvrage  sur  le  Conseil  des  Bojars  dans  l'ancienne  Russie 
mStmmadreumey/tousie.iiosaiu,  t8R2,  deuxième  édition, 
r  étudie  le  Conseil  des  Bojars  non  seulement  comme 
|ue,  mais  surtout  dans  son  rôle  social,  en  rapport  avec  les 
nlfpies.  Si  complexe  qus  soit  ce  problème,  l'auteur  le  résout 
s  le  plus  marqué.  Il  retrace  l'histoire  de  cette  institution 
e  riiisloin;  russe  ;  il  nous  dépeint  te  bojarine  russe  à  travers 
uits  et  IransformaUons  ([ul  eurent  lieu  pendant  huit 
i,  depuis  le  X'  siècle,  où  il  n'était  qu'un  camarade  volontaire  de 
i,  jusqu'à  Pierre  lu  Grand,  où  il  perd  toute  importance.  Un 
nporein  caractérisa  alors  la  situation  de  l'aristocratie  russe  par 
rôles  :  ■  Les  Bojars,  qu'est-ce  que  c'est  que  les  Bojars?  C'est 
t  g&té  par  la  gelée  et  tombé  par  terre.  »  Grâce  h  l'immense 
B  l'Auleur,  grJicc  à  son  grand  (aient,  son  ouvrage  nous  olTre 
u  historique,  plein  de  vérité  et  de  vie.  Il  nous  donne 
e  l'hisloire  du  Conseil  des  Bojars  :  c'est  aussi  un  précis 
t)  en  gônéral.  Ajoutons  que  l'auteur  puise  à  beaucoup 
^TMfriutx  tnodlls.  Son  livre  doit  être  toujours  sur  lu  table  dequi- 
■Dfue  Modio  l'histoire  russe.  On  peut  diflérer  d'avis  avec  lui  sur 
(te  ifitn  point  de  détail  ;  mais  ou  peut  adopter  en  toute  conllance  le 
^ifBBKnl  porté  par  un  dos  critiques  les  plus  autorisés,  M.  Pjpine. 
•  U  Bojoftkttja  Douma,  dit-il,  est  une  imporliinte  aci]uisilion  de  la 
leUnlurc  russe  :  depuis  longtemps,  il  n'était  paru  de  livre  unissant 
*B  néfOR  <iKiin  la  profondeur  de  l'éruditioit  au  talent  de  l'exposition 
Il  a  I implmr  des  idoes  générales.  » 
y.a  tMi.i,  iint  p'ini  les  Lr^om  et  éludex  sur  l'histnire  du  droit 
M.  It.  SEniiviKwsTcu,  professeur  â  l'Université  de  Saint- 
lin  y  trouve  sa  dissertation  sur  les  relations  politiques 
!■  Hu.ssie  [Wiftcke  ei  Knjaie]  et  ses  recherches  sur  les 
IM  Grpc3au  x*  tîiècle  ou  sur  la  Commission  législative  de 
il.  Uuuiqu'on  ne  puisse  pas  toujours  ôtre  d'accord  avec 
I     1  u  •'iprim<t  ses  opinions  d'une  façon  souvent  trop  dogma- 
.  HuTua.  SXXl. 
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tique,  ce  livre  utile  rendra  des  services  aux  étudiants  et  à  d'autres 
personnes  encore.  Il  n'est  pas  inférieur  à  la  réputation  que  l'auteur 
s'était  acquise  auparavant. 

Sur  l'histoire  de  l'Église  russe,  nous  avons  les  études  de  M.  Kap- 
TKREw^  intitulées  :  Rapports  de  la  Rtusie  avec  VOrtent  orthodoxe 
pendant  les  XVP  et  XVII*  siècles.  S^appuyant  sur  des  documents 
inédits,  l'auteur  suit  en  détail  le  rôle  des  Grecs  dans  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  Russie,  rôle  quelquefois  fort  indigne  et  toujours  égoïste; 
l'auteur  nous  montre  comment  les  événements  historiques  et  l'in- 
fluence grecque  menaient  la  Russie  à  l'exclusivisme  politique  et  reli- 
gieux ;  il  nous  montre  comment  se  manifesta,  d'abord  faiblement  et 
ensuite  de  plus  en  plus  fort,  le  besoin  de  la  science^  de  la  civilisation, 
et  comment  les  Grecs  ne  pouvaient  et  ne  savaient  satisfaire  à  ce 
besoin;  il  nous  dit  comment  la  Russie,  grâce  à  ce  besoin  non  satis- 
fait (ainsi  qu'à  d'autres  raisons  encore),  devait  enfln  se  tourner  vers 
la  civilisation  européenne.  Il  nous  raconte  les  tentatives  des  Grecs  pour 
arrêter  ce  changement.  Il  fait  aussi  bien  ressortir  le  côté  naUonsïl  du 
schisme  (raskol)  de  l'Église  russe  au  xyii''  s.  Quoiqu'il  n'ait  pas  un 
grand  talent  d'écrivain,  qu'il  ne  sache  pas  bien  classer  les  faits  et 
qu'il  se  répète  souvent,  néanmoins  son  récit  est  très  intéressant  par 
les  fkits  souvent  nouveaux  et  par  ses  conclusions  ;  cela  expUque  le 
succès  de  l'ouvrage  :  imprimé  dans  une  revue  spéciale,  en  \  883-4  884, 
il  a  été  ensuite  publié  déjà  deux  fois  séparément  dans  l'année  4885. 

En  parlant  plus  haut  des  archives  du  prince  Woronzow,  j'ai 
remarqué  le  grand  intérêt  que  peut  fournir  la  collection  historique 
d'une  pareille  famille.  La  Famille  des  Chérémétew^  vaste  monogra- 
phie commencée  par  M.  A.  Barsodkow,  présente  aussi  un  exemple 
de  ce  genre.  Certes,  il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  deux  publi- 
cations. Les  Archives  du  prince  Woronzow  nous  donnent  des  docu- 
ments importants,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  tous  un  rapport  direct 
avec  les  Woronzow.  M.  Barsoukow,  s'appuyant  sur  les  archives  du 
comte  Ghérémétew,  nous  raconte  Thistoire  de  cette  famille  d'anciens 
Bojars  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  russe*,  par  là,  il  s'est  con- 
damné à  répéter  des  faits  bien  connus,  sans  ajouter  aucun  trait  nou- 
veau-, autre  part,  il  donne  quelquefois  des  détails  de  peu  dlmpor- 
tance  et  d'un  caractère  trop  spécial.  Cependant,  ce  n'est  pas  une 
publication  dénuée  dMntérêt  ;  elle  nous  présente  des  documents  iné- 
dits. Les  quatre  volumes  publiés  (4880-4884)  parviennent  jusqu'à  la 
fin  du  xvii^  s.*,  on  nous  donnera  maintenant  la  biogi^phie  du  Boja- 
rine  Boris  Ghérémétew,  le  premier  comte  et  célèbre  feld-maréchal  de 
Pierre  le  Grand.  C'est  une  publication  de  luxe  :  grand  in-4'^,  avec 
plusieurs  fac-similés  et  des  dessins  en  couleur. 
G.  TcHisTowiTCH  (f  4885),  professeur  à  l'Académie  de  médecine  de 
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nrg,  B'éteiL  depuis  longtemps  adoiinû  aux  éludes  histo- 
I.  D  a  publlû  en  488i  une  monographie  sur  l'biBloirs  des  pro- 
i  iecAts  médicales  en  Kussic  (  Yataria  pertjyeh  mcdicintkkh 
nhlkot  w  HoMii),  qui  nous  donne  enwre  des  détails  nouveaux  sur  les 
écùles  d'arithinéUque  à  l'époque  de  Pierre  le  Grand  et.  sur  l'instruction 
pnhliqtM  en  géDéral  au  iviii°  siéde.  Dans  les  suppléments,  on  trouve, 
»«c  uo  grand  nombre  de  documents  inédits,  une  étude  sur  le  carac- 
tcre  de  Jean  IV,  dit  le  Terrible;  l'auteur  le  déclare  atteint  d'une 
mMMta  furibunda,  résultat  de  ses  débauches. 

Poor  riù»toire  de  l'inalruclion  publique  on  Russie,  il  Faut  mention-' 
MT  Itt  publicatiooâ  qui  uni  paru  à  l'occasion  du  jubilé  fêté  par 
rtlnivarsité  de  Kiew  en  4884.  M.  le  proresseur  WLADimasKi-Borut- 
■m,  aoteor  d'études  très  estimées  sur  l'instruction,  a  f^it  une  lils- 
Mre  détaillm  de  l'Université  soue  Nicolas  1"  (l«34-4855),  travail 
lnléni«uit  et  soigneusement  Tait.  M.  le  profbsseur  UoivniEuw  a  com- 
fia&  tin  dictionnaire  biographique  des  professeurs  de  Riew  ;  il  est 
nuiel  complet,  l'auteur  ajant  le  plus  souvent  mis  à  profit  des  notes 
baraks  par  les  proftuseurs  eux-mêmes. 

IL  DiHisaowi^.  â  qui  l'on  doit  les  documents  relatifs  à  l'annexion 
k  ta  l>iinê(;  tùi^nales  plus  haut,  a  publié,  en  ^  884,  une  monographie 
istîlulM  :  Pitugatcheff  et  seif  compltcet  (Saint-Pétersbourg,  1884, 
l>ol.|  La  littérature  historique  russe  possédait  déjà  quelques  tra- 
uoi  sur  eel  épisode  sanglant  du  régne  de  Catherine  II.  L'histoire  de 
h  malle,  (lar  Ponsclikine,  a  même  été  traduite  en  français,  par  le 
|(iAa:  Augustin  Galil^^no,  sous  le  titre  :  Le  faux  Pierre  ///,  par 
ilnandrr  Pouschkiiw.  M.  DoubroHÎnc  avait  un  grand  avantage  sur 
Ni  ptulmesseurs  ;  il  pouvait  utiliser  les  documents  d'onquéte  sur  la 
imdiede  l'uugatchell'.  Jusqu'ici,  ces  matériaux  importants,  conscr- 
*m  va  Ardiives  d'Ëlat,  à  Saint-Pétcrslwurg,  étaient  inacwssiblos 
«1  bïturiens.  A  l'aide  de  ces  nouveaux  et  vastes  matériaux,  M.  Uou* 
tmrine  a  écrit  sur  PougatchefT  trois  gros  volumes  et  ajouté  de  nou- 
nuii  traits  caradérislique^s  à  l'histoire  de  ta  révolte.  L'auteur  noua 
iicixiti>  dans  les  moiiidro)  détails  les  événemcnls  de  celte  histoire  ; 
On^porte  lej  conversations  des  personnages  en  action  telles  que  les 
duamentâ  les  ont  conservées,  etc.  Le  récit  est  vif,  intéressant  ;  il 
M»  bit  Iden  ci-imprendre  le  rôle  et  la  personne  du  <  marquis  Pou- 
pldwff,  ■  comme  le  nommait  Gatherine  dans  ses  lettres  à  Voltaire. 
l^'«l  domoizuti!  »eul«metil  que  M.  Doubrowiue  ait  écril  lu  cliapitre 
or  il  Kciété  russe  de  ce  temps  sans  avoir  bien  étudié  lo  fond  de  la 
fantkin  :  le  tolilean  qu'il  nous  en  Iroc»  n'est  pa»  exact  :  il  est  étrange 
(i  tneoniphtl.  L'OQvni^  de  H.  Doubrowinc  n'en  est  pas  moins  un  des 
aSÊmrs  doai  se  «oll  enrichie  la  littérature  historique  dans  ces  der- 


448  Rl'LLKTH    IIISTORIQOK. 

Dans  la  répression  de  la  révolte  de  PougatchefT,  un  grand  rôle  a 
été  joué  par  le  général  Souworow,  nom  qu'en  français  on  écrit  sou- 
vent incorrectement  Souwarow,  Nous  avons  une  nouvelle  biographie 
de  ce  héros  russe  :  Le  généralissime  Souworow^  par  M.  Pétboo- 
chëwskt  (Saint-Pétersbourg,  4884,  3  vol.  avec  des  portraits  et  des 
plans).  M.  Pétrouchewsky  a  travaillé  avec  soin  sur  les  documents 
inédits,  comme  les  papiers  officiels  et  aussi  la  correspondance  per- 
sonnelle de  Souworow;  par  là,  il  a  pu  non  seulement  résoudre 
quelques  questions  obscures  dans  la  vie  de  son  héros,  mais  aussi 
nous  le  dépeindre  dans  sa  vie  privée  et  intime,  comme  propriétaire, 
comme  homme  de  ménage  et  comme  père  de  famille.  Si  Tauteur  ne 
possède  pas  un  grand  talent  littéraire,  il  nous  donne,  par  une  fine  et 
scrupuleuse  critique  des  documents,  un  fidèle  portrait  du  guerrier, 
ainsi  que  de  Thomme.  C'est  une  biographie  précise  et  exacte,  qui 
depuis  longtemps  manquait  à  la  mémoire  du  grand  chef,  resté  jus- 
qu^à  nos  jours  le  héros  militaire  le  plus  populaire  en  Russie. 

Dans  ces  derniers  temps  ont  paru  de  nouvelles  études  sur  deux 
monarques  dont  les  règnes  ont  été  glorifiés  par  les  victoires  de  Sou- 
worow. M.  KoB^Ko  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  «  Le  grand-duc 
héritier  Paul  Pétrowitch  [Cesarewitch  Pavael  Petrowitch,  4882, 
Saint-Pétersbourg,  seconde  édition  en  4883).  — M.  Dirine  a  composé 
«  La  grande-duchesse  Catherine  Alexejewna  avant  son  avènement  » 
(Velikaja  Knjayuinja  Ekaterina  Alexejewna  do  swoeyo  samoder^ 
jawija.  Saint-Pétersbourg,  4884).  Le  récit  de  M.  Dirine  ne  contient 
que  des  faits  connus,  fournis  par  les  mémoires  de  Catherine  ou  sa 
correspondance;  c'est  un  ouvrage  de  vulgarisation,  d'une  lecture 
attachante,  malgré  de  nombreux  gallicismes.  Celui  de  M.  Kobéko  est 
plus  sérieux  et  plus  intéressant.  L'auteur  n'a  pas  non  plus  utilisé 
de  documents  inédits,  mais  il  a  rassemblé  les  matériaux  plus  soi- 
gneusement, il  a  employé  avec  soin  tous  les  faits  relatifs  à  son  sijyet-, 
il  a  réussi  à  mettre  en  lumière  des  détails  peu  connus.  M.  Kobéko 
s'était  proposé  d'étudier  comment  le  grand-duc,  bien  qu'heureuse- 
ment doué  par  la  nature  et  animé  de  bonnes  intentions,  devint  un 
homme  furieux  et  effréné,  un  monarque  féroce,  un  tyran.  L'autair 
montre  assez  bien  que  la  conduite  de  Catherine  II  envers  son  fils  a 
été  injuste  et  révoltante  au  plus  haut  degré;  mais  il  n'a  pas  expliqué 
les  causes  et  la  marche  du  changement  dans  le  caractère  du  grand- 
duc.  Entraîné  par  un  côté  du  sujet,  Tauteur,  au  lieu  d'une  explica- 
tion psychologique  complète,  a  tracé  une  apologie  partiale  de  Paul. 
Les  traits  fâcheux  dans  le  caractère  du  grand-duc  restent  au  dernier 
plan.  M.  Kobéko  se  propose  d'écrire  l'histoire  du  règne  de  Paul  I"; 
on  peut  craindre  qu'il  ne  puisse  pas  bien  mettre  en  relief  les  fantai- 
sies furieuses  et  la  rage  folle  de  l'empereur,  s'il  n'a  pas  su  expliquer 
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t  dan»  li^  caracl«re  da  grand-duc.  L'ouvrage  de 
»  n'eji  a  pas  moins  obtenu  un  grand  succès  auprès  des  lec- 
pî  it  bit  sï'xplique  par  l'atlratt  qui  pousse  le  public  vers  les 
b  à  la  vifl  de  cour  au  inii'  sii^lc,  assez  peu  familière, 
b'derniers  t«inps.  en  la  lilliTalure  russe. 
Moerai  encore  la  biographie  du  coiuLe  Kiaselcw,  publiée 
ïiuoncKi-bEsJATowsKt  if  1885).  Kisselew,  aido  de  camp  et 
■  général  d'Alexandre  I",  vice-roi  de  la  Moldavie  cl  de  la  Vala- 
b,  ministre  des  douiaines  d^Ëlal  sous  Nicolas  I",  ambassadeur 
rAlfxaodrc  II  à  la  cour  de  Napoléon  III,  était  un  lioinme  d'Étal  spi- 
rituel el  l'-clairé,  honnête  et  bien  intentionné.  Sa  biographie  est  ei 
KiiAUtrcsunti',  par  son  rôle  dans  l'hisloiro  intérieure  et  extérieure  de 
e  m  dans  les  évéoi'mcnls  européens,  que  je  me  réserve  d'y 
n  détail  ilans  mon  prochain  DuUelin. 

A  ouvrage  do  M.  Kojti-owiTi^H,  1'  ■  Histoire  du  senlîmonl 

n  Russie  s  |  ïslùria  rttiujtai/ii  mmososnanija.  Sl-I'êlerâbourg, 

n'est  qu'une  bistoircderbisloriographie.  D'ailleurs,  il  ne  sera 

0  irnuid  secours  aux  personnes  qui  aborderont  l'histoire  russe, 
Nni  exact,  ni  même  complet  en  ce  qui  concerne  lœ  indications. 

e  di-faai  n'est  pas  racheté  par  les  vues  historiques  générales 

i|ui  ne  sont  ni  asser.  sérieuses,  ni  as.'^z  scientifiques. 

vilch.  professeur  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Saint- 

t,  parait  être  le  zélé  partisan  du  parti  qu'on  ne  peut  nom- 

mt  que  néoslavophilc.  lie  parti  a  fait  entrer  dans  ses 

IrtenKOup  de  traits  que  n'auraient  jamais  pu  supporter  les 

1  «lavoplule<.  Aussi  M.  Kojalowitcb  arrîve-t-il  souvent  à 
te  oneliidun»  très  étranges,  auxquelles  la  science  n'a  rien  à  faire. 
i;n  viii  i^cmple  peut  servir  à  caractériser  l'ouvrage  en  question. 
"  '         ■^'i[fh  raconte  un  épisode  de  l'histoire  de  l'Académie  de 

-hourg.  Un  aavani  éminent  du  xtui*  siècle,  Millier,  dans 
I  -  a  r.Acidémie,  parla  de  l'origine  Scandinave  des  premiers 
'■ï.  La  majorité  de  l'Académie  se  déclara  contre  Miiller, 
ju  il  déshonorait  le  peuple  russe.  Le  discours  de  l'historien 
'  t.'t  presque  tous  ies  exemplaires  publiés  anéantis.  On 
in-  que  maintenant,  après  cent  quarante  ans  passés,  un 
:  -seiif,  quelle  que  ICil  d'ailleurs  son  opinion  sur  l'origine 
I  '',  ne  imurrail  s'empt^her  de  condamner  la  violence  des 
-  en  (euvre  contre  le  mallieureux  historien.  A  notre  grand 
i!  riouïIrTiuvunsdaiJsM.  Kujalowilch  un  défenseur  ardent 
_•'  <   :il'-ur«  de  Mûller.  A  son  point  de  vue  uéoslavophile ,  eu 

^OK^il  rérulUiDl  était  tout  ce  que  méritait  racadémicien  alle- 
I.  min  ee  n'est  paa  Assez.  Plus  loin,  non  seulement  M.  Kojalo- 
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witch  nie  Torigine  Scandinave  des  princes  russes  *  ;  il  est  même  per- 
suadé que  toute  la  question  de  Torigine  Scandinave  des  prmniers 
princes  russes  n'est  qu'une  invention  malveillante  des  Allemands  et 
que,  s'il  y  a  des  Russes  qui  soutiennent  cette  même  opinion,  ils  sont, 
volontairement  ou  involontairement,  les  ennemis  de  la  Russie.  Voilà 
à  quel  point  d'intolérance  arrivent  les  néoslavophiles.  M.  Rojalowitch 
oublie  qu'il  condamne  par  là  des  autorités  comme  Karamsine  et 
Solowiew  ou  comme  Pogodine,  qui  est  très  estimé  par  l'auteur. 
D'autre  part,  il  proclame  comme  étant  les  meilleurs  historiens  russes 
d'anciens  professeurs  à  l'Université  de  Moscou,  Bjeljaew  et  Lesch- 
kow,  alors  qu'ils  ne  possèdent,  ce  dernier  surtout,  aucune  auto- 
rité réelle  dans  la  science. 

On  dit  que  M.  Ikonnikow,  professeur  à  l'Université  de  Kiew,  pré- 
pare en  ce  moment  un  vaste  ouvrage  sur  l'historiographie  russe  ;  on 
peut  être  sûr  qu'il  sera  plus  complet  et  exact  et  qu'il  visera  mieux  à 
son  but  que  l'ouvrage  de  M.  Kojalowitch. 

La  Bibliographie  de  l'histoire  russe j  par  M.  Méjow,  comprend  déjà 
cinq  volumes  (Saint-Pétersbourg,  1, 11-4882,  III-4883,  IV-4885,  V- 
4885)  ;  il  y  aura  encore  deux  volumes.  Ses  prédécesseurs^  MM.  Lam- 
Bi!VE,  ont  publié  la  Bibliographie  historique  russe  de  4856  à  4864,  à 
raison  d'un  volume  par  an^  l'édition  de  M.  Méjow  contient  la  Bifr/io- 
graphie  des  dix  années,  de  4  864  à  4  874  ;  comme  celle  de  MM.  Lam- 
bine, elle  a  été  conçue  sur  un  plan  assez  large  :  elle  nous  donne  les 
titres  de  tous  les  ouvrages  historiques  ainsi  que  des  articles  histo- 
riques publiés  dans  les  revues  et  dans  les  journaux,  en  indiquant  le 
contenu  de  chaque  pièce  et  les  comptes-rendus  critiques  dont  elle  a 
été  l'objet.  Les  cinq  volumes  publiés  contiennent  plus  de  50,000 
numéros.  M.  Méjow  adonné,  en  4885,  une  liste  des  ouvrages  publiés 
pour  l'inauguration  du  monument  dePouschkine.  Cette  Bibliographie 
spéciale  nous  donne  plus  de  4,000  numéros;  une  telle  masse  d'édi- 
tions et  de  pièces  d'occasion  nous  montre  très  bien  l'intérêt  et  l'en- 
thousiasme pour  le  grand  poète  manifestés  par  la  société  russe  à 
l'occasion  des  fêtes  de  4880.  Nous  remettons  au  prochain  Bulletin 
Tanalysedes  études  historiques  russes  parues  en  4885^  comme  aussi 
de  quelques-unes  publiées  avant  cette  date  et  non  mentionnées  cette 
fois-ci. 

W.  Jakoughkine. 

1.  Le  fait  a  été  pourtant  mis  hors  de  doute,  après  les  preuves  linguistiques 
rassemblées,  par  exemple,  dans  Tétude  du  prof.  Thomsen. 
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COMPTES-RENDUS  CRITIQUES. 


BaadbBch  der  srlecblBcben  StaatsalterthdmeF  von  Gustav 
4iuiut.  ZweiUïr  Baiid.  Leipzig,  Druck  uiirt  Verlag  von  B.  G. 
Teutiiier,  im^,  vm  ul  426  pages,  În-S". 

La  piviniâre  moilié  de  ce  manuel  des  antiquiléa  politiques  de  la  Grèce 

■  p«ni  en  ItU^l  ;  elle  est  exclasivemeiit  consacrée  à  l'étude  des  constiln- 

tions  de  LacMémone  el  d'Athènes,  C'était,  de  beaucoup,  la  partie  la 

{do*  Udlf  du  lasle  sujet  que  M.  Gilbert  a  embrassé,  celle  pour  laquelle 

itt  tnmnx  préparatoires,   les  monograpliies  de  détail  et  même  les 

K*!(  d'ensemble  analogues  au  sien  sont  les  plus  nombreux  et  les 

:.  lïipeudanl,  sur  ce  terrain  qui  n'était  pas  yicrge,  M.  Giltierl 

s  laiwâ  dr  faim  paraître  des  qualités  rares  :  nu  jugement  cireoo»- 

;  ni»  érudition  très  étendue,  oaôn  toute  la  clarté  dont  est  suscep- 

t  l>tponUon  pressée  et  succincte  d'institutions  extrêmement  ccm- 

qu'A  comparer  cette  première  partie  aux  chapitres 

Mpondanta  du  I/andbwh  de  Hennann  pour  reconnaitre  que  M.  Gil- 

n  a  mieux  compris  t|ue  son  prédécf^seur  ce  que  doit  être  un  manuel 

ull^  ]Hililii]ut-«.  Nous  ne  parlons  pat;  des  Griechiscke  AlUrthlimfr 

I  ne  sont  pas  un  manuel,  du  moins  dans  le  sens  où 

A  artusllnmcnt  ce  mot  en  Allemagne.  La  dernière  partie  du 

h  de  M.  liillffîrt  mérite  encore  plus  d'éloges  que  la  première, 

fuv  ipir  la  rédaction  en  etail  infiniment  plus  dilBcile.  Elle  comprend 

ritote  de*  cfinslitutions  politi'^ues  de  toutes  les  villes  importantes  de 

taCrioe  propre,  de  i'Arcbipel  et  de  l'Asie  Mineure,  sur  lesquelles  nos 

IoIm  loamiaseut  id  peu  de  renseignements,  mais  que  les  découvertes 

•fipapliiques  de  ces  dernières  années  oot  éclairées  de  lumières  inal- 

Mdui».  A  la  cuite  de  celte  étude  des  constilutioas,  passées  on  revue 

ijij-  ;    nin'  |^i)p^pliiqu{i,  nous  trouvons  une  partit  tystématiguc  com- 

.;■.  .r  i  rinq  ctiapilnis  r  {•  le  dflveloppemenides  f^ts  grecs,  la  royauté, 

A\:-\i  litf,  Ia  dt^mocratie,  la  tyrannie  ;  2*  les  éléments  do  la  population 

■1     '  'l.<iiiion«  politiques  de  la  cité;  3*  les  pouvoirs  constitués,  les 

'n;  -iri;,,  la  justice;  **  la  guerre  elles  finances  ;  à' les  relations  inter- 

.11   i.i'i-   des   Ëi&ts  grecs,  leg  colonies,  les  Télés  beJléniques,  les 

',''.>i<p;r  ttilitfPtsonU i)ua  soient  ce.B  cinq  liemii^rs  cliapil[Os,  uons  no 
l-i><i  :  'laat  frapAchnr  de  croire  qu'ils  contieimenl  bien  des  choses 
•  iriïi  rr.  an  nujet  du  livre,  e'cirt-A-dirp  aux  untiquitris  polltiqut<.s, 
HUeniiuM  mteu*  dans  leur  acception  la  plus  large.  Par  exemple,  noue 
imnanf  qaeli|iies  pages  sur  l'blstoire  de  l'armemnnl  (p.  345-347),  sur 
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les  différents  systèmes  de  tactique  (p.  348-350),  sur  les  étalons  moné- 
taires, sur  l'agriculture,  le  jardinage,  Télevage  des  bestiaux,  etc.  (p.  350- 
363).  Il  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  questions  ont  été  touchées  par 
Boeckh  dans  son  Économie  politiqtie  des  Athéniens,  mais  ce  qui  convient 
à  un  grand  ouvrage,  où  les  sources  mêmes  de  la  fortune  publique  sont 
énumérées  et  étudiées,  n'est  pas  à  sa  place  dans  un  manuel  des  anti- 
quités politiques,  où  il  suffirait  de  faire  connaître,  en  précisant  le  plus 
possible  leurs  attributions,  les  officiers  militaires  et  les  officiers  de  l'ad- 
ministration des  finances.  L'inconvénient  de  pareilles  digressions  est 
qu'elles  sont  presque  toujours  insuffisantes  autant  que  superflues  ;  on 
pourrait,  par  exemple,  chercher  querelle  à  M.  Gilbert  pour  avoir  con- 
sacré une  seule  page  à  la  marine,  alors  qu'il  en  donne  dix  à  Parmée. 
Dans  la  nouvelle  édition  du  Handhuch  de  Hermann,  actuellement  en 
cours  de  publication,  les  antiquités  militaires  doivent  être  l'objet  d'un 
volume  spécial,  et  l'étude  des  sources  de  la  richesse  a  été  placée  par 
M.  Blûmner  dans  le  volume  des  antiquités  privées,  qui  a  déjà  paru. 

Nous  avouons  n'avoir  pas  lu  sans  admiration  toute  la  partie  du  second 
volume  de  M.  Gilbert  qui  comprend  Tétude  des  constitutions  hellé- 
niques, sorte  de  restitution  des  IIoXtTeiat  d'Aristote,  à  l'aide  de  docu- 
ments épigraphiques.  On  sait  combien  gênante  est  encore  aujourd'hui 
la  dispersion  de  ces  matériaux,  qu'il  faut  aller  chercher  pour  la  plupart 
dans  des  recueils  périodiques  imprimés  aux  quatre  coins  de  l'Europe  et 
jusqu'en  Asie.  Depuis  1875,  époque  à  laquelle  MM.  Bàhr  et  Stark 
publiaient  la  cinquième  édition  des  Staatsalterthùmer  de  Hermann, 
nous  évaluons  à  six  ou  sept  mille  le  nombre  des  inscriptions  grecques 
nouvelles  qui  sont  venues  accroître  le  trésor  épigraphique.  Pour  con- 
naître et  surtout  pour  dominer  une  masse  aussi  effrayante  de  documents, 
il  faut  une  somme  prodigieuse  de  recherches  et  une  facilité  d'assimila- 
tion peu  commune.  Ce  sont  là  les  qualités  maîtresses  de  M.  Gilbert.  Il 
n'y  a  pas  une  seule  inscription  de  quelque  importance  dont  il  n'ait  tiré 
parti  dans  son  livre,  et  à  laquelle  le  lecteur  ne  soit  renvoyé  dans  les  notes. 
Aussi  ce  Handhuch  ne  servira-t-il  pas  seulement  à  l'étude  des  institu- 
tions politiques  de  la  Grèce  :  il  sera  un  précieux  auxiliaire  pour  les 
jeunes  épigraphistes,  qui  sont  bien  souvent  embarrassés  pour  réunir 
les  textes  découverts  dans  telle  ou  telle  région  du  monde  grec.  Quand 
un  auteur  a  rendu  de  pareils  services,  au  risque  d'être  plus  utile  que 
séduisant  et  plus  souvent  consulté  que  cité,  on  serait  mal  venu  à  lui 
chercher  chicane  sur  des  questions  de  détail.  L'essentiel,  dans  un  pareil 
ouvrage,  c'est  que  les  références  y  soient  exactes  et  complètes  et  que  la 
distribution  typographique  n'y  rende  pas  les  recherches  trop  pénibles. 
Nous  pensons  que  le  Handhuch  de  M.  Gilbert  est  à  peu  près  irrépro- 
chable à  cet  égard.  Nous  disons  à  peu  près,  parce  que  l'auteur  n'a  mal- 
heureusement pas  ajouté  un  index  de  noms  géographiques;  mais  ce 
n'est  là  qu'un  inconvénient  secondaire,  car  la  table  analytique,  placée 
au  commencement,  permet  de  retrouver,  sans  trop  de  tâtonnements,  le 
pays  ou  la  ville  sur  lesquels  on  veut  être  renseigné. 
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1  B  en  le  sort  de  tous  ceux  qui  écrivent  aujourd'hui,  à  une 
lOuâtMilècouverUsepIgraphiquesïeeuiveDt  avec  une  rapidité  pra< 
:  pendant  l'impressiou  même  do  son  second  volume,  des  docu- 
HIU  nouveaux,  qui  le  compléterai eot  sur  plus  d'uD  poiol,  ont  été  mis 
•a  Mdr-  iî'est  ainei  que  le  péan  d'Isylloa,  découvert  par  M.  Cavvndias 
à  Ëpjdaare  et  puUio  dans  VEphemeris  d'Athènes  (1885,  p.  70),  nous 
doanp,  pour  la  première  fois,  des  reufieigne meule  exacts  sur  la  cousli- 
tatioa  d'Epidaure.  L'auteur  a  pu  heureusement  consiiller  â  temps  le 
me  de  la  toi  de  Gortyne,  mais  il  est  é.videnl  qu'il  a  été  rjbligé  d'ajou- 
ttr  nr  épreuves  ien  r^r^rcnces  les  plus  importantes  à  cette  admirable 
(nai|uéle  de  l'épigraphic.  t.e  peu  qu'il  a  pu  dire  de  ta  cunstilutiou  de 
CjiOfii  août  A  donne  des  remords;  il  y  it  trois  ans  que  le  Bulletin  dt cor- 
ft^aavtane*  hHUniq\u  df^-niit  avoir  publié  des  textes  considérables, 
UoKmrl*  par  nous  dans  cette  ville  en  188?,  où  l'on  trouve  entre  autres 

IttfsfiBales  Ruiranles  :  rvùiu  tS<  ^fM-a-z  ■  ^U  ni  Sitiu Tt  inliiiaCa 

biWKi  vtfirnriw;,  t  Sitio Is  mention  d'un  t3)iIm.  de  -/gia^ltaiii.  d'un 

frtrUDs  éponyme,  etc.  Mais  {(■  Bandlmch.  nous  en  sommes  convaincu, 

l'Uteodra  pas  longtemps  les  honneurs  d'une  seconde  édition  ;  l'auteur 

founa  J  discuter,  par  exemple,  les  résultats  de  la  thAso  de  M.  Dubois 

m  les  ligues  acbéienne  et  éiolîenne,  qui  s'écartent  sensiblement  de  ses 

fnfc«f  «mclusiou»,  notamment  en  ce  qui  Louche  la  pou^^  achèenne,  et 

lB|tMrnx  decumenls  réunis  par  M.  B.  l,atyEchew  dans  le  premier 

^^    kcinle  de*  Inseripliones  Punit  EuTini.  Tel  qu'il  est,  ce  livre  morilede 

^^^^tanv  iuu  tontes  les  bibliothèques  et  de  concilier  ù  «on  autour  t'esdme 

^^^Hh  fxnmaissance  de  tous  les  travailleurs  sérieux. 

^^^B  Salomon  Reinjlcu. 

^^^K  Pi5rtL.  Stnde  sur  l'armée  grecque  pour  servir  &  rexpllca- 
^^^ffira  d«a  ouvrages  historiques  de  Xénophon.  Paris,  ('..  Klinck- 
H       é«k,  IH8C  (20  ngures  daiis  le  texte  el  3  planches  doubles). 

U  pfi^Mui  volume  Tait  partie  de  la  nouvelle  collection  à  l'usa^  des 
•Imw,  publiée  pur  l'âditeur  Klincksieck ;  il  comprend  six  chapitres; 
b  fciater  aous  dimne  un  aperçu  général  sur  le  développement  des 
iattituiioo»  militairw  en  Grèce  depuis  les  origines  jusqu'aux  guerres 
■Miqiw*,  chapilrr>rurcémenttrés  incomplet,pour  ne  pas  dire  insuffisant; 
t'iMunil  tniic>-n  ij ai tre  pages  des  armée»  mercenaires,  de  leurennMe- 
*««  Ao  leur  «oM»;  le  troisième,  des  difTéreuts  corps  de  troupes  et  de 
)w  aniMini'Dl;  if  quatrième,  de  l'organisation  générale,  des  exercices 
■Uttires  et  dn  la  discipline  ;  le  cinquième,  de  la  tactique  de  marche  et  de 
iMiiHr;  le  riiiéme,  du  campement  et  des  forliBcalions.  Un  appendicn 
■vl'tMpin!  perte  et  son  armée,  suivi  de  deux  index,  l'un  bibliographique, 
ftalR  alphabétique,  et  d'une  explication  des  figures  conleuues  daus  te 
W«,  tonnioe  ce  petit  volume. 
S*w  IV  chicaneront  pas  M.  Pascal  sur  li>  titre  qu'il  a  cru  deviur 
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choisir,  nous  TeussioûB  voulu  beaucoup  moins  prétentieux;  il  ne  s'agit 
pas,  en  effet,  comme  on  pourrait  le  croire,  d'une  étnde  approfondie  sur 
l'armée  grecque,  mais  avant  tout,  et  Fauteur  le  reconnait  dans  sa  préfoce, 
d'un  modeste  essai  sur  l'organisation  des  troupes  grecques  à  la  solde  de 
Gyrus,  suivi  de  quelques  développements  sur  le  mode  de  campement 
et  sur  la  poliorcétique  des  Grecs,  ce  qui  est  bien  différent.  Nous  n'avons 
pas  affaire  ici  à  un  travail  original,  fruit  de  recherches  personnelles, 
mais  à  une  simple  traduction  ou  à  une  compilation  d'ouvrages  aile* 
mands.  M.  Pascal  indique  lui-môme  les  sources  où  il  a  largement 
puisé  :  ce  sont  les  introductions  que  Hehdantz  et  surtout  Yollbrecht  ont 
mises  en  tête  de  leurs  éditions  de  l'Anabase  et  l'ouvrage  classique  de 
Hûstow  et  Koechly,  Geschichte  des  griech.  Kriegsiuesens  von  den  cteltesten 
Zeiten  bis  auf  Pyrrhus,  Il  a  voulu  que  les  élèves,  qui  abordent  la  lec- 
ture de  Xénophon,  eussent  sous  la  main  un  résumé  élémentaire  simple 
et  court,  écrit  en  français  et  destiné  à  leur  donner,  sans  fatigues  et  sans 
longues  recherches,  les  notions  indispensables  sur  l'art  militaire  des 
Grecs.  Il  nous  parait  avoir  atteint  son  but;  son  résumé  a  les  qualités  de 
l'original  allemand,  il  est  clair,  bien  fait,  intéressant,  et  se  lit  avec 
plaisir,  même  dans  les  passages  qui  traitent  de  la  tactique,  des  marches 
et  des  contre-marches.  Il  a  cependant  à  nos  yeux  un  défaut  assez  grave, 
l'auteur  nous  laisse  oublier  trop  souvent  qu'il  ne  parle  que  des  Dix  mille 
et  on  est  tenté  d'appliquer  aux  armées  des  divers  États  de  la  Grèce  des 
renseignements  qui  ne  sont  vrais  que  pour  les  mercenaires  commandés 
par  Xénophon.  Cette  confusion  qui  se  produira  forcément  dans  l'esprit 
des  jeunes  lecteurs  nous  parait  regrettable.  D'autre  part,  M.  Pascal,  dans 
son  désir  d'être  bref,  devient  presque  inexact  ;  ainsi  ce  qu'il  nous  dit, 
page  10,  des  péripoles  athéniens  est  insuffisant,  même  pour  une  note; 
plus  loin,  page  12,  il  assimile  à  tort  pour  la  valeur  le  darique  avec  le 
statère  de  Gysique,  puisque  le  premier  valait  environ  24  drachmes 
attiques  et  non  pas  20,  et  le  second  28.  Enfin,  lorsqu'il  parle  des  hon- 
neurs rendus  dans  toute  la  Grèce  aux  guerriers  morts  sur  les  champs 
de  bataille,  pourquoi  ne  mentionne-t-il  pas  les  funérailles  publiques 
qu'on  leur  faisait  à  Athènes  et  l'oraison  funèbre  prononcée  sur  leur 
tombeau  au  Céramique?  Quant  à  l'index  bibliographique,  il  est  inutile 
pour  des  élèves,  et  plus  qu'incomplet  s'il  a  la  prétention  d'ôtre  fait 
pour  les  maîtres. 

Malgré  ces  quelques  réserves  et  d'autres  que  nous  aurions  à  faire, 
nous  n'en  recommandons  pas  moins  ce  petit  résumé  aux  élèves  stu- 
dieux qui  ne  pourraient  pas  lire  l'original  allemand;  il  comble  une  lacune 

et  leur  rendra  de  réels  services. 

Adrien  Krebs. 

P.  RiVBS.  Étade  snr  les  InnoTatlons  introduites  dans  la  législa- 
tion romaine  par  Antonin  le  Pieux.  Paris,  Thorin,  4  885,  x-72p., 
in-8''. 

M.  Paul  Rives  a  conquis  récemment,  devant  la  Faculté  de  droit  de 
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I  Otrp  de  docteur  en  droit  par  deux  thé«es  qui  n'inléressenl 

■  ■oieno'  juridique  que  l'hUloire  proprement  dite.  On  vient  ite 

pde  la  tlië«e  de  droit  romain;  celle  de  droit  fran<;ai«n:iulBsur 

t  fblKtnlre  des  étais  provinciaux  à  la  veille  de  la  Rëvolution  '. 

L'itnA  n  l'autre  ont  clé  cnirononcs  par  la  Faculté  de  droit.  Tuus  ceux 

(fui  anniit  prie  counalesaace  du  travail  sur  Atilonin,  —  le  «eul  dont  il 

y  «il  &  parler  en  ce  momtint,  —  applaudiront  volontiorE  à  la  dislînctioQ 

flauiniM<  et  méritée  par  laquelle  les  prorcsraurs  de  Toulouee  ont  recom- 

pcfuÈ  oHW  étude  subfitantielle. 

On  dojt  féUciler  avant  lout  M.  Rives  du  choix  do  son  sujet.  Ce  n'en 

I  niion  que  ma  attention  s'est  concentrée  sur  ce  régne  de  \ingi- 

a  tpii,  i  bien  dos  égards,  est  l'âge  d'or  de  celle  époque  fortunée 

mont  célèbre  ijn'on  appelle  le  siàcle  des  Anloning,  et  qui  semble 

I  en  rpeum^r  la  politique  et  eu  indiquer  les  tendances.  En  par- 
r  piiur  l'hisloirp  de  la  législation  romaine,  il  y  a  dans  celte 
s  nn  moment  imporlnot  à  saisir.  Le  droit  s'humanise,  s'assou- 

d  â  la  fois  de  »a  rudesse  et  de  sa  ri^idilé  primitives.  Il  n'y  a 

>n  à  prétendre  que  c'est  le  régne  d'Anlonîn  qui  a  donné 

tina  k  ua  grand  mouvement  juridique,  en  faisant  pénétrer  dans 

»  corrections  et  les  adoucissements  que  reclaniaienl  les  mœurs 

lurafl-il  de  cet  empereur  que  les  lois  ou  les  rescrits  si 

pqnabltw  sur  la  protection  accordée  à  l'esclave  contre  les  violences 

«  du  maître,  qu'ils  suffiraient  à  établir  qu'une  ère  nouvelle 

«  dans  le  droit  par  Antonin.  Dieu  que  la  politique  d'.\ii- 

t  ait  (m  en  général  un  caractère  netttfmimt  conservateur  el 

ministrstion  prtiprement  ditu  elle  se  soil  iHimée  bien  sou- 

t  tradition  et  les  usages  établis,  dans  le  droit  elle  a  été 

II  novatrice.  T.'empereur  le  déclare  lui-même  en  quelques  mots 
nntrquablM  qui  auraient  pu  servir  d'épigraphe  au  livre  de  M.  HIvos, 
R|ni  itevaient  tout  au  moins  figurer  dans  son  telle  :  n  !l  ne  faut  pas 
tkaner  k  la  légère,  écrjl  Antonin  à  un  préteur,  des  formes  tradition- 
hUm;  ccfNTndani,  dés  que  l'équité  le  réclame  avec  évidence,  il  faut  faire 
laaicrKttooa  néceMsires^  >  Voilà  ce  qui  attire  et  ce  qui  retient  dans 
awètada  (l«  droit  et  d'histoire  ;  ce  n'est  pas  un  régne  au  hasard  que 
V.  HHw  a  voulu  connaître,  il  a  fait  choix  de  vingt  années,  qui  font 
■wiUbtemnnt  époque  dna»  Ibistoire  du  droit  romain.  Ajoutons  que  les 
Iniei,  bien  qu'aMei  nombreux  aux  dilTérenls  livres  du  DigesU,  peuvent 
'MaîM'ment  rvunis,  et  qu'on  a  par  suite  la  [mssibililé  do  faire  une 
«■df  d'entonble,  sans  craindre  des  développements  exagérés. 

U  Hvre  de  H.  K.  aumlt  gagné  A  deux  suppressions,  celle  d'abord  de 
^^_^>tkli<>7niphi'f  qui  se  trouve  eu  léUi,  ouKuito  celle  du  dernier  chapitre, 

^^^^H.  tlÊÊitr  nir  fci  atlributioni  /Inancifrei  dr*  élalt  provinciaux  ri  en  parti- 
^^^Êlèaéa  ^U  d*  l^ngufdoeau  XVIIf  tiMc  V»ri^,Thorin,\m>,xAiS\^.  inS: 
^H  1  lui  ailiii  brilr  mutandum  esl  vi  ikokiiinibiK,  tainun  iibi  s»[DiU!i  i-vidi^Ds 
I  Mrii,  «kvf»l«ii4um  est.  Dlf..  IV,  i.  7  pr 
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OÙ  il  est  question  d'une  manière  générale  et  trop  vague  de  l'administra- 
tion d'Antonin.  Il  est  fâcheux  qu'au  début  d'une  étude  aussi  conscien- 
cieuse, faite  uniquement  sur  les  textes  et  avec  eux,  le  lecteur  soit  arrêté 
par  une  liste  de  livres,  où  il  trouve  tout  cité,  le  bon  à  côté  du  mauvais, 
l'indispensable  à  côté  de  Tinutile,  le  tout  dans  un  beau  désordre  chro- 
nologique. A  quoi  bon  ces  mots  :  <t  Saint  Augustin,  Opéra,  passim,  • 
alors  que  ce  passim  ne  peut  s'appliquer,  si  nous  ne  nous  trompons,  qu'à 
la  mention  unique  que  saint  Augustin  fait  du  rescrit  d'un  Antonin,  — 
notre  Antonin  peut-être,  —  au  sujet  de  l'adultère  du  mari,  et  que  cette 
mention  môme  ne  figure  pas  dans  le  livre  de  M.  Rives?  De  même,  pourquoi 
indiquer  les  douze  in-folio  du  Thésaurus  de  Graevius  ?  Toute  cette  liste 
est  trop  ou  trop  peu  ;  c'est  trop,  si  cette  bibliographie  s'applique  sim- 
plement à  la  thèse  même  ;  c'est  trop  peu,  si  elle  vise  l'indication  des 
ouvrages  sur  Antonin.  Dans  tous  les  cas,  un  peu  d'ordre  n'aurait  pas 
nui  à  cette  énumération.  Voilà  des  reproches  bien  véniels,  sans  doute, 
mais  n'aurait-on  pu  aisément  les  éviter? 

Le  dernier  chapitre  de  M.  Rives  a  été  inspiré  par  une  pensée  évi- 
dente, le  désir  de  ne  pas  présenter  d'une  manière  isolée  l'histoire  légis- 
lative d' Antonin,  mais  de  la  placer  dans  son  cadre,  en  montrant  com- 
ment elle  pouvait  se  rattacher  aux  principaux  faits  de  l'histoire  politique 
ou  administrative  de  ce  règne.  M.  R.  est  amené  par  suite  à  parler 
entre  autres  choses  des  rapports  du  christianisme  et  de  l'État  romain;  il 
est  obligé  de  le  faire  d'une  manière  si  rapide  et  si  résumée  qu'il  aurait 
mieux  valu  sans  doute  faire  le  sacriiice  de  toute  cette  partie  ;  on  ne  peut 
parler  en  passant  de  la  politique  suivie  par  les  empereurs  à  l'égard  de 
la  religion  nouvelle,  des  crimes  reprochés  aux  chrétiens,  ou  du  martyre 
de  saint  Polycarpe,  tant  ces  questions  d'histoire,  de  droit  ou  de  chrono- 
logie renferment  de  controverses  et  d'obscurités.  —  Quant  à  la  dernière 
page,  consacrée  aux  jurisconsultes,  collaborateurs  d' Antonin,  elle  aarait 
pu  être  beaucoup  plus  riche  en  renseignements,  si  M.  Rives  s'était  servi 
des  monuments  épigraphiques  qui  concernent  plus  d'un  de  ces  person- 
nages. 

Reste  la  thèse  même  ;  elle  comprend  cinq  chapitres,  répartis  en  trois 
divisions  :  l'esclavage  et  la  puissance  dominicale,  le  droit  de  famille, 
les  innovations  dans  le  droit  criminel.  Toute  cette  partie,  qui  comprend 
le  livre  presque  entier,  est  faite  avec  un  soin  minutieux  et  nous  a  paru 
très  bonne.  L'auteur  manie  son  sujet  avec  une  compétence  toute  spé- 
ciale et  apporte  la  clarté  à  plus  d'un  texte  du  Digeste  d'une  concision 
énigmatique.  La  méthode  de  M.  R.  consiste  à  recueillir  tous  les  frag- 
ments, lois,  constitutions,  rescrits,  etc.,  qui  concernent  un  même  sujet, 
et  à  rétablir  autant  que  possible  le  lien  qui  les  rattachait  l'un  à  l'autre. 
Peut-être  pourrait-on  trouver  parfois  qu'il  le  fait  avec  un  peu  trop  de 
sécheresse;  le  texte  n'est  plus  à  certaines  pages  que  la  traduction  de 
textes  juridiques  mis  bout  à  bout.  Il  y  a  pourtant  quelques  discussions 
excellentes,  comme  celle  qui  a  trait  à  l'adrogation  et  à  la  quarte  anto- 
nine,  une  création  capitale  dans  la  jurisprudence  d' Antonin.  M.  Rives, 
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I  divcrsf-)!  reprises  ibn  inscriptions  lalinoe,  aurait  pu  trauvor 

■  tabular  araUK  du  troi!>if>ine  volume  du  Corpus  des  actes  judi- 

M»  qii'uno  cautiu  pro  putlia  empta  ou  uue  einpiio  doinus,  qui 

iaimi«Dt  permis  de  saisir  sur  le  vif  U)ui  mi  cùié  rie  la  iircHwdare  à 

e  «ntoaine  et  de  cuDnaitre  ainsi  ce  igue  ne  donnent  ni  le  Vigate 

t  ftlDsieare  reprises,  M-  R.  n  déploré,  comme  tous  ceux  qui  s'occupent 
«époque,  la  confusion  souvent  iucilricitble  qui  résulte  de  celte 
e  popularité  du  nom  d'Antonin.  Pendant  un  siècle  environ, 
»  «mpereura,  surtout  dans  les  textes  juiidiques,  porieot  le  mt^me 
6  aorte  [{u'Anlonin  peut  aussi  bien  désigner  Antouin  le  Pieux 
t  Htfc-Aurèle,  ou  CaracaJk  qu'IIéliogabale.  Cela  m^me  rend  irés 
e  une  étude  clironologiquo  du  droit  romain,  quand  on  veut  dis- 
tiiifpier  Axaclemenl  ce  qui  revient  à  Antonin  le  Pieux  ou  à  ses  tiomo- 
■Tinaie.  M.  R.  a  été  très  réservé  dans  ses  aitributioas,  et  nous  xin  pen- 
MOt  pa*  qu'il  ait  jamais  enrichi  l'activité  législative  de  notre  Antonia 
4'iiD  iictRfjui  ne  lui  appnrunait  pas.  Peut-être  n'aurait-il  pas  été  en 
dttiors  de  cette  élude  spéciale  de  rochcrcticr  si  la  comparaison  des  textes 
nu  h)  syMéœe  des  citations  du  Digeste  ne  fourniraient  pas  les  moyens 
d'ttabllr  une  régie  qui  permettrait  d'attribuer  avec  sûreté  suum  rui^ue. 
ak.r»  qu'il  est  question  des  constitutions  des  divers  Antonins, 

Eq  résumé,  1  étude  de  M.  Rives  sera  accueillie  avec  pniGt  et  mcon- 
laiffuice  par  Ie«  amis  de  l'Iiisloire  impériale  et  du  droit  romaiu.  Ce 
v^  D'avnit  été  abordé  jusi]ue-là  que  par  Wenck  dans  une  dissertation 
^  '  ),  très  incomplète  et  diriicilement  accessible',  tlaenel  a  bien  fait 
1  travail  eu  disposant  par  ordre  chronologique  dane  son 
ibiB  Corpui  legum  toutes  les  lois  antérieures  à  Justînien.  Mais 
en  quelque  sorte  que  le  squeiette  de  la  législation 
s  pour  les  différentes  périodes;  il  faut  encore  réunir  tous  ces 
s  inanimés  et  leur  rendre  ta  vie.  C'est  ce  que  M.  Rives  vient  de 
9  période  capitale  du  droit  romain  :  on  a  vu  qu'il  l'avait 
M1h«  succès.  Quand  on  écrira  pour  Ântnain  la  Pieux  la  raonogra- 
1^  qu'il  mérite,  comme  Trajan,  lUdricn,  Marc-Auréle,  Beptime- 
Hfiff  ent  (l■^]s  ta  leur,  un  pourra  donner  une  Idée  exacte  de  l'activité 
e  de  cet  em|i<!nmr,  grUce  au  travail  très  utile  de  M.  Paul  Rives'. 
G.  LACoufi-GAYST. 


L  IUin|«i»^!  liant  m»  Opuicula  academica,  éd.  Sliebfr.  Updae,  1834,  in-8*. 
Eii  !■«<•  r^uoliwias  dm*  celle  ouïe  quelque»  observât! □  as  de  détail. 
tf>n.  A  quellM  lui»  tr  rspiiiirtcnl  ces  indiratium  si  soniianim  :  <  I.L.  5, 
«I  3.  pr.,  CoMModati  ?  t  —  P.  %.  Un  peut  ajoalrr  i  I*  bibUogra- 
\te  •!-  SI.  Cuq  *ar  le  Cmitlhim  principe,  IS81.  —  P.  lî.  n,  2. 
Im»]<t  1  !^nt-iiu<'  n*ec  l'Indiratinn  patHm  ee  sert  pai  S  Knmd'rbosi!.  —  P.  13, 
•■  Ma  dIattiiB  ilani  lenle  insr.ripUiin  aurait  ptoii  serf  i  que  l'indiGatioa  pur* 
^4  ««pi»  dfl  «npl  numéros  d'OrsIli  ou  de  quatre  de  M.  !..  RpBÎrr.  —  P.  19. 
^^  M*  bjrpoLbMc  toute  gniulle  et  tni*roe  démentie  par  tes  fails  de  dire  ipie 
'h  a  M*  •  peul-Clrc  rooteiller  d'Anlooin.  ■  —  P.  il.  Le  i^ininil  de  158  ne 
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A.  DB  Cbulenebr.  Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Septime  Sévère. 

(Mémoire  couronné  par  TAcadémie  royale  de  Belgique.)  Bruxelles, 
HajeZf  4880,  in-4''  de  344  p. 

Il  est  bien  tard  pour  signaler  Touvrage  de  M.  de  Geuleneer.  Ce  tra- 
vail, pourtant,  mérite  de  ne  point  passer  inaperçu.  Il  est  aussi  complet 
que  possible,  et  il  ne  présente  ni  lacunes  ni  erreurs  graves  ;  il  n'offre 
prise  à  la  critique  que  sur  quelques  points  de  détail.  Son  principal 
défaut  est  la  lourdeur  de  Texposition.  Je  trouve  aussi  que  le  plan  laisse 
beaucoup  à  désirer  ;  pourquoi  raconter  Texpédition  de  Bretagne  et  la 
mort  de  Sévère  avant  de  parler  du  gouvernement  intérieur?  Enfin  l'au- 
teur ne  parait  pas  avoir  marqué  assez  fortement  roriginalité  de  ce 
règne,  qui,  à  tous  égards,  inaugure  une  ère  nouvelle.  Malgré  ces  réserves, 
c*est  là  une  bonne  monographie,  et  il  serait  à  souhaiter  que,  pour  tous 

les  empereurs,  nous  en  eussions  une  pareille. 

P.  G. 


L.  DucHESNE.  Le  Liber  Pontiflcalis,  texte,  introduction  et  commen- 
taire. Premier  et  second  fascicules,  clxxxiv-296  p.,  4  pi.  de  feo- 
similés,  dans  la  BibL  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 
Thorin,  Paris,  4884-4885. 

En  1877  M.  D.  avait  fait  paraître,  dans  le  même  recueil,  une  Étude 
sur  le  Liber  Pontificalis  qui,  par  ses  rares  qualités  de  critique,  attira 
Tattention  de  tous  les  médiévistes.  Depuis  lors,  il  n'a  cessé  de  pour- 
suivre ses  recherches,  et  Tédition  qu'il  publie,  depuis  longtemps  atten- 
due ,  représente  plus  de  dix  ans  d'un  travail  ininterrompu.  Bien  que 
l'ouvrage  soit  encore  loin  d'être  achevé,  la  Revtie  historique  ne  pouvait 
tarder  à  le  signaler,  sauf  à  l'apprécier  plus  longuement  quand  tous  les 
fascicules  auront  paru. 

L'introduction  est  un  morceau  d'histoire  et  de  critique  considérable, 
bien  plus  développé  encore  que  l'étude  de  1877.  Quelques  chapitres  sont 
entièrement  nouveaux,  d'autres  sont  profondément  remaniés.  Le  ch.  i*<^, 
qui  traite  de  «  THistoire  et  de  la  chronologie  des  papes  avant  le  Liber 
Pontificalis,  •  rentre  dans  la  première  catégorie.  Le  ch.  n,  c  la  Date  du 
Liber  Pontificalis,  i  est  fort  accru.  Pour  établir  que  la  première  rédac- 
tion était  antérieure  à  530,  M.  D.  s'était  appuyé  surtout  sur  le  Cata- 
logue Félicien  qui  est  de  cette  époque,  et  il  avait  prouvé  qu'il  y  faut 
voir  un  abrégé  et  non  une  source  du  L.  P.  Puis,  par  des  raisons  histo- 
riques, il  avait  placé  la  rédaction  de  cette  première  partie  du  L.  P.  entre 

s'appelle  pas  Tertullius,  mais  Sex.  Solpicias  TertuUus.  —  P.  64,  n.  2.  «  La 
grande  inscripUoD  trouvée  à  Lambessa  en  1858  •  n'est  pas  une  indication  suf- 
fisante; ajouter  C.  I.  L.,  VIII,  2728.  —  P.  65,  n.  1.  Pooiquoi  ne  pas  citer,  à  la 
place  de  l'ouvrage  de  Cayins,  celui  de  Gohen  sur  les  Médailles  impériaiês, 
beaucoup  plus  complet  et  plus  commode? 


L-   DrcBtsn  :  I.K  LiRKR  l'nitTiri'^ais. 


IXtt 


Aux  Hudeti»  argumonls,  M.  D.  en  ajoutp  de  Duuveaux.  II  eu 
iqni  ne  me  parait  «voir  peu  t-ëLrequ  une  \'aleur  inférieure  aux  au  troB. 
Iiremiti*  mlaction,  dît-il,  n'aurait  pu  ètro  écrite  plus  Urd,  après 
,  iftir  do  ritnlio  par  Jualinien,  parce  qu'on  n'y  trouve  pas  •  f!e  trait» 
itiOK.f  Ëtail-il  ni'-cpssaire,  en  eOet,  que  la  situation  de  l'Italie  byzan- 
lerçit  uni?  iaCluence  marquée  eur  la  partiK  anlérleure  à 
période]'  ot  du  rwtc  l'eiprecsion  de  ■  traits  liyzantins  i  n'esl-elle 
on  peu  vague  ?  Mais  la  coaclusion  (^nérale  de  M.  D.  ne  dépeod  poUit 
valeur  d(i  celte  raison  spéciale,  puisqu'il  reste  élalili  que  le  caïa- 
Micien  est  itne  réduction  du  L.  P.;  quant  aux  biographies  qui 
1,  on  ne  peut  qu'adhérer  aux  arguments  d'après  les- 
l'ceuvre  d'un  contemporain.  Fin  eouime,  •  rédigé  sous 
continue  jusiju'â  Félix  IV  îuclusiveineut,  le  L.  P.  a  âtu  pro- 
ile  juMju'au  temps  de  la  guerre  des  Ootlis,  du  pape  8ilvùre 
•l  4b  roi  VitiKès,  par  un  témoin  du  siège  de  537-53»  *  (p.  XLTin).  Quant 
MX  amliuuationK  ulu-rieuri's,  l'auteur  s'en  occupera  plos  lard.  Dans  In 
di.  Ht,  •  La  première  édition,  >  M.  D.  établit  qu'il  a  exista  une  édition 
qui!  nous  n'avons  pins,  maie  qui  est  représentée  par  deux  abrégés,  Iti 
oUalosur  Félicien  de  530,  l'abrégé  Cononien  qui,  dans  sa  forme  pre- 
arrétait  à  61^7.  M.  Wailz,  avec  qui  M.  D.  s'est  pins  d'une  fuis 
Irnavà  en  contra'verse,  a  récemment  critiqué  ces  conclusions  :  Ifeuei 
',  L  Kl,  p.  H^  et  Huiv.,  tout  en  rendant  hommage  à  la  science  de 
;  mais  il  cuavieni  d'attendre  la  réponse  de  M.  !>.,  qui  sans  doute 
rUnlefBpa«.  Cette  editiou  primitive  jusqu'à  l-'eliilV,  ilaessayédela 
47-107),  mettant  en  Cace  du  texte  rétabli  l'abrégé  Félicien 
tl  l'abm^  Cononien  qui  lui  servaient  i.  ce  travail.  Le  texte  que  nous  ont 
coBRriê  les  manuscrits  du  L.  P.  serait  une  révision  syslémaLique  de 
MU  première  édition. — Gh.  iv:«  Lessourcwi.  •  La  question  qui  interesse 
It  |i](u  lliislotieji  6Bt  de  savoir  si,  pour  la  période  aulérieura  au  vi>  s., 
I«  L  P.  représente  des  sources  antérieures  de  grand»  importance  aujour- 
dkul  petduea.  M.  U.  n'est  pas  porté  à  exagérer  l'originalité  ni  l'exacti- 
Me  de  son  dieut,  si  bien  que  çà  ot  là  on  se  sentirait  presque  porté  à 
ivgir  tar  qtietfiues  points  de  détail.  Bn  tout  cas,  si  mémo  un  avait  rai- 
na. Ira  gains  seraient  médiocres  et  il  est  plus  sage  d'adopter  les  juge- 
LicnLi  H-ïiiri-«  de  l'autour.  Il  ne  serait  pas  possible  de  donner  ici  une  idée 
''-  n  diapiire  qni  comprend  plasdecent  pages  et  où  toutes  les  assertions 
ii-  L  )'.  loot  mélhodiquenient  discutées  une  &  une;  il  suffira  de  dire 
'Ui  iik-t  que,  eouN  la  forme  modeste  d'un  examen  critique  du  L.  P., 
il  n'm  guér«  de  problème  de  l'hi.tloiro  puuUlicale  pendant  les  premiers 
débordé,  L'aulurilé  do  la  première  partie  du  L.  P.  sort 
4e CM  examen  fort  amoindrie,  sans  doute,  mais  non  pas  annulée.  En 
M.  l),remani ne  qu'on  est  toujours  obligé  d'y  recourir  et  qu'on 
m  une  foule  de  renseignements  précieux.  Parfois  même,  comme 
fondations  et  les  dotations  d'églises,  son  témoignage  dérive  de 
Ils  imgiaaux  perdus.  Nous  souhaitons  vivement  que  M.  Du- 
Mumett«  à  un  examen  aussi  approfondi  les  continuations  du 
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L.  p.;  parmi  les  biographies  qui  s'y  trouvent,  plusieurs,  on  le  sait, 
ont  été  écrites  par  des  contemporains  et  sont  des  morceaux  historiques 
d'une  valeur  considérable.  Les  articles  publiés  à  ce  sujet  par  M.  Ou- 
chesne  dans  la  Revite  des  questions  historiques  et  dans  les  Mélanges  de 
l'École  de  Rome  ont  déjà  montré  avec  quel  soin  il  s'en  occupe.  Le  eh.  v, 
relatif  aux  manuscrits,  n'a  pas  encore  entièrement  paru.  L'auteur  n'a 
épargné  ni  peines  ni  voyages  pour  procéder  à  un  recensement  complet  ; 
on  peut  avoir  pleine  confiance  dans  un  texte  qui  a  été  si  scrupuleuse- 
ment établi. 

Les  notes  très  étendues  qui  accompagnent  chaque  biographie  consti- 
tuent un  commentaire  perpétuel,  dont  tous  les  lecteurs  admireront  l'abon- 
dance et  la  précision.  Beaucoup  sont  de  véritables  dissertations.  De 
quelque  matière  qu'il  s'agisse,  controverses  théologiques,  liturgie,  archéo- 
logie, épigraphie,  topographie,  l'auteur  a  tout  vu,  tout  lu,  tout  contrôlé, 
mais  son  érudition  a  en  même  temps  de  vives  allures  qui  donnent  de 
l'intérêt  aux  questions  en  apparence  les  plus  arides.  Exprimons  en 
passant  le  désir  que,  dans  un  des  fascicules  suivants,  il  nous  donne 
quelques  cartes  de  la  campagne  romaine  et  de  l'Italie  pontificale  qui 
seraient  ici  bien  utiles.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  l'étudié,  cette  belle 
publication  peut  être  regardée  comme  un  des  plus  remarquables  monu- 
ments de  notre  école  de  critique  historique.  Pour  l'étude  des  manuscrits 
et  rétablissement  scientifique  du  texte,  M.  Duchesne  ne  le  cède  à  aucun 
savant  contemporain,  ni  en  France  ni  en  Allemagne  ;  pour  la  richesse 
des  commentaires,  il  revient  à  des  traditions  trop  souvent  abandonnées. 
Beaucoup  d'éditeurs  se  croient  quittes  envers  Ijb  public  quand  ils  loi 
ont  livré  un  texte  bien  établi;  au  lecteur  de  se  débrouiller.  M.  D.,  au 
contraire,  estime  qu'une  édition  n'est  complète  que  quand  les  documents 
y  sont  étudiés  sous  tous  leurs  aspects.  A  suivre  cette  voie,  on  publie 
moins  de  gros  volumes,  et  on  étonne  moins  par  le  nombre  et  le  poids 
des  in-quarto,  mais  on  s'assure  la  reconnaissance  des  travailleurs.  On  a 
publié  dans  ces  dernières  années  bien  d'excellentes  éditions  critiques  ; 
celle  de  M.  D.  vaut  mieux,  elle  est  à  la  fois  critique  et  historique. 

La  Revue  aura  du  reste  occasion  d'y  revenir. 

G.  Baybt. 


Bernard  et  Bruel.  Recueil  des  chartes  de  Tabbaye  de  Glnny. 

Paris,  Imprimerie  nationale,  t.  Il  (4880),  824  p.;  t.  m  (4884), 
824  p.  in-4®.  (Collection  de  documents  inédits.) 

La  publication  des  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny  se  poursuit  lente- 
ment; le  volume  d'introduction  n'est  pas  encore  paru,  et  rien  n'indique 
combien  de  volumes  doivent  suivre  encore  le  t.  III.  Le  tome  II  ne 
s'étend  pas  même  sur  un  demi-siècle  ;  il  contient  les  chartes  de  954  à 
987  (n«  883  à  1727).  Le  tome  m  va  de  987  à  1027  (n"  1728  à  2796K 

Ces  1,900  chartes  sont  beaucoup  moins  intéressantes  que  celles  du 
tome  I«'.  Ce  sont  presque  uniquement  des  chartes  de  donation,  d'échange. 


BiR'TBiioi  :  lioitain  m.  tiil 

li  d'oft  il  (emblp  qa'oD  dq  puisse  guère  tirt^r  que  Ae»  formulée 
s  renseignemeota  topagraphiqiiRS.  E1W  pcnnelteot 
ml  il'afllrmer  que  les  petiu  propriétaires  claienl  encore  aum- 
tx,  H  la  propriété  encore  aascK  divisée  au  x*  siècle,  ilu  moins  dans 
KmdvIkhib  imniMlaU  de  Cluny.  Mais  il  faut  attendre,  pour  portnr  un 
loi  delinitir  Hur  l'iutêrét  do  celle  publication,  d'avoir  lu  les  onsei- 
l'éditcur  en  tirera  pour  la  géographie  historique  du 
I*  et  do  Lyonnais  et  pour  l'histoire  de  la  propriété  dons  cetto 

En  Bttrjidant,  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  cette  pnhlicalîon  est 
U(i>  avec  Min  ;  le  nom  de  l'auteur  est  à  lui  seul  une  garantie.  L'exêcu* 
atiN  typograpliiqtK^  cet  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'impriinerie  natlo- 
.  naît,  imp  belle  peut-Être  pour  un  ouvrage  d'un  intérêt  aussi  reslreiutet 
m  coDsulln  par  aussi  peu  de  lecteurs. 

Qh.  âEIONOBOR. 


BnK^iani.  Konrad  iii.  t  vol.  en  2  tomes,  988  pages  in-S*. 
:.  Ouncker  el  Humblol,  1883. 

f  royale  de  l'Académie  des  scîencâs  de  Munich  continue 
s  «aretneut,  la  publication  des  Jahrbliclifr  der  deuliehen 
Ebna  les  volumes  qu'elle  a  publiés  n'ont  pas  un  intérêt  égal 
D  etl  bien  ditTéreDt.  A  cAté  d'une  truvre  conruse,  sans  ceese 
nfO«  et  recoin meucée,  comme  les  Annales  du  règne  de  Henri  II. 
Ut^ncllet  uni  travailla  trois  ou  quatre  Hiilcurs,  se  réfutant  parfois  lex 
nu  l«  aotrea  en  note,  elle  a  mis  an  jour  d'autrei;  études  d'une  ordoa- 
■•«•  i  peu  pr^  parfaite,  d'une  clarté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer, 
^Boclu  ÀnnaUi  du  règne  de  Conrad  II,  dues  ù  M.  Bressiau.  Aujour> 
'^,  Douf  devons  présenter  au  public  l'énorme  volume  en  deui  par- 
iiVfM  M.  Ilcmliardi  a  consacré  à  Conrad  111,  après  nous  avoir  déjà 
Uttaonaltre  lex  annales  du  régne  de  Lothaire  de  Supplinbourg. 

1n'5  a  point  i  se  le  dissimuler  :  le  rttgne  de  Conrad  IIl  n'esl  point 
M  de  OR*  ôpoqaes  importantes  sur  lesquelles  les  historiens  aimont  & 
X'tMr;  il  n'attire  point  leur  attention  comme  celui  do  Frédéric  Har- 
^■Mv  nu  de  Frédéric  U.  Ce  f^t  une  période  sans  éclat,  dont  il  eat 
■■«  imiUe  de  retracer  l'histoire,  en  suivant  le  souverain  de  duché  en 
'xkiidediMe  en  dlèt«,  et  en  étudiant  li'ssoaacriptiona  do '257  diplômes 
*ym  prumul^fuéi  A  ces  assemltlées  et  dejl  publiés  par  iStumpf.  Les 
piÊiê  émnemcnu  de  l'tiintoire  générale,  lu  seuiiide  croisade,  la  révolte 
'itntod  lie  Breacia  cnnire  le  iiupu  Uugêne  111,  l'inllucnce  cxceiisive  de 
■*iM  Bernard  •'aoeoupliesenl  en  dehors  du  territoire  allemand  et  ne 
ViUtBt  raUMbt*  au  sujet  principal  que  comme  autant  d'épisodes.  Il 
Mut  OMoundr*,  par  ntlto,  d'avoir  beaucoup  de  courage  pour  mener  i 
tniM  fin  «Dr  Connd  III  une  œuvre  aussi  considérable  que  celle  de 
HDtrehanli. 

Rav.  Huma.  XXXI.  t»  vak.  H 
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II  faut  admirer  encore  plus  ce  courage,  si  Ton  songe  que  le  sujet  avait 
déjà  été  traité  successivement  par  Ph.  Jaffé  (GesMekte  det  deutsehen 
Reichs  unter  Conrad  dem  dritten)  et  par  von  Raumer  {Gesehiehte  der 
Hohenstaufen)  ;  qu'ensuite  Giesebucht  avait  repris  la  même  histoire 
avec  sa  supériorité  ordinaire.  Ce  dernier  nous  a  non  seulement  donné 
de  cette  époque  un  tableau  vivant  et  coloré,  mais  encore  il  a  puisé  à 
toutes  les  sources,  fouillé  dans  toutes  les  archives,  et  il  est  descenda 
jusqu'au  plus  petit  détail.  Après  tous  ces  auteurs,  on  risquait  de  ne 
plus  rien  trouver  de  nouveau,  sauf  quelques  menus  Mts;  on  courait  le 
danger  de  développer  longuement  des  événements  déjà  connus. 

Malgré  tout,  M.  Bernhardi  a  fait  œuvre  très  utile,  et  ses  deux  tomes 
tiendront  une  place  fort  honorable  dans  la  collection  des  Jahrbûeher, 
S'il  n'a  rien  trouvé  de  bien  nouveau,  il  a  du  moins  appuyé  de  nouvelles 
preuves  ce  qu'on  savait  déjà.  Il  n'a  rien  négligé,  et  il  cite  avec  abondance 
ses  documents  ;  mais  il  a  pris  le  parti  de  renvoyer  assez  rarement  aux 
auteurs  de  seconde  main  ;  on  peut  regretter  de  ne  pas  trouver  plus  sou- 
vent, en  note,  outre  les  noms  que  nous  avons  déjà  rappelés,  ceux  de 
Prutz  et  de  Philippson,  pour  leurs  biographies  d'Henri  le  Lion,  le  grand 
adversaire  de  Conrad  Ul  ;  celui  de  Wilken,  pour  la  seconde  croisade  ; 
celui  de  M.  Glavel,  sur  Arnaud  de  Brescia  (Paris,  1868).  Les  jugements 
de  M.  Bernhardi,  sans  être  bien  profonds,  sont  très  modérés.  Il  n*exalte 
point  le  souverain  dont  il  a  écrit  l'histoire,  et  il  le  juge  avec  une  rare 
impartialité,  c  Ck)nrad,  écrit-il,  a  laissé  le  royaume  dans  un  triste  état. 
Pendant  son  règne,  qui  a  eu  une  durée  assez  longue,  il  n'a  point  été  à 
même.d'établir  le  landfirieden.  Il  n'a  réussi  dans  aucune  des  grandes  entre- 
prises qu'il  a  tentées.  Il  n'a  pas  su  vaincre  Henri  le  Superbe  ;  son  expé- 
dition contre  la  Pologne  échoua  tout  à  fait;  lors  de  la  croisade,  il 
éprouva  le  plus  terrible  des  désastres  :  il  dut  se  retirer  honteusement 
devant  le  fils  d'Henri  le  Superbe.  Il  ne  manquait  pourtant  pas  de  cou- 
rage, et  les  contemporains  louent  souvent  en  lui  cette  qualité.  Mais,  par 
là,  il  ne  pouvait  suppléer  au  défaut  de  réflexion  et  de  prévoyance.  Faci- 
lement entraîné,  parfois  plein  d'un  chaud  enthousiasme,  il  voulait 
mettre  ses  idées  à  exécution  avant  d'avoir  pesé  toutes  les  probabilités. 
Ses  desseins  échouèrent,  parce  qu'ils  ne  furent  pas  préparés  d'une 
manière  suffisante.  En  outre,  il  prenait  volontiers  ses  désirs  pour  des 
réalités.  Il  était  crédule.  L'énergie  de  la  volonté  devait  souvent  faire 
défaut  à  un  tel  caractère,  i 

Le  style  de  M.  Bernhardi  est  net  et  précis.  Le  livre  se  lit  sans  fatigue, 
et  même  avec  un  certain  plaisir,  dans  les  chapitres  où  l'auteur  ne  se 
perd  pas  dans  les  menues  discussions  au  sujet  des  souscriptions  de 
diplômes.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  chapitre  sur  Arnaud  de  Bres- 
cia et  nous  louerons,  comme  un  véritable  morceau  pittoresque,  la  des- 
cription de  la  retraite  de  l'armée  allemande  à  travers  l'Asie  Mineure, 
qui,  manquant  de  tout,  épuisée  par  la  faim,  décimée  par  les  flèches  des 
Musulmans,  rejoignit  à  Nicee,  le  2  ou  3  novembre  1147,  les  troupes  de 
Louis  VU. 
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lodn  de*  noms  proprof  de  personnes  et  de  lieux  termine  le  volume 
Im  rnchircbes  plus  facile».  Peut-Atre  lurait-on  souhaita  qne 
inw  identilirMions  eus8eiil  élé  Taiti-e  moine  vile.  P.  6tli,  le  village 
tjln,  mmtionnè  pnr  Odon  de  [)euil,  devneni  Kônigsburf;  <Holiki> 
colon  to<i(«  uppareoce) ,  ptt:^  de  Schelettsd&t.  C'esl  \k  une 
i&ntîoD  «rbiimin*.  Ht  ce  villagn  doïl  se  chercher  en  Alsace,  je  pré- 
Suafeiii  au  osnCon  de  Gîroma^y,  en  françaie  EttueSont, 
du  meyon  ^e  Eaturon  (Trouillal,  Monumeats  du  dith- 
n,  72ÎI. 
les  deux  loroei;  de  M.  Berohardi  doivent  être  pris  en  trè« 
eoiuideratioD  par  tous  ceux  qui  s'inléreesent  à  l'histoire  de 


Ch.  PFisTsn. 


fîMrhlrhln  d«p  Stadl  Frelbors  im  Breisgan,  von  D'  Joseph 
Bu»».  Creihur^,  lionlerVIie  Verlagahandiung,  1882-K3.  2  vol. 
iA-12,  XI-M2  et  viii-387  pp. 

Ce  n'Ni  [«s  la  premièR  fuis  iju'on  écrit  l'histoire  de  Friboiirg-en- 
828-29,  feu  le  !>  H.  Schreiber  en  a  publié  le  carlulaifp  : 
mbuclt  der  Stadl  Freiburg,  en  3  vol.  in-S-,  qu'il  a  fait  suivre, 
fô7-&8,  de  sa  QtMehiehtt  dor  Sladt  und  Vniversitait  Freiburg.  en 
•  égalemcQl  in-ft*.  Mais,  depuis  tors,  l'ëiude  des  sources  a  hit 
î  progrès,  qui  ilevaieut  tenter  de  reprendre  son  travail  en  sous- 
•tavn*.  C'c*t  cf  que  vient  de  taire  M.  J.  Bader,  déjà  counu  cuuinie 
ulrar  d'one  histoire  populaire  du  grand'duché  de  Bade,  sanf  qu'il  ait 
m  wpradant  la  jnie  de  mener  l'entreprise  S  bonne  Gu  :  il  rat  mort,  le 
TftTrler  IR83,  pendant  qae  son  second  volume  était  encore xous  presse, 
fiibour^g  «ut  la  plus  ancienne  des  villes  que  In  maison  de  Za>ringen 
iIouIms  no  fortifiées.  largement  posseasionnéfl  dans  la  Fo^^l-NoLn■, 
teitarringen  avaient  commencé  par  disputer  le  duchâ  de  8ouabe  ans 
MilMBitKulen.  Berlhotd  II  s'établit  dans  le  Bririgau  et  construisit,  entra 
IRTflilOW.  unedemeure  féodale  suruu  contrefort  à  l'entreede  la  vallL^e  do 
ItDnfEun.  Le  paya  était  peuplé  de  toute  ancienueté.  Les  Celtes  y  avaient 
n  na  etablissemenl,  Taraudunum,  aujourd'hui  Zarten.  Les  Romains 
Iniieni  ticcnpK  a  leur  tour,  comme  dépendance  des  Champs  docu- 
SUa,  K  rafme  1f>  manoir  des  Zierfngen,  à  Prihour);,  passe  pour  avoir 
M(  inutiatt  «ur  les  substructions  d'un  casUUum.  Une  voie  rumalue 
^•enalt  la  vallée  et  lui  ouvrait  une  communication  avec  le  district  de 
kOur,  (ur  l'autre  versant  de  la  Purf^t- Noire,  où  le  Danube  prend  sa 
■ww,  et  un  autre  grand  chemin,  la  roule  de  BSlo  ik  Francfort,  Ion- 
WU  la  b«Mi  dM  nioatognes  du  sud  au  nord. 

tins  Utiê  lo»  Za>riDg«n  établis  an  haut  du  ^hlossber^,  un  village  f« 
(■■«  i  l'ombro  et  sous  la  protection  de  leur  donjon.  Des  minisieriaux, 
to  «nileim  dM  duce  m  bllirenl  des  demeures  près  dus  cabanes  de 
la*!!!!»*  ptehaon  on  mlnenn.  Mais,  pour  faire  une  ville  di'  ce  premier 
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noyau  d'habitations,  il  fallut  que  Bertold  lU,  le  fils  et  le  successeur 
du  fondateur,  tombât  entre  les  mains  des  bourgeois  de  Cologne,  pendant 
les  luttes  du  Sacerdoce  et  de  TEmpire,  et  que,  durant  plusieurs  mois,  il  eût 
sous  les  yeux  le  spectacle  d'une  grande  ville.  A  cette  époque,  on  n'en 
comptait  encore  que  trois  sur  le  haut  Rhin,  Bàle,  Brisach  et  Stras- 
bourg :  le  prince  résolut  d'en  créer  une  quatrième.  Il  entoura  son  nou- 
veau village  de  murs,  en  fit  un  lieu  d'asile  pour  les  serfs  du  dehors  qui 
parvenaient  à  se  soustraire  au  joug  de  la  glèbe,  y  érigea  un  marché  et 
lui  octroya  quelques-unes  des  franchises  qui  avaient  fait  de  Ck)logne 
une  métropole  du  travail  et  du  commerce.  Le  fond  lui  appartenait  :  il 
le  découpa  en  lots  de  cinquante  pieds  de  large  et  de  cent  de  profondeur, 
et  les  concéda  aux  nouveaux  habitants,  moyennant  un  cens  annuel  de 
douze  deniers.  Ce  n'était  pas  le  seul  revenu  qu'il  tirait  de  la  commune, 
car  il  tenait  en  outre  les  droits  régaliens  de  juridiction,  de  péage  et  de 
monnaie,  en  fief  de  l'Empire. 

Quoique  Berthold  m  ne  mourût  qu'en  1122,  ce  fut  son  frère,  le  duc 
Conrad,  qui,  en  1120,  promulgua  la  charte  de  commune  à  la  sollici- 
tation des  bourgeois.  En  sa  qualité  d'héritier  du  dernier  comte,  il  fut 
investi  par  l'empereur  Lothaire  II  du  titre  de  recteur  du  royaume  do 
Bourgogne.  C'est  comme  seigneurs  de  la  Bourgogne  transjuraneque  les 
ducs  de  Zœringen  fondèrent  successivement  Berthoud,  Moudon,  Iver- 
dun,  Fribourg  et  Berne  en  Suisse.  Bien  différents  des  grands  barona  de 
leur  temps,  qui  se  dépouillaient  pour  établir  des  moines,  eux  s'enri- 
chirent en  fondant  des  villes. 

Cette  noble  race  s'éteignit  à  son  tour  en  1218.  Lors  du  partage  de 
la  succession,  Egon,  comte  d'Urach,  beau-frère  du  dernier  duc,  hérita 
de  Fribourg.  C'est  à  ses  nouveaux  maîtres  que  la  ville  dut  l'achèvement 
de  sa  magnifique  église,  où,  en  1147,  saint  Bernard  avait  déjà  prêché  sa 
croisade.  Grâce  à  leur  protection,  les  maisons  religieuses  se  multi- 
plièrent de  plus  en  plus.  Les  richesses  laissées  par  les  Zseringen  pas- 
sèrent ainsi  en  œuvres  pies.  Les  nouveaux  comtes  n'avaient  pas 
l'esprit  d'ordre  et  l'entente  des  affaires  de  leurs  prédécesseurs.  Déjà,  en 
1236,  Egon  II  laissait  une  succession  embarrassée.  Sous  son  fils  Con- 
rad l^'f  la  situation  ne  s'améliora  pas.  Jusque-là,  la  meilleure  intelli- 
gence continuait  à  régner  entre  les  seigneurs  et  les  bourgeois.  En  1248, 
ils  s'entendirent  pour  adjoindre  de  nouveaux  conseillers  électifs  à  l'an- 
cien conseil  permanent,  où  les  patriciens  étaient  les  maîtres.  En  1265, 
la  ville  fit  campagne  avec  Conrad  !•'  contre  le  margrave  Henri  de 
Hochberg  et,  de  1272  à  1281,  elle  soutint  Egon  II  dans  ses  luttes  avec 
Rodolphe  de  Habsbourg,  avant  et  après  l'avènement  de  ce  prince  à  TEm- 
pire.  Les  relations  commencèrent  à  se  gâter,  quand  le  comte  fit  payer 
aux  bourgeois  une  aide  de  deux  mille  marcs  d'argent,  suivie,  en  1289, 
d'une  autre  contribution  de  mille  quatre  cents  marcs,  et  quand,  au  cens 
qu'ils  payaient  pour  le  sol  de  leurs  maisons,  il  ajouta  un  tribut  supplé- 
mentaire de  deux  cents  marcs.  La  ville  profita  des  embarras  financiers 
de  son  seigneur  pour  en  obtenir  de  nouvelles  concessions.  En  1293, 
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It  d'an  bourBmeslre  lui  donna  part  au  pouvoir  «lécutir,  el. 

,  rur^anisatioa  militaire  des  corps  de  métiers  les  haussa 

hurle  au  rang  des  noble»,  qui  devaient  le  service  féiidal  à 

nuriiln.  Une  Tuis  armés,  les  bourgeois  osèrent  se  mesurer  aveiï  le 

OMBIttl^aii  II  en  rase  rampagne,  el,  en  1399,  dans  une  de  leurs  ren- 

«untiM,  «JO  bcau-Wm  Ckinrad  de  LichU^mberR,  êvôquo  dp  Strasbourg, 

mceataba  mas  les  coupn  d'un  simple  boucher.  Le  coml«  fut  trop  heu- 

rvox  do  fitire  la  pa.i\,  en  abandonnant  à  la  ville  le  produit  de  \'umçeld, 

droil  do£on«ominatio[i  surit?  via,  moyennant  le  paiement  d'une  nouvel  t« 

Hfcde  trots  eeutD  marcs  pendant  dix-eepl  ans,  mais  ci^s  conditions  na 

pu.  pas  <Macl«nieot  tenues;  on  recourut  do  nouveau  aux  armes  et, 

1116,  voulant  mettre  fia  à  une  situation  inextricable,  le  vieux  comte 

p  abdiqua  en  favi'ur  de  son  lils  Conrad  U.  Le  premier  acte  du  nou- 

irfulde  s'accommoder  avec  la  ville:  il  l'autorisa  à  ponwvoir 

il  sur  II'  hl(^,  Pt  à  élire  librement  le  bourgmestre  et  les  chefs  des 

41  mèlierK  ou  xiinflmestres.  Inouïs  de  Bavière  et  Prèdéric  le  Beau 

%  l'Empire,  et  ce  n'était  pas  le  moment  de  pressurer 

K  l'exemple  de  son  père,  Conrad  continua  k  aliéner  et  à 

renus  :  les  juifs,  fort  nombreux  à  Pribourg.  lui  en  four- 

t  moyen.  Mais,  en  1327,  la  commune  intervint  et,  moyennant 

e  de  quatre  mille  marcs,  elle  obtint  un  titre  en  vertu  duquel 

:  et  Eon  Hls  Frédéric  s'obligèrent  à  ne  se  dessaisir  ni  du 

lî  de  la  'ville,  ni  de  la  seigneurie  de  Pribourg,  ni  d'aucun  des 

it  en  dépendaient;  ils  s'engaftl^re^t  même  à  ne  pas  marier  leurs 

1  i  ne  [Af  faire  la  guerre  sans  l'aveu  du  conseil.  C'était  une 

3  interversion   dee  rAles,  une  véritable  mise  en  tutelle,  qui 

B  degré  d'abaissement  où  les  héritiers  des  Z^ringen  étaient 

r  rendre  l'indépendance  de  la  commune  encore  plus  évi- 

Bncounnrent  la  pleine  liberté  de  ses  alliances. 

>  bamlliation  pareille,  la  déchéance  ne  pouvait  tarder.  Le 

»on  père  avait  admis,  en  1335,  à  partager  le  pou- 

|j  tomba  dau«  un  tel  discrédit  qu'il  fut  expulsé  de  Pribourg 

IvmMtm  à  l'abri  des  poursuites  de  ses  créanciers,  il  fallut 

•  Tempereur  Louis  de  Bavière.  La  ville  finît  par  se  porUir 

■nèmna  dette  criarde  de  sept  cents  marcs  :  k  ce  prix,  le  trUt» 

■n  t'tbiign  k  ne  pas  hlre  de  nouveaux  emprunts  et,  pour  en  écarter 

fi^k  la  poMlbllil^,  11  consigna  son  sceau  entre  les  mains  de  tiers. 

Uannt«  Pn-ileni:  mourut  en  1357,  iie  laissant  d'autre  héritier  qu'une 
>■^  aariif.  A  nii  comh»  [lalatin  de  Tubingue  de  Lichu^neck.  Pribourg 
MaH  me  terre  alloiliale  des  Za^ringen,  ei  la  comtesse  Claire  en  prit 
fMmiAB  cnume  d'un  patrimoine  de  sa  famille.  Reniement  d'aiitros 
Mu  wt  «nperpa«al«Dl  au  domaine  à  titre  de  fief  de  l'Empire,  et  ils  no 
(ssiaiant  lunibnr  en  ifuenouille.  Pour  éviter  un  pntc/w  aviv.  In  aunltt 
ï)ni  IV,  rr^gtrmain  de  son  père,  qui  niclamail  la  incO'Julon,  l'Iiiri* 
iM>  dinde  eatiKnlit  à  lui  céder  ses  droit*  moyennant  uno  «ommu  d« 
<Mi  mille  boit  cent  vingt  marcs.  La  ville  prit  lo  tiers  do  cotui  «ommn 
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à  sa  charge  :  à  ce  prix,  le  nouveau  seigneur  jura  de  respecter  ses  fran- 
chises; mais  quoi  qu'on  fît,  la  situation  n'était  plus  tenable.  Pour  y 
remédier,  Egon  IV  tenta  un  coup  de  force,  qui  aurait  mis  cette  han» 
taine  bourgeoisie  à  sa  merci.  Mais  la  surprise  qu'il  méditait  échoua  :  par 
mesure  de  représailles,  la  ville  fit  jouer  son  artillerie  contre  le  chétteau 
du  comte  qui  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Il  est  vrai 
qu'elle  fut  moins  heureuse  en  rase  campagne,  où  ses  troupes  subirent, 
en  1367,  une  sanglante  défaite.  Mais  les  affaires  d'Ëgon  ne  s'en  trou* 
vérent  pas  mieux.  De  nouvelles  négociations  s'engagèrent  entre  les 
parties,  la  commune  finit  par  se  racheter  moyennant  quatre  mille  marcs, 
dont  deux  mille  cinq  cents  étaient  représentés  par  la  seigneurie  de 
Badenwiller  qu'elle  venait  d'acquérir.  A  ce  prix,  les  héritiers  de  ces 
comtes  renoncèrent  à  tous  leurs  droits. 

Fribourg  était  enfin  libre,  et  il  semble  qu'après  des  épreuves  si  pro- 
longées, sa  liberté  aurait  dû  lui  être  chère.  Mais  il  ne  l'avait  conquise 
que  pour  l'aliéner  presque  aussitôt  au  profit  des  ducs  d'Autriche,  Léo- 
pold  m  le  Preux  et  Albert  III  la  Tresse. 

Sur  le  haut  Rhin,  la  puissance  des  Habsbourg  remontait  à  leur  office 
de  landgraves  du  Kletgau,  de  l'Argovie  et  du  Sundgau.  De  temporaire 
qu'elle  avait  été  à  l'origine,  l'avouerie  était  devenue  héréditaire  et  patri- 
moniale.  Puis  le  mariage  d'Albert  le  Sage  avec  l'héritière  des  Ferrette 
leur  avait  permis  de  s'étendre  jusqu'aux  confins  du  comté  de  Bour^ 
gogne.  Ils  comprirent  de  bonne  heure  l'avantage  qu'il  y  aurait  de  relier 
leurs  possessions  dans  les  vallées  du  Danube  et  de  l'Inn  à  celles  de  la 
Suisse  et  de  l'Alsace.  Dans  cette  voie,  ils  avaient  commencé  par  l'an- 
nexion de  Villingen,  le  chef-lieu  de  la  Baar.  Pour  se  rendre  maîtres  de 
Fribourg,  ils  n'eurent  qu'à  se  substituer  aux  droits  que  la  ville  avait 
acquis.  La  facilité  avec  laquelle  elle  l'abandonna  est  à  remarquer. 
Cependant,  avec  les  droits  de  cité  impériale  que  Rodolphe  de  Habsbourg 
lui  avait  reconnus,  en  1281,  il  lui  eût  été  facile  de  revendiquer  son 
immédiateté,  au  moment  où  elle  s'affranchissait  de  la  suzeraineté  de 
son  dernier  comte.  Mais  elle  se  ressentait  de  la  lutte  qu'elle  avait  sou- 
tenue; ses  finances  étaient  obérées,  et  la  défaite  qu'elle  venait  de  subir, 
et  où  elle  avait  perdu,  dit-on,  plus  de  quatre  mille  hommes,  n'avait  paa 
contribué  à  relever  sa  fierté.  Dans  ces  conditions,  la  protection  de  la  mai- 
son d'Autriche  fut  peut-être  son  salut.  Mais  combien  fut  différente  la 
résolution  de  Golmar  qui,  de  1285  à  1358,  subit  plusieurs  sièges  et  des 
querelles  intestines  sans  fin,  plutôt  que  de  la  reconnaître  I  Et  surtout 
combien  fut  plus  héroïque  la  résistance  de  Mulhouse  qui,  un  siècle  plus 
tard,  ne  céda  ni  devant  les  ravages  des  vassaux  autrichiens  de  l'ar^ 
chiduc  Sigismond,  acharnés  à  sa  ruine,  ni  devant  les  obsessions  et  les 
menaces  de  Charles  le  Téméraire  et  de  son  lieutenant  Pierre  de  Hagen- 
bach,  ni  devant  les  sollicitations  de  Tempereur  Maximilien  I«%  et  qui 
finit  par  trouver  dans  l'alliance  des  Treize  cantons  un  refuge  assuré 
contre  le  joug  qu'elle  abhorrait  !  Quoi  qu'il  en  soit,  du  moment  que  Fri- 
bourg leur  appartint,  les  progrès  des  Habsbourg  furent  rapides.  En 


unu  :  r.ciritiftrm  i>kh  stutt  mKUmnc  iv  nnKBr.iii.  ITiT 
I,  il*  aoiuirpat  to  Itnilgmviiit  du  Brisgan  pt,  en  moins  d'un  «iècle, 
—y»  utèrieura  de  l'Aotriche  att  trouvferent  défini tivemenl  cons- 

m  la  dominatiou  auLrichienDe,  l'hiiiloiro  de  Fritiourg  n'a  plus  in 

I  originalité  ni  Ip  m(-me  inlérât  que  précédemment.  La  ville  a 

I  l'iuiUDuini»  ({u'elle  aviiit  coitquise.  Elle  partage  arec  les  autres 

Joctt  l'bvur  ei  le  malbcDr  de  ses  nouveaux  maitres.  Sa  noblesse 

f  tel  à  Smapoch,  nous  ia  bannière  de  Léopold  le  Proux,  et  succombe 

■wc  lai.  (^aand,  piiur  avoir  Taii  évader  le  pape  Jean  XXm,  le  duc 

VrWrri^  IV  emcourat  la  disgrftce  de  l'empereur  Bîgismond  et  du  concile 

L  II  I-,  Fribuurg  ne  fit  pas  dirScutiâ  de  prêter  Toi  et  hommage  à 

'[^iï  il  ne  ivuait  pas  à  son  immèdiatelé  et,  dès  qu'il  le  put, 

'  'I  iiii  la  suMntinelé  de  l'Autricbe.  Est-ce  pour  roconnaitrc  n    ' 

'H  I4.Î4  Albert  VI  le  Prodigue  priva  la  commune  de  ses 
■  !■  liPT»  M  lui  donna  une  nouvelle  constitution,  qui  rendit 
:<l«nnc»  aax  pairiciens?  Dès  le  premier  moment,  la  noblesse 
i-bjei  des  faveurs  de«  ducs  d'Autriche,  si  bien  qu'en  1370 
irf^  elle  avait  formp  une  association  particulière  au  sein  de  la  cité.  Ce 
ht  la  due  Albert  VI  «paiement  qui,  en  1460,  fonda  l'université  do 
Viibcat^,  la  cinquième  de  biute  l'AUema^ni^i  comme  s'il  avait  voulu 
iMi[|iiniii  d'un  autre  cdté  les  atletnles  qu'il  avait  portées  aux  fran- 
ches» rennicipales. 

L'on  AiA  pmmier»  actes  de  son  successeur,  le  duc  Siglsmond,  l'ut  do 
murer  \fs  corporations,  cet  élément  et^u'utiel  de  la  commune  au 
mjm  ttft.  Ce  fat  li^  seul  bienfait  de  ce  r^ne-  Inconséquent  et  léger, 
■  plM»  eut  le  lort  de  se  commettre  avec  les  cantons  suisses,  les 
•Bwniis  héréditaires  de  sa  famille.  Après  avoir  conquis  leur  liberté  i 
Vilipetu,  ils  l'avaient  encore  dépouillé  de  ses  possessions  en  Argovie 
MaTbnrf^vle,  du  temps  de  Frédéric  TV.  Mais  Sigismond  ne  fut  pas 
lifib  fort  1  il  signa  la  paix  A  Waldshut  et,  passant  la  veugeancn  h  un 
MM,  Il  engagea  ses  étals  des  deux  rives  du  Rbin  Ji  Cbarieg  le  Tèmiv 
1^  I)  ne  s'agissait  plus  pour  ce  dernier  que  do  prendre  la  tiorraino 
|wr  joindre  les  deux  Dourgogne  au  Luxembourg,  au  Brabant,  à  ta 
Kadm  et  au  Hainaut.  Le  nouvel  historien  de  Friboiirg  dit  de  lui  qu'il 
«Mrait  d*-ja  cet  esprit  d'incrédulité  et  de  mépris  du  droit  qui,  dans 
iativ  Wmps,  ont  eu  pour  consé(|uence  de  st  terrible»  liou  le  versements 
'ui  i'Rut  Pl  dan«  rftglisi^.  Ka  dépit  de  l'absence  de  préjugés  qu'il  se 
rUl  k  lai  n>connaiire.  In»  plans  de  ce  prince  n'en  (échouèrent  pas  moins. 
l'mliiilDC  Higiinicmd  rtM^iuvra  ses  domaines,  sans  devenir  pimr  cela 
floiapleà  lr«  gouvi-rner.  Il  faillit  les  eugager  derechef  aux  ducs  de 
,  ftrorftp»  le  Itiche  et  Albert  IV:  mais  le  nouveau  roi  doa 
,  Maximilirn  I*,  intervint  a  temps  et  réassit  à  prévenir  rv 

■iilidituanl  ft  son  cousin, 
c  à  U  lloanc  rido  (mtl  der  Irtren  Tauhe],  Albert  le  l'rodiguu, 
1  anlrnt  nte  des  princes  aussi   besogneux  que  les  dcmicn' 
oKawt  d«  Pribourf .  Leurs  embarras  les  mirent  constammrnt  à  la  di^ 


468  GOMPTBS-aBFfDUS  CRITIQUBS. 

crétion  de  leurs  vassaux.  G*est  là  ce  qui  leur  donna  lieu  de  se  constituer 
en  pays  d'états.  Ce  fut  en  1440  que  leur  diète  se  réunit  pour  la  première 
fois.  Ils  n'accordaient  pas  leurs  subsides  sans  marchander  et,  forts  de 
leurs  vieilles  franchises,  leur  résistance  fut  souvent  un  obstacle  aux 
dilapidations.  Maximilien  l^  avait  de  sa  souveraineté  une  autre  idée 
que  ses  prédécesseurs,  et,  dès  son  avènement,  il  manifesta  son  inten- 
tion de  gouverner  sans  avoir  égard  aux  bonnes  coutumes  et  aux 
privilèges  dont  on  se  prévaudrait.  C'est  la  même  pensée  qu'un  de  ses 
conseillers  exprimait  plus  tard  en  s'adressant  à  Mulhouse  :  c  Vos 
franchises  ne  sont  que  de  mauvaises  habitudes.  •  Freiheii  ist  nichU 
als  b<Bse  Gewonheit, 

Ces  nouveaux  principes  inauguraient  l'ère  de  la  grande  politique. 
Partie  intégrante  du  Brisgau,  dont  il  était  devenu  la  capitale,  au  détri- 
ment de  Brisach  qui  lui  avait  donné  son  nom,  Fribourg  en  partagea 
le  sort.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  il  tomba  entre  les  mains  des 
Suédois  dès  leur  première  apparition  sur  le  haut  Rhin.  Les  Impériaux 
les  en  débusquèrent,  en  1644,  en  repoussant  presque  simultanément 
l'assaut  furieux  du  grand  Gondé,  qui  voulait  le  leur  reprendre.  La  France 
tenait  Brisach,  qui  couvrait  sa  nouvelle  frontière  sur  le  Rhin;  mais  ses 
hommes  d*Ëtat  avaient  compris  que,  pour  la  défendre  contre  les  retours 
offensifs  de  l'Empire,  il  lui  fallait  cette  autre  place  forte,  qui  comman- 
dait l'un  des  défilés  de  la  Forét-Noire,  et  dont  la  possession  permettait 
au  besoin  de  tourner  les  villes  forestières,  base  d'opérations  de  toute 
armée  d'invasion  dans  l'Allemagne  du  sud.  C'est  ainsi  que,  bien  aupa- 
ravant, même  après  avoir  renoncé  à  conquérir  la  Germanie,  les 
Romains  avaient  conservé,  comme  poste  avancé,  les  Champs  décu- 
mates,  avec  le  limes  transrhenanus  qui  en  formait  le  boulevard.  Aussi, 
Louis  XIV  profita-t-il,  en  1677,  de  la  conflagration  générale  pour  s'em* 
parer  de  Fribourg,  dont  Vauban  fit  aussitôt  une  place  de  guerre  de 
premier  ordre.  Cette  occupation  dura  jusqu'à  la  paix  de  Ryswyk,  et  il 
suffit  de  ces  vingt  ans  pour  créer  un  parti  français  dans  cette  cité  alle- 
mande. Cela  s'explique.  Pour  compenser  la  perte  de  Brisach,  la 
régence  autrichienne  venait  de  renouveler  les  fortifications  de  Fribourg, 
en  imposant  d'énormes  sacrifices  à  la  ville.  Il  avait  fallu  les  continuer 
pour  l'entretien  de  la  garnison,  ramassis  sans  discipline,  qui  s'était 
bientôt  rendu  insupportable  à  la  bourgeoisie.  Un  autre  sujet  de  mécon- 
tentement, c'étaient  les  privilèges  de  la  noblesse  des  pays  antérieurs, 
qui  venait  encore  d'obtenir  de  l'empereur  Léopold  l'érection  d*ane 
juridiction  exceptionnelle,  qui,  en  ne  cessant  d'arrondir  ses  possessions 
de  biens  roturiers  qu'elle  exemptait  de  l'impôt,  réduisait  de  plus  en 
plus  la  surface  imposable  au  détriment  des  autres  propriétaires.  Cette 
extension  de  l'immunité  fiscale  contrastait  avec  les  règles  en  vigueur 
en  Alsace,  où,  depuis  le  règne  de  l'empereur  Sigismond,  les  villes 
impériales  ne  souffraient  plus  que  l'anoblissement  affranchît  des  charges 
bourgeoises  les  héritages  des  anoblis.  Les  anciens  rois  de  France 
n'étaient  pas  entêtés  d'égalité;  mais,  pour  constituer  leur  monarchie, 
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mt  tppnyéfi  »ur  Im  conimiincsH,  par  cela  m<^me,  ils  ntaieiit 
lai  ionTreindre  le  droit  commaa.  Le»  bourgeois deFribourg 
nt pu dn  Taire  la  diiïér^nce.  Loin  d'être  obligés  de  contribuer 

t  Uinux  du  roriJGcatiditB,  ile  furent  largemenl  iadeninifiés  de  tout, 
en  mémo  bmips  iiu'lls  bdoeliciaient  de  ladépem^e.  Les  duntea  ne  furent 
|Bt  bw  d^frni^me  n  se  rallier,  ei  bien  iiuaprès  le  retour  d<>  la  «ille  à 
rAnsmagne,  il  fullul  \ea  justilier  ofliriellement  en  haut  lieu  des  prefé- 
nocw  qu'olles  avaient  uian|ué«s  aux  Fraarais.  Plusieiirs  oiariages  infu- 
•inat  i  ta  |iopalatiun  uu  sang  plus  vif,  et  le  D'  Bader  impute  i  ces 
eralsemeDlt  l'esprit  de  résislance  et  de  mécontentement  dont  elle 
dcQoa  plu«  d'uni-  Toia  des  preuves  dans  le  courant  du  dernier  «iècle. 

l'nl  depuis  t36i^  nax  possessions  autricbiennes,  Frihourg  suivit  ks 
iWilu^e?  du  Brieg&n,  quand,  en  I1D7,  le  traité  de  Campu-Fonnio  en 
&I  l'apaoage  du  duc  de  Modène;  en  1805,  le  traité  de  l'resbourg  le 
rMail  dirBoitivemenl  aui  états  des  margraves  de  Bade. 

Il  n'y  a  pai  de  commune  dont  l'histoire  n'ait  de  l'intérêt,  quand  on 
j  pool  luivre  la  loi  de  l'nvoluiion  qui  l'a  réfrie.  En  compilant  à  nouveau 
Im  «nnairs  de  Friboni^,  feu  M.  Bader  n'a  pas  écrit  pour  ce  qu'on 
«ppetoii  auimfoii!  leti  beaux  esprit».  Lui-même  déclare  que  son  ambi- 
linn  «e  bornait  à  offrir  un  livre  de  lecture  à  la  clause  bourgeoise.  C'est 
liée  qui  l'a  auloriiu'^  i  le  dépouiller  de  tout  appareil  critique.  Oepeu- 
Inl,  pour  oe  pas  se  dérober  absolument  aux  exigences  de  l'érudition 
mdomr,  11  avait  promis  de  terminer  son  second  volume  par  la  liste  des 
•HncRa  ip'll  a  consultées.  Malheureusement  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
4«4onD«r  «ui te  à  ses  bonnes  intentions.  Ce|)eudant,  simëmeilavaitpu 
mlr  MU  engagement,  on  peut  se  demander  si  la  satisfaction  eût  été 


Oan»  tiiuti"  monO|j[raphie  d"  ce  genre,  il  y  a  des  parties  conjecturales 
drat  on  ne  peut  déterminer  le  plus  ou  moins  de  certitude  qu'en  eu 
tiieiitaiit  les  éléments.  Autrement  on  met  les  esprits  cultivés  en 
MucB  tnr  le  fond  même  de  la  question.  Mais  le  vulgaire  tie  connaît  pas 
t|  douta.  Du  ioomc;nt  qu'on  ne  met  pas  les  diiréreoles  opinions  en 
fitsencg  ei  qu'on  nengagc  pas  le  débat, il  ne  distingue  plus  le  certalnde 
nnaatain.  C'est  ce  qui  doit  arriver  quand  le  D'  Bader  touche  aux  ori- 
pum;  car  il  résout  les  probibmes  sans  en  faire  la  démonstration  et 
■lu  rendre  raison  de  la  solution  qu'il  adopte,  et  l'on  se  demande  s'il 
oVrlva  pas  k  l'auteur  d'être  plus  afflrmatif  que  ses  propres cou^iclions 
M  le  comportent. 

Se  Aspeoser  de  discuter  et  de  prouver,  sous  prétexte  qu'on  n'écrit  que 
(Dor  de  simples  bourgeois,  est  une  mêlbode  fUcbeuse,  Ce  qui  n'est  pas 
*  m  fegretlablc,  c'est  quand,  pour  im  écrivain,  l'histoire  n'est  qu'une 
D  de  catécbiser  lo  lecteur,  de  le  prêcher  ou  de  l'édiller.  De  son 
Q  preiiccu[>atioii  n'ont  paa  restée  étrangi'tre  â  M.  Bailer. 
a  dir  lecture  o»l  (-n  même  U^mp»  uu  livre  de  bonne  doctrine, 
à  ctiA  lias  de  ces  réflexions  qui  lui  sont  familières,  qui  n'eal  que 
•'il  Eiui  l'entendre  wulement  de  Charles  de  Bourgogne.  Mais 
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quand  il  traite  le  prolétariat  de  plante  envahissante  et  parasite,  ameher^ 
pflanze*,  dont  les  institutions  du  moyen  âge  auraient  présenrô  la  société, 
il  est  permis  de  douter  que  cet  historien  ait  la  moindre  notion  des 
sciences  sociologiques,  sans  lesquelles,  de  notre  temps,  on  n'écrit,  on  ne 
comprend  plus  l'histoire. 

Si,  dans  plus  d'une  matière,  M.  Bader  retarde  sur  son  époque,  il  y  en  a 
d'autresoù  il  en  a  les  pires  préjugés.  Ainsi  quand  il  parle  des  massacres  des 
juifs,  qui  ont  accompagné  les  ravages  de  la  peste  noire,  en  1347,  tout  en 
admettant  que  Tépidémie  ait  pris  naissance  en  Orient,  il  n'est  pas  loin 
d'imputer  aux  victimes  d'avoir  comploté  l'extermination  des  chrétiens 
par  l'empoisonnement  des  puits  ^;  il  discute  gravement  tous  les  racon- 
tars contemporains  qui  prêtent  quelque  apparence  à  cette  accusation, 
et  s'il  n'y  trouve  pas  de  motifs  suffisants  pour  amnistier  les  bourreaux, 
il  produit  d'autres  arguments  de  son  cru,  pour  plaider  du  moins  les 
circonstances  atténuantes. 

Le  peu  de  largeur  d'esprit  et  de  savoir  est  un  grand  empêchement 
pour  juger  les  événements  qu'on  raconte.  Le  D'  Bader  rachète-t-il  du 
moins  ces  défauts  par  les  qualités  de  sa  composition  ?  Hélas  I  il  n'y  a 
rien  de  moins  coordonné,  de  moins  littéraire  que  ses  récits.  U  les  a 
divisés  en  livres  et  en  chapitres.  En  tête  de  chaque  livre,  il  a  placé  une 
longue  introduction,  imprimée  en  plus  gros  caractères,  qui  a  la  préten- 
tion d'être,  comme  les  discours  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Fleury, 
la  quintessence  de  ce  qui  suit,  mais  qui  n'en  est  que  la  délayure  et  où 
forcément  l'auteur  se  répète.  Il  se  répète  même  quand,  d'un  chapitre  à 
l'autre,  il  reprend  la  suite  de  son  récit,  trop  heureux  quand,  dans  les 
détails,  il  ne  se  contredit  pas'.  Évidemment,  en  écrivant,  il  ne  se 
reportait  pas  plus  à  ses  textes  qu'à  la  besogne  déjà  faite.  Il  lui  arrive 
néanmoins  de  s'apercevoir  de  ses  redites,  mais,  s'il  s'en  excuse,  ce  n'est 
pas  pour  s'en  corriger. 

A  défaut  d'un  livre  de  lecture,  une  bonne  table  alphabétique  aurait 
pu  faire  un  manuel  de  la  nouvelle  Histoire  de  Fribourg.  Malheureuse- 
ment, celle  qui  termine  le  second  volume  prépare  une  dernière  décep- 
tion à  celui  qui  voudrait  s'en  servir;  car  elle  n'offre  nullement  le 
dépouillement  intégral  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  auquel  on 
s'attend.  Un  maître  critique,  —  allemand,  mais  bien  connu  en  France, 
—  Karl  Hillebrand,  disait  qu'avant  d'écrire  il  faudrait  se  donner  la 
peine  de  réfléchir,  et  qu'avant  de  se  faire  imprimer  il  n'y  aurait  pas 
de  mal  à  se  relire.  Pour  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume,  n'est-ce 
pas  là  le  premier  des  préceptes?  Si  le  nouvel  historien  de  Fribourg 


1.  Tome  I*',  p.  409. 

2.  Ibid.,  p.  363. 

3.  Cf.  pp.  244  et  276,  pp.  347  et  354,  pp.  350  et  359,  pp.  403-461.  —  Si 
l'auteur  vivait  encore,  je  lui  demanderais  pourquoi  il  place  en  Alsace  le  Dor- 
nach,  où  s'est  livrée,  en  1499,  la  bataille  qui  a  mis  fin  à  la  guerre  de  Souabe 
entre  les  cantons  confédérés  et  Maximilien  I*% 
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randt  mis  en  pratique,  nous  n^aurions  eu  qu'un  volume  au  lieu  de 
deai,  et  vraiment,  comme  livre  de  lecture,  cela  aurait  suffi. 

X.   MOSSMANN. 


0«elln  sur  Frankltertar  Geschichte,  herausgegeben  von  D'  H. 
6iOTEPE?iD,  Stadtarchivar.  Erster  Band  :  Frankfurter  Chroniken 
und  annalistisehe  Aufzeichnungen  des  MUtelalterSy  bearbeitet  von 
D'R.  Fronîng.  Frankfurt-am-Main,  G.  Jugel,  4884,  xLiv-492p. 
gr.  in-8«.  Prix  :  4  2  fr.  50. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  la  ville  libre  de  Francfort-sur-le- 
Main,  malgré  son  importance  commerciale  et  politique,  n'avait  point 
eu,  comme  la  plupart  des  autres  grandes  cités  de  Tempire  germanique, 
tes  chroniqueurs  et  ses  historiens.  Dans  la  préface  de  son  Codex  Moeno- 
FtÊneo/Urianus,  Boehmer  disait,  il  y  a  tantôt  un  demi-siècle,  qu'il  fal- 
lait tirer  Thistoire  tout  entière  de  sa  ville  natale  de  la  poussière  des 
archives,  et  cette  parole  a  si  bien  fait  autorité  pour  les  chercheurs  et 
les  amateurs  d'inédit  que  pendant  longtemps  personne  n'a  tenté  d'en 
férîfier  l'exactitude.  Aujourd'hui  qu'on  nous  présente  le  volume  consi- 
dérable qui  ouvre  la  série  des  Sources  pour  servir  à  l'histoire  de  Franc- 
fèrî,  sa  manière  de  voir  peut  sembler  définitivement  vaincue.  Et  cepen- 
dant le  célèbre  érudit  ne  se  trompait  qu'à  demi.  Quand  on  parcourt  les 
Chroniques  de  Francfort  réunies  par  les  soins  de  M.  Froning,  on  se  rend 
bien  vite  compte  qu'il  s'y  rencontre  peu  de  pièces  auxquelles  on  puisse 
appliquer  la  désignation  de  récits  historiques,  même  dans  l'acception 
li vague  qu'elle  avait  au  moyen  âge.  En  dehors  des  Annales  Francofur» 
Imt,  qui  embrassent  la  première  moitié  du  xiv«  siècle  et  sont  le  plus 
laden  monument  de  ce  genre  appartenant  à  la  cité,  la  plupart  des 
écrits  réunis  par  l'éditeur  sont  ou  bien  des  mémoires  politiques,  rédigés 
SD  vue  d'un  événement  spécial,  ou  bien  des  notices  isolées,  intercalées 
dans  quelques  recueils  des  statuts  et  règlements  ecclésiastiques  ou  civils, 
oa  bien  encore  des  généalogies  patriciennes,  des  feuillets  de  journaux, 
fort  intéressants,  à  coup  sûr,  pour  les  lecteurs  d'aujourd'hui,  mais  que 
les  bourgeois  dont  ils  reflètent  et  révèlent  les  impressions  et  les  souve- 
oin  ne  destinaient  certainement  pas  à  l'impression.  Ces  écrits  divers 
appartiennent  de  plus  à  peu  près  exclusivement  au  xv*  et  même  au 
débat  du  xvi*  siècle  ;  plusieurs  d'entre  eux  ne  sont  même  que  des  Collcc- 
tênées^  faites  par  des  ecclésiastiques  ou  des  bourgeois  lettrés  d'après  des 
pièoes  d'archives,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  comme  les  Antiquitates  de  Jean 
Latomos  ou  les  notes  de  Philippe  Schurg.  Les  tendances  et  les  idées  du 
temps  se  manifestent  le  plus  naïvement,  et,  par  conséquent,  pour  nous 
de  la  façon  la  plus  désirable  au  point  de  vue  de  la  fidélité  historique, 
dan*  des  textes  tout  intimes,  comme  le  Liber  gestorum,  du  patricien 
Bernard  Rorbach,  les  notes  de  Jean  Heise,  brave  artisan  francfortois  de 
la  fin  du  xv«  siècle,  et  le  Journal  du  chanoine  Job  Rorbach,  fils  do 
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Bernard,  déjà  nommé.  Aucun  de  ces  textes,  édités  pour  la  première  fois 
par  M.  Froning,  ou  reproduits  d'après  les  originaux,  d'une  façon  plus 
correcte  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  n'est  de  nature  à  nous 
fournir  des  révélations  d'importance  majeure  sur  le  passé  de  Francfort, 
ni  surtout  pour  l'histoire  générale  d'Allemagne.  Ils  ne  nous  apprennent 
presque  rien  d'ailleurs  (on  la  vu  par  les  dates  énoncées  plus  haut)  sur 
les  premiers  siècles  de  l'histoire  de  la  ville  libre  impériale.  Mais  on  en 
tirera  facilement  un  tableau  attrayant  des  menus  détails  de  la  vie  locale 
d'alors,  querelles  entre  bourgeois,  luttes  avec  les  nobles  voisins,  persé- 
cutions des  juifs,  couronnements  impériaux,  etc.  L'on  comprend  que 
Francfort  ait  tenu  à  réunir  dans  un  recueil  d'ensemble  ce  qui  lui  res- 
tait de  documents  du  genre  narratif,  relatifs  à  son  passé.  L'éditeur  a  fait 
consciencieusement  son  devoir,  en  donnant  les  textes  latins  et  allemands 
sous  une  forme  correcte,  en  y  ajoutant  les  notes  explicatives  néces- 
saires, en  décrivant  les  manuscrits  avec  soin,  en  joignant  au  volume  une 
série  de  pièces  justificatives,  empruntées  aux  archives  francfortoises  ; 
celles  relatives  aux  luttes  extérieures  de  la  ville  contre  les  chevaliers 
brigands,  durant  le  xv«  siècle,  sont  particulièrement  intéressantes.  U  n'a 
pas  tenu  à  lui  que  son  volume  ne  présente  pas  un  caractère  un  peu  frag- 
mentaire et  décousu,  grâce  à  la  nature  des  matériaux  dont  il  a  dû  le 
composer,  et  au  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  mise  sous  presse  des 
premiers  feuillets  jusqu'à  l'apparition  de  l'ouvrage  entier.  En  utilisant 
ce  dernier,  il  ne  faudra  donc  pas  oublier  de  consulter  les  Naehtrxge  und 
Berichtigungen.  La  table  des  matières  alphabétiques,  que  M.  Froning  a 
placée  à  la  fin  du  volume,  est  très  complète  et  en  facilitera  beaucoup  le 
maniement  à  ceux  qui  voudront  l'utiliser  pour  raconter  dorénavant 
l'histoire  de  l'ancienne  cité  du  couronnement  ou  retracer  un  tableau 
détaillé  de  la  vie  bourgeoise  en  Allemagne  vers  la  fin  du  moyen  âge. 

R. 


Histoire  des  avocats  an  Parlement  de  Paris,  4300-4600,  par 
R.  Dblachbival,  ancien  élève  à  TËcole  des  chartes.  Paris,  Pion,  4  883. 

Les  livres  sur  l'ordre  des  avocats,  son  histoire,  ses  règlements,  ses 
prérogatives  ont  été  jusqu'à  présent  peu  nombreux.  Écrits  pour  la  plu- 
part par  des  avocats  jaloux  de  la  dignité  de  leur  ordre,  ib  ont  été  com- 
posés comme  des  recueils  de  traits  mémorables,  et  destinés  à  trans- 
mettre aux  jeunes  membres  du  barreau  la  glorieuse  expérience  du 
passé.  Tel  est  le  plan  suivi  par  Boucher  d'Argis,  dans  ses  «  Règles  pour 
former  un  avocat.  •  Plus  souvent,  ces  ouvrages  ont  pris  la  forme  d'an 
plaidoyer;  l'histoire  de  Foumel  offre  un  des  modèles  les  plus  préten- 
tieux en  ce  genre.  La  nouvelle  Histoire  des  avocats,  publiée  par  M.  Dela- 
chenal,  présente  un  caractère  différent.  Elle  réalise  un  véritable  progrès, 
et  témoigne  d'un  plus  grand  souci  de  la  vérité  historique  par  la  sûreté 
de  la  critique  et  l'heureux  choix  des  documents.  Dès  le  début  (Intro- 
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doetion,  p.  xxvi),  M.  D.  expose  sa  méthode  exacte  et  sévère.  Il  a  voulu 
t  ooDftidérer  V Histoire  des  avocats  comme  une  branche  de  l'Histoire  des 
inttitations  judiciaires,  et  rechercher  quelles  avaient  été,  pendant  le 
moyen  âge,  les  règles  de  la  profession  d'avocat.  »  Résolu  à  ne  faire 
porter  son  étude  que  sur  un  sujet  précis  et  nettement  arrêté,  Tauteur 
résume  rapidement  les  notions  les  plus  indispensables  à  retenir  sur  le 
rôle  effacé  des  avocats  devant  les  cours  féodales  ;  et,  dans  son  introduc- 
tion, il  s'efforce  de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  Tordre  des  avocats  a 
pris  naissance.  M.  D.  considère  que  le  barreau  est  constitué  au  début 
du  XIV*  siècle,  après  qu'une  ordonnance  royale  de  4291  a  groupé  les 
avocats  autour  du  Parlement,  et  que  la  cour  souveraine  a  élaboré  pour 
eux  un  règlement,  transcrit  une  première  fois  dans  ses  registres  à  la 
data  de  novembre  1340. 

U  suit  dès  lors  le  développement  des  règles  de  Tordre  et  le  ministère 

des  avocats  dans  le  procès.  Ses  recherches  embrassent  trois  siècles,  du 

xiv«  au  XVI*  ;  elles  sont  soutenues  et  éclairées  par  les  renseignements  de 

toute  espèce  que  fournissent  les  archives  du  Parlement  si  riches  à  cette 

époque.  M.  D.  a  fait  de  leurs  richesses  un  inventaire  exact  et  minutieux; 

in«i,  son  livre  contient-il  plus  d'une  page  neuve,  plus  d'une  solution 

précise  que  Ton  chercherait  vainement  chez  ses  devanciers.  Signalons, 

en  suivant  le  plan  de  Touvrage,  les  points  les  plus  intéressants. 

L'inscription  au  tableau  et  Tadmission  dans  la  confrérie  de  Saint- 
Nicolas  donnent  accès  dans  Tordre  des  avocats  au  xiv«  siècle.  M.  D. 
indique,  dans  les  chapitres  i  et  u  de  son  histoire,  les  règles  qui  pré- 
âittiti  cette  double  formalité.  Il  insiste  sur  un  détail  jusqu'ici  méconnu, 
ptrœ  qu'il  a  pu  exciter  la  susceptibilité  de  certains  historiens  du  bar- 
iwi  :  à  la  confrérie  de  Saint-Nicolas  se  rattachait  une  communauté 
Qttpoeée  à  la  fois  des  avocats  et  des  procureurs.  Les  premiers  assis- 
Uient  aux  mêmes  offices,  prenaient  place  aux  mêmes  banquets  que  les 
i^ads,  mais  les  principales  charges  leur  appartenaient  déjà,  et  la 
dignité  de  bâtonnier  s'est  perpétuée  dans  leur  ordre. 

Aq  moyen  âge,  le  choix  d'un  avocat  n'était  pas,  semble- t-il,  aussi 
^uiable  et  changeant  qu'à  notre  époque.  Les  seigneurs  puissants,  les 
'véques  et  les  chapitres,  les  villes  même  avaient  des  avocats  attitrés, 
Pgés,  des  peruionnaires.  M.  D.,  au  chapitre  m,  montre  par  des  exemples 
nombreux  et  concluants,  tirés  surtout  des  archives  de  la  ville  de  Lyon, 
combien  la  situation  d'un  avocat  pensionnaire  d'une  grande  ville  était 
considérée  et  recherchée  au  xv*  siècle.  Dans  les  causes  ardues  et  parii- 
CQliêrement  importantes,  les  plaideurs  les  plus  qualifiés  ne  s'en  remottent 
l*>tnx  circonstances  ou  à  leur  propre  discernement  pour  le  choix  d'un 
^*ocit.  Ils  sollicitent  de  la  cour  une  distribution  de  conseil,  tondant  à 
C9^1i<er,  autant  que  possible,  les  chances  de  la  lutte  entre  les  deux 
>dY€ntires.  Le  roi,  comme  les  seigneurs  et  les  villes,  choisissait  aussi 
KO  peoiionnaire;  mais,  intervenant  dans  les  procès  plus  souvent  qu'au- 
av  tatre  partie,  il  réserva  bientôt  pour  lui  seul  le  ministère  de  son 
svccit  spécial,  comme  on  disait  au  xiv'  siècle;  les  avocats  généraux 
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étaient  ceux  qui  restaient  à  la  disposition  de  tous.  Au  xvi*  siècle  sen» 
lement,  les  intérêts  du  roi  se  confondant  de  plus  en  plus  a^ec  les  inté- 
rêts généraux  de  la  société,  Pavocat  du  roi  est  devenu  Yavoeat  général; 
mais,  au  début,  il  n'était  que  le  premier  parmi  les  avocats  pension- 
naires. Pourquoi  M.  D.,  qui  traite  de  ceux-ci  au  chapitre  rv,  et  qui  ne 
considère  le  roi  que  comme  le  plaideur  le  plus  favorisé,  diffôre-t-il 
jusqu'au  chapitre  xi  les  renseignements  qu'il  apporte  sur  Porigine  de 
l'avocat  général  ? 

Les  chapitres  intermédiaires  sont  consacrés  pour  la  plupart  an  rôle 
de  l'avocat  dans  le  procès.  Cette  partie  est  traitée,  dans  l'ouvrage  de 
M.  D.,  avec  la  compétence  et  le  soin  attentif  d'un  véritable  praticien. 
Les  détails  abondent  précis  et  minutieux.  Il  en  est  dans  le  nombre  qui 
dépassent  les  proportions  d'un  simple  incident  d'audience.  Beaucoup 
pourraient  servir  de  matériaux  pour  retracer  la  vie  des  avocats  hors  de 
leurs  fonctions.  Si  ces  documents  avaient  été  employés  à  faire  revivre 
la  physionomie  originale  ou  puissante  de  quelques  illustres  légistes  des 
temps  passés,  combien  n'auraient-ils  pas  contribué  à  donner  à  l'his- 
toire de  l'ordre  des  avocats  un  intérêt  plus  vivant  et  une  portée  plus 
générale  !  Cette  pensée  n'a  pas  échappé  à  l'auteur  :  cependant,  il  à 
écarté  comme  «  oiseuse  >  la  question  du  rôle  des  avocats  dans  la 
société  et  le  gouvernement  de  leur  époque.  Il  objecte  que,  «  sauf  en  ce 
qui  touche  l'observation  des  règlements  professionnels,  les  avocats  n'ont 
jamais  été  astreints  à  suivre  une  ligne  de  conduite  uniforme  v  (p.  325). 
Il  ne  perd  pas  de  vue  que  c'est  avant  tout  à  l'étude  d'une  institution 
qu'il  a  consacré  ses  recherches.  Si  les  noms  illustres  qu'il  produit  dans 
son  ouvrage  provoquent  la  curiosité  du  lecteur,  il  croit  lui  donner  satis- 
faction en  disposant,  dans  un  appendice,  les  biographies  succinctes  des 
avocats  du  xiv«  siècle. 

Cette  satisfaction  nous  paraît  insuffisante.  Mais  M.  D.  n'a  heureuse- 
ment pas  écarté,  de  parti  pris,  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  conduite 
des  avocats  pendant  trois  siècles.  S'il  n'a  pas  écrit  sur  ce  sujet  le  cha- 
pitre qui  aurait  si  dignement  terminé  son  ouvrage,  il  en  a  du  moins 
recueilli  les  éléments.  Nous  voyons  successivement  les  avocats  dans 
leurs  rapports  avec  le  Parlement  dont  ils  sont  f  le  séminaire  et  la  pépi- 
nière, »  suivant  les  termes  d'une  mercuriale  du  xvi'  siècle  (chap.  ix)  ; 
dans  leurs  relations  avec  le  tribunal  parisien  du  Chàtelet,  devant  lequel 
ils  défendent,  sans  succès,  leur  prétention  au  privilège  nobiliaire 
(chap.  x).  La  littérature  du  temps  nous  les  présente  sous  leurs  méchants 
côtés,  avec  leur  avidité,  leur  souplesse  de  langage  et  leurs  richesses 
scandaleuses  (chap.  xvi).  En  regard  de  ces  critiques,  l'auteur,  dans  son 
chapitre  xii  consacré  à  la  liberté  de  parole,  fait  ressortir  l'esprit  d'indé- 
pendance, la  prudence  et  le  savoir  dont  les  principaux  avocats  des 
xiv«,  XV*  et  XVI*  siècles  ont  donné  tant  de  preuves.  Puis,  dans  une  con- 
clusion qui  ne  laisse  d'autre  regret  que  son  peu  d'étendue,  il  montre 
Tavocat  placé  par  son  ministère  presque  au  môme  rang  que  le  magis- 
trat, et  l'ordre  grandissant  d'abord  à  côté  du  Parlement,  qui,  dans  le 
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ooors  du  xnr«  siècle,  le  traite  presque  en  égal.  Il  faudrait  ajouter  peu 
de  choses  à  ces  traits  essentiels  pour  nous  permettre  d'apprécier  Tin- 
flueooe  qne  la  puissante  institution  de  l'ancien  barreau  devait  exercer 
sar  la  société  et  la  politique  de  la  France. 

U  semblait  jusqu'à  présent  que  le  talent  des  avocats  du  moyen  âge 
«▼ait  été  rarement  à  la  hauteur  de  leur  caractère.  M.  D.  apporte  à 
l'appui  de  ce  jugement  des  preuves  irrécusables.  Il  a  eu  Theureuse  for- 
Urne  de  retrouver,  dans  les  archives  du  Parlement,  un  écho  fidèle  de 
Teloquence  judiciaire  du  zv*  siècle.  A  partir  de  Tannée  1364,  les  princi- 
pales plaidoiries,  soigneusement  analysées  par  le  greffier,  et  revisées,  à 
oe  qu*il  semble,  par  leurs  auteurs  mêmes,  sont  conservées  au  Parlement 
dans  des  registres  spéciaux.  En  recueillant  ces  vénérables  débris  de 
Tait  oraU^re  français  à  ses  débuts,  en  les  publiant  en  partie  dans  son 
chapitre  xm,  M.  D.  a  voulu  protester  contre  la  condamnation  trop 
absolue  dont  ils  sont  l'objet  dans  Thistoire  littéraire.  Depuis  Fénelon  et 
Voltaire  jusqu'à  M.  V.  Leclerc,  qui,  répétant  un  arrêt  prononcé  par  ses 
prédécesseurs,  ne  mérite  pas,  ainsi  que  parait  le  croire  M.  D.,  d'en 
porter  seul  la  responsabilité,  on  avait  cru  que  le  plaidoyer  au  moyen 
Ige  se  rapprochait  beaucoup  du  sermon.  M.  D.  proteste  en  vain  contre 
cacte  assimilation.  Les  morceaux  auxquels  il  se  réfère  sont  ornés  de 
eomparaisons  et  de  citations  de  textes  sacrés;  et  lui-môme  avoue  de 
bonne  grâce  que,  dans  un  débat  au  sujet  de  la  fondation  d'une  Univer- 
fitè  nouvelle,  c  l'un  des  avocats  remonta  bien  au  delà  du  déluge  :  le 
péché  originel  lui  fournit  son  principal  argument  »  (p.  251). 

Oo  voit  quel  genre  d'agrément  et  d'utilité  présente  la  lecture  de  la 
DOQvalle  Histoire  des  avoeaU,  Cet  agrément  ressort  d'une  des  princi- 
pales qualités  du  livre,  l'étendue  et  la  sûreté  des  recherches.  Les  registres 
èi  Ptfiement  de  Paris  sont  considérés  avec  raison  comme  le  recueil 
le  plus  authentique  à  consulter  sur  les  institutions  judiciaires  de  Tan- 
âane  France.  M.  D.  a  su  trouver,  dans  cette  immense  collection, 
il  Ubieau  pittoresque  et  varié  du  barreau  et  du  tribunal  au  moyen  àgc. 

H.  Gaillard. 


Isifersilé  de  Liège.  Travanz  du  Cours  pratique  d'histoire 
MtioBale  de  Paul  Fa^niaicQ,  professeur  ordinaire  à  la  Faculté  de 
philosophie  et  lettres.  —  Dissertations  sur  Vhistoire  des  Pays- 
Bas  au  XVI*  siècle.  I*'  fascicule,  1883.  IP  fascicule,  4884.  Gand, 
Toylsteke;  U  Haye,  M.  NijhofT. 

Après  avoir  visité  les  universités  belges  en  1878,  M.  Michel  Brt'^al 
^Muigna  ses  impressions  dans  un  article  de  la  Revue  scientifique^.  «  l^es 
Mesoeurs  d'histoire,  disait-il,  sont  obligés  tous  les  ans  de  reprendre  à 

1.  2  ao*t  1S79. 


[ 


176  COMPTBS-RBJfDUS  CIITIQUIS. 

peu  près  les  mêmes  matières  et  ils  ne  peuvent  guère  s'élever  au-de88U8 
du  ni  vêtu  de  nos  hautes  classes  du  lycée.  » 

Cette  i^préciation  sévère  était  malheureusement  justifiée  de  toot 
pinnt.  On  peut  dire  que  l'enseignement  supérieur  de  Thistoire  n'exis- 
tait même  pas  eu  Belgique,  f  L'histoire,  disait,  vers  la  même  époque, 
M.  liéon  Vanderkindere,  professeur  à  l'université  de  Bruxelles,  l'his- 
toire est  la  Cendrillon  de  la  famille  ;  on  la  renferme  dans  la  candida- 
ture^ et  on  lui  ferme  l'accès  du  doctorat.  •  En  effet,  la  loi  belge  de  1876 
$ur  la  collation  des  grades  académiques  a  réglé  les  programmes  de  telle 
$orte  que  l'histoire  n'est  enseignée  qu'à  des  étudiants  de  première 
année,  qui  sont  généralement  peu  préparés  aux  hautes  études  et  qni, 
|H)ur  la  plupart,  ont  hâte  de  traverser  le  plus  vite  possible  la  Factilté 
do  philosophie  et  lettres  pour  aborbcr  Tétude  du  droit.  Même  les  rares 
olt^ves  qui  se  préparent  au  doctorat  n'entendent  plus  jamais  parler 
dliistoire;  elle  n'est  représentée  an  programme  que  par  le  cours  d'anti- 
quités grecques  ! 

L'enseignement  historique  est  donc  forcément  élémentaire;  il  ne 
comporte  que  des  cours  généraux  sur  l'histoire  ancienne,  sur  l'his- 
toire du  moyen  âge  et  sur  l'histoire  moderne. 

f  Chez  nous,  dit  encore  M.  Vanderkindere,  le  professeur  est  con- 
damné à  tourner  toujours  dans  le  même  cercle  ;  comme  une  machine, 
il  recommencera,  fût-ce  pendant  trente  ans,  le  même  travail.  Son  cours 
un^  fois  fait,  pourvu  qu'il  le  tienne  au  courant,  il  aura  accompli  sa 
tÂcho.  Il  y  a  là  pour  l'homme  de  science  un  véritable  amoindrissement; 
il  a  perdu  son  vrai  rôle,  qui  est  celui  de  créateur  et  de  novateur,  et,  de 
l'enseignement  supérieur,  il  retombe  platement  dans  l'enseignement 
moyen.  > 

Cela  est  si  vrai  qu'en  règle  générale  les  professeurs  d'histoire  des 
universités  belges  publient  beaucoup  moins  que  la  plupart  des  archi- 
vistes ou  moins  que  certains  dilettantes;  nos  historiens  les  plus  labo- 
rieux et  les  plus  autorisés,  Wauters,  Gachard,  Kervyn  de  Lettenhove, 
de  Gerlachc,  n'ont  jamais  professé;  ce  sont  des  érudits  de  profession, 
qui  n'ont  pu  former  un  seul  disciple.  Si  l'enseignement  supérieur  de 
r histoire,  si  vivant  à  Paris  et  en  Allemagne,  est  presque  mort  dans  les 
universités  belges,  une  des  causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  cetfe 
situation  déplorable,  c'est  que  l'enseignement  pratique  de  l'histoire  a 
été  à  peu  près  nul  jusqu'en  ces  derniers  temps.  Mais,  si  le  gouverne- 
ment ne  s'est  pas  suffisamment  préoccupé  de  la  régénération  de  rensei- 
gnement supérieur  de  l'histoire,  l'initiative  de  quelques  professeurs  a 
cherché  à  remédier  à  cette  inaction,  et  aujourd'hui  il  existe  dans  les 
deux  universités  de  l'État,  à  Gand  et  à  Liège,  six  séminaires  histo- 
riques; de  plus,  il  en  existe  un  à  l'université  libre  de  Bruxelles. 

Ce  mouvement  est  parti  de  Liège,  où  M.  Kurth  a  inauguré  en  1874 
le  premier  cours  pratique  d'histoire.  A  son  exemple,  M.  Paul  Frédéricq* 

t.  M.  Paul  Frédéricq  a  été  appelé  à  roniversité  de  Gand  en  1883. 


nMuctt  :  TiiViDX  on  cours  mAriuri:  D'aiSTotnt  iatiu^ob.  177 
a  nmoMiicé  Pgnlemcnt  A  Uège,  en  t88ll,  un  couri  pratique  sur  l'his- 
to(r«  d«  U  D«lgiquG  au  ivi*  siècle. 

Plii*  lieuraux  que  ses  collègues,  M.  Prédoncq  k  rcDconlrê  deti  élëveti 
anI«Dl«  <jui  lui  onl  eu  pea  dô  temps  foumi  sept  digaertalione  liiato- 
riqoM,  Pt  U  a  publié  ilaiia  les  deui  fosciculiv  viitèB  en  lélt^  du  «ri  articln 
Ih  tnrauz  de  la  peijli>  école  hiBiorique  qu'il  a  formée. 
Ia  pnrol^  do  ces  dÛBertationa  '  a  pour  auteur  M.  G.  Crutziin*. 
Marguorite  de  Parme,  si  l'on  en  croit  le  récit  de  Strada,  était  née  des 
rttuiutiji  de  (iharles-Quint  avec  une  jeune  orpheline  Hamande,  d'origine 
aobl«,  qu'avait  recueillie  un  ami  de  sou  père,  Antoine  de  Lalaing.  Time 
tn  écrivains  qui,  par  la  snile,  ont  eu  à  s'occuper  de  la  célèbre  gotiver- 
naote  des  Ps>-s-Ba8  ont  reproduit,  sans  y  rien  changer,  la  narration  du 
fcmeus  jétuite.  Mai»,  en  1830,  M.  Serrure,  profeitseur  à  l'université  de 
C«ik1,  établit,  à  l'aide  d'une  pièce  orficielle  trouvée  dane  tes  archives 
fAtudcnanle,  qnn  la  mère  de  Marguerite  était  d'une  famille  pauvre  et 
llbuw  eilraction.  Cette  opinion  nouvelh  fut  bientôt  étayée  de  nom- 
t  liorument»  découverts  par  MM.  Vander  Meerscb  et  Gachard. 
ua  U  question  Tut  rouverte  en  1880  par  R&wdun-Brown,  bislo- 
lla  angUia,  qui  «xplorail  alors  les  archives  de  Venise. 

D'tpci*  loi,  Marituariti'  de  Parme  était  née  on  Espagne  d'une  mère 
lkli«iii«.  i, opinion  de.  Serrure  fut  défendue  contre  nawdon-Brown 
pr  H.  A.  d«  Reumonl,  dans  VArchtvio  stnHco  ilaliano,  et  par  Gachard, 
teik  prétace  de  ta  Gorreapotidanee  de  Marguerite  dt  Parme..  Voilà  donc 
u  lunbre  d'auteurs  relativement  grand  qui  étudient  cette  question,  et 
IMT  i  tiMir  nè  complètent  et  se  contredisent.  Résumant  leurs  travaux 
a  comparant  leurs  arguments  pour  arriver  ainsi  à  la  connaissance  de 
tk  vn\é.  M.  Cmtxeu  discute  avec  beaucoup  de  soin  et  de  clarté  les 
Bpinioiw  de  sm  devanciers  et  II  conclut  en  faveur  de  Serrure.  Si  le 
<n^  traité  est  de  peu  d'importance,  M.  Crutzen  n'eu  a  ))as  moins,  dans 
<•  InntI  de  pure  érudition,  fait  preuve  d'une  grande  stgacité  hislo- 

Cm  daa*  l'histoire  du  pays  de  Liège  que  H.  Lonchay*  a  cherché  le 
N|K  da  »ou  étude';  it  ex|iiise  et  commente  tes  édita  des  princes-évëqueB, 
Amuière  d'bérisle,  au  ivi*  siècle. 

^<»  unn  expusition  critique  des  sources,  M.  Lonchay  rappelle  les 
M»  publie*  par  Clurles-Cjuint  aux  Pays-Bas,  et  insiste  sur  la  distlnc- 
f»  iju'il  fani  établir  entre  le  crime  d'hérésie  et  le  crime  de  ci:jntraveii- 
tixiiin  placard*.  Il  s'attactic  ensuite  à  l'étude  des  édits  d'Erard  de 
l'uni  contrv  les  luthériens  et  il  met  en  lumière  ce  fait  imtxirtant 
IMb  Liégmis  avaient  conservé  intact  le  précieux  avantage  d'être 

I-  i'WIfliM  imalfmtlle  et  la  naiaanet  de  Slargutrite  dr  Parvu,  rtgenU  lit* 
^aai  i:t-  fucirule,  p.  l-ll.) 
I-  iHadleniMl  iirofcueur  il'blsloirc  à  l'Athénée  ro^sl  de  Vcrvlnr». 
it  jirofMHur  d'hlMoIrti  i  l'AlhéDée  royal  ds  RruiHln>>. 
^lu Édita  été  pnitce*-ivique*d*tÀtgemmotltreiihi^4UauXypiiHt«. 
'■•    ■      1.  p.  31.50) 
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examioés  par  leurs  juges  naturels  avant  d*étre  livrés  aux  inquisiteurs. 
Après  cela,  il  étudie  d'une  manière  détaillée  les  édits  de  Corneille  de 
Berg  spécialement  dirigés  contre  les  anabaptistes,  dont  le  nombre 
s'accroissait  rapidement  à  Liège,  ceux  de  Lérard  de  Grœsbeck  et  enfifi 
ceux  d'Ernest  de  Bavière  qui  fixèrent  pour  toute  la  durée  de  Taocien 
régime  la  législation  liégeoise  en  matière  d'hérésie.  Sous  ce  dernier 
prince,  la  situation  se  détend  :  si  les  hérétiques  sont  encore  obligés  de 
s'expatrier,  ils  conservent  du  moins  leurs  biens  et  ils  obtiennent  le 
temps  nécessaire  pour  réaliser  leur  fortune.  Au  xvii*  siècle,  les  autorités 
ne  poursuivent  plus  les  protestants  f  qui  ne  causent  pas  de  scandale;  > 
du  reste,  de  tout  temps  les  placards  des  princes -évoques  de  LÎQge 
furent  moins  sévères  que  ceux  de  Gharles-Quint.  Tandis  que  ces  der- 
niers promulguent  la  peine  de  mort  non  seulement  contre  les  hérétiques, 
mais  encore  contre  les  suspects  et  les  fauteurs  d'hérésie,  contre  les 
imprimeurs  qui  prêtent  leurs  presses  à  la  multiplication  des  libelles,  et 
contre  les  hôteliers  qui  logent  des  suspects,  la  peine  la  plus  forte  pro- 
noncée à  Liège  par  les  édits  est  l'exil,  quelquefois  la  confiscation  des 
biens.  La  peine  de  mort,  surtout  par  le  bûcher,  ne  peut  être  prononcée 
par  les  échevins  en  vertu  des  édits,  mais  seulement  par  les  inquisiteors 
en  vertu  des  lois  religieuses  ;  de  plus,  les  inquisiteurs  ne  peuvent  pro- 
céder contre  un  bourgeois  que  lorsque  rhérésie  a  été  constatée  par  les 
échevins. 

Cette  différence  de  pénalités,  qui  semble  une  anomalie,  s'explique 
par  le  mécanisme  des  institutions  liégeoises.  Le  pouvoir  du  prince- 
évoque  était  nettement  défini  par  les  Paix  du  pays.  Le  prince  ne  pou- 
vait introduire  de  changement  dans  la  législation  sans  le  consentement 
des  États,  et  c'est  à  l'énergie  avec  laquelle  ceux-ci  défendirent  leurs 
privilèges  que  les  Liégeois  durent  d'obtenir  une  législation  plus  doace 
que  celle  de  leurs  voisins  des  Pays-Bas.  La  dissertation  de  li.  Lonchay 
contient  beaucoup  de  détails  neufs  et  intéressants;  d'un  style  sobre  et 
net,  elle  se  distingue  par  des  jugements  d'une  grande  modération  et 
d'une  impartialité  vraiment  louable;  mais  l'auteur  ne  semble  pas 
encore  avoir  vu  très  clair  dans  le  rôle  joué  par  les  inquisiteurs  ecclésias- 
tiques à  l'égard  des  échevins  dans  la  principauté  épiscopale. 

Cest  également  l'histoire  du  pays  de  Liège  qui  a  fourni  à  M.  Pirenne* 
une  dissertation  f  sur  la  politique  de  Gérard  de  Grœsbeck  pendant  le  gowner- 
nement  de  don  Juan  d^ Autriche  (4  novembre  1576  au  i^  octobre  1578)'. 

M.  Pirenne  a  étudié  spécialement  les  registres  inédits  des  Conclusions 
du  Chapitre  de  Saint'Lambert  et  les  Dépêches  du  Conseil  privé  des  princes^ 
éoêques,  qui  reposent  aux  archives  de  l'État  à  Liège,  et  il  en  a  tiré  de 
curieuses  révélations. 

En  1576,  au  lendemain  de  la  pacification  de  Gand,  les  États  gêné- 

1.  Actaellement  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de 
liège. 

2.  Second  fascicule,  p.  1*39. 


mioéitCQ  :  TKivtrx  no  codbs  priiiciite  u'histoikk  iiTio^ttLt.     no 

nu  iIm  Pftya-Bu  «dresiëroat  à  révÉque  d'abord,  aux  echevins  de 

U^  etMuilo,  dcM  proposilionE  d'alUauca  pour  les  aider  à  iléreQdre  les 

^qr»-Ba«  cuutre  le»  Espagaols.  Ces  ouvertures  ne  furent  pas  accueillies, 

^^^Hli  fecbcviDK  d'accord  avec  l'évèque  proclamèrenl  la  ncutralîLé  de  la 

^^^BlipKatA  de  Li^gr-  IjBS  magistraU  ne  savaieat  que  trop  combien 

^^^B|W)n  BDUl&aitdeH  guerres  de  eos  puissaQU  voisios,  mômo  quand  il 

^^^BlUit  fttnuu^er,  pour  vouloir  mêler  la  principauté  à  des  querelles  qui 

M  riotémaaienl d'ailleurs  que  fort  indirectement.  Quautà  l'évëque,  en 

«Ma  ciraoDStanco  comme  en  beaucoup  d'autres,  il  s'etTorça  de  ne  rien 

Un  qni  pût  j>orter  préjudice  aux  intêrâls  de  Philippe  11  et  de  Rome 

dui  lot  Payi-Biu. 

Pn  dfi  Leropa  après,  arriva  dans  les  Paya-Bas  le  nouveau  gouvcraQur 
BiOÉnl,  don  Juau  d'Autriclio.  Celui-ci  eut  à  Huy  plusieurs  entrevues 
MM  la  dcpulés  des  Ëiais  généraux  et  dos  ambassadeurâ  de  l'Empire, 
ttn  (l'avlMT  aux  moyens  de  pacilier  le  pays.  A.  diverses  reprises,  la 
ttarté  tlM  députes  et  la  liauieur  de  diin  Juan  faillireDl  amener  la  rup- 
ture du  u^giicialiuas.  L'évé<[ue,  au  contraire,  se  multipliait  pour  apla- 
sir  In*  difTiculléi.  Eutin,  Gérard  de  Gricâbeck.  décida  le  prince  à  accep- 
Wr  U  pacilicaljun  do  Gaud,  et  à  consentir  au  retrait  Aea  troupes 
Hfignala.  11  etl  civUiin  que,  sans  cette  interveotioa  du  prélat  liégeois, 
Im  oegociatioiu  de  Uuy  n'auraient  abouti  qu'à  une  violente  désunion. 
fi«ud  intervint  encore  plusieurs  fois  pour  aplanir  dos  diCQcultés  de 
I  teiil  el,  quand  la  paix  fut  rétablie,  il  put  s'attribuer  la  meilleure  part 
M  11  céiuùle.  U  Ut  preave  dans  ces  circonttaiices  d'un  Terme  bon  sens, 
4nt  lulKleiâ  UiciiuteKtable  et  d'un  vif  esprit  de  conciUalion. 

Mai*  l 'accu rd  ainsi  rétabli  ne  fut  pas  de  longue  durée;  bientôt  les 
kMilitèi  recomaiiMtcèreat  euire  doo  Juau  et  le«  Etals  généraux. 
L'utl^  de  liÀge,  comprenaut  les  daogera  de  la  situation,  avisa  le 
■faa|MMdltle  aux  moyens  de  mettre  son  pays  à  l'abri  delà  lourmeote: 
■iîi  M  dépit  des  précautions  prises  par  Gérard  pour  conserver  sa  neu- 
inllll,  la  princjpaule  continua  à  être  piliM  et  servit  réellement  de 
<  nifMio  à  foumges  *  aux  belligérants. 

i  attc  étudv  pleine  de  faite  nouveaux  et  bien  exposes,  M.  Pireone 
■  jaiatdenx  piècea  justiGcatives  tirées  des  archives  de  l'Ëtat  &  Liège. 
C*  ««  dn  extniti  des  conclusions  capilulaires  de  Saint-Lambert,  qui 
niint  ftU  anatyséeii  Inexaclemeai  par  M.  Stan.  Bormans,  et  que 
nvlair  conummiquô  in  f^icnsi}. 

V.  I«ini«'  a  conMcrt-  unn  uotice  au  célèbre  agent  secret  de  Phi- 
"ifl  U  du»  le*  Pay»-Ba«,  1«  moian  Augustin  Fray  Lorenço  de  Villa- 
•oieMi*.  Pfixit  niju»  fairp  connaître  ce  mystérieux  personnage,  M.  Jour- 
***  *  canoui  Dtiliw  la  CorreijMindanee  de  Philippe  II,  publiée  par 
"ttianl,  M  c«ila  ilu  cvdinal  Grmnvelle,  publiée  par  PouUet  et  Plut.  U 


il  «vout  au  barreau  de  Litgc. 
t>  IhOn  NT  tYug  LofwnfQ  d*  VtUaTilctiMo,  <ig«nl  a 
*tiicl«fc,  p.  41.77.) 
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nous  montre  le  fougueux  Augustin  adressant  des  mémoires  secrets  au 
roi,  s'attirant,  par  ses  démonstrations,  des  haines  violentes  aux  Paya- 
Bas,  et  intriguant  sans  cesse  en  faveur  de  Philippe  II  et  de  Granvelle. 
M.  Journez  analyse  soigneusement  ce  qui  nous  reste  de  la  correspon- 
dance de  Fray  Lorenço  ;  il  arrive  à  la  conclusion  que  la  part  prise  par 
le  moine  Augustin  aux  décisions  royales  ne  doit  pas  avoir  été  fort  oon- 
sidérable,  et  que  tout  au  plus  il  a  encouragé  le  roi  dans  ses  dispositions 
premières.  Un  chapitre  est  consacré  à  l'examen  des  travaux  littéraires 
et  théologiques  de  Fray  Lorenço,  et  à  ses  polémiques  avec  le  célèbre 
Luis  Vives  sur  la  question  de  la  charité  publique. 

Nous  croyons  que  M.  Journez  aurait  consulté  avec  fruit,  sur  cette 
dernière  partie  de  son  sujet,  le  mémoire  publié  par  M.  Namêche  sur 
Luis  Vives,  dans  le  tome  XV  des  mémoires  couronnés  de  rAcadémie 
royale  de  Belgique.  L*opuscule  de  M.  Journez  est  écrit  avec  élégance, 
et  présente  un  réel  intérêt;  il  met  bien  en  relief  le  rôle  passif  que 
jouaient  entre  les  mains  du  sombre  Philippe  II  les  agents  auxquels  il 
semblait  accorder  sa  confiance. 

M.  Eugène  Monseur^  s'est  occupé  de  dresser  la  liste  approximative 
des  inquisiteurs  néerlandais  sous  Gharles-Quint  et  Philippe  U>. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  à  ce  sujet  que,  il  y  a  peu  d'années,  un 
certain  nombre  de  publicistes  belges  prétendirent  que  jamais  l'inquisi- 
tion n'avait  existé  dans  les  Pays-Bas.  £n  1876,  M.  Dumortier  alla  jus- 
qu'à dire  à  la  Chambre  des  représentants  :  «  Jamais  l'inquisition  n'a 
existé  en  Belgique.  Vos  protestations  prouvent  votre  profonde  ignorance 
des  questions  historiques.  Vous  ne  sauriez  prouver  que  Tinquisition 
ait  jamais  existé  en  Belgique.  Je  vous  en  défie,  vous  confondez  à  plai- 
sir l'inquisition  avec  les  commissions  du  duc  d'Albe  !  »  Les  réfutations 
ne  manquèrent  pas  à  ces  assertions  audacieuses 3.  Quelques-unes  se 
basèrent  sur  un  document  capital  révélé  au  monde  savant  par  M.  Grachard, 
dès  1848.  Nous  voulons  parler  du  Registre  sur  le  faict  des  hérésies  et 
inquisition. 

M.  Monseur  s'est  engagé  dans  une  autre  voie.  Pour  prouver  l'exis- 
tence de  l'inquisition,  il  a  reconstitué  sommairement  les  biographies  de 
quatre-vingt-quatre  inquisiteurs  des  Pays-Bas.  Ce  travail  est  le  fruit  de 
longues  et  patientes  recherches,  et  il  a  été  fort  remarqué  en  Hollande, 
où  un  assez  grand  nombre  de  spécialistes  s'occupent  d'histoire  natio- 
nale religieuse.  Plusieurs  livres  récents  citent  souvent  l'étude  de 
M.  Monseur,  entre  autres  la  dissertation  doctorale  de  M.  Hoog,  De 
martelaren  der  Hervorming  in  nederland  (Schiedam,  1885).  Je  suis  per- 


1.  Actuellement  docteur  en  philosophie  et  lettres  et  élève  de  l'École  pra- 
tique des  hautes  études  de  Paris. 

2.  Contribution  à  l'histoire  des  inquisiteurs  des  Pays-Bas  au  XVP  siècle, 
(2*  fascicule,  p.  7d-112.) 

3.  y.  notamment  P.  Frédéricq  :  l'Inquisition  néerlandaise  et  les  cléricaux 
belges.  Revue  de  Belgique,  1883. 
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suadê  qae  M.  Monseur  pourrait  consulter  aux  Archives  de  Vaudience  à 
Bruxelles  beaucoup  de  documents  d'un  intérêt  considérable,  qui  com- 
pléteraient ses  trouvailles;  il  pourrait  alors  développer  son  étude  de 
manière  à  écrire  l'histoire  de  llnquisition  aux  Pays-Bas. 

M.  Frédéricq  a  publié  lui-même  deux  dissertations  à  la  suite  des  travaux 
de  set  élèves.  La  première  traite  de  ÏEnseignetnent  public  des  Calvinistes 
àGand  de  1578  à  4584*.  Elle  forme  une  page  intéressante  et  inédite  de 
rhistoire  religieuse,  et  surtout  de  l'histoire  locale  gantoise,  durant  les 
années  troublées  qui  suivirent  la  fameuse  Pacification  de  Gand  de  1576. 
Nous  y  trouvons  l'organisation  de  la  Faculté  des  lettres  et  de  Técole 
latine  protestante,  les  biographies  des  principaux  professeurs,  et  l'ana- 
lyse de  quelques-unes  de  leurs  leçons.  M.  Frédéricq  a  utilisé  surtout 
une  chronique  latine  inédite,  le  Diarium  du  contemporain  Philippe  van 
Gampene,  ainsi  que  de  nombreux  documents  des  archives  de  la  ville  de 
Gand,  qui  sont  reproduits  in  extenso  comme  pièces  justificatives. 

Quelques  pages  de  la  dissertation  sont  consacrées  aux  émeutes  de 
1578,  et  aux  excès  des  calvinistes  intransigeants  qui  refusèrent  d'accep- 
ter la  Pais  de  religion,  le  plus  beau  titre  de  gloire  du  Taciturne. 

L'autre  dissertation  de  M.  Frédéricq  est  intitulée  :  le  Renouvellement 
eh  1578  du  traité  d'alliance  conclu  à  l'époque  de  Jacques  van  Artevelde 
entre  la  Flandre  et  le  Brabant^. 

Cet  opuscule  de  quelques  pages  nous  révèle  un  fait  de  la  plus  haute 
importance,  —  bien  que  perdu  de  vue  par  nos  historiens,  —  et  qui  nous 
prouve  qu'à  plus  de  deux  siècles  de  distance,  la  mémoire  du  «  sage 
hfRnme  »  de  Gand  n'avait  pas  péri  parmi  ses  compatriotes. 

Le  rpnouvellement  en  1578  du  traité  de  1339,  qui  n'eut  lieu  qu'après 
l'intervention  directe  du  prince  d'Orange,  est  la  première  tentative 
d'union  entre  les  protestants  des  Pays-Bas,  et  en  quelque  sorte  un  pré- 
liminaire timide  et  avorté  de  V Union  d'Utrecht  (1579)  qui  fut  la  pierre 
UMSQl&ire  de  la  République  des  provinces  unies. 

L'auteur  s'appuie  presque  exclusivement  sur  des  documents  inédits 
Qtniu  des  archives  communales  de  Gand. 

Gomme  on  le  voit  par  cette  analyse  rapide  et  bien  incomplète, 
H*  Frédéricq  a  réussi,  au  bout  de  peu  de  temps,  à  former  une  école 
Ukiméed'un  excellent  esprit;  plusieurs  de  ses  disciples  ont  déjà  publié 
dei  travaux  qui  inspirent  aux  amis  de  l'histoire  nationale  de  légitimes 
opénnces.  Ce  résultat  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune  maître 
^i«  ponr  y  parvenir,  n*a  reculé  devant  aucune  fatigue,  et  dont  le 
dérouement  à  ses  élèves  est  d'ailleurs  proverbial  dans  les  universités 

belgtt. 

Eugène  Hubert. 

L  Pimier  fam-lcule,  p.  51-121. 
^ProBier  fascicole,  p.  123-141. 
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La  Sénécliaassée  d'Auvergne  et  siëge  présidial  de  Riom  aA 
xviu«  siècle.  Thèse  soutenue  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont-Ferrand  par  M.  ëykeat.  —  Paris,  Ernest  Thorin,  édi- 
teur, 4885. 

L'ouTrage  de  M.  Everat  :  la  Sénéchaussée  cP Auvergne  et  siège  présidM 
de  Riom  au  IVIII*  siècle,  outre  l'intérêt  provincial  et  local  qu'elle  pré- 
sente, touche  par  plusieurs  points  à  l'histoire  générale  et  éclaire  les  des- 
tinées assez  obscures  des  justices  subalternes  en  France,  pendant  la 
dernière  période  de  l'ancien  régime. 

L'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  puiser  à  discrétion  dans  les 
archives  de  Chabrol,  qui,  de  1697  à  1790,  fournit  à  la  sénéchaussée 
trois  générations  de  savants  magistrats  :  Jacques  Chabrol,  jurisconsulte 
éminent  ;  Guillaume-Michel  de  Chabrol,  le  commentateur  bien  connu 
de  la  Coutume  d'Auvergne;  Claude-François  de  Chabrol,  lieutenant 
criminel  au  siège  présidial.  On  peut  dire  que,  pendaut  un  siècle,  l'his- 
toire de  cette  famille  se  confond  avec  celle  de  la  sénéchaussée.  L'abon- 
dance et  la  richesse  de  ces  documents  a  peut-être  détourné  M.  E.  d'une 
étude  plus  approfondie  de  sources  moins  privées  :  les  archives  de  la 
sénéchaussée,  déposées  au  Greffe  de  la  Cour  d'appel  de  Riom,  et  les 
mémoires  des  intendants  de  la  généralité.  Quant  aux  registres  des  déli- 
bérations de  la  Compagnie,  ils  ont  disparu  pendant  la  Révolution, 
«  consumés,  sans  doute,  dit  M.  E.,  dans  cet  immense  incendie  de 
chartes  et  de  titres  qui  avait  été  allumé  à  tous  les  coins  du  pays.  >  Ce 
sont  là  façons  de  parler  un  peu  légères  pour  un  historien  aussi  conscien- 
cieux que  M.  E.  Nous  croyons  savoir  que  ce  pillage  des  registres  a  sur- 
tout profité  aux  archives  particulières  des  anciennes  familles  parlemen- 
taires de  la  région. 

Le  siège  présidial  de  Riom  était  bien  choisi  pour  une  monographie 
de  ce  genre.  Riom  fut,  sous  l'ancien  régime,  la  capitale  judiciaire  de  la 
province  ;  elle  avait  seule  le  droit  de  prendre  le  titre  de  sénéchaussée 
d'Auvergne.  Sa  circonscription  était  une  des  plus  vastes  du  royaume. 
Elle  avait  produit  en  tous  temps  d'éminents  jurisconsultes  et  des  savants 
de  premier  ordre  :  Mazuer,  Basmaison,  Prohet,  Anne  Dubourg,  Sir- 
mond,  etc.  Elle  avait  su  échapper  à  la  décadence  générale  qui  avait 
atteint,  au  xvin*  siècle,  la  plupart  des  bailliages.  Le  chapitre  dans  lequel 
M.  E.  étudie  les  causes  de  cette  décrépitude  des  sièges  subalternes  de 
province  est  un  des  meilleurs  de  l'ouvrage  (ch.  xi).  Les  offices  inoccu- 
pés s'éteignent  et  ne  trouvent  plus  acquéreurs,  f  A  Sarlat,  les  deux  tiers 
des  charges  sont  vacantes  ;  à  la  Flèche,  la  Compagnie  ne  compte  plus 
que  seize  membres  sur  les  vingt-deux  dont  elle  se  composait  jadis,  et 
la  charge  de  procureur  du  roi,  une  des  plus  belles,  est  inoccupée  depuis 
plus  de  trois  ans.  A  Angers,  au  Mans,  à  Tours,  les  avocats  du  roi 
meurent  revêtus  de  leurs  charges  ;  ils  les  font  publier  à  vendre  dans  les 
provinces  voisines  sans  trouver  d'acquéreurs.  Au  Puy,  les  charges  de 
conseillers  ne  se  vendent  plus  :  elles  tombent  toutes  aux  mains  des 
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catDcIles:  <]uoiqU(!  te  pr^miur  vodu  puisse  la  lever  pour  cnvirou 
Q  £_SJ<>  liTn«,  il  eo  reste  toujours  un  bon  Dombre  ;  sutrerois,  on  les  obte- 
n—  s  1  dirScOeiDeot  pour  <;nah}r:;c  mill?  livres.  Me.'.  •  Les  eauBes  en 
sa  Uux  de  la  compétence  des  pr^sidiaux,  resté  le  m^mn  i]iie 
Lwoidp  ledit  de  création,  malgré  le  rehauseemeni  des  monnaies  (75  0/0), 
. "«tieiuiiiiii  aliuiiive  du  privilège  de  eommitlimus,  q^ai  déréruil  aux  tri- 
^runx  suji^rieurs  oa  d'exception  une  foule  de  proc^  jadis  attribués 
-^  Itrèaidûui,  au  démembrement  des  bailliages  par  la  créaiiun/le  nou- 
ti^s.  Aussi  les  audiences  manquent  de  causes;  leit  gages  des 
iiints  sont  absorbés  par  le  pied  de  l'oflice,  par  les  Trais  de  récep- 
,  pir  h  reteoua  du  dixième  et  la  capîution.  Ils  ne  ne  montent  en 
pour  une  charge  de  conseiller,  qu'à  quarante  ou  cinquante 
an.  I^  cftulume  des  épices  est  tombée  dans  le  plus  grand 
Ht.  Lits  magifit rats,  dans  la  duléance  qu'ils  adressentau  garde  des 
M  font  glriire  •  de  snrvir  gratuitement  l'Étal  et  le  public.  »  Au 
kilitu  do  ceitn  dvciulencn,  le  siège  de  Riom  svail  conservé  une  prospé- 
rité r?kalive.  il  comptai!  encore  trente-deux  officiers  en  17B9,  et  les 
àtmtfm  de  conseillers,  qui  valaient  encore,  au  siècle  précédent,  qua- 
T«ale  mille  livres,  se  vendaient  assez  facilement  dix  mille. 

l^tie  intérieure  de  ces  cours  de  provinces  ne  manquait  pas  d'agita- 
iMoi.  Elli^  était  remplie  par  des  queralles  continuelles  de  préséance, 
pir  de*  contcsialwn»  et  des  rivalités  avec  le  Parquet,  la  corporation  dos 
notais,  le  Itareau  de  tinances,  le  ciirps  de  ville,  la  juridiction  consulaire 
Il  en  gf-atml ,  toutes  les  juridictions  de  province.  Un  antagonisme 
^Uirti  mettait  spécialement  aux  prises  le  siège  de  Riom  avec  celai 
tsUinnunt,  érig^  en  jusllce  royale  par  Henri  11  (I582j,  et  dont  la  cir- 
n>icri|Kion  avait  été  tracée  aux  dépens  de  celle  de  sa  rivale.  De  celle 
iiuaiiiin  étaient  née  une  foule  de  procès  qui,  de  1556,  date  du  traité 
V^éa  «tre  les  deux  sièges  sous  les  auspices  de  Catherine  de  Médicis, 
(nteorice  de  Clermont,  se  poursuivent  sans  interruption  jusqu'il  la 
1**vlDtion.  L'histoire  de  ces  querelles  remplit  la  première  partie  de 
l'fiTfOfp  de  M,  Ë.  Malgré  l'étendue  que  l'auteur  lui  accorde,  cette  lûs' 
Un» a  son  intérêt:  elle  nous  Initie  aux  mœurs  politiques  de  la  provino) 
le  vif  les  passions  reirospeclivcs  qui  agitaient  les 
asfPUrau  des  jusUcei  inférieures. 

Vn»le  milieu  du  xvin»  siècle,  le  chancelier  d'Aguasseau,  frappé  de 
fiUt  de  déndeuee  de«  liailliages  et  prèsidiaux,  résultant  do  la  mulli- 
plidté  dr  et»  si^ns  et  dp  l'enchevi^l  rement  de  leurs  circonecriplions, 
'*^al  (bt  simplifier  les  ressorts  de  l'organisation  judic: 
nluu  W  cireoascri plions  et  en  arro'idiaiant  les  sièges.  Il  demanda  aux 
IaiuiIsiiU  de»  rapports  dans  ce  sens.  Un  des  plus  remarquables  fut 
•W  dt  rintotmlsBl  d'Auvergne,  M.  Ilossignol.  Il  prupusait  la  supprea- 
*lni  de  la  plupail  des  petits  tribunaux  de  la  provimre  et  concluait  & 

•jH  par  Isï  prénidinui 
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roi^anisation  de  deux  ressorts  presque  égaux  en  étendue,  Riom  et  CSler- 
mont.  Seulement,  cette  égalité  s'établissait  aux  d^ns  du  siège  de 
Riom,  jusqu'alors  le  plus  favorisé.  Pour  défendre  ses  intérêts,  menaote 
par  un  ennemi  détesté,  Riom  délégua  à  Paris  le  plus  célèbre  de  ses 
magistrats,  M.  Michel  de  Chabrol.  Celui-ci  n'épargna  point  sa  peine, 
multipliant  les  mémoires,  les  visites,  les  présents,  intéressant  à  sa  cause 
toutes  les  puissances  du  jour,  laïques  et  ecclésiastiques.  La  question 
resta  en  suspens  de  1742  à  1763  et  se  termina  par  une  décision  favorable 
au  présidial  de  Riom. 

La  revanche  de  Clermont  ne  devait  pas  se  faire  attendre.  Le  chance- 
lier Maupeou  venait  de  renverser  l'ancien  ordre  judiciaire,  de  briser  le 
parlement  de  Paris,  d'exiler  ses  membres  et  de  créer,  dans  le  ressort  de 
la  capitale,  six  conseils  supérieurs,  qui  devaient  connaître  au  souverain 
de  toutes  les  matières  civiles  et  judiciaires.  Clermont,  par  la  favenr  de 
M.  de  Chazerat,  plus  tard  intendant  de  la  généralité,  possédait  une  de 
ces  cours.  C'en  était  fait  de  la  suprématie  judiciaire  de  Riom. 

On  sait  à  quels  obstacles  se  heurta  la  réforme  de  Maupeou,  et  quelles 
difficultés  il  rencontra  à  pourvoir  de  titulaires  les  nouveaux  sièges,  par 
suite  de  la  conspiration  de  l'ancienne  magistrature.  Les  magistrats  de 
Riom  firent  cause  commune  avec  ceux  de  Paris;  leurs  sympathies,  leurs 
alliances  personnelles  les  y  portaient,  aussi  bien  que  le  vieil  esprit  jan- 
séniste, très  vivace  dans  la  province  qui  avait  produit  les  Arnaud,  les 
Pascal,  les  Domat.  Ils  furent  tous  d'abord  f  de  véritables  Romains  »  et 
refusèrent  de  prendre  connaissance  de  Tédit  de  création  du  conseil  supé- 
rieur de  Clermont.  Us  s'échauffèrent,  encouragés,  dans  leur  lutte  contre 
le  chancelier,  par  les  correspondances  secrètes  qu'ils  entretenaient  avec 
les  parlementaires  exilés,  et  qui  les  assuraient  f  qu'à  en  juger  par  la 
réclamation  universelle,  le  projet  de  renverser  l'ordre  judiciaire  parait 
plus  extravagant  et  plus  éloigné  que  jamais  de  son  exécution  »  (30  mars 
1771). 

Cependant,  Maupeou  tenait  ferme,  et  le  roi  le  soutenait  sans  faiblir. 
Des  nouvelles  alarmantes  commençaient  à  circuler.  L'épouvante  se 
glissait  au  sein  de  la  Compagnie.  Allait-on  aboutir  à  la  suppression  du 
siège?  L'opinion  publique,  qui  avait  d'abord  soutenu  l'ancienne  magis- 
trature, se  retournait  sensiblement  en  faveur  du  nouvel  ordre  de  choses 
et  des  réformes  très  sensées  par  lesquelles  Maupeou  avait  compté  pour 
faire  réussir  son  coup  d'Ëtat.  Les  habitants  des  villes,  qui,  comme 
Chàlons,  avaient  manifesté  le  plus  haut  leur  mécontentement,  «  trou- 
vaient fort  agréable  de  ne  plus  faire  cent  lieues  pour  obtenir  justice  sur 
les  appels  des  sentences*.  »  On  écrivait  de  Lyon  :  t  Je  puis  vous  dire 
qu'à  l'exception  d'un  quart  peut-être  de  la  ville,  on  ne  trouve  pas  réta- 
blissement du  conseil  déplacé.  »  A  Clermont,  c'était  un  véritable  enthou- 
siasme en  faveur  du  nouveau  conseil. 

l.  Lettre  du  16  avril  1771. 
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•  Mtre  leurs  sympalhics  pergonnelles,  leur  Tai  parlemenUire  el 

a  taiôr^tx  dirnclcmpiit  menacés,  les  ma^Btrate  de  la  BâuécbausM.^ 

Mcoat  à  Hfctiir.  <  Ne  point  désobéir,  ne  point  obéir,  traîner  en 

■,  plier  en  apparence  el  ré»i8ter  dans  le  Trai,  »  telle  est  l'alli- 

b  qv'il>  recommandent.  Mais  Maupeou  ne  titur  laisïie  pas  le  liénéBce 

tliTP.  Il  leur  envoie  l'injonction  froide  Rt  brève  d'enregistrer 

t,  Eaat«  de  i[Uoi  il  les  fait  prévenir  eous  main  que  le  sië^e  va  être 

nppniné.  La  Temme  même  de  M.  de  Chaxerai  est  mise  en  campagne 

fOOT  aesati  l'épouvante  dans  les  ramilles  des  magistrats.  Tout  relard  d'un 

jMir,  Iminue-l-eile,  sera  puni  d'une  amende  de  Crois  cents  livres.  •  Je 

De  WX  pis,  a  dit  le  chancelier,  leur  faire  l'honneur  de  leur  envoyer 

ta  IrttpM  de  cachet.  Je  prétends  les  livrer  k  toute  la  sévérité  du  (xm- 

nU.  PIds  Us  seront  riches,  plus  il  entrera  d'argent  dans  les  coflVes  du 

ni.  Pour  la  ville,  je  veux  qu'elle  soit  détruite,  si  son  présidial  n'cnro- 

|litfe  pas.  Je  ue  lui  laisserai  mâme  pas  de  bailliage,  et  l'intendant  de 

la  proiJDce  n'y  fera  jamais  sa  résidence.  *  De  ce  jour,  la  panique  et  la 

«  «oal  dans  ht  Compagnie.  C'est  une  vérilahle  énmlalion  pour  so 

I.  On  avait  d'ahord  songé  à  une  protestation  secrète  pour  sau- 

n  de  l'enregistrement.  On  y  renonce  el  on  fait,  au  con- 

I  tine  esfitx  d'excuse  de  n'avoir  pas  procédé  plus  Un.  ■  Le 

I  1711,  l'alidii'Ation  fut  consommée  et  le  chancelier,  après  une 

p  M.  de  Chiilirol,  donna  gracieusement  l'ordre  do. surseoir  aux 

nilM  commencées  contre  les  récalcitrant». 

riDctlre  leur  conscience  à  l'aise,  les  magistrat.'!  jausénisles  avaient 
une  consultation  théologique  aux  Pères  de  l'OraluIre  de  Paris, 
s  de  Maujieou  et  des  Jésuites.  La  réponse  est  curieuse  :  •  La 
J  dit  dans  celte  pièce,  qai,  h  titre  de  cause  seconde,  d'organe 
Bent,  peut  disposer  de  la  loi  et  dont  le  jugement  est  suprême, 
r  on  CAnsi'niement  tacite,  l'eutreprise  du  roi  en  n'y  opposant 
9.  Je  dis  qu'il  n'y  a  eu  ni  opposition  ni  résislance  de  la 
I  nation;  car  te  cri  presque  universel,  cité  dans  le  mémoire,  et 
'  b  OAte  d'inlamie  que  la  voix  publique  a  |>aru  atiacber  aux  ofûces  de 

ntratrlle  cféiiUon,  et  que  les  parlements  ont  consignée  dans  leurs  arrêts, 

N' partaient  point  de  la  nation.  > 
l^nage  de  M.  Evnrat  vaudra  surlout  parcelle  dernière  partie.  Elle 
Me  le  conttv-coup  de  la  révolution  de  Maupeou  en  province  et 
BMIb  ramplémeul  du  savant  ouvrage  de  M.  J.  Flammennont  ;  fa 
iMotlrr  Saupwu  d  les  partemenU.  I  )n  y  peut  voir  combien  sont  jusiefi 
ItBodniidiM  de  M.  J,  F.  L'nf(itation  soulevée  par  les  parlements  fm, 
imsme,  aMmufierlicielle.  L'opinion  publique,  frappée  des  avantages 
'kiÉfonno  joiliciaire  du  chancelier,  n'avait  pas  lardé  à  se  rallier  au 
-<iv(4anlrp  dn  cboi^e*  dont  elle  proliiait.  Peut-être  donc  fauUll  regret- 
» ranpnvwnfnent  du  jeune  roi  Louis  XVI  à  ruiner,  dès  son  avènn- 
■WM.  l'ouvre  do  Maopoou.  La  cause  de  celui-ci  était  gagii'^.  La  com- 
(OMUrnsealr  des  nouveaux  tribunaux  laissait  k  désirer;  mais  il  était 
iol$  d»  )m  miam  recrutor,  grilce  It  la  soumission  des  anciens  parle- 
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mentaires,  qni  auraient  certainement  6ni  par  céder,  comme  avaient  fait 
les  magistrats  de  la  sénéchaussée  de  Rioiii. 

A.  GASQcnfiL. 


Franz  X.  von  Wboele.  Geschiohte  der  deutschmi  Higtoriograiikle 
seit  dem  Auffcreten  des  Humanlsmus.  Munich  et  Leipzig,  Olden- 
burg,  ^885,  x-<094  p.  in-80.  Prix  :  Um, 

Plus  d'un  lecteur,  je  le  crains,  poussera  un  profond  soupir  de  com- 
passion en  prenant  ce  gros  volume,  qui  fait  partie  de  la  collection  d'ou- 
vrages publiés  par  la  Commission  d'histoire  de  l'Académie  des  sciences 
de  Munich,  sur  l'histoire  des  sciences  en  Allemagne,  c  Voilà  bien, 
diront-ils,  un  vrai  livre  allemand  !  Les  côtés  intéressants  du  sujet  ne 
sont  qu'effleurés  ;  les  points  secondaires,  les  détails  fastidieux  sont,  an 
contraire,  traités  avec  un  soin  qui  fait  honneur  à  la  puissance  de  travail 
et  à  la  persévérance  de  l'auteur,  mais  qui  laisse  en  doute  s'il  est  capable 
do  discerner  ce  qui  est  vraiment  important  de  ce  qui  Test  moins  ou  de 
ce  qui  ne  l'est  pas  du  tout.  L'auteur  enfin  ne  présente-t-il  pas  le  déve- 
loppement de  l'historiographie  allemande  comme  si  c'était  une  science 
autochtone,  et  qui  n'a  subi  en  aucun  point  essentiel  l'influence  des 
autres  nations  ?  11  n'y  manque  pas  davantage  ces  fautes  d'impression,  si 
nombreuses  dans  les  livres  allemands.  » 

Ces  défauts  sont  réels  ;  ils  sautent  aux  yeux  à  première  vue  ;  mais, 
quand  on  lit  le  volume  d'un  esprit  calme  et  réfléchi,  on  se  voit  contraint 
d'en  atténuer  beaucoup  la  gravité.  En  ce  qui  concerne  les  fautes  d'im- 
pression, pour  commencer  par  le  genre  de  remarques  que  l'on  rejette 
d'ordinaire  à  la  fin  des  comptes-rendus,  les  erreurs  certes  ne  manquent 
pas,  et  une  revision  attentive,  surtout  des  chiffres,  aurait  été  fort  dési- 
rable. 

Pour  ce  qui  concerne  les  deux  autres  reproches,  il  est  équitable  de 
juger  l'auteur  sur  ce  qu'il  a  eu  Tintention  de  faire;  c'est  ainsi  que  Ton 
pourra  décider  s'il  a  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Si  ce  fondement 
de  toute  critique  littéraire  n'était  pas  juste,  on  devrait  précisément 
reprocher  au  livre  de  M.  von  Wegele  de  s'être  tenu  trop  strictement 
dans  les  limites  de  son  sujet,  et  cela  à  son  double  point  de  vue. 

Sans  contredit,  l'historiographie  allemande  a  subi  l'influence  des 
autres  peuples  civilisés  ;  sans  doute,  elle  est  arrivée  à  sa  période  bril- 
lante plus  tard  qu'en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre,  et,  selon  la 
tournure  de  l'esprit  allemand,  elle  n'a  pas  réagi  contre  cette  influence 
étrangère;  M.  Wegele,  certes,  ne  le  niera  pas.  Il  montre  plus  d'une 
fois,  dans  son  livre,  comment  elle  s'est  exercée  sur  l'esprit  des  histo- 
riens allemands,  et  des  plus  connus,  comment  ils  ont  essayé  d'intro- 
duire chez  eux  les  œuvres  des  étrangers.  Ainsi,  Sleidan  a  tenté  de 
donner  Froissart  et  Gommines,  non,  il  est  vrai,  en  allemand,  mais  en 
latin  ;  M.  Wegele  les  indique,  p.  222,  avec  les  remarques  appropriées 
au  sujet.  L.e8  Français  et  en  partie  les  Anglais  tenaient  le  haut  du  pavé 
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^0  \-oni  tT40;  on  rencontre  k  chaque  [>as  les  traces  dp  Mon- 

piba  et  d<!  Voliairc;  noa  seulcmenl  l'aut^nr  le  (Itt,  p.  ~t8,  maii) 

e  fl  faîl  nettemeot  «asorlir  leur  iafliieace.  Cependant,  on  regretta 

tt  pu  iroovor  dans  gon  livre  un  eiamen  approfondi  et  complet  Bur 

I  tnflucaceK  ;  elles  ne  sauraient  #tre  misfiE  en  pleine  lumière  qu'à 

n  éo  faire  le  portrait  exact  Aee  maJIre?  originaux  el  démontrer 

taïUioD  par  des  ilétoils  précis.  Il  sérail  vraiment  il  souhaiter  i[ue 

tariographio  allpmnnde  fût  accompagnée  d'un  parallèle  conslani 

l'hùtoriograptiie  italienne,  etc.  Noub  n'en  demandons  cependant 

(tut.  Nous  ne  demandons  pas  non  plus  qu'on  nous  indique  rorigioe 

m  idée.  Maif,  ijuand  on  a  da  montrer  lue  des  écrivains  non  alle- 

[aonteicrnéde  l'influence  surlo  développement  de  l'historiographio 

Il  savoir  en  quoi  cette  influence  a  consislé  ;  c'est  ce  que 

nn  Wegele  n'a  point  fait,  à  notre  vun,  avec  le  détail  et  la  précision 

tirée.  Il  dit  bien,  p,  11^,  que  Montesquieu,  le  premier,  a  montré 

Ms^ment  rioQuence  exercée  par  la  condition  physique  el  naturelle 

I  ÉAt,  par  le  climat,  la  nourriture,  etc.,  Bur  le  développement  des 

infilisc  et  sur  leur  histoire;  il  dit  bien  de  Voltaire  qu'il  est  le  père  de 

rUatolre  de  la  civilisatlou,  etc.;  mais  cela  ne  suffît  pas  encore  pour 

■  'j|a>  Eure  comprendre  le  rfile  joué  pir  ces  grands  écrivains.  Bans  dout«, 

I  parle  triis  en  déiaU  de  Voltaire  aux  page^  780-78»,  mais  où 

l-l<on  un  examen,  même  à  demi  sufHsanl,  sur  le  grand  ouvrage 

i,  dont  l'inllucnce  dure  encore  aujourd'hui? 

li  qu'il  (tu  Boii,  M.  Wegele  n'a  pas  déprécié  de  parti  jiris  l'intlueiicu 

e  par  In  littcnilure  étrangère  sur  l'historiographie  allemande  ;  il 

feposr  wla  trop  consciencieux.  Il  a  tout  simplement  écarté  ce  genre 

tdéntlons,  aoit  qu'on  lui  ait  imposé  ce  retranchement,  soit  qu'il 

kjngé  Décessoirc  au  plan  qu'il  s'était  tracé,  comme  il  lui  est  arrivé 

«  autre  question,  plus  importante  encore  à  notre  avis. 

I  doute,  l'hisliiriographie  allemande  est  riche;  mais  celle  de 

e  primitive,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  iv"  et  dn  commencement 

,  ne  forme  pas  encore  un  point  brillant  dans  la  littérature 

le.  S«scorYph(''cg,  deSleidan  ilLeihuil2,nese  servent  pas  encore 

ir  lanf^e  maternelle.  C'est  à  notre  siècle  seulement  que  la  science 

Driipie  de  l'Allemagne  a  hrillé,  que,  par  sa  méthode,  par  la  recherche 

I  pluB  ancien»  témoignages  et  la  critique  approfondie  des  sources, 

■  une  influence  décisive  sur  l'historiographie  des  antres 

I  ctTilisée.  Qu'elle  connaisse  l'art  d'exposer  les  grands  faits  dn 

tfflfp  générale,  .le  tracer  des  iiortrail^  bien  caractérisés,  de  faire  le 

A  d'Avènements  particuliers,  qu'elle  possède  des  maîtres  an  point  de 

"fc  «yle  et  de  la  componîHon,  capaJiles  de  rivaliser  avec  les  mcll- 

Nn  mndËles  de  Uim  les  peuples,  celui-là  seul  le  niera  qui  ne  connaît 

(••  h»  mvres  dos  hisl<)ri(mH  allemands. 

1  NI  Mt  ainsi,  on  devrait  penser  qu'en  se  proposant  di^  montrer  )o 
**tloppMnrat  de  la  récnnte  bisloriographie  allemande,  on  insistera 
ta  tpMali^meut  mr  cBtu>  époque  hrilianto  de  la  science  nationale: 
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qu'on  en  exposera  les  débuts  incomplets  seulement  en  manière  d'intro- 
duction. Mais  peut-^tre  l'expression  est-elle  trop  forte  :  un  historien 
qui  veut  raconter  l'histoire  de  son  peuple  n'insiste  pas  seulement  sur  les 
époques  de  splendeur,  mais  devra  aussi  bien  raconter  les  temps  de 
décadence  et  de  honte  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  vraiment  œuvre  d'historien 
et  d'artiste  ;  de  même,  on  ne  saurait  faire  l'histoire  d'une  science  ou 
d'un  art  en  en  montrant  seulement  les  plus  hauts  sommets.  Il  n'est 
pas  moins  évident  qu'il  ne  faut  pas  faire  le  contraire  :  traiter  à  fond  les 
points  secondaires,  passer  légèrement  sur  les  faits  essentiels.  Cest  ce 
qu'a  fait  M.  Wegele.  Non  pas  que,  pour  chaque  époque,  il  ait  toujours 
insisté  sur  les  gens  de  second  ordre  et  relégué  ceux  du  premier  à  l'arrière- 
plan  ;  mais  ce  sont  les  époques  mêmes  auxquelles  il  n'a  pas  mesuré  leur 
place  d'après  leur  réelle  importance.  C'est  ce  que  montrera  un  rapide 
résumé  du  livre  lui-môme. 

Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'époque  ancienne  de  This- 
toriographic  allemande,  M.  Wegele  en  commence  Texposé  à  l'époque 
de  l'humanisme  et  de  la  Renaissance  allemande.  Les  débuts  de  l'érudi- 
tion historique,  et  en  particulier  les  écrits  de  l'abbé  Trithemius  de  Spon- 
heim,  tristement  célèbre  par  ses  falsifications  historiques,  occupent  une 
grande  place  et  sont  présentés  avec  soin  ;  l'impulsion  donnée  à  l'histo- 
riographie nationale  par  l'empereur  Maximilien  I^*",  si  bien  doué,  mais 
si  faible  de  caractère,  est  mise  en  lumière;  les  nombreuses  chroniqnes, 
où  est  consignée  l'histoire  des  villes  et  des  territoires,  sont  analysées. 
A  cette  partie  se  rattache  un  chapitre  très  détaillé  (p.  178-338),  consa- 
cré à  l'époque  de  la  Réforme.  L'influence  extraordinaire  exercée  par  le 
mouvement  réformateur  sur  l'ensemble  de  la  vie  intellectuelle  chez  le 
peuple  allemand  a  profondément  affecté  aussi  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire en  Allemagne  ;  à  l'honneur  de  M.  Wegele,  qui  est  catholique,  il 
faut  dire  qu'il  s'est  acquitté  de  cette  partie  de  sa  tâche  avec  une  impar- 
tialité et  un  calme  parfaits.  Non  seulement  il  a  toujours  distribué  équi- 
tablement  l'ombre  et  la  lumière,  apprécié  à  leurjuste  valeur  les  mérites 
des  érudits  cathohques,  marqué  nettement  le  parti  pris  polémique  et 
confessionnel  de  beaucoup  de  théologiens  protestants,  mais  encore  il  a 
très  nettement  montré  que  toute  l'historiographie  allemande  de  cette 
époque  a  subi  l'impulsion  des  idées  de  la  Réforme,  que  les  principales 
productions  sont  venues  du  côté  protestant  ou,  comme  c'est  le  cas  pour 
Aventin,  du  côté  du  protestantisme  qui  se  dissimulait.  Cette  équité 
supérieure  aux  croyances  confessionnelles,  et  vraiment  digne  de  This- 
toire,  est  très  fortement  caractérisée  dans  un  passage  oi!i  M.  Wegele 
explique,  au  second  livre  (p.  339-464),  les  causes  qui,  à  Tépoque  de  la 
contre-réforme  et  de  la  guerre  de  Trente  ans,  ont  amené  un  temps 
d'arrêt  et  même  un  mouvement  de  recul  dans  l'historiographie  alle- 
mande. La  période  de  puissance  créatrice  ne  fut  que  trop  tôt  suivie 
d'une  période  de  langueur,  qui  se  fit  sentir  dans  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  vie  et  qui  détruisit  l'espoir  de  tout  progrès  réel  et  la  sécu- 
rité matérielle  de  l'existence.  Le  bien-être  matériel  de  TAllemagne 
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g  untlAreniciil  anéanll  par  In  grande  guerre  allemamlo,  et 
!,  par  U  rertiliié  <lâ  son  hoI  et  par  svn  climat,  u'est  jiax  huh- 
b  ilv  M  relevor  nussi  ra|ii(Ii;Rii}nl,  par  <>\(-m)ilo,  i|u(!  la  Fmiice,  qui 
pilAfnstrce  des  gaerrus  ilu  rdigiini  plus  vite  que  l'Eiiipiro.  Hune 
n'avait  pas,  comme  l'ALemaKne,  étë  Btllonnée,  pendaul 
s  (l'arin^.  par  les  btuntes  armées  de  (ous  les  puteuLitH 
ft.  De  quoi  poavaieiit  parler  les  hiBioriens  de  l'Allemagne,  & 
MltD  ^iioqiie,  les  Khevenhillcr,  les  Cbemnitz,  etc.,  et  les  chrooiques 
balw,  finoD  lie»  atrocités  cummises  pendant  celle  guerre,  et  comment 
■anùaot-iU  pu  s'élever  duo  plus  haut  vol,  Blor§  que  tout  était  pris  dans 
le*  lleiui  d'une  atroce  inimité  religieuse?  C'est  uu  Tait  eignificatif  que 
h  meilleur  diroiiii|aeur  de  cette  époque  ait  appartenu  à  c«lle  partie  de 
la  uaùou  allemande  que  ces  liorrcurs  elTroynbles  ont  presque  enllére- 
nent  «parquée.  Egydlus  Xschudi,  do  Suisse,  a  fait,  il  est  vrai,  une  sorte 
lie  t«<uan  iiialorique  ;  sa  chronique  n'en  a  pas  moins  été  o  couronnée 
d'one  gtoire  impérissablo.  • 
La  troisième  époque  de  l'historiographie  allemande  commence  dans 

RB  &  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  va  jusqu'au  règne  de 
k  le  Grand;  elle  se  rapport»  donc  à  peu  près  au  siÈcle  de 
XJV.  Mais  combien  la  situation  est  dilTéreute  en  Allemagne  et 
BBSl  Ici,  la  nation  est  unie  ;  tout  part  d'un  centre  brillant  ;  là, 
k'Cttifus  et  possède  à  peine  le  sentiment  de  l'ouitè.  Nous  ne 
Ipu  refuser  entièrement  le  patriotisme  aux  érudits  de  cette 
k  Tons  n'étaient  pas  à  la  solde  de  Louis  XIV,  comme  l'illustre 
wmwKmr  de  l'histoire  du  droit  allemand,  U,  Conring;  mais  unvirsen- 
tinaiit  dliooneur  national  n'existait  pas  dans  le  peuple  ;  dans  \es  cercles 
I  édftirM,  ce  n'était  qu'un  idéal  supérieur ^    encore,  mâme  ctiex  des 

«  do  la  valeur  de  Leibniti,  subissait-il  l'influence  du  jtarti  pris 
iMe,  au  grand  détriment  de  la  vérité  historique  |p.  G.S8|.  CV.si 
jqoe  néanmoins  qu'ont  été  jetées  les  bases  profondes  do  la 
t  tliitorique  et  de-  toute  U  vie  intellectuelle  de  l'Allemagne 
;,  Iteàbnitz  a  fait  faire  un  pas  décisif  à  l'historiographie  alle- 
I  passage  où  M.  Wegele  expose  le  rAle  joué  à  cet  égard 
■  •qnit  âmtuent  est  certainement  une  des  meilleures  parties  de 
I,  et  il  était  tout  à  lait  inutile,  à  notre  avis,  de  s'excuser 
d'en  pwiflr  avec  un  si  grand  deiail  (p.  6t6).  Il  résume  ainsi  {p.  tihî) 
l^nnre  historique  du  grand  philot^ophi!  :  i  Si  nous  noua  demandons 
malDlntaot  va  quoi  couiisht  l'originalité  propre  de  Leibnitx,  noux  la 
tiuavarviu  en  ceci  que,  ù  ses  yeux,  l'histoire  est  une  science  experi- 
Mnuls  qui  cloil  un*  cesw  appuyer  ses  recherches  sur  des  témoignages 
■OlMiatiqitof  ;  qu'enfin  il  rejette  résolument  les  traditions  sans  basi's 
nUîDM  et  la  manière  arbitraire  de  présenter  les  faits,  t 

ii  catu  époque  de  rbislDriographie  allemande  a  été  traitée  avec 
kwMoqp  de  détail»  (p.  4115-744),  la  suivante,  qui  remplît  le  qua- 
Uèmt  liTTo,  Ht  un  peu  moins  étendue.  C'est  l'époque  où  com- 
*M»o*  nvUontnnl  l'historiographie  allemande,  où  les  historiens  aile- 
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mands  8e  servent  ezclusivement,  pour  leurs  Uavanx,  de  leur  langue 
mau^rnolle,  l'époque  de  la  littérature  classique  et  nationale  de  1740  à 
1815.  Leiboitz  avait  encore  employé  le  latin  pour  composer  l'œuvre 
principale  de  sa  vie,  les  Annales  imperii  occidentis  Brunsvicense$, 
où  il  donna,  dans  un  grand  style,  un  exemple  impérissable  de  ses 
principes  célèbres  sur  la  manière  d'étudier  l'histoire  ;  mais,  dans  la 
période  suivante,  presque  personne  ne  pense  plus  à  revêtir  an  récit 
historique  d'un  vêtement  latin.  Si  un  Mosheim,  le  père  de  la  nou- 
velle histoire  ecclésiastique  de  l'Allemagne,  a  encore  Dût  paraître  ses 
ouvrages  dans  le  vieil  habit  d'apparat,  c'est  qu'il  faisait  encore  ses  leçons 
en  latin;  mais  il  n'employa  pas  exclusivement  cette  langue;  et, d*autre 
part,  les  représentants  les  plus  éminents  de  l'histoire  de  rË^lise,  de 
rbistoire  de  l'art,  même  de  la  philologie  classique,  pour  ne  point  parier  de 
l'histoire  politique,  se  servirent  de  l'allemand.  Sans  doute,  le  plus  impor- 
tant parmi  les  historiens  allemands  de  cette  époque,  Johannes  von  Môl- 
1er,  modela  son  style  d'après  les  modèles  classiques  ;  mais  d'autres  déjà 
cherchaient  à  voler  de  leurs  propres  ailes,  ceux-là  même  qui  commen- 
çaient à  étudier  l'antiquité  classique,  laquelle  allait  bientôt  devenir  le 
domaine  i'avori  des  érudits  allemands.  M.  Wegele  a  exposé  avec  asses 
do  détails  la  manière  dont  l'historiographie  allemande  de  cette  époque 
s'est  développée  dans  les  directions  les  plus  opposées;  il  ne  passe  pis 
trop  vite  non  plus  sur  les  histoires  locales,  dont  J.  Moser  a  donné  des 
modèles.  Par  contre,  la  période  la  plus  récente,  que  M.  Wegele  appelle 
lui-même  celle  où  fut  fondée  l'érudition  allemande,  n'occupe  que  cent 
pages  (975-1081)  ;  ce  n'est  qu'une  rapide  esquisse;  c'est  ici  surtout  qu'il 
mérite  le  reproche,  énoncé  plus  haut,  d'écourter  ce  qui  est  vraiment 
inU^essant  et  d'insister  sur  les  faits  d'importance  secondaire.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'Allemand,  mais  aussi,  et  à  meilleur  droit  encore, 
l'étranger,  qui  serait  heureux  d'être  conduit  par  un  guide  très  bien  ren- 
soigné  à  travers  la  littérature  historique  de  l'Allemagne  et  d'ôtre  rendu 
attentif  aux  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  par  les  hommes  de 
la  dernière  génération,  dans  toutes  les  branches  de  l'érudition  histo- 
rique. Ce  guide,  M.  Wegele  l'avait  été  pour  les  époques  antérieures;  il 
n'a  pas  voulu  l'être  pour  la  nôtre.  Après  nous  avoir  promenés  par  des 
chemins  embrouillés  et  souvent  peu  attrayants  dans  des  campagnes 
parfois  tout  à  fait  stériles,  il  nous  a  conduits  enfin  dans  une  grande 
ville  remplie  d'activité  et  d'œuvres  d'art  ;  mais  là  il  nous  a,  pour  ainsi 
dire,  fait  monter  sur  la  plus  haute  tour  et  nous  a  montré  d'en  haut  tout 
ce  qui  s'agite  à  nos  pieds.  Naturellement,  on  ne  perçoit  bien  que  les 
grands  édifices  ;  le  reste  est  très  indistinct.  On  voit  quelques-uns  des 
courants  de  la  vie  extérieure;  mais  oor  ne  nous  introduit  pas  dans  Les 
endroits  où  s'accomplit  réellement  le  travail  quotidien. 

On  comprend  difficilement  ce  qui  a  pu  empêcher  M.  Wegele  d'ôtre 
l'historien  des  historiens  modernes  de  l'Allemagne.  Sans  doute,  après 
un  travail  acharné  de  plusieurs  années,  l'homme  le  plus  robuste  peut 
éprouver  un  sentiment  de  fatigue,  quand  il  voit  le  champ  qu'il  défriche 
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idre  it  Is  &a  d'une  fftçuD  démesurée.  Cependanl,  on  fturaif  {lu  croire 
I  M.  Woisele  uonooisuit  bien  mieux  la  plue  grande  p&rtîe  dee 
«  qu'il  auniil  ou  â  caractériser,  pour  l'époque  mudiTDe,  que  lee 
is  oublies  du  xvi'  s.  Son  livre  eût  été  bien  plus  inlcroisftut  et 
pment  r<>pandu,  e'U  n'avait  pas  autant  sacrilie  le  moderne  à 
Jei«n.  Mais  M.  Wagele  s'et^l  déjà  dit  tout  cela;  nous  ne  pourrions 
EJe  rcipéter  apr^  lui  ;  nous  désirons  seulement  qu'il  lui  soit  pouible 
r  nne  seconde  édttiuD  de  son  livre,  où  il  ajoutera  ce  que  nous 
:  une  analyse  détaillée  des  plus  modernes  ouvrages  histo- 
es  en  Allemagne. 
idaal,  je  oe  veux  pas  tomber  moi-même  dans  la  raut«  que  je 
■  do  lui  reproclier  et  passer  entièrement  sous  silence  le  peu  qu'il  a 
ftfur  ca  n^et.  L'auleur  a  raison  de  montrer  le  lien  étroit  qni  existe 
du  l'historiographie  allemande  et  le  grand  mouvement 
Kécok  romantique.  Certes,  plus  d'une  des  productions  de  cette  école 
pd«  la  fantaisie  pure,  autisi  peu  bistorïquo  que  possible;  son  ioElueuce 
été  considérable  pour  le  développement  non  seulement 
Iprit  national,  mais  encore  et  surloul  du  sens  historique.  Parmi 
b<I«  l'école  historique,  les  principaux,  comme  âavigny,J.  Grimm 
^■bU«s,  DQl  eu  des  rapports  intimes  avec  les  partisans  du  roman- 
«;  mais  il  ralliit  que  les  excroistiances  étrangères  et  les  Heurs  ste- 
rilm  de  cette  école  eussent  disparu  avant  que  le  champ  de  la  recherche 
htUoriqoe  ail  pu  produire  des  fruits  vraiment  authentiques.  Il  fallut  que 
t  critique  historique  eût  sa  complète  eipression.  Elle  s'est,  pour  la 
^  "  «  fois,  révélée  dans  toute  «a  puissance  dans  VBitloire  romaine 
suivant  les  paroles  de  Macaulay,  «  Qt  époque  dans 
An  de  l'intelligence  europeeune.  >  Nîehubr  eier^  la  plus  vivo 
nmo  qui,  plus  que  tout  autre,  doit  élre  considi-jé 
ne  1«  représeniant  Av  la  mauière  moderne  d'étudier  el  d'écrire 
loin  fa  Allemagne  ;  Lèopold  de  ftankc.  M.  Wegete  a  consacré  une 
le  délaillce  s  ce  maitro,  bien  qu'il  soit  encore  parmi  les  vivants  el 
P  coatioue  k  produira  ;  el  cela  va  de  soi.  Les  plus  émincnts  parmi 
)  de  ce  cbef  du  chœur  des  historiens  allemands,  GîsebnHiht, 
I  M  8ybol,  ont  aussi  leur  notice,  tandis  que  d'autres  doivenl  se 
r  d'dtre  seulemenl  uomniés.  IJue  M.  Wegele  ail  consacre  un 
«  aux  hlsioriens  de  Ueidelborg  ;  Schlosser,  Gervinus  et  L.  Hteus- 
Ccr  n'ûtoil  tfue  juslice,  tant  est  grande  la  cousidéraiiou  dont  ils 
■  pui  et  dont  ils  juuiaseni  encore  auprl-s  de  bien  des  geus.  Cepeu- 
VU  Q  u'tsat  pas  dt.'  ctmx  qui,  «ncliaiiiés  par  une  aveugle  Iniditîoa 
'^eole,  no  peuvent  apprécier  la  grandeur  de  ce  qui  a  été  exécnlft  par 
^Mboamea  outrtrmant  iDspirés.  Il  n'est  pas  convenable  pourtant  d'ex- 
D  quoiqui»  li^nei  l'illustro  historien  dont  le  nom  éclipse  pout- 
t  l'MnD^  tous  les  auties  :  Th.  Mommscn;  enfin  les  noms  de 
Wff  d'autre*,  qui  auraient  dQ  être  cités,  si  l'auteur  avait  voulu 
rnl  dçoner  un  tableau  complet  de  la  situation  oii  se  trouve 
id'bitl  l'hlitariographie  allcmaudo,  ont  été  enliêremout  passes  m)iu 
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silence,  tandis  que  de  moins  importants  ont  tronvé  an  moins  la  place 
restreinte  qu'ils  méritaient.  Ces  quelques  remarques  suffisent  peut-être 
cependant  pour  expliquer  que  M.  Wegele  ait  préféré  de  se  tenir  le  plus 
possible  éloigné  du  temps  présent. 


Johann-GajipaT  Sch^w^eizer,  ein  Gharakterbild  aus  demZeitalter 
der  frajuBOBsischen  Révolution,  von  David  Hess,  eingeleitet  und 
herausgegeben  von  Jacob  Bœchtold.  Berlin,  Wilhelm  Hertz,  48^, 
cvi-286  p.  in-80. 

M.  J.  Bœchtold  nous  présente  dans  ce  volume  deux  personnages  à 
peu  près  inconnus  jusqu'ici  en  dehors  d'un  cercle  plus  intime  et  de 
quelques  amateurs  d'histoire  locale.  Cependant,  tous  deux,  quoique  bien 
différents  l'un  de  l'autre,  méritaient  également  qu'on  racontât  leur  his- 
toire au  grand  public.  L'un  de  ces  deux  hommes  est  le  négociant  et 
banquier  zurichois  Jean-Gaspard  Schweizer  (1754-1811),  Tantre  son 
biographe  David  Hess,  mort,  lui  aussi,  depuis  plus  de  quarante  ans 
déjà  (1843).  C'est  de  ce  dernier  que  M.  Baechtold  nous  a  retracé  tout 
d'abord  la  biographie  dans  une  introduction  de  plus  de  cent  pages,  qui 
renferme  bien  des  détails  intéressants  pour  l'histoire  militaire  et  poli- 
tique de  la  Suisse  durant  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire.  Elis 
d'un  ancien  officier  suisse  au  sers'ice  des  Provinces-Unies,  David  Hess 
débuta  dans  le  même  service  peu  avant  la  Révolution,  mais  la  conquête 
des  Pays-Bas  par  les  armées  de  la  République  brisa  une  carrière  pour 
laquelle  Hess  n'avait  jamais  ressenti  une  vocation  bien  prononcée.  H 
quitta  la  Hollande  en  1796  pour  rentrer  à  Zurich,  qu'il  n'a  plus  guère 
quitté  depuis  et  où  il  s'occupa  de  littérature  et  d'art,  écrivant  ses 
mémoires  et  jouissant  en  paix  de  son  bonheur  domestique,  troublé  dans 
les  premiers  temps  par  la  guerre  de  1798-1799  et  par  les  batailles  autour 
de  Zurich.  Nous  trouvons  un  vivant  tableau  de  cette  lutte  dans  le  livre 
de  M.  Baechtold,  récit  tiré  des  papiers  de  Hess,  sur  les  vastes  propriétôs 
duquel  une  partie  des  combats  des  25  et  26  septembre  1799  furent  livrés 
et  qu'il  a  décrits  comme  témoin  oculaire. 

David  Hess  avait  un  cousin  par  alliance.  Zurichois  comme  lui,  mais 
plus  âgé  d'une  quinzaine  d'années,  Jean-Gaspard  Schweizer,  qui,  sans 
avoir  eu  des  qualités  intellectuelles  supérieures, — nous  différons  ici  d'avis 
avec  le  biographe  et  avec  M.  Baechtold  lui-même,  —  éveille  notre  curiosité 
par  l'extrême  mobilité  de  son  caractère,  ses  aspirations  multiples  dans 
les  directions  les  plus  opposées,  ses  innombrables  projets  pour  la  régé- 
nération de  l'humanité,  sa  crédulité  folle  à  l'égard  des  spéculations  les 
plus  aventureuses  et  les  plus  insensées.  Sans  sortir  aucunement  de  la 
moyenne  ordinaire  et  précisément  puisqu'il  n'en  sort  pas,  Schweisser 
représente  admirablement  une  bonne  partie  de  cette  génération  immé- 
diatement antérieure  à  la  Révolution  et  qui  va  s'y  jeter,  poussée  hors 
de  son  assiette  ordinaire  par  les  désordres  matériels  dans  l'État  et  la 


iroitieaale  des  doclriiiE's  philosophiques.  Il  la  rvpmeiile 

pv  DU  ÙDC^re  eaihousiasme  philunthropique  comme  par  li>  naïf  besoin 

d«  CD  (irodaire  aa  i)i?hors  At  le  désir  moins  noble  de  faire  rapidement 

rortnn».  On  peut  voir  en  lui  le  lype  de  ceLla  liour^^eoisii^  ciismopotile 

•l'alore,  qui  »'r-ii)(uui>  imlilTérenimeiil  de  Hoiisseau  i^l  do  B(^uuma^cllaiB, 

dn  MoQgoItler  oa  de  Mesmer,  admire  Jeimer  el  Frauklin,  Basedow  ot 

CaglipEtro,  prétead  rcuvereer  les  autocrates  et  les  oligarchies,  règccU^r 

^^ritalven  au  nom  des  prlacipc»,  mais  jouir  ea  même  inmpE  de  »ea 

^^H|hnu  M  ne  tfut  pm  se  gouverner  elle-mËme.  Bon  de  caractère, 

^^^■■n  k  ions  les  entliouxiasmes,  fou  de  poésie  et  se  croyant  poète  Inî- 

^^Vn»,  rtvant  toute  ita  \io  une  immense  Histoire  de  la  eimiisation,  dont 

pu  on  chapltro  no  fut  i^it,  bien  qu'il  eût  Faii  compiler  dls-huii  in- 

■(sanii  de  mile»  pour  eo  faciliter  la  rédaction  future,  Schweizer  voulait 

tmenoùit  un  IAt;islainur,  un  grand  financier,  un  inventeur.  Se  sentant 

4  l'Mnili  dans  la  petite  ville  de  Zurich,  où  ses  idées  novatrices  ne  trou- 

vàeat  point  d'ccho,  cherchant  un  champ  d'activité  digne  de  son  ima- 

ttns  CCEM  «ureïcilèe,  Bchweizer  réalisa  tons  ses  capitaux  dis- 

,  vint  «établir  à  Paris  en  1785,  où  bientôt  la  maison  du  riche 

suisse  devient  le  rendex-vous  d'une  société  nombreuse  de  spé- 

tiniyams,  d'iiommes  de  letlreE  nécessiteui,  et  plus  lard,  après 

k  convocation  des  Ëtat«  généraux,  le  lieu  de  réunion  de  nombreux 

ktaUB»  politiques.  Bernardin  de  Baint-Pierre  ot  Fabre  irEglanline, 

ttanfon  et  Bilcaulié,  George  Purster  el  Salia-Seewis,  Lafayetle  et 

thrute,  Anacbarsis  (^ootz  el  Dumouriez  y  oui  été  les  hôtes  dafiuaa- 

àvnrichois.  î'\m  que  les  autres,  Mirabeau  te  lia  avec  lui,  faisant  de 

fa^woli  emprunts  à  la  caisse  de  f  maître  Jacques,  ■  lui  permettant  de 

(dhiuiir  4  ses  brouillons  législatifs,  el,  n  omis  en  croyons  le  Iwn 

Hm,aMayant  même  de  lui  empruQtfr  sa  femme,  dont  la  beauté  éga- 

ta  U  nnn.  C'est  elle  qui  est,  au  fond,  la  véritable  et  seule  héroïne  de 

■  IKn*.  Pendant  que  Schweiiier  se  ruine  en  conscience  et  néglige  ses 

hWliTT*  «Ifairpj  pour  travailler  au  bien  public,  la  Révolution  se  préci- 

'    I  l'Tvuur  de  «es  sentiments  patriotiques  s'amortit  quelque  peu 

r|i»  «outTrauces  de  Louis  XVI.  11  est  initié  ù  ses  projet* 

.  <"    .  il  lactii^  mt'mr  chez  lui  la  cassette  royale  avec  les  derniers 

"«■  iitj  ml  et  manf(U('  être  arrêté  comme  suspect,  tandis  que  Margue- 

W  N  bmme,  afin  de  ne  puini  paraître  Ucbe  au  momeni  de  la  mort, 

■'•a  II  de  nuit  ^  la  place  de  Grève  compter  les  marches  de  la  guilliiline 

H  "  pfipanir  d<-  U  sorte  au  dernier  supplice.  Cependant,  le  lk>mité  de 

•Irt  pubUc  «nvoie  le  mari  comme  agent  révolu lioonaire  dans  »a  propre 

^•i»-  La  bon  iSchweizer  pari,  coiffé  du  bonnet  rouge,  et  s*imaginanl 

fis  w  poamir  rdvolutîoiuier  la  Suisse  nntièro  par  sa  parole  enflam- 

■■•^Ottih  fe  fti>nvL>mi!mr^nl  zurichois  la  reçoit  on  ne  peut  plus  froide 

■■t  •(  l'mgsjtc  hienlAt  à  rttgagnir  la  frontière.  Après  la  chute  de 

■••■•liiaiii!,  le  gouvnrnement  français  l'envoie  négocier  dans  l'Amé- 

■^  iv  Nurd  d'iiumenseï  achats  de  vivres  et  de  matcniiux  divers 
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pour  la  construction  d'une  flotte.  Schweizer  se  montre  encore  incapable 
de  remplir  cette  mission  de  confiance,  dupé  qu'il  est,  dès  le  début,  par 
des  collègues  fourbes  et  trop  habiles,  et  desservi  par  son  incurable  el  cou- 
pable nonchalance.  A  partir  de  1794,  nous  le  voyons  séjourner  tantôt  à 
New- York,  tantôt  à  Philadelphie,  faisant  de  mauvais  vers,  voyageant 
en  amateur  à  travers  les  États-Unis,  achetant  à  bas  prix  de  vastes  ter- 
ritoires en  friche,  plus  étendus  que  le  canton  de  Zurich  et  dont  pas  un 
arpent  ne  lui  restera  plus  tard,  remplissant  d'innombrables  feuilleta  de 
notes  de  tout  genre,  mais  négligeant  les  précautions  les  plus  élémen- 
taires pour  gérer  les  finances  de  l'État  et  pour  refaire  un  peu,  d'une 
façon  toute  légitime,  ses  propres  affaires.  Quand  il  revient  en  Europe, 
en  automne  1804,  après  un  séjour  ininterrompu  de  six  ans  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  il  a  perdu  tout  contrôle  sur  sa  nature  impression- 
nable, il  est  définitivement  ruiné,  et  sa  seule  consolation  dans  l'infor- 
tune, c'est  la  poursuite  de  cette  œuvre  gigantesque  qu'il  rêve  d'écrire 
sur  le  développement  de  Thumanité.  Lui  qui  débutait  presque  million- 
naire à  Paris  vers  1785,  passa  ses  derniers  jours  à  lutter  infructueu- 
sement contre  la  misère  et  la  maladie,  sans  cesse  en  procès  avec  d*in- 
dignes  associés  qui  lui  ont  tout  pris  et  veulent  encore  l'exploiter  sur 
son  lit  de  mort,  sans  cesse  aussi  préoccupé  de  ces  chimères  humani- 
taires qui  ont  fait  le  bonheur  et  le  malheur  de  sa  vie,  convaincu 
d'ailleurs  jusqu'au  dernier  soupir  qu'il  est  non  seulement  un  honnête 
homme  (ce  qu'on  lui  accordera  sans  peine),  mais  encore  un  homme 
éminent  dans  la  pratique  des  affaires  et  le  maniement  des  hommes,  ee 
que  chaque  page  de  sa  biographie  dément  de  la  façon  la  plus  évidente. 
Quand  il  eut  enfin  succombé  en  juillet  1811  et  que  sa  fidèle  épouse 
l'eut  enseveli  à  Montmartre,  le  dévoué  David  Hess,  son  cousin,  vint 
mettre  quelque  ordre  préalable  dans  les  affaires  embrouillées  du  défunt, 
puis  il  emmena  la  pauvre  veuve  à  la  charmante  et  tranquille  cam- 
pagne du  Beckenhof,  près  de  Zurich,  et  c'est  là  que  Madeleine  Schweiser 
est  morte  en  janvier  1814. 

Nous  n'avons  indiqué  que  la  trame  du  récit  ;  il  y  a  de  nombreux  épi- 
sodes, et  M.  Baechtold  n'a  pas  tort  de  dire  dans  son  introduction  que 
l'histoire  de  Schweizer,  tout  en  étant  de  l'histoire  pure,  se  lisait  comme 
un  roman.  Le  récit  de  Hess  est  cependant  d'un  ton  simple,  un  peu 
froid  même  dans  sa  lucidité  et  ne  s'échauffe  que  par  moments,  surtout 
quand  il  parle  de  sa  cousine,  dont  les  qualités  et  les  malheurs  avaient 
fait  sur  lui  une  impression  très  profonde.  Cette  grande  simplicité  de  ton 
nous  inspire  d'ailleurs  confiance,  quand  bien  même  ce  que  nous  appel- 
lerions les  pièces  justificatives  ferait  parfois  défaut.  Il  est  probable  en 
effet  que  les  héritiers  des  litigants  de  tous  les  procès  de  Schweizer,  que 
Hess  nous  représente  sans  exception  comme  d'affreux  coquins,  feraient 
bien  des  réserves  au  sujet  de  ces  qualifications  et  trouveraient  sans 
doute  de  quoi  récriminer  à  leur  tour  dans  les  papiers  de  leurs  ascen- 
dants. Mais  c'est  là  un  détail  sans  importance  pour  l'impression  totale 
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lAi  iiblMM.  <fui  reste  emiDemment  favorable,  bien  plus  encore  a  l'au* 
unit  4e  U  Vit  dé  5cAuiat'»r  ([u  a  celui  dont  il  a  retracé  la  biugraphia^ 


R*clu  mUltairas,  par  le  génoral  baron  Amkrht.  Paris,  Rloud  ul 
Bvnl. 

ta  Unat  les  quatre  beaux  volumes  du  nouvel  ouvrage  écrit  par  le 
RBDCiml  baruu  Amberi,  ouvrage  modestement  intitulé  lUeiU  militaira, 
oti  Tecocmsii  immédiatement  que  l'auteur  a  pn  prendre  de  l'ige  sans 
que  son  palrioliiime  en  ait  été  émoussé,  eans  que  sa  plume  ait  vieilli. 
Ijoa  jugviDeol  est  resté  aussi  sain  que  par  le  patisê,  sa  verve  aussi  bril- 
in'aux  Immui  jours,  alors  que  l'emineut  écrivain  lançait  son  char- 
|(voltim«  sur  l'armée  française  et  fixait  ainsi  sur  lai  les  regards  du 

B  militaire. 
|lsrrible  guerre  de  IBTO-TI  ne  pouvait  tniuver  un  interprète  plus 
ilei  au  plus  juste  appréciateur  desévéueaientsptdesbommes. 
•  quatre  aiucbauts  volumes,  ayant  pour  sous-titre  :  I7n- 
_  bt;  Ai"r4  Sedan  ;  Ir  Sifge  dt  Parit ,  (0  Loire  et  l'Est,  il  a  dû  consul- 
K Ml  •ruiruent  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  sujet,  en  France  cl  à 
f'Unvnrr,  mais  se  procurer  eu  outre  de  nombreux  matériaux  particu- 
iiin  :  i«U/e<  écrites  peudant  la  guerre  par  des  Français  et  même  par 
^éUangen,  documents  puises  dans  les  archives,  au  dépOt  de  k  Guerre, 
■n  Affaire*  Ëtrangères,  à  l'Intérieur,  etc.  Nous  nous  permettrons 
VfiM  oliMrTttliuus  sur  diver»  de  ces  événements,  qui  nous  ont  paru 
■HAas  d'erreur*.  ^Viji»i,  dans  le  rècil  de  ta  baiaille  de  Sedan,  l'auteur 
CH:  •  La  manktuil,  ayant  été  blesse  vurs  sept  heures  du  malin,  fut 
miilacii  pAf  le  général  Ducrot,  sinon  sur  l'ordre  de  l'empereur,  au 
«eu  m  la  présence  et  par  conséquent  avec  sun  consentement.  '  Or, 
iMqw  le  maredial  fut  bl«sse,  l'empereur,  encore  à  Bedan,  n'était  pas 
«rk  champ  lie  bataille  ;  il  ne  peut  donc  ni  approuver  ni  improuver 
Tmoi  de  l'avl»,  ixirti-  au  général  Ducrot  de  la  part  de  Mac-Malion,  de 
Ptodre  1a  uitnmandnment.  Ce  fut  un  grand  malheur,  et  la  faute  on  est 


L  RMiau  quelque*  pelilu  tnidrertsacei  et  fautes  d'impression.  Je  M  mis 
^tnp  puiuqafli  U.  U.  caractpriw  (p.  vu)  Cbtnifurt  par  l'^ilhèie  de  Dra- 
■**■'.■  tf  ae  aiiat  ïcriFi  pu  i«  Iragédict  qui  ont  cuoserv^  «in  num.  A  la 
"Mpi^,  H.  B.  <p|)p|le  Barniie  <■  l'Inlrrpidc  défenseur  do  l.fluiii  .VIV.  (  — 
'  »t»  O  n'nt  pM  Durid  llf^si  iiuj  *cri*il  limiUlina  de  1%'erlher,  lolllu- 
'•  iM  ttntUrtt  avrtttVT**  du  jeune  d'Olban  ;  eu  drame  werlbérlen  (car  re 
'MfM  an  rntnaa;  ni  de  Itainond  de  Oarbunnières.  ot  Ilew  peut  donc  nn 
<*>irh||  UhiI  ■■  fin*  une  traduilion  a[teiniiDd«  en  |7Bfi.  —  P.  ii  ei  paulm, 
> ItesB  ifflt  hul  etnre  le  che*ill«r  ils  Pitrf  el  non  de  tlUrf.  —  P.  à5. 
^ftmmflt,  four  «nfMtc.  ~  V.  bl.  Lire  Panekavd.  pour  Paairhand.  — 
'  (M.  n  tMl  Un  Uaatrti.  p>iur  lauerrt. 
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au  général  de  WimpfTen,  qui,  arrivé  de  la  veille  à  Tannée,  n'avait  pas 
fait  connaître  au  duc  de  Magenta  qu'en  cas  de  malheur  lui  arrivant,  il 
était  appelé  à  le  remplacer,  et  comme  étant  le  plus  ancien  des  comman- 
dants de  corps  d'armée,  et  comme  étant  porteur  d'une  lettre  du  service 
spécial  du  ministre.  Si  M.  de  WimpfTen,  au  lieu  de  céder  à  des  consi- 
dérations mesquines,  comme  il  le  fit,  se  sachant  peu  en  odenr  de  sain- 
teté auprès  du  maréchal,  eût  accompli  son  devoir  le  plus  strict  en  le 
prévenant  et  en  discutant  avec  lui  le  plan  à  adopter  pour  la  bataille  du 
l*'  septembre  ou  la  retraite  ;  si  le  même  général  fût  venu,  le  31  août  au 
soir,  prévenir  le  maréchal  et  l'empereur  que  80,000  Allemands,  fran- 
chissant la  Meuse  à  Donchery  et  à  Dom-le-Mesnil ,  coupaient  les 
routes  de  Mézières^  ce  que  lui,  M.  de  Wimpffen,  avait  appris  d'une 
façon  certaine,  l'armée,  dès  le  !«■'  septembre  au  matin ,  faisant  effort  sur 
Carignan,  eût  culbuté  les  Bavarois  et  battu  en  retraite  sur  Metz,  pour 
rallier  Bazaine,  ou  sur  Paris,  pour  la  défense  de  la  capitale.  Le  général 
Ambert  dit  encore  :  c  Ducrot  voulut  battre  en  retraite  par  Illy  et  échap- 
per ainsi  à  un  désastre  inévitable.  La  route  de  Sedan  à  Mézières  était 
encore  libre  pendant  la  matinée  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  beaucoup 
de  voitures  du  train  et  des  parcs,  parties  de  Sedan  vers  sept  heures, 
arrivèrent  sans  encombre  à  Mézières.  Nous  dirons,  nous  :  ce  qui  prouve 
que  la  route  n'était  plus  libre,  c'est  que  les  chevaux  du  maréchal  et  son 
officier  d'ordonnance,  envoyés  sur  Mézières  dès  l'aurore,  furent  pris  par 
l'ennemi,  au  milieu  des  colonnes  duquel  ils  tombèrent.  En  outre,  ce 
n'est  pas  par  la  route  de  cette  ville  que  quelques  voitures  et  plusieurs 
régiments  de  cavalerie  parvinrent  à  gagner  Paris,  mais  en  se  jetant 
d'abord  sur  le  territoire  belge.  Si  donc  M.  de  Wimpffen,  comme  il  était 
de  son  plus  strict  devoir  de  le  faire,  avait  prévenu  que  la  route  de 
Mézières  était  coupée;  s'il  eût  exhibé  sa  lettre  de  service  ;  si,  enfin,  au 
lieu  de  laisser  pendant  une  heure  le  commandement  à  Ducrot,  il  eût 
pris  le  commandement  dès  qu'il  connut  la  blessure  du  maréchal,  et, 
s'appuyant  sur  le  12' corps,  occupant  alors  victorieusement  les  positions 
de  Bazeilles,  il  eût  donné  l'ordre  de  la  retraite  sur  l'est,  lorsqu'il  en 
était  temps  encore,  on  eût  vraisemblablement  rallié  Bazaine.  Nous 
signalerons  encore  une  erreur  dans  le  récit  de  cette  néfaste  journée.  Le 
général  Ambert,  suivant  sans  doute  les  errements  du  livre  récent  publié 
par  le  général  Lebrun,  fait  commander  la  charge  légendaire  par  le  colo- 
nel duc  de  Beauffremont,  tandis  qu'elle  le  fut  par  le  général  de  Galliffet, 
ainsi  que  l'ont  prouvé  des  documents  authentiques  publiés  récemment^. 


1.  On  a  opposé  à  ce  docoment  historique,  publié  dans  cette  Revtie,  et  qui 
nous  a  paru  le  dernier  mot  sur  cette  héroïque  affaire,  ceci  :  Le  général  de 
Galliffet,  mis  en  demeure  par  un  journal  militaire  de  prendre  la  parole,  ne  l'a 
pas  fait.  Nous  dirons,  nous  :  Le  général  de  Galliffet,  soldat  peu  désireux  de 
polémique,  n'a  pas  voulu  répondre  à  cette  mise  en  demeure  d'un  journaliste,  et 
nous  l'approuvons. 
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ni  lo  rapport  sur  cetti?  charge  remis  au  gèQéral  de  Wtmpiren, 

'n  lie  la  bauille,  par  M.  de  Galliffet,  rapport  annoté  par  M.  ite 

'l*  première  «rie  des  Rfeili  miUlairss  retrace  le  tableau  navrant  des 
mUte««,  des  liumiliatioos  barbarett  inOigées  à  nos  liéroiqoes  soldats  de 
M«U,  tpîiK  ]f»  ca))ilalatic>ne,  dans  les  ile»  do  Cbambiëres  ot  digles. 
l  Unponible  du  lire  ces  rùcïls  HanB  qu'une  indignation  violente 
t  4a  crur.  Les  dernières  pages  de  cet  attrayaot  volume  sont 
•  auK  sit^ges  des  places  fortes,  dont  une  xeule,  sur  dii-buit, 
■  Gitcha,  ne  capitula  pas.  Elle  était  aux  ordri^H  du  brave  cont- 
int Teyuirr,  au  ijuii^I  le  général,  dans  son  livre,  consacre  une  notice 
linAritée,  s'elonnant  avec  raison  que  la  France  n'ait  pas  récom- 
^^lu  dignement  qu'elle  ne  l'a  fait  la  conduite  héroïque  de  ce  soldat. 
toit  riWer  lorsqti'on  lit,  dans  le  livre  du  général,  ces  mots  :  <  Bitcbe, 
■'tcmilail  sous  les  obus,  Bitcbe  dévoré  par  les  flammes,  fiilcbe 
a  Pnnce  devait  âtre  liëre,  Qîtche  était  oublié  comme  l'armée  do 

LApr^  le  tièfK!  de  Bitcbe.  vient  te  récit  de  la  pointe  audacieuse  dos 

^b]ne«>  hommes  de  U  garnison  do  In  PetiU-Picrrn  sur  Phalsbourg, 

M^i  dp  In  l)elle  défense  de   Pbalsboorg  par  l'intrépide  commandant 

■^  ."-   -       lui  delà  défense  de  Strasboui^ par  lo  général  Uhrich.  Dans 

'-'rikphourg,  le  baron  Ambert,  adoptant  peut-être  beaucoup 

■\\h,  les  considérants  du  conseil  d'enquête,  présidé  par  le 

I  i-uagay-d'Hiltiers,  nous  a  paru  un  peu  sévère  pour  lo  brave 

une  ville  que  le  cbef  de  l'armée  assiogeanle  nomma  un 

hhvi,  rendant  justice  à  la  belle  défense  dn  ta  cité  also- 

(II''  la  garnison  sortit  de  la  place. 

iji'  i>jit  k  Kifiiualer  à  propos  du  siège  de  Melz.  Il  y  est  &  peine 

Il  fai;ou  dont  fut  traitée  la  capitulation  do  la  ville  par  le 

'  r.ii,  cb«f  d'élat-niajor  de  Bnïaine.  Celle  page  d'histoire  a  ét« 

,.-■..  .ui;>  lous  se*  détails.  L'auteur  n'a-t-il  pas  cru  devoir  inlliger 

tuusKiiiral  français  une  sortr  de  stigmate?  Peut-être. 

L*  «ooood  voioine  de*  nMitf  militaira:  du  général  baron  Amliert, 
iMnlfi  Aprii  S4ilan.  présente  une  série  do  Faits  et  aussi  d'anecdotes  dont 
tatiKgD|i  ont  une  iris  réello  valeur.  Utilisant  pour  ses  récits  et  ses 
«legiatbna  un  livre  récemment  paru  en  Allemagne  et  dû  à  la  plume 
Il  facteur  Stieber,  ancien  préfet  de  police  A  Berlin,  le  générai  Ambcrt 
••  fait  connaître  les  lettres  intimes  écrites  pendant  la  guerre  par  le 
^Ktar  a  sa  femme.  Elles  offrent  des  révélations  curieuses.  On  lit  dans 
Ite  d'allée  ;  ■  Vuus  ne  saurlei  vous  faire  une  idée  de  la  haine  priifee- 
t"  4  n'.-'re  égard  [lar  les  FninraU.  Nous  sommes  absolument  mis  en 

.\  peine  si,  pour  notre  argent,  nous  trouvons  un  bon  dîner. 

.!>  lUt  Im  femmes  qui  excitent  leurs  maris  contre  nous.  Nous 
'  .<  liausMir  loa  épaules  l(jrsi)ue  vous  noue  dites  que  vous  vous 
0  Im  Françaises  nous  accueillent  bien,  (itlle  qui  noun  accor- 
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derait  senlement  l'aumône  d'un  regard  non  courroucé  serait  aussitôt 
conspuée  et  honnie  par  ses  compagnes  et  par  ses  amies,  i  Ceci  était 
daté  de  Versailles  pendant  le  séjour  de  Guillaume  au  chàtean  du 
Grand  Roi.  Quel  plus  bel  éloge  pouvait-on  faire  du  patriotisme  des 
femmes  de  France  que  ces  lignes  écrites  par  un  ennemi? 

Le  chapitre  n  de  ce  volume,  consacré  à  Tarmée  du  Nord  de  Fai- 
dherbe,  aux  batailles  livrées  dans  cette  partie  de  la  France,  contient 
des  détails  curieux  sur  la  mission  du  cardinal  de  Bonnechose  à  Ver- 
sailles, sur  un  grotesque  général,  le  sieur  Robin,  ex-capitaine  en  retrait 
d'emploi,  improvisé  général,  sur  un  héroïque  franc-tireur  normand,  le 
garde-chasse  Uervieux.  Mais  ce  qui,  dans  ce  volume,  nous  a  para  le 
plus  remarquable,  c'est  le  chapitre  m,  relatif  à  la  délégation  de  Tours. 
On  trouve  encore,  dans  ce  volume,  le  récit  fidèle  de  la  belle  retraite  de 
Méziéres  sur  Paris  du  i3«  corps,  aux  ordres  du  général  Vinoy,  et  une 
notice  historique  très  vraie  de  la  vie  militaire  de  ce  remarquable  offi- 
cier général,  qui  était  particulièrement  connu  de  l'auteur. 

Le  chapitre  vi  et  dernier  contient  cette  phrase  :  «  Avant  son  départ 
de  Paris,  les  maîtres  de  la  science  avaient  déclaré  par  écrit  que  l'empe- 
reur ne  pouvait  supporter  les  fatigues  d'une  campagne.  Le  condamner 
à  ce  supplice,  c'était  compromettre  sa  vie,  sa  réputation  et  le  sort  de  la 
France.  >  Ce  que  l'auteur  des  Récits  ne  dit  pas,  parce  que  peut-être  il 
l'ignore,  c'est  que  ce  fut  l'impératrice  qui,  après  et  malgré  la  consul- 
tation des  médecins,  voulut  et  exigea  le  départ  de  son  mari  et  de  son 
fils  pour  l'armée. 

Nous  avons  parlé  avec  quelque  étendue  des  deux  premiers  volumes, 
parce  qu'ils  nous  ont  paru  avoir  une  importance  majeure  pour  l'histoire 
de  la  guerre  de  1870-1871;  cependant,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là 
que  les  deux  derniers  volumes,  intitulés  la  Loire  et  VSst  et  le  Siège  de 
Paris,  soient  dépourvus  de  charme  et  d'intérêt. 

Toutefois,  ils  nous  ont  paru  mériter  quelques  critiques,  une  surtout  : 
dans  le  troisième  volume,  l'auteur  ne  suit  pas  assez  l'ordre  chronolo-> 
gique,  il  saute  un  peu  trop  facilement  d'un  sujet  à  un  autre. 

Le  chapitre  i^'  est  consacré  en  grande  partie  à  la  belle  conduite  des 
princes  d'Orléans  et  de  trois  généraux  éminents  :  La  Motterouge,  d'Au- 
relle  de  Paladines  et  Martin  des  Pallières;  il  contient  aussi  le  récit 
émouvant  de  la  bataille  de  Coulmiers,  récit  emprunté  à  un  simple  sergent. 

Le  chapitre  n  est  consacré  au  général  Ghanzy.  L'auteur  retrace  sa  vie 
militaire  et  les  opérations  de  la  seconde  armée  de  la  Loire,  mise  sous 
son  commandement.  En  1870  (mars  et  avril),  Ghanzy  commandait  une 
partie  des  troupes  menées  par  le  général  de  Wimpffen  à  l'expédition  de 
rOued-Guir,  dans  le  sud  de  la  province  d'Oran.  —  «  Quel  débrouillard 
que  ce  Ghanzy!  écrivait  de  Wimpffen  à  un  de  ses  amis;  il  n'y  a  pas 
besoin  de  rien  lui  indiquer  à  celui-là,  ce  n'est  pas  comme  G...  » 

Les  autres  chapitres  de  ce  troisième  volume  sont  consacrés  aux 
armées  de  l'Est  et  du  Nord.  Les  anecdotes  y  abondent,  et  aussi  les 
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DOtket  biogr^hiques  fort  intéressantes  sur  les  généranx  Cambriels, 
Fudhniie^  Farre^  Boorbaki.  Une  longue  et  instinctive  dissertation 
bit  ooooaitre  l'opinion  da  général  Ambert  snr  le  légendaire  colonel 
Denfert,  ipi'il  appelle  le  tris  médioere  défenstur  de  Belfort.  Le  voiame 
•ê  tmnine  par  on  résomé  qni  nous  eût  para  beaucoup  plus  judicieuse- 
mm  placé  à  la  fin  du  volume  suivant  et  dernier,  avant  le  chapitre 
relatif  à  la  Commune. 

I^uwns  maintenant  an  quatrième  volume,  consacré  au  siège  de 
Huit.  Six  chapitres  sont  oonsaciés  au  siège  et,  à  la  suite,  une  centaine 
de  piges  à  la  Commune.  La  notice  du  général  Trochu,  sa  conduite,  ses 
opéntkms  militaires,  son  attitude  politique,  présente  des  pages  vraies, 
pleines  d*éloquence. 

Pais,  suivant  pas  à  pas  la  marche  de  l'attaque  et  de  la  défense  de 
Psuis,  lauteur  nous  montre  les  fautes  commises;  au  combat  de  Chà- 
tilbn,  celles  que  fit  le  général  Trochu  en  ramenant  à  Paris  les  mobiles 
de  la  Seine,  en  leur  permettant  de  nommer  leurs  officiers  ;  en  don- 
ttnt  aa  général  Ducrot,  au  préjudice  du  général  Vinoy,  le  comman- 
dement de  la  deuxième  armée  de  défense,  etc.,  etc. 

Ge  quatrième  et  dernier  volume,  le  plus  gros  puisqull  a  près  de 
M  piges,  est  d'autant  plus  intéressant  que  son  auteur,  non  seulement 
témoin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte,  mais  un  des  brillants  acteurs  du 
nè^,  où  il  avait  un  commandement  important,  n'a  rien  négligé  pour 
compléter  les  récits  militaires  qui  se  rapportent  à  cette  partie  capitale 
deIalaU6del870-i871. 

Le  vieux  maréchal  de  Brissac,  gouverneur  de  Paris,  sortant  de  la 
lepréKotation  du  Siège  de  Calais,  s'écria  :  c  Cette  pièce  est  le  brandevin 
de  l'honneur  !  >  Nous  dirons,  nous  :  «  Ce  livre  du  général  Âmbert  est 
le  brandevin  du  patriotisme.  • 

Baron  Do  Casse. 
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RECUEILS  PÉRIODIQUES  ET  SOCIETES  SAVANTES. 


1.  —  Revue  des  Questions  historiques.  20«  année,  l"' avril  1886. 
—  ViGOUROux.  Étude  critique  sur  l'authenticité  du  Pentateuque,  d'après 
l'examen  intrinsèque  de  son  contenu  (le  Pentateuque  n'est  pas  un 
simple  recueil  de  morceaux  plus  ou  moins  disparates,  plus  ou  moins 
bien  cousus  ensemble  ;  il  forme  un  tout  suivi  et  coordonné.  Enfin  il  est 
bien  l'œuvre  de  Moïse  ;  il  répond  au  dessein  que  s'était  proposé  l'autenr 
et  présente  tous  les  caractères  qui  conviennent  à  une  œuvre  de  l'époque 
de  l'Ëxode).  —  L.  de  Mas  Latrie.  Les  éléments  de  la  diplomatie  ponti- 
ficale; histoire  et  définition  des  documents  apostoliques  (l'autenr  dis- 
tingue trois  grandes  périodes  dans  cette  histoire  :  l*'  jusqu'aux  réformes 
d'Adrien  I*'  en  781  :  lettres  ou  épitres,  décrets  et  décrétales,  rescnts  ; 
2*  la  période  des  Bulles  jusqu'à  la  création  des  Brefs  sous  Eugène  IV,  aa 
milieu  du  xv<^  s.  ;  3'  l'époque  moderne  :  brefs,  motu  proprio,  signatures 
de  la  cour  de  Rome,  bulles  modernes.  Notions  sur  la  manière  dont  ces 
actes  ont  été  datés  et  promulgués).  —  P.  Fournikr.  Le  royaume  d* Arles  et 
de  Vienne  et  ses  relations  avec  l'Empire,  de  la  mort  de  Frédéric  II  à  celle 
de  Rodolphe  de  Habsbourg,  1250-1291  (montre,  par  une  étude  très  pré- 
cise des  faits,  comment  ce  royaume  a  été  peu  à  peu  rattaché  à  la  royauté 
française).  —  Lecestre.  Les  tentatives  d'évasion  de  Marie- Antoinette  au 
Temple  et  à  la  Conciergerie  (raconte,  avec  de  nouveaux  détails,  les  ten- 
tatives faites  au  Temple  par  Toulan  et  Jarjayes,  le  baron  de  Batz  et 
Michonis;  à  la  Conciergerie  par  le  môme  Michonis,  complice  du  cheva- 
lier de  Rougeville).  =  Bulletin  bibliographique  :  Touflet,  Onomastique 
de  la  Gaule  celtane  (œuvre  de  fantaisie  pure).  —  Pressuti.  I  Regesti  del 
pontefice  Onorio  III;  tome  I  (compte-rendu  très  élogieux,  qui  aurait 
besoin  de  nombreux  correctifs).  —  Abbé  Verlaque.  Saint  Louis,  évoque 
de  Toulouse,  et  la  famille  d'Anjou  au  xm«  s.  (excellente  biographie  pour 
laquelle  l'auteur  a  utilisé  une  vie  inédite  du  saint  prélat,  trouvée  au 
British  Muséum).  —  Lippert.  Kônig  Rudolf  von  Frankreich  (thèse  de 
doctorat  composée  avec  beaucoup  d'érudition).  —  Beaune.  Droit  coutu- 
mier  français;  la  condition  des  biens  (excellent). 

2.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1886.  N*  6.  — 
Abbé  PrompsauU,  Histoire  de  Baucet-Saint-Gens  (bonne  monographie). 
=:  N*  7.  Bradley,  Remarks  on  Ptolemy's  geography  of  the  british  isles 
(identifications  justes  d'ordinaire,  mais  l'auteur  n'a  pas  tenu  compte  de 
l'édition  capitale  de  C.  Mûller).  —  Brandt.  Eumonius  von  Augustodu- 
num  und  die  ihm  zugeschriebenen  Reden  (des  quatre  discours  attribués 
d'ordinaire  au  rhéteur  d' Autun,  un  seul  doit  lui  rester  ;  les  autres  sont 
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•  Av  loi)'  —  Pradct.  Ilnit  leltreti  incditOR  de  M*"'  do  M^iiiiteuaii, 
|p0T&>79  (ce  «rai  de  simples  lettres  d'iiflaires).  =  Variélés  :  Dklavii.i.k 
I  Rubi-x.  Les  chartes  de  SaJnt-Jiilicn  de  Tours  (critique  l'i  r.orriKi.^ 
int  travail  de  M.  Gmndninison  sur  des  fragtni^ms  di>  charte  du 
r  les  registres  d'état  civil  d' ladre -et- Loire).  =  N*  s. 
il  Kruaeh.  Gregorii  Turoneuâis  opéra.  Pars  TI  (cette  partie  <icK 
I  de  I'év6que  de  Tours,  consacrée  auï  Opéra  minora,  o'a  pas 
B  traitée  avec  autant  de  soin  que  l'Histoire  des  Francal.  —  Bouquet. 
t  civile  et  militaire  de  Neurchfttel-en-Uray,  par  Bodin  (on  a  eu 
e  rééditer  avec  luxe  un  ouvrage  des  plus  insignitianu).  —  Bfittke. 
'Jne  der  deutschen  Preilieitskriege,  1813-1814  |t'  édition,  tri!« 
w  au  couraot  par  P.  Goldschmit  ;  le  livre  en  vaut  la  peiDC). 
[-  9.  Juste.  La  révolution  brabaui;oDne,  1789:  la  République  belge, 
il  clair  et  iustructit).  =  N"  10.  Guat.  Uesjardins.  Le  petit Tria- 
t  description  (excellent!,  =  N-  11,  Pernice.  Votksrecht- 
lamtsrechtliclies  Verfahren  in  iler  romt^chen  Kaiserzeit (étu- 
Ut  les  empereurs  se  sont  rendus  maîtres  de  l'administration 
Un,  comment  les  tribunaux  administratifs  ^  sont  peu  à  peu 
itilute  aux  tribunaux  civils.  Havant  travail,  parfois  trop  aflirmatif). 
^  N*  M.  K.  de  Jaurgain.  Arnaut  d'Oiheuart  et  sa  famille  [excellente 
npbif  df  l'autuur  de  la  Notilia  utriuique  Vatconiae).  =  N"  13, 
I.  Pntl.  tjt  Ijorniine  et  l'Allema^'ne^  introduction  k  l'ouvra^o  <  l'a 
'  (bon  r^umé  des  rapports  de  In  Lorraine  avec  la  l'rance).  — 
t.  Matlrr.  tJiv  Anïarage  des  MinoriUioordens  und  der  Unssbruderschaf- 
B  (exeell«Die  élude  sur  les  régies  de  l'ordre  rranciscaio,  leurs  diverses 
BtloDt  jusqu'à  la  coDsiiiutioo  définitive  de  1223;  les  autres  parties 
I  Urre  sont  moins  étudiées).  =  N*  I*.  Halphen.  DocumcnU  inédits 
manl  la  prise  de  Monimélian  par  le  roi  Henri  IV  en  1000  (eicel- 
Neuom  Geschicbte  des  Preussischen  âuate»,  vom 
nhntjtiDrger  Frieden  bis  zum  Wiener  Kongress  (livre  bieu  étudié, 
Mfea  certains  points  ;  l'bisUnro  du  premier  partage  do  la  Pologne  est 
tolw;  c'est  bien  Frédéric  H  qui  en  eut  la  première  idiw,  et 
■  ta  moins  dés  1T6T;  mais  Caiherine  II  la  reprit  pour  eon  propre 
le  et  ta  rendit  possible  r<n  modérant  ses  prétentions  primitives). 
-  Bulletin  orltiqoe.  1)466.  N*  4.  —  Bonal.  InstituUones  cnno- 
•d  amm  leminuriorum  {bon  manuel  de  droit  canonique,  malbeu- 
lujni  écrit  dans  on  latin  barbare,  obscur  et  incorrocti.  —  Marquis 
vBiian.  Iji  n-uniun  deToul  à  la  France  (un  peu  long,  mois  rempli 
^  hiu  neuf»  et  inlèressants).  ^=  N"  ^.  Qrias.  La  Têne,  un  oppidum 
Wvtie  lincllnnti*  étude  d'archéologie  préhislorique).  =  N-  6.  Hirieliftld. 
TTi  iVni^yninum  irefutc  l'opinion,  émise  par  [iorraauu, 
<!' Xni'yre  est  tout  simplement  une  inscription  fune* 
I  uion  ol'Ucielie  onlonnee  par  Auguste  même  el  fort 
-<  ri  plions  de  Darius  4  I^risépolis.  A  l'occasion  de  ce 
'  l>"v  ri  d'julri.--  rvcenlc  sur  la  •  Testament  d'AiigUBl«,  »  l'auteur  de 
r  hnido  fait  l'htiloir»  du  di«liirrrement  du  texte  depuis  le  wi'  s.  jus<]U'hil 
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moulage  pris  par  M.  Humann  il  y  a  quelques  années).  =  N«  7.  Vâlter. 
Der  Ursprung  des  Donatismus  (les  opinions  de  Tanteur  vont  tout  à  fait 
à  rencontre  des  idées  reçues  sur  l'origine  du  donatisme  ;  mais  elles  sont 
fort  contestables.  La  critique  des  sources  n'est  pas  assez  rigoureuse. 
Analyse  du  ms.  latin  471!  de  la  Bibl.  nat.,  où  se  trouvent  plusieurs  textes 
essentiels  à  la  discussion). 

4.  —  Le  Curieux.  2«  vol.  N'  56.  Janv.  1886.  —  Barras  (note  de 
police  sur  Barras,  rédigée  vers  4815  ;  quelques  documents  relatifs  à  la 
surveillance  dont  Barras  a  été  l'objet  sous  TEmpire  et  la  Restauration. 
On  sait  que  ses  mémoires  n'ont  pas  été  publiés  et  que,  d'autre  part,  il 
a  fait  disparaître  des  Archives  nationales  certaines  pièces  compromet- 
tantes. Il  paraît  bien  qu'il  intrigua,  étant  Directeur,  auprès  du  comte  de 
Provence  pour  se  ménager  une  retraite  sûre,  au  cas  où  les  Bourbons 
reviendraient.  De  fait,  il  n'a  pas  été  inquiété  sous  la  Restauration).  = 
N*  27.  Lauzun  (notice  sur  Louis-Armand  Gontaut-Biron,  duc  de  Làu- 
zun,  capitaine  aux  gardes  françaises  en  4767,  décapité  en  1794.  A  la 
suite,  figurent  plusieurs  lettres  de  Mirabeau  et  du  duc  d'Orléans; 
les  premières  sont  curieuses  ;  elles  montrent  Mirabeau  très  à  court 
d'argent,  à  la  veille  des  élections  aux  états  généraux,  et  sollicitant  le 
duc  de  Biron  pour  que  celui-ci  obtienne  quelques  secours  de  Montmo- 
rin,  le  ministre  des  affaires  étrangères  :  c  L'urgence  du  cas  est  extrême  ; 
il  y  va  pour  moi  de  perdre  la  seule  chance  que  j'aie,  quant  à  présent, 
d'être  des  états  généraux...  Je  puis  promettre  d'épargner  l'individu,  je 
ne  puis  pas  m'engager  à  respecter  ou  ménager  d'autres  principes  que 
les  miens.  Mais,  ce  qui  est  très  vrai  et  ce  qu'on  peut  croire,  c'est  que 
je  serai,  dans  l'Assemblée  nationale,  très  zélé  monarchiste,  parce  que  je 
sens  profondément  combien  nous  avons  besoin  de  tuer  le  despotisme 
ministériel  et  de  relever  l'autorité  royale  »). 

5.  —  La  Révolution  française.  4886,  14  févr.  —  Bouvière.  Qua- 
trefages  de  Laroquete,  constituant  du  Gard  ;  suite  le  14  mars  ;  le  portrait 
de  Robespierre  par  Dubois-Grancé  (le  jugement  de  Dubois-Grancé  sur 
son  ancien  collègue  est  assez  sévère).  =  Duvahd.  L'insurrection  et  le 
siège  de  Lyon  en  1793  ;  suite.  —  Mathez.  Pontarlier  sous  la  Révolu- 
tion; suite.  =  14  mars.  Vivier.  Les  prêtres  constitutionnels  du  district 
de  la  Rochelle  pendant  la  Révolution.  —  Une  fête  civique  à  Longjumeaa 
en  1794. 

8.  —  Journal  des  Savants.  1886,  février.  —  Darestb.  Godex  legum 
slavonicarum  ;  4*  et  dernier  article.  =:  Mars.  Gspfroy.  L'épigraphie 
doliaire  chez  les  Romains  (analyse  des  ouvrages  de  M.  Gaetano  Marini  : 
hcrizioni  antiche  doliari,  et  de  M.  Descemet  :  Inscriptions  doliaires 
latines),  =  Hauréau.  Un  des  hérétiques  condamnés  à  Paris  en  1277  (en 
cette  année,  Etienne  Tempier,  évêque  de  Paris,  condamna  solennelle- 
ment en  synode  deux  cent  quatre  propositions  jugées  hérétiques,  qu'on 
avait  extraites  des  cahiers  de  divers  régents  es  arts,  professeurs  de  gram- 
maire ou  de  philosophie.  Les  noms  de  deux  de  ces  régents  ont  été 


mUinivAs  :  titgeria»  cl  Boetius.  bo  premior  pst  connu  :  ^lg6T  de  Bra- 
l'vil  â  été  l'objM  d'uuo  notice  dans  VHiJloirc  lilUraire,  XXI,  96  ;  l'autre 
Mt  un  Itenuii',  nulcur  de  numlireui  t^criladonl  M.  Haur^u  rend  compte 
lUo»  «I  artidol. 

7.  —  BnlIatlB  «1«  Correspondance  helléalqoe.  10'  annpi>,  I8H6, 
jUTler.  —  Cousis  ei  l)rHiiiJ*i.ii.  Bas-relief  de  LomtioB  avec  inscrî plions 
|leé  csmelArea  d«  ces  iuscr.  iiunt  eu  leiuvit  grec(]ui>»archBii|ue<i;  la  langui' 
«si  incoonne;  peut-<>tre  est-co  de  l'étruBque,  car  les  Étrusques  venaient 
de  Lydie,  «  l'on  «ait  que  I^omnoa  et  Imbros  ont  été  colonisées  par  de* 
TjTTbéniens  et  de»  P^Iaa^î,  qui  y  deineun>rent  jusqu'à  la  conquflle 
aibtelonilf,  eu  510  av.  J.-C.l.  —  Homollb.  Note  snr  la  ctironotogîe  lien 
ArcbontR*  «lliénii'ns  de  ta  secondn  moitié  du  ii*  siècle  av.  J.-G.  —  Uocs- 
•u  et  IhBUt.  In^criiitions  de  Cadyaiicla,  en  Lycie.  =  Février.  Pi>mEK. 
FiKiille*  dans  la  nécropole  de  Myrina  faites  par  A.  Veyries;  lin.  — 
FwcjLiiT.  Inw.npiion  d'iïphfw  (il  y  e«<iuestion  do  réparations  faiiee au 
derAutniiiteum  d'Ëphène.  nous  le  r&t;nede  Tilns  ;  les  dépenses  furent 
les  revenus  sacrés  du  temple  do  lliane  ;  1e  travail  fut  exécute 
soins  du  lieutenant  dp  l'empereur.  Pomponins  Bassus).  —  Hol- 
iis.  Ponillm  au  temple  d'Apollon  Ptoos,  2*  art.  —  Durkbacd.  Décrets 
nP  M  du  II*  siècle  trouvés  A  Délos  |l*  décret  de  la  ville  d'Histiée  en 
da  Rhodien  Atbenodoros,  fils  de  Ppîiaporas  ;  ?•  et  3'  décrets 
fclatifs  à  l'histoire  de  Rhodes  et  des  Cyclades  au  dèbtit  du 
4*  décrets  de  Délos  et  de  Tb  essaie  nique  en  l'honinur  d'Ad- 
I  do  Bocros  ;  5*  décret  de  proxénie  en  faveur  du  Byuntin  l)iu- 
nywkmi.  —  Mvlonas.  Inscription  do  Tréitène.  —  lUon  et  Pau*.  In»- 
trtpbiiD*  d'Altalein,  dn  Per^è,  (l'Aïpendus. 

A  — BnllMla  de  Gorreapondaace  afHc&ine  jlWle  supérieure 

ta*  letlTM  d'Aller).  4*  année,  IBaîi,  fasc.  1-2.  —  MoNCBtrx.  Nouvcaui 

EDl*  gt*at  de  r&lît  de  Diuclelien     •  Du  prctiis  rerum  >  lin  mm- 

■oQ  da  uiiuveau  document  avec  les  courts  fragments  grecs  déjà  uiia- 

itn»  de*  mènii's  chapitres  confirme  le  fait,  déjà  mil  en  lumière  par 

W  .  'Waddinglou,  qu'il  n'exista  pas  de  texte  grec  officiel  pour  l'édît  de  Oio- 

cUtSira.  On  sait,  d'autre  part,  que  nous  en  possédons  le  texte  latin].  — 

.V.    N  MinYLLiSKi.  Uilitiograpbie  du  Mzab;  les  livres  de  la  secte  aba- 

ibitr  icea  liiri'«  Mimt  tous  l'œuvre  de  Berbères^  <  ils  représentent,  dans 

la  btliiui|;r4pliie  africaine,  la  manifestation  de  la  naLionalité  vaincue  et 

te  pnteitaiiiiQ  do  la  religion  persécutée  ;  >  l'art,  est  suivi  d'un  index 

^phalietiqun  ilcx  Qitmit  da  lieux  ou  de  tribus  de  l'Afrique  relevés  dans  le 

KttAli  f^âiar,  ou  recueil  de  <  hingraphîcs  exemplaims,  •  composé  par 

■  •**iii4lil(i.  mort  en  IJ-îi).  —  Masolbsav.  Trnililioa  de  l'Aonràs  orien- 

'•'  ItOMMue  (tirtriul  le  puuplemeot  et  In  conversion  de  l'AourA*  i  l'is- 

''■Blanr;  l'auuiur  eipose  k  son  tour  comment  la  domination  romaine  a 

*f»iléltuii«  dan*  In  pays).  —  In.  Lettre  à  Tisnol  sur  la  Ohorfii  des 

i  Wama:  M.  Chnisoet  à  Tatiitt  (publie  plusieurs  inscriptions 

nat  lie  l'antânme  Auxtt).  —  Ip.  i..ps  •  Additameota  >  au  t.  VIII 
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du  Ciorpus  Inscr.  lat.  (riposte  aux  attaques  dont  Tantenr  et  d'antres 
savants  français  ont  été  l'objet  dans  le  supplément  au  Corpus). 

9.  —  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  (École  française  de 
Rome).  5«  année,  fasc.  5,  déc.  1885.  —  Eug.  Mûntz.  Les  arts  à  la  cour 
des  papes;  suite  :  le  pape  Eugène  IV.  —  G.  Juluan.  Gaius  Serenns, 
proconsul  Galliae  Transalpinae  (on  a  rejeté  comme  fausse  une  inscr. 
concernant  ce  personnage,  qu'a  publiée  Juste  Lipse  ;  cependant,  il  y  a 
de  bonnes  raisons  pour  qu'elle  soit  authentique;  on  a  retrouvé  à  Bor- 
deaux des  fragments  d'une  autre  inscr.  qui  doit  se  rapporter  au  même 
personnage,  désigné  par  le  titre  peu  fréquent,  mais  non  invraisemblable, 
de  c  proc.  Gall.  Transalpinae  >).  —  Doulcbt.  Note  sur  une  fresque  de 
Saint-Martin-des-Monts.  —  Prou.  Inventaire  des  meubles  du  cardinal 
Geoffroi  d'Alatri,  1287.  =  Bibliographie  :  Pitra.  Ânalecta  novissima 
Spicilegii  Solesmensis  ;  altéra  contin.  T.  I  (ce  volume  contient  une  très 
intéressante  étude  sur  les  lettres  des  papes  et  un  grand  nombre  de  docu- 
ments inédits,  parmi  lesquels  une  soixantaine  dlnnocent  TU  et  une 
apologie  du  pape  Vigile  par  les  bénédictins  Goustant,  Mopinot  et  Durand, 
une  lettre  adressée  par  Romanus,  empereur  de  Byzance,  au  pape 
Jean  XI;  on  y  trouve  aussi  une  liste,  dressée  par  Tauteur,  des  biblio- 
thécaires, chanceliers  et  vice-chanceliers  de  Téglise  romaine). 

10.  —  Revue  archéologique.  3"  série,  t.  VII,  janv.  1886.  —  Glbr- 
mont-Ganneau.  Une  inscription  phénicienne  de  Tyr  (c'est  la  première 
inscr.  de  Tyr  qu'on  ait  trouvée  ;  elle  est  très  mutilée  ;  on  entrevoit  seu- 
lement qu'il  s'agit  d'une  œuvre  assez  importante,  à  laquelle  prennent 
part  les  suffètes  de  la  ville.  L'inscr.  est  sans  doute  de  l'époque  ptolé- 
maïque,  après  la  constitution  de  l'autonomie  accordée  au  peuple  de  Tyr 
en  274  par  Ptolémée  Philadelphe.  Le  monument  est  aujourd'hui  au 
Louvre).  —  Gourajod.  La  Diane  de  bronze  du  château  de  Fontainebleau 
(transportée  à  Paris  pendant  la  Révolution,  puis  à  la  Malmaison  sous 
le  Gonsulat,  renvoyée  en  1877  à  Fontainebleau;  elle  est  l'épreuve  origi- 
nale de  l'œuvre  de  B.  Prieur,  en  1602).  —  Deloghb.  Études  sur  quelques 
cachets  et  anneaux  de  l'époque  mérovingienne;  suite.  —  Dr.  Vbr- 
GouTRB.  La  médecine  sacerdotale  dans  l'antiquité  grecque;  suite.  — 
Tannery.  La  coudée  astronomique  et  les  anciennes  divisions  du  cercle. 
=  Février-mars  1886.  Danicourt.  Étude  sur  quelques  antiquités  trou- 
vées en  Picardie.  —  Dr.  Vercoutre.  La  médecine  sacerdotale  dans  l'an- 
tiquité grecque  ;  fin.  —  E.  Mûntz.  Les  monuments  antiques  de  Rome  à 
l'époque  de  la  Renaissance. 

11.  —  Nouvelle  Revne  historique  du  droit.  1886,  n^  1.  — 
£sMEiN.  Les  baux  de  cinq  ans  du  droit  romain.  —  Brunker.  Les  titres 
au  porteur  français  au  moyen  âge  (traduction  française  avec  des  addi- 
tions récentes  de  l'auteur  et  des  notes  du  traducteur  ;  l»""  art.).  —  Tanon. 
Registre  civil  de  la  seigneurie  de  Villeneuve-Saint-Georges,  1371-73 
(texte). 

12.  —  Revue  générale  du  droit ,  de  la  législation  et  de  la 
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iM.  )S85,  d*  livr.  —  8ir  II.  KtniNEH-MAiNB-  La  cousiituiiou 

Ëtau-UiÛB;  lin  «lans  \e  livre  suivaDl.  =  ISS6.  I">  Uvr. 

Coiii.*N(iKs.  Élude  Bur  le  litre  de  U  loi  salique  •  Do  migran- 

«I?  dans  ce  tiLni  touU;  imo  conaliliiUon  rurale,  où  le 

vShgV  «unit  (-[é  co-propriéuirc  du  sol.  V.o  rénlitr,  le  texie  vi»e  uni- 

qoeaient  •  celui  qui  proieod  ^'innUller  sur  aac  terre  Bppurtcnant  A  uu 

Loin  que  cet  article  de  U  loi  concerne  un  régime  de  cummu- 

ità,  U  e«L  relulir  à  une  atteinte  portùe  à  la  prupriétii  [irivee,  en  cas 

propriétaire.  On  recès  délibéré  dans  le  Gonventus  de  819, 

l'ordre  de  Luais  le  Pieux,  un  révisa  les  •  leges  i  Trauqueit,  e^t 

ineiUeur  coaimeolaire  du  litre  t    \)e  migrantibus  >).  —  Servme. 

ir  les  tn^tilutiouG  romaines  :  lu  diclaiurej  1°^  an. 

Revue  des  fttndes  juives.  Tome  XII.  Janvier-mars  1886. 

Locn.  Lee  Juifs  de  Carpentras  bous  le  gouvernement  panlilical  |celte 

luuaulé  Juive  dépendait  à  la  Cois  de  l'êvéque,  ies  repnlBUuiantii 

iporals  du  pape,  appelée  recteurs,  qui  eiégeaient  a  Carpentras  ilepuîo 

«t  le  conseil  de  la  ville  ;  elle  a  iraversé  le  moyen  &ge  luut  culier 

icoiunrveencore  aujourd'hui  doe  vestiges  remarquables  de  son  ancienne 

le).  —  J.  Dt'ius.  Lettres  iuédîtes  écrites  à  Peiresc  par  Salomon 

iliin;  fin.  —  .Murtaha.  Un  impurlant  docutneat  sur  la  Tamille  des 

leone  igenëalogie  de  cette  famille  de  juifs,  sujets  du  duc  de  Man- 

I,  du  XV'  au  ïvn'  s.). 
Revue  de  l'Art  nraupaJa.  3*  année,  n*  1. —  II.  di:  Maulde. 

Perrwil  et  Pierre  de  Féuio,  à  propos  d'une  lettre  de  Louis  XII, 

lune  lettre  du  roi,  daice  d'Asti,  du  18  avril,  et  qui  est  certainement 

1507,  parle  d'un  l'énin  auteur  de  ballades;  c'est  très  probalilemeul 

l'auteur  des  Mémoires  sur  le  xv*  h,;  on  a  l'ait  de  lui  un 

iporain  des  évêQements  qu'il  raconte;  mort  en  1133.  C'était,  au 

UD  lettré  de  profession,  un  écrivain  pensionné  par  le  roi,  qui 

Ile  it*uae  manière  trotde  el  impersonnelle  des  événements  déjà 

vieux  it'uu  siMe.  Un  des  mss.  écrits  par  Pierre  de  Fénin  fut 

par  Jean  de  Paris,  dit  Perréal,  des  porlrails  de  la  cour  de 

Dan*  la  lettre  ci-dessus,  Louis  XII  écrit  au  sire  de  Moutino- 

(  (juant  la  chançun  sera  faicle  par  Penin  et  voz  visaiges  pour- 

il2  par  Jehan  <\f  E'aris,  fere?.  bien  de  les  m'envoyer  pour  monslt^r 

Il  daiQr>  de  pur  de^a,  car  il  n'en  y  a  poini  de  parcilz  »|.  =  N*  ?.  Cli. 

Contrat  d'apprentissage  entre  Nathuriu  Chappcruu, 

V^tiln  de  Tour»,  el  Fleury  Ciberon,  1503. 

II.  —  R«TiM  de  géographie.  1886,  mars.  —  A.  dk  GArahdo.  Les 
■Uluntliiéf  non  hongroises  de  la  llongrio,  —  DsArBYaoïi.  Iji  théorie 
*<  nitieu  en  hlMoire,  et  la  hiérarchie  des  causi's  hisliiriqur-!'  à  propos 
'na  lîTrc  réceut  |ln  l'robUirves  dt  l'hisloirr.  jiar  M.  .Muugevillo|. 

)«.-  Le  Speotatonr  nlUtalre.  ISHU,  15  févr.  —  Lbuautcocht. 
I^dtfaose  nationale  dans  te  Nord.  Bataille  d'Amiens,  3'  art.;  4*  art.  lo 
'"mort;  lia  le  15  marii.  —  'Woij',   Houvenirs  de  rpxjbédition  du 
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Mexique  ;  saite.  ««  4«r  mars.  Les  lattes  de  la  Serbie  pour  conquérir  son 
indépendance  ;  suite. 

17.  —  Revue  des  Denx-Hondes.  4886,  15  févr.  —  J.  db  la  Gaa- 

viÈRE.  Une  expédition  d'outre-mer  en  1838  (il  s'agit  de  l'expédition  du 
Mexique,  commandée  par  lo  contre-amiral  Baudin  ;  bombardement  de 
Saint-Jean-d'Ulloa  et  désarmement  de  Véra-Cmx).  —  G.  Boissisa.  Essais 
d'histoire  religieuse;  l^'art.  Un  dernier  mot  sur  les  persécutions  (nous 
pouvons  continuer  à  croire  que,  depuis  Néron  jusqu'à  Dèce,  les  chré- 
tiens ont  eu  à  supporter  plusieurs  persécutions  cruelles  ;  on  peat  plaindre 
et  même  admirer  ceux  à  qui  elles  ont  coûté  la  vie.  Quelle  qne  soit  la 
cause  pour  laquelle  ils  sont  morts,  ils  ont  défendu  les  droits  de  la  cons- 
cience; ils  méritent  notre  sympathie  et  nos  respects.  Pour  un  libre- 
penseur  comme  pour  un  croyant,  ce  sont  des  martyrs).  —  Bapst.  Les 
joyaux  de  la  couronne.  =  l*'  mars.  Ern.  Renan.  Les  origines  de  la 
Bible;  histoire  et  légende,  lr«^ partie;  suite  et  fin  le  15  mars.  —  Ém. 
BuRNOUF.  Tirynthe  et  les  fouilles  en  pays  classique.  —  P.  d'Estour- 
NELLEs  DE  GoNSTANT.  Los  sociétés  socrètes  chez  les  Arabes  et  la  conquête 
de  l'Afrique  septentrionale.  —  P.  de  Witt.  Une  invasion  prussienne  en 
Hollande  en  1787  (bon  récit,  fait  d'après  les  papiers  d'État  français  et 
hollandais.  La  faiblesse  de  Montmorin  et  Tinsouciance  de  Brienne  ont 
été  cause  de  Téchec  grave  que  subit  dans  cette  circonstance  la  politique 
française.  Pourquoi  M.  de  Witt  parle-t-il  de  l'empereur  i  d'Autriche  » 
en  1787  ?).  =  15  mars.  Bardoux.  La  bourgeoisie  française  sous  le  Direc- 
toire et  le  Consulat.  —  Ern.  Lavisse.  Études  sur  l'histoire  d'Allemagne  ; 
la  foi  et  la  morale  des  Francs  (expose  les  causes  qui  empêchèrent 
l'Église  mérovingienne  de  convertir  la  Germanie  :  manque  d'organisa- 
tion, corruption  des  mœurs  et  désordre  dans  les  idées,  impuissance  de 
prosélytisme.  Grégoire  de  Tours,  le  plus  honnête  homme  de  son  temps, 
est  aussi  le  meilleur  exemple  que  l'on  puisse  donner  de  cette  misère 
morale).  —  Hothan.  Souvenirs  diplomatiques.  Les  relations  de  la  France 
et  de  la  Prusse  de  1867  à  1870;  4«  art.  :  l'entrevue  d'Oos.  —  G.  de 
Variqny.  Louis  Riel  et  l'insurrection  canadienne.  =  1«'  avril.  Souve- 
nirs du  Duc  DE  Broqlie.  Les  Gent-Jours  et  la  Restauration  (détails 
curieux  sur  Benjamin  Gonstant,  sur  le  procès  du  maréchal  Ney). 

18.  ^  La  Nouvelle  Revue.  1886,  15  févr.  —  Mighelbt.  L'Alle- 
magne ;  sa  dualité  géographique  et  morale  (notes  écrites  au  moment  où 
fut  rédigé  le  célèbre  Tableau  de  la  France,  qui  vient  de  paraître  en  un 
volume  à  part  chez  Marpon).  =  15  mars.  Lafaroue.  Le  matriarchat; 
étude  sur  les  origines  de  la  famille. 

19.  —  La  Controverse  et  le  Contemporain.  1886,  i***  mars.  — 
GuiLLiEux.  La  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  ;  2*  art.  (état  intérieur  de 
l'église  romaine  ;  la  littérature  clémentine  ;  prétendus  rapports  de  dépen- 
dance entre  la  légende  de  saint  Pierre  et  la  tradition  historique  de  son 
voyage  à  Rome).  =  15  mars.  Le  R.  P.  Brugker.  La  chronologie  des 
premiers  âges  de  l'humanité,  d'après  la  Bible  et  la  science.  —  P.  Allard. 
La  persécution  de  Gallus  et  celle  de  Valérien  ;  suite. 
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-  !•«  CorroBpoadant.  IBSti,  -^5  février.  —  A.  uk 
bu  de  la  France  à  Muilagaacar  et  le  tmi;é  du  17  déc.  1885;  lin.  — 
DE.  LeB  preinii'^res  année»  de  Berner,  179a-IH18,  3»  afUde; 
l.  In  25  mars,  =  lU  murs.  V"  ob  Muakx.  La  Henai^Miiice  caibo- 
■•  Ml  Franiîfl  sons  Louis  XUI  ;  t"*  art.  ;  '1'  ait.  le  25  luani.  —  Paul 
ERatkai..  Le  mariage  d'un  roi  ;  3'  art.;  \'  art,  le  'i5  mars. 

-  A,ca4l«tnie  de*  iDacrlptlons  et  beUes-Iattres.  Séances. 
,  IS  février.  —  M.  Se  h  lu  un  eh  ueb  lit  une  note  sur  un  sceau  de 
ce,  marquis  de  Montferrat,  un  des  che&  de  la  quatrième  croisade, 
ft<|iii  porte  au  revers  une  vue  de  l'ouccinte  fortifiée  de  la  ville  de  Balo- 
.  M.  Alfred  Cboisct  lit  uQ  mémoire  sur  les  diffé- 
noiBt  opioioog  relatives  k  la  comijosition  de  l'ouvrage  de  Thucydide. 

SS.  —  Aoadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  Séances 

«ttntaoï.  Ciilupte-rclidu,  IS.Sfi,  2'  et  3*  Ijvr.  —  S\iuw>uti*.  Condition 

foUU^ae  ni  sociale  des  Grecs  sous  la  domination  oilomaae.  —  L.  Mau- 

e  et  les  wuvrcB  de  l'ulilié  GrOf^ire,  de  1750  à  1789  (ioeiste 

B  la  Bnuxlo  influence  que  tes  théologiens  de  la  Ligue  ont  exercée  sur 

It  de  Grégoire  ;  c'est  cheï  euï  qu'il  puise  une  bonne  partie  de  ses 

s  et  du  ses  théories  révolutionnaires.  Prouve  que,  jusqu'en 

ïoire  a  et»  le  modèle  des  prêtres  cl  qu'il  eierfa  les  fonctions 

i  Kvec  zélé,  foi  et  charité).  —  Ed.  Savous.  Yillebardouin  ;  du 

e  moral  de  sa  chronique  (Villebsrdouin  est  manifestement  très 

bveur  de  Bonilace  de  Montferrat  et  des  Vènîtienc;  Il  est  peu 

B  Innocent  III  et  pour  les  croisés  qui  préférèrent  tenir  l^ur 

1  partant  (mut  U  terre  sainte.  Il  a  contribué  pour  sa  grande 

'  c  dévier  la  cniisade  de  son  Itut,  et  il  fait  habilement  rajHdu- 

■  QOtuluite.  Il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  sincère  là  où  ses 

t  inlérëls  ne  sont  pas  en  jeu). 

é  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séance  iln 
=  M.  CoUBAJUu  lit  une  note  sur  une  i>tatue  du  Musée 
i  Ton  a  voulu  reconnuilre  Renaud  de  Dormans.  Il 
I  celle  statue  provient  de  Saint- Marti  n-des-C  ha  m  ps  et 
•nie  Philippe  do  Morvilliers,  premier  président  au  l'arle- 
-  M,  l'abbe  Duchesnb  lit  une  note  sur  le  sens  du  mot 
,  qui  se  rencontre  dans  diverses  inscriptions  anliqueg  et 
,t  ii«  expliqué  jusqu'ici.  =  Séaitce  du  17  mars  I^HG.  M.  ve 
m  écrit  h  1b  Société  au  sujet  d'une  iudcriptiou  à  l^ligulu  dècou- 
;  il  conteste  la  lecture  qu'en  a  donnui;  M.  du  Viilefossr. 
lUQtre  un  moulage  de  celte  inticription,  sur  lequel 
a  trace*  des  lettres  marlt'lAes  qui  justiliaient  tu  lecture. 
é  de  l'histoire  du  Protestantisme  français.  Huile- 
S,n"  ?.  —  J.  lIouiKi..  Les  nssembléos  du  Dénicrt  à  Ch a ti! Ion-sur- 
■  M  lu  cort  AupoUt,  1717-1780,  —  N.  Weisb.  L'hért^sie  dans  le 
8  1&3S;  Jean  le  Coq,  de  SouUgaé-30us> Ballon.  —  Cumnâas  et 
^OB.  L'interiilctbn  et  la  démolition  du  temple  de  Montpelli''r;  arrêts 
^  Pkriement  de  Toahkuitc  des  16  oov.  lSg2  et  b  mai  1683.  —  1.  \km- 
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NET.  Lettre  de  Pierre  de  Claris,  ex-abbé  de  Florian  et  ministre  à 
Londres,  à  Antoine  Court,  20  juillet  1721.  —  Fbossard.  Ëtude  histo-* 
rique  et  bibliographique  sur  la  discipline  ecclésiastique  des  églises 
réformées  de  France;  suite  au  n*  3.  =  N'  3.  Weiss.  Épisode  de  la 
Réforme  à  Paris.  Une  victime  inconnue  sous  Henri  II  :  Jean  Thuret, 
11  déc.  1550.  —  Cadier.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  origines 
de  la  Réforme  en  Béarn;  3«art.  :  Ordonnances  du  comte  de  Montgom- 
mery  (prescrivant  la  saisie  des  biens  ecclésiastiques  du  Béarn)  et  des 
barons  d'Ârros  et  Montamat  (abolissant  Texercice  de  la  religion  catho- 
lique en  Béarn),  etc.,  1569-70.  —  Baird.  Lettre  patente  de  Jacques  II 
en  faveur  des  réfugiés  français,  5  mars  1686. 

25.  —  Société  archéologiqae  de  Tarn-et-Garonne.  Bulletin. 
T.  XÏII,  1885,  4«  trim.  —  M.  de  Cabahibu.  Règlement  du  corps  de  ville 
de  Saint-Antonin,  au  diocèse  de  Rodez,  sur  la  fabrication  des  drapS} 
du  7  août  1351,  en  langage  du  pays  (avec  traduction  française).  — 
Ém.  Rebouis.  Les  coutumes  de  Larrazet,  d'Angeville  et  de  Fajolles 
(analyse  de  ces  trois  chartes,  qu'a  publiées  M.  Cabié  dans  les  archives 
historiques  de  la  Gascogne). 

28. — Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais.  Annales, 
1885,  l»'  trim.  —  Comte  de  Gosnac.  Le  combat  de  Bléneau  (très  inté- 
ressante description  du  mouvement  des  armées  et  du  champ  de  bataille  ; 
plusieurs  documents  inédits).  —  J.  Devaux.  Étude  chronologique  sur 
les  comtes  de  Gâtinais  (travail  consciencieux,  auquel  sert  d'introduction 
une  étude  sur  la  topographie  ancienne  du  comté  ou  pagus  de  Gâtinais, 
qui  est  identique  à  l'archidiaconé).  =  Second  trimestre.  Leqramd.  Les 
ruines  romaines  et  les  mosaïques  de  Souzy-la-Briche,  arrond.  d'Étampes, 
S.-et-O.  =  3*  trim.  Devaux.  Essai  sur  les  premiers  seigneurs  de  Pithi- 
viers  (origines  de  la  seigneurie)  ;  suite  dans  le  4'  trim.  (Rainard,  le  pre- 
mier seigneur  connu,  sa  femme  Héloïse  et  ses  fondations).  —  Andrâ. 
Buno-Bonnevaux,  S.-et-O.  (étude  archéologique).  —  Edm.  Michel.  Un 
tombeau  mérovingien  au  Grand-Villon.  —  Martbllière.  Fondations 
romaines  découvertes  à  Yèvre-le-Ghâtel.  —  H.  de  Clergq.  Anciennes 
mesures  de  la  Ferté-Alais.  =  4*  trim.  A.  Dufodr.  Relation  du  siège  de 
Corbeil  en  1590  (cette  relation  a  pour  auteur  un  jésuite  de  Bologne, 
Guill.  Dondini,  historien  et  panégyriste  d'Alexandre  Farnèse,  par  qui 
la  ville  fut  prise  d'assaut  en  1590;  cette  relation  est  accompagnée  de 
deux  belles  reproductions  d'estampes  du  temps). 

27.  —  Société  d* Archéologie  lorraine.  Mémoires,  3*  série, 
vol.  XIII,  1885.  —  Ch.  GuYOT.  Les  forêts  lorraines  ;  suite  (organisation 
administrative;  répression  des  délits,  du  xii«  au  xvn«  s.).  —  F.  Des 
RoBERTS.  Correspondance  inédite  de  Nicolas-François,  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  1634-44  (retrace  à  l-aide  de  cette  correspondance  la  vie  tour- 
mentée du  frère  et  de  la  belle-sœur  du  duc  Charles  IV,  pendant  les  dix 
premières  années  de  leur  exil  à  Florence,  à  Munich  et  à  Vienne).  — 
A.  Stein.  Notice  sur  le  vieux  collège  de  Bar-le-Duc.  —  Baron  G. 
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FTcurr.  Le  eolnnel  Je&n  de  Croonders,  gouverneur  il'Hombourg,  16V^- 
7  -«      (détails  iatéressaoïs  pour  l'hisl<:)ir(<  de  Charles  1V|.  —  BitHnrKn  «k 

I     IMT  ■ Le  MinL  Clou  <ia  la  calhédrale  deToul.  — G.  Diruid.  Ëfflii^K 

^^1^»  Rebogee,  Vuk^i^.  —  UeMnte..  L'h6tel  dos  Fermes  k  Nancy  Ic'ost  Ui 
^^^hiXiii  Mtuel  de  l'ùvAchi^).  —  [Ihubd  el  LBi'int:.  Des  tilres  et  prétentions 
^f^^^M  diia  héréditaires  de  Lorraine  létude  sur  leurs  prétentione  d'après 
^jl^K^M  litre*  qu'ils  prenaient  dans  les  actes  ufficiels). 

SU.  —  Société  d'émalatlon  de  l'Ain.  Amiales.  18S&,  oct.-dêc.  — 
t  —  ~ —  La  Bresse  et  le  Bagey;  suite  (sous  la  Itêpublique).  =:  30*  et 
ï  S.  *"  fV\.  BU  n-  de  janvier-mars  Hilâli  (la  Terreurf. 

38.  >—  Bnll«tin  d'bletolr«  «ccldslaiitlque  «t  d'archéologl«  rell- 
^T*  IBM.  1886.  Jauv.-févr.  —  Chan.  .WuNfts.  Les  t'véques  de  Saînl- 
F*  ^  iit-Troiii-Cliftteaui  au  juv  s,;  suite.  —  Ul,  Chevalier.  Lettre  de 
B^^jran  â  Claude  Thomé,  jupe  do  la  ville  de  Romans  (datée  de  Grenoble, 
E-2  jais  1S33|  —  ALIié  Bbllet.  Histoire  du  cardinal  Le  Camus;  suite. 
^   ■   Abbé  PiLLET.  Illsiflire  religieuse  de  PoQUen-Royaus, 

30.  ^  René  aiMcaine.  29'  année.  IB85,  nov.-déc.  —  Féaaud. 
^^«Mes  lilttoriquc.':  sur  la  province  de  Conslantiue.  Les  Ben-Djellali,  sul- 
t^Km  ikTongfiourt;  noies  historiques  sur  la  province  de  Constantine; 

*  tn.  —  H.-D.  DE  GsuwoNT.  Documents  algériens  (relatifs  au  cor- 
«  SUnua  Dunsa^  ce  Torban  célèbre,  après  avoir  servi  les  Algériens, 

1  Prsnce  après  avoir  obtenu  lo  pardon  de  ses  crimes,  se  mit  au 
nioe  de  U  vUln  de  Mar^ille  pour  combattre  ses  anciens  compagnons, 

•  pris  par  iin  rei»  tunisien  et  dut  se  racheter  à  prix  d'or). 
-  Revae  boarbonoalBO.  !>^8I).  N*  1.  —  Gbassobeille.  Mou- 
»Ti*  a.;  suite.  =  N"  i.  H.  de  l^LtHiKi-Le,  A  propos  du  nom  et  des 
b  Lk  l'alico.  =  N*  3.  Le  Kiiurbounais  en  1697  (d'après  un  rap- 
dit  de  l'intendani  M.  de  Noiotel). 
-ReniBderAsenals.  12' année.  1885,  tivr.  11-12.  —  Douh- 

■  tôt  L«rtoaE.  État  de  la  noblesse  et  des  vivant  noblement  de  la 

B  d'Agenais,  1717;  suite  des  gentilshommes.  —  Anuhcku. 

Unnire  de  l'imprimerie  en  Agenais,  depuis  l'origme  jusqu'à  nos  jours; 

.  —  UnKim.  Les  Celtes  et  les  Germains  d'après  la  critique  alln- 

Is  (longue  et  inutile  diatribe  contre  Mommsen,  à  propos  de  quelques 

»  ImvèrencieuMS  à  l'égard  des  Celtes).  —  M.  ob  Bh&quiuny. 

«  sur  le»  dilTéreuds  entre  la  France  et  l'Angleterre  tious  le  règne 

BwCbories  le  Bul  (réimpression  de  ce  mémoire,  déjà  inséré  aux  Mtmoire4 

^  tiioi.  4r.i  inicr,  en  17Hfl|;  suite  dans  la  livraison  guivante    = 

\  168''),  tivr.  I.  I.AC»iN.  Les  couvents  de  la  ville  i'h^:a  avant 

Wt .  y  \e  couvent  dtt  Hoiot-Antoine.  —  Thoun.  Noies  d'archives  : 

CaotUlcatibn  du  di^ois  do  Joseph  Scaliger  (elle  est  dn  M  avril  lt>OU; 

b  dite  du  dict!*  n'cBl  ptie  indiquécii  2*  les  collègues  de  MicbH  de  Mou- 

IiIKMiu  parlement  de  Bordcaut,  en  I&â9.  —  Boiraoussi:  naLAProuË. 

BW  de  ta  nabluse  et  des  vivant  noblement  de  la  sénéchaussée  d'Age- 

a*«  1717;  sait*. 

Rw.  UinoB.  XXSi.  1"  MBC.  1* 
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33.  —  Revue  de  Gascogne.  1886,  mars.  —  Ant.  de  Laiitenay. 
Labadie  et  le  Carmel  de  la  Graviile.  1639-50  (fondation  de  cet  ermitage 
par  le  prêtre  I^abadie,  au  diocèse  de  Bazas);  suite  en  avril.  —  GARDèai. 
Le  collège  de  Gondom  avant  les  Oratoriens  ;  suite.  —  Lahitte.  Une  con« 
frérie  de  musiciens  à  Sarrant  au  xvn«  s.  —  Gommunay.  Goirespondance 
du  duc  de  Gramont  et  de  Louis  XV  ;  suite.  =  Avril.  Bladê.  Les  insti- 
tutions de  TAquitaine  avant  la  conquête  des  Romains  (une  page  sur 
les  Ibères;  le  reste  sur  les  Aquitains). 

34.  —  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  Tome  XIX, 
2«  livr.  1886,  !«•  semestre.  —  R.  Triger.  Une  forteresse  du  Maine  pen- 
dant l'occupation  anglaise,  Fresnay-le- Vicomte,  de  1417-1450  ;  suite  et 
fin  (rôle  militaire  de  la  garnison  anglaise  :  ses  rapports  avec  la  popula- 
tion et  Tautorité  civile.  Suivent  17  pièces  justificatives).  —  Joubbkt. 
La  vie  agricole  dans  le  haut  Maine  au  xiv«  s.,  d'après  le  rouleau  inédit 
de  M««  d'Olivet,  1335-1342;  1«'  art. 


35.  —  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique.  1885, 
4»  livr.  —  Vicomte  de  Groughy  et  comte  de  Marsy.  Un  administrateur 
au  temps  de  Louis  XIV  ;  fin  (publient  quelques  lettres  de  Rol>ertot, 
des  années  1655-57  ;  elles  sont  relatives  à  l'administration  de  Metz,  à 
la  paie  du  Régiment  italien,  etc.).  7-  L.  St.  Les  tonneliers  de  Bruges 
et  de  rËclusc  en  1469  (la  corporation  des  tonneliers  de  rÉcluse  était 
obligée  d'offrir  chaque  année,  le  3  mai,  jour  de  la  procession  du  Saint- 
Sang,  aux  tonneliers  de  Bruges,  quatre  lots  dé  vin  du  Elhin,  de  la  même 
qualité  que  celui  que  les  bourgmestres  et  échevins  de  Bruges  offraient 
aux  prélats  et  aux  dignitaires  ecclésiastiques  invités  à  assister  à  la  pro- 
cession. Différend  à  ce  sujet  en  1469). 


38.  —  Historische  Zeitschrift.  Bd.  XIX,  Heft  3.  —  Erhardt.  Le 
traité  de  Guillaume  de  Humboldt  «  sur  la  manière  d'écrire  rhistoire  » 
(analyse  ce  traité  lu  en  1821  à  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin,  et 
que  Ton  vient  de  réimprimer  dans  les  «  Œuvres  philologiques  et  phi- 
losophiques »  de  Humboldt).  —  Albert  Naudé.  Frédéric  le  Grand  avant 
Texplosion  de  la  guerre  de  Sept  ans.  i^^  article  (d'après  les  tomes  X  à 
XIII  de  sa  correspondance  politique).  =  Bibliographie  :  Bomemann.  In 
investiganda  monachatus  origine  quibus  de  causis  ratio  habenda  sit 
Origenis  (bon  essai  sur  les  origines  du  monachisme  occidental).  —  Hoyns. 
Geschichte  des  deutschen  Volkes  in  Staat,  Religion,  Literatur  und 
Kunst,  von  der  aeltesten  Zeit  bis  zur  Gegenwart.  Bd.  I  :  bis  zur  Régie- 
rung  Otto's  des  Grossen  (excellent  ouvrage  de  vulgarisation).  —  Liebe. 
Die  kommunale  Bedeutung  der  Kirchspiele  in  den  deutschen  Stœdten 
(intéressant  surtout  pour  les  institutions  communales  de  Worms).  — 
Gobbers,  Die  Ërbleihe  und  ihr  Verhœltnis  zum  Rentenkauf  im  mittel- 
alterlichen  Kôln  des  xii-xiv  Jahrh.  (il  est  regrettable  que  Tauteur  se  soit 
contenté  d'utiliser  les  documents  imprimés  ;  tel  qu'il  est  cependant,  le 
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travail  est  déjà  remarquable).  —  Keller.  Die  ReformatioD  und  die  aîiuv- 
ren  Refonnparteien  (l'auteur  fait  avec  raison  ressortir  rinfluence  vau- 
doîse  sur  les  origines  de  la  Réforme,  et  les  rapports  étroits  entre  les 
Vaudois  et  les  Anabaptistes  ;  à  l'en  croire  néanmoins,  on  ne  devrait  pas 
moins  faire  que  de  modifier  entièrement  les  idées  reçues  jusqu'ici  sur 
les  origines  générales  de  la  Réforme;  mais  il  commet  trop  d  erreurs  pour 
qu'on  puisse  le  suivre  aussi  loin).  —  Weskamp,  Uor/og  Christian  vou 
BruQDschweig  und  die  Stifter  Munster  und  Paderborn,  1G18-1622  (excel- 
lente étnde  sur  rinvasion  de  Christian  de  Brunswick  à  Munster  et  à 
P^bderbom;  détails  très  abondants  sur  les  dégâts  considérables  que  le 
clergé  et  les  églises  subirent  à  cette  occasion).  —  Wapler,  Wallenstein's 
letzteTage  (travail  consciencieux,  mais  qui  n'apprendra  rien  aux  éru- 
dits  et  qui  n^est  pas  composé  de  façon  d'intéresser  le  grand  public).  — 
Birseh.  Die  ersten  Ankniipfungen  zwischen  Brandenburg  und  Russland 
anter  dem  Grossen  Kurfùrsten  (travail  estimable ,  malheureusement 
enfoui  dans  un  programme  où  Ton  n'ira  guère  le  consulter).  —  Mœhrs. 
Friedrich  der  Grosse  und  der  Kardinal  Binzendorf,  Fûrstbischof  von  Drcs- 
Ua  (ajoute  beaucoup  aux  travaux  antérieurs,  sans  épuiser  encore  le  sujet). 
—  Pel.  Johann  Georg  Uist's  Lebenserinnerungen  (très  import,  mémoires 
d*QD Holsteinois,  chargé  d'affaires  du  Danemark,  à  Pétersbourg,  Madrid, 
LoDdres,  Hambourg,  de  1800  à  4815;  ses  mémoires  fournissent  d'inté- 
niiuits  détails  sur  Thistoire  de  la  neutralité  armée  en  1800-1801,  sur 
l'expédition  anglaise  contre  Copenhague  en  1S07,  sur  le  siège  de  Ilam- 
fcwget  Davout  en  i813-18U,  etc.).  —  Keiber,  Geschichte  des  Schlosses 
ud  der  freien  Standesherrschaft  Fûrstcnstein  in  Schlesien  (bon).  — 
^'frnicke.  Gbronik  der  Stadt  Bunzlau  von  dcn  a^ltestcn  Zeiten  bis  zur 
^>^wart  (bon).  —  Richter.  Verfassungs-und  Verwaltungsgeschichto 
^  S)Udt  Dresden  (ce  travail  est  la  première  bonne  histoire  critique  que 
l'un  ait  de  Dresde).  —  BeisseL  Geldwerth  und  Arbeitslohn  im  Mittelal- 
^  ld  iprès  les  comptes  de  la  construction  de  l'église  de  Saint- Victor  à 
XaDleo).  —  RoUi.  Die  Einfûhrung  der  Reformation  in  Nùrnberg,  1517- 
^  (excellent).  —  JJuber,  Geschichte  (JKsterreichs.  Bd.  I  (ce  vol.  s'arrête 
•  IÎTH;  c'est  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'on  ait  sur  l'histoire  autri- 
^^ûenoe).  —  Ed,  Richier,  Untersuchungen  zur  historischen  Géographie 
^  Hieouligen  Hochstiftes  Balzburg  und  seiner  Nachbargebiete  (bon). 
^BiOghin,  Italy  und  her  invaders,  vol.  III  et  IV,  476-553  (très  bon 
lîttiDé  des  travaux  antérieurs  et  des  textes  contemporains).  —  Ilarder, 
^  EiofloM  Portugais  bei  der  Wahl  Pius  VI  (travail  de  jeunesse, 
^(pie  recommandent  les  documents  inédits  publiés  par  l'auU^ur).  — 
•^càtfmcnn.  Russland,  Livland  und  Polen  bis  in's  xvii  Jahrh.  (excellent 
^'^^  sur  les  rapports  de  ces  pays  avec  Byzance  ;  forme  les  livrai- 
*xtt90, 91  et  92  de  r  <  Allgemeine  Geschichte  »  que  dirige  Oncken). 

97. .  msiorisehes  Jahrbach.  Bd.  VII,  Ileft  2.  —  B.  Duhr.  I/ïs 
■Mrcci  d'une  biographie  du  cardinal  Otton  Truchsess  de  Waldburg, 
**«e  on  eieai  sur  sa  vie,  son  caractère  et  son  r61e  jioli tique.  —  Roth. 
^  éeritmioB  des  ci-devant  monastères  bénédictins  et  cisterciens  de 
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Nassau.  —  Von  Pfluok-IIarttuno.  Deux  bulles  pontificales  (M.  Lœwen 
feld  met  en  doute  Tauthenticité  d'une  bulle  de  Jean  XYUI,  de  Tan  1004 
dans  JafTé,  nouvelle  édit.,  n**  3942;  il  tient  pour  authentique  celle  d'Ui 
bain  II  pour  Vclletri,  de  1019,  ibid.,  n*  5403.  Il  a  tort  dans  les  deux  cas) 

—  Thijm.  Des  ouvrages  récents  sur  Thistoire  de  France  et  des  Paya 
Bas  dans  la  seconde  moitié  du  xvi"  s.  (étudie  les  renseignements  four 
nis  sur  Philippe  II  et  Catherine  de  Médicis  par  les  ouvrages  suivants 
Kervyn  de  Lettenhove  :  les  Huguenots  et  les  Gueux  ;  Daris  :  Histoire  di 
diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  pendant  le  xvi«  s.;  Ch.  Piot  :  Cot 
respondance  du  cardinal  de  Granvelle,  t.  IV,  1565-1583  ;  Kolling  :  V^il 
hem  von  Oranien  und  die  Ânfœnge  des  Aufstandes  der  Niederlande 
Gachard  :  Lettres  de  Philippe  U  à  ses  filles).  =  Comptes-rendus  :  SMl 
ter.  Die  Beziehungen  CËsterreichs  zu  Amerika.  l^'  fasc.  (livre  biei 
étudié,  nouveau  en  partie  et  intéressant  ;  les  efforts  de  l'Autriche  poai 
nouer  d'étroites  relations  commerciales  avec  rAmérique  en  i  778-81 
ont  échoué).  —  Sigismondo  dei  conti  da  Foligno.  Le  storie  de'  suo 
tempi,  1415-1510.  2  vol.  (très  important  pour  l'histoire  de  la  papauté  ^ 
la  fin  du  xv«  s.).  —  Buchwald.  Deutsches  Gesellschaftsleben  im  enden- 
den  Mittelalter.  Bd.  I  (ouvrage  très  instructif;  malgré  les  efforts  d( 
l'auteur  pour  rester  impartial,  les  catholiques  ne  pourront  pas  toujoun 
approuver  ses  jugements  sur  l'Église  et  le  rôle  qu'elle  jouait  en  Alle- 
magne à  la  fin  du  moyen  âge). 

38.  —  Forschungen  zur  dentschen  Gfreschichte.  Bd.  XXVI. 

Heft  i.  —  Brbsslau.  De  la  preuve  fournie  par  les  chartes  et  diplômes 
et  des  rédacteurs  de  ces  actes  dans  l'ancien  droit  germanique  (complète 
les  recherches  de  Brunner  sur  ce  sujet;  cf.  Rev.  hist.,  XIX,  433,  sur- 
tout en  utilisant  la  riche  collection  des  chartes  de  Saint-Gall;  montn 
comment  le  rédacteur  de  l'acte  a  pris  de  plus  en  plus  d'importance  ei 
Italie,  où  les  notaires  ont  bientôt  exercé  un  rôle  juridique  important 
alors  qu'en  Allemagne  il  s'efface  peu  à  peu).  —  Hgehrtght.  Les  croisadei 
du  comte  Thibaut  de  Navarre  et  de  Richard  de  Cornouailles  en  tem 
sainte,  1239-42  (publie  en  appendice  le  texte  du  traité  signé  par  U 
comte  Richard  avec  le  Soudan  d'Egypte  et  des  remarques  sur  la  chro- 
nologie des  principales  lettres  relatives  à  ces  croisades).  — Jos.  Hanszn. 
L'histoire  poétique  de  Charlemagne  et  ses  rapports  avec  Dorlmund.  — 
BoRNHAK.  Origine  de  la  propriété  féodale  dans  les  pays  à  l'est  de  TElbe. 

—  Spiess.  Où  Veit  Winsheim  a-t-il  pris  ce  qu'il  dit  de  Mélanchthoo 
comme  correcteur  chez  Thomas  Anselm  de  Tubingue?  (si  Winsheim 
attribue  à  Mélanchthon  la  révision  du  Nauclerus,  c'est  par  suite  d'une 
confusion  avec  la  chronique  de  Carion  que  M.  corrigea  en  effet).  —  J. 
VON  Gruner.  De  l'authenticité  des  paroles  attribuées  à  Luther  à  Worms 
(les  témoignages  des  témoins  auriculaires  constatent  seulement  que 
Luther  dit  :  «  Gott  helfe  mir.  Amen  ;  »  les  mots  :  c  Hie  steh'  ich,  ich 
kann  nicht  anders  »  n'auraient  pas  été  prononcés).  —  Habnagk.  Les 
électeurs  d'empire  ont-ils  eu  le  droit  de  déposer  le  souverain?  (quand  le 
roi  avait  pendant  son  règne  commis  certaines  fautes  graves,  les  princes 
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pon^viûent  déclarer  le  trône  vacant;  c'est  ce  qu'ils  firent  en  i346;  mais 
ils  n^enrent  jamais  le  droit  de  le  déposer  pour  son  mauvais  gouverne- 
ment ;  c'est  à  tort  qu'on  invoque  sur  ce  point  le  Miroir  de  Souabe). 

39.  —  GcBttingische  gelehrte  Anseigen.  1886.  —  N'  2.  Gildemann, 
Die  Geschichte  des  Erziehungswesens  und  der  Gultur  der  abendlaendi* 
schen  Juden  wshrend  des  Mittelaiters  (excellent).  «  N*  3.  DenifU.  Die 
UniTersitœten  des  Mittelaiters  bis  1400.  Bd.  I  (ouvrage  très  remarquable 
où  sont  utilisés  non  seulement  tous  les  livres  déjà  parus  sur  le  sujet, 
mmis  encore  beaucoup  de  documents  inédits.  Étudie  surtout  les  ori- 
gines des  universités  de  Paris  et  de  Bologne  ;  ce  qui  gâte  un  peu  le 
lÎTre  c'est  TApreté  des  polémiques  soulevées  par  l'auteur  ;  il  n'en  reste 
pas  moins  une  œuvre  capitale  pour  l'histoire  des  universités  au  moyen 
1^).  =  N*  5.  JiQbner.  Exempla  scripturae  epigraphicae  latinac  a  Cae- 

nrif  morte  ad  aetatem  Justiniani  (très  important;  rendra  les  plus 

ITtiids  services  aux  maîtres  et  aux  élèves  des  universités).  =  N*  6. 

Droyien.  Bemhard  von  Weimar  (très  remarquable  pour  le  fond  comme 

pour  la  forme). 

40.  —  K.  Gtosellschalt  der  'Wissenschaften  zu  Gœttingeii. 
Vackriehten.  1886,  n*  1.  —  Wieseler.  Études  archéologiques  sur  Pau- 
aniu,  I,  24,  3,  et  I,  27,  8  (1*  expose  comment  les  ouvrages  en  bronze, 
pois  et  surtout  les  ouvrages  en  ronde  bosse  reproduisant  les  formes 
hunaines,  ont  été  incrustés  et  décorés  au  moyen  d^argent  et  d*autrc8 
métaux  précieux  à  l'époque  grecque  et  romaine  ;  2«  étudie  les  monu- 
oenti  où  sont  figurées  les  scènes  de  la  légende  trézéno-attique  roprô- 
tCBtant  Egée,  Aethea  et  Thésée,  en  tant  que  ces  représentations  inté- 
reMtnt  l'histoire  de  Trézène). 

41.  *  Zettachrilt  fllr  kathoUsche  Théologie.  Bd.  X,  llcîi  2.  — 
ÎK  Haoe!i.  Alexandre  VI,  César  Borgia  et  le  meurtre  du  duc  de  BiscUi 
(nu  être  formellement  prouvée,  la  culpabilité  de  César  en  cette  alTaire 
ttttiit  vraisemblable).  =  Comptes-rendus  :  Loosfwrn.  Die  Gcschichte 
faBiithums  Bamberg.  Bd.  I  :  die  heiligen  Kaiser Ileinrich  und  Kuni- 
fonde  (bon  ;  mais  de  nombreux  extraits  de  documents,  intercalés  dans 
le  texte,  alourdissent  trop  le  récit). 


4S.  —  The  Aeademy.  1886,  13  février.  —  The  Genealogist,  vol.  II 
îmohune  contient  plusieurs  articles  intéressants,  dont  un  sur  le  pre- 
mier éTéque  de  Bath  et  Wells;  un  autre,  d'une  longueur  démesurée, 
>v  k  famille  Taillefer).  =  20  févr.  Doyle,  The  otlicial  baronage  of 
Eoflaod,  showing  the  succession,  dignities  and  offices  of  every  pecr 
^  1066  to  1885  (ouvrage  considérable  et  de  nature  à  rendre  do  réels 
xnioes).  —  Sanhorn.  The  life  and  letters  of  John  Brown,  liberator  of 
boas  and  martyr  of  Virginia  (beaucoup  de  documents  précieux,  mais 
N  nul  mis  en  œuvre  qu'il  est  presque  impossible  de  s*en  servir).  =: 
^ferr.  ùixfm,  History  of  the  church  of  England,  from  the  abolition  of 
l^romao  jurisdiction  ;  t.  III  (ce  t.  III  se  rapporte  au  règne  d'Edouard  VI  ; 
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très  sévère  poar  Henri  Ym,  l^autenr  ne  Test  pas  moins  pour  la  réôrga* 
nisation  de  l'Église  sous  son  fils.  Le  point  de  vue  auquel  il  se  place  est 
nouveau;  dans  la  réforme  anglaise,  il  voit  surtout  le  c6té  social;  il  juge 
l'œuvre  accomplie  avec  les  idées  d'un  homme  du  xvi«  s.;  son  récit  est 
d'ailleurs  très  attachant  et  impartial).  ==  6  mars.  Ashton,  The  dawn  of 
the  xixth  century  in  England.  2  vol.  (très  amusant  recueil  d*anec^ 
dotes,  la  plupart  empruntées  aux  journaux  du  temps,  1799  à  1810).  = 
3  avril.  Dicey.  Lectures  introductory  to  the  studyofthclawof  the  cons- 
titution (critique  pénétrante  des  principes  de  la  constitution  anglaise). 

43.  —  The  Athenœnm.  1886,  27  févr.  —  Boivin-Champeaux,  Notice 
sur  Guillaume  de  Longchamp,  évoque  d'ËIy  (sans  rien  apprendre  de 
nouveau,  cette  biographie  est  assez  intéressante  et  complète  ;  l'auteur 
paraît  être  peu  familier  avec  le  détail  des  institutions  anglaises).  = 
20  mars.  C.  A.  Wilkinson.  Réminiscences  of  the  court  and  timesofking 
Ernest  of  Hanover  (détails  curieux  sur  la  cour  de  cet  oncle  de  la  reine 
Victoria,  par  un  homme  qui  a  été  son  chapelain  pendant  huit  ans;  le 
chroniqueur  admire  tout  dans  ce  «  parfait  gentleman  ;  »  mais  les  faits 
qu'il  conte  avec  une  grande  sincérité  donnent  au  contraire  une  triste 
idée  du  personnage). 

44.  —  The  Nation.  1886,  11  février.  —  Hubert  Howe  Bancroft.  His- 
tory  of  Alaska,  1730-1885  (collection  très  abondante  de  documents  qui 
sont  mal  mis  en  ordre  et  distribués  d'une  façon  très  arbitraire).  == 
25  février.  Personal  memoirs  of  U.  S.  Grant  (la  réclame  qu'on  avait  faite 
par  avance  au  sujet  de  ces  mémoires  devait  faire  craindre  que  l'œuvre  fût 
une  pure  spéculation  de  librairie,  indigne  de  son  auteur;  il  n'en  est  rien. 
Ces  mémoires  nous  apprennent  beaucoup  sur  Grant  et  sur  les  prodi- 
gieux événements  auxquels  il  a  été  mêlé).  =  11  mars.  Hittell.  Hlstory 
of  GaUfornia.  Vol.  I.  Bancroft.  California,  vol.  U  et  IH,  1824-40  (ces 
deux  ouvrages,  exécutés  d'une  manière  indépendante,  se  complètent 
assez  bien;  il  sera  facile  désormais  de  connaître  les  origines  véritables 
de  cet  État,  dont  la  prospérité  si  récente  a  été  si  rapide). 


45.  —  Archivio  storico  italiano.  Tome  XVII,  disp.  2  de  1886.  — 
A.  Medin.  La  mort  de  Giovanni  Aguto  ;  documents  inédits  et  complainte 
du  xrv«  s.  (il  s'agit  du  célèbre  chef  de  bandes  John  Hawkwood,  qui 
mourut  à  Florence  en  mars  1393  à  un  âge  très  avancé,  vivement  regretté 
par  sa  patrie  d'adoption).  —  Santini.  Condition  personnelle  des  habi- 
tants de  la  campagne  au  xiii«  s.  (sur  le  territoire  florentin,  on  trouve 
diverses  catégories  de  personnes  non  libres  qui  peuvent  néanmoins  avoir 
des  biens  en  propre;  mais  on  en  trouve  d'autres  aussi  qui,  dans  les 
actes,  sont  nommées  avec  les  biens  meubles  et  sont  considérées  comme 
tels;  ces  derniers  se  rapprochent  beaucoup  des  esclaves  antiques.  Ce 
mode  de  servage,  le  plus  rigoureux  de  tous,  fut  aboli  à  Bologne  en  1256, 
à  Florence  un  peu  plus  tard,  mais  déjà  avant  1289:  c'est,  du  reste,  un 
trait  à  noter  que  la  plupart  des  républiques  municipales  de  l'Italie  ont 
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activement  contribué  à  la  suppression  du  servage).  —  Garutti.  Le  che- 

^-miier  de  Savoie  et  la  jeunesse  du  prince  Eugène  (publie  des  lettres  do 

<y^  chevalier,  frère  du  prince  Eugène,  tué  au  siège  de  Vienne,  1683, 

dans  an  engagement  contre  les  Turcs).  —  A.  de  Reumont.  Le  marquis 

cl«  Prié  en  Belgique  (E.  G.  L.  Turinetti,  marquis  de  Prié,  fut  charge 

rl«  gouverner  les  Pays-Bas  autrichiens  en  4746-1725,  au  nom  du  prince 

Sngène  occupé  à  d'autres  fonctions  plus  importantes.  Son  administra- 

ûon  excita  les  plaintes  les  plus  vives,  et  il  fallut  le  rappeler.  L'affaire 

Vbl  plus  épineuse  qu'il  eut  à  traiter,  ce  fut  l'exécution  du  traité  de  la 

'Barrière).  =  Bibliographie.  Ama^to  et  Azio.  Diarii  udinesi,  1508-1 5 U 

(publication  fort  importante  pour  l'histoire  de  Venise;  à  consulter  pour 

riiistoire  du  traité  de  Noyon,  en  1516).  —  Tarducci.  Vita  di  Gristoforo 

Colombo  (ouvrage  fait  trop  vite,  mais  intéressant).  —  Gatalogus  minis- 

trorum  generalium,  ovvero  la  cronaca  dei  Quindici  generali  di  Bernardo 

àa  Bessa  (bon  texte  de  cette  chronique,  un  des  plus  antiques  documents 

de  r histoire  franciscaine,  puisqu'elle  date  de  1304).  =  A  part  :  les  papiers 

Strozzi;  suite. 

4t6.  —  Archivio  veneto.  Nouv.  série,  anno  XV;  fasc.  59.  —  Valen- 

Tni.  Pandolfo  Nassino,  sa  chronique;  de  quelques  lettres  historiques 

(pi^dle  contient  (né  en  1486,  à  Brescia,  mort  après  1544,  Rossino  a  laissé 

dni  notes  et  documents  utiles  pour  l'histoire  de  son  pays  pendant  la 

première  moitié  du  xvi*  s.).  —  Gecchetti.  La  vie  des  Vénitiens  au 

uv«  g.  ?•  partie  ;  la  nourriture  ;  la  fin  au  fasc.  60.  —  Da  Re  et  P.  Soul- 

vcmo.  Sur  le  fleuve  Adige  ;  discours  de  Pompeo  Frassinelli,  de  Rome, 

1640.  —  Gecchetti.  Documents  relatifs  à  fra  Pietruccio  d'Assise  et  à 

rbùpital  de  la  Pitié.  —  Id.  Les  «  scaule  »  de  Venise  et  Dante  (ce  mot, 

dont  Pétymologie  est  incertaine  et  qu'on  a  souvent  mal  orthographié, 

^igne  des  barques  légères,  et  aussi  des  chalands  de  commerce  qu'un 

pouvait  même  'armer  en  guerre  ;  c'est  dans  le  premier  sens  que  Dante 

Va  employé).  —  Giomo.  Regeste  de  quelques  délibérations  du  sénat,  ou 

>  Miiti,  •  qui  existaient  autrefois  dans  les  quatorze  premiers  volumes 

injoard'hui  détruits,  1290-1322;  suite  (ces  délibérations  se  trouvent 

duis  U  partie  qui  a  survécu  du  t.  I,  pour  la  période  de  déc.  1300  au 

Î3 février  1303).  — B.  G.  Le  commerce  des  esclaves  à  Gattaro  en  1661. 

—  Id.  Les  prisons  de  la  République  de  Venise.  —  lo.  Livres  impri- 
iniitQ  XV*  siècle  par  Matteo  Gapsaca  de  Parme,  associé  de  Bernar-. 
«tioo  di  Benalio,  de  Bergame.  —  Bulletin  de  bibliographie  vénitienne. 
~*  Nakducci.  Essai  d'un  catalogue  des  manuscrits  de  la  Biblioteca 
Aogeljca,  de  Rome  (analyse  le  ms.  8.4.8.  qui  contient  les  discours  et 
Ibi  lettres  des  deux  Barziza,  père  et  fils,  de  Paolo  de  Venise  et  autres). 

—  B.  C.  1)09  «  libri  délie  banche  »  de  Tex-scuala  grande  de  S.  Rocco. 
s  Fasc.  €0.  GiuBiATo.  Le  siège  de  Gorfou  en  1716  (analyse  un  cod. 
^hitiiDo,  ?•  classe,  n*  1619,  qui  contient  uno  relation  jour  par  jour  de 
l'tttaque  de  Corfou  par  les  armées  ottomanes).  —  Gian.  A  propos  d'une 
ttfctmde  de  M.  Pietro  Bembo,  déc.  1514  ;  contribution  à  l'histoire  de 
I*  politique  de  I^n  X  dans  »ef^  rapports  avec  Venise.  —  Venturi.  Le 
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Pisanello  à  Ferrare.  —  Pbbdelli.  Documents  relatifs  à  la  guerre  pour  le 
fait  du  Gastello  di  Amore  (cet  éyénement,  célèbre  dans  l'histoire  véni- 
tienne, est  de  Tan  1214-1215;  c'est  un  épisode  de  la  lutte  entre  Padoue 
et  Venise).  —  B.  G.  Une  femme  accusée  d'hérésie  qu'on  laissa  s'enfuir 
des  prisons  du  Saint-Office  pour  des  motifs  politiques,  1740.  — Id.  Gens 
morts  de  froid  et  de  faim  à  Venise  en  1566  ;  la  faim  en  France  en  1662. 

—  GrauARi.  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  bibliothèque  capitu- 
laire  de  Vérone  ;  fin. 

47.  —  R.  Deputasione  di  storia  patria  per  le  provincie  di 
Romaf^a.  Atti  e  memorie.  3«  série,  vol.  III,  fasc.  3  et  4  (mai-août 
1885).  —  Brizio.  De  l'origine  des  Étrusques  (il  a  existé  en  Ëtrurie  deux 
peuples  très  distincts  l'un  de  l'autre,  les  Ombriens  et  les  Étrusques; 
jusqu'au  vi«  s.,  ils  se  sont  développés  d'une  manière  indépendante.  Aux 
premiers  doivent  être  attribuées  les  tombes  à  puits  et  à  fosses  où  étaient 
déposées  les  cendres  des  morts  ;  aux  autres,  les  tombes  à  chambres  où 
reposaient  les  cadavres  ensevelis;  ces  dernières  appartiennent  au  type 
des  tombes  de  Lydie,  de  Lycie,  de  l'Asie  en  général.  On  doit  donc  en 
conclure  que  les  Étrusques  sont  originaires  de  l'Asie.  Ils  arrivèrent 
directement  d'Asie  par  mer,  aux  rivages  étrusques,  avec  une  civilisation 
déjà  très  développée).  —  Gaudenzi.  L'œuvre  de  Gassiodore  à  Ravenne; 
i^  art.  (dans  ces  pages  qui  doivent  servir  d'introduction  à  une  histoire 
des  institutions  politiques,  législatives  et  administratives  des  Ostrogoths 
en  Italie,  l'auteur  se  propose  d'étudier  la  carrière  politique  de  Gassio- 
dore, considéré  à  tort  comme  le  premier  ministre  de  Théodoric,  puis  la 
forme  et  le  contenu  des  c  Epistolae  Variae  »  et  leur  chronologie.  Ges 
lettres,  Gassiodore  ne  les  a  pas  écrites  en  qualité  de  secrétaire  privé  des 
rois  goths,  mais  en  vertu  d'un  office  public  bien  déterminé;  elles  rentrent 
toutes  dans  certaines  catégories  d'actes  de  l'administration  romaine, 
actes  dont  on  ne  trouve  pas  les  modèles  en  dehors  de  Gassiodore). 

48.  —  Stndi  e  documenti  di  storia  e  diritto.  Anno  VI,  fasc  5. 

—  FuMi.  Pie  n  (Ënéas  Sylvius  Piccolomini)  et  la  paix  d'Orvieto,  1461 
(séjour  du  pape  à  Orvieto;  il  réconcilie  les  Orvietani  et  les  Melcoriani; 
articles  de  cette  paix).  — Gatinelli.  L'impôt  sur  les  successions  en  droit 
romain.  —  Bibliographie  :  Cognât,  Gours  élémentaire  d'épigraphie  latine 
(exe.  manuel,  et  qui  manquait  encore).  »  Documents  :  Bruzza.  Observa- 
tions sur  le  registre  de  l'église  de  Tivoli;  suite.  =  Anno  VII,  fasc.  1. 
Janvier-mars  1886.  Fumi.  Notes  officielles  sur  la  bataille  de  Marine  en 
1379  (publie  plusieurs  actes  ou  lettres  datés  de  Sienne  et  d'Orvieto  et 
relatifs  à  cette  victoire  remportée  par  les  troupes  d'Urbain  VI  sur  celles 
do  son  compétiteur,  Robert  de  Genève,  l'antipape  Glément  VU  ;  cette 
victoire  passe  pour  marquer  une  ère  nouvelle  pour  l'art  militaire  et 
l'organisation  de  l'armée;  c'est  la  première  fois  que  les  Italiens  se  signa- 
laient contre  les  étrangers;  leur  chef  était  Alberico  da  Barbiano).  — 
Stornajolo.  Observations  littéraires  et  philologiques  sur  les  épigrammes 
en  vers  du  pape  saint  Dainase.  —  CUtinelli.  L'impôt  sur  les  succès- 
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nons  eo  droit  romain  ;  suite  (du  mode  de  perception).  =  Bibliographie  : 
Tomassetti,  La  via  latina  nel  medio  evo  (excellente  étude  historique  et 
topographique).  =  A  part  :  Bruzza.  Observations  sur  le  regeste  de  Tivoli  ; 
suite  et  fin.  

40.  —  Aroheografo  triestino.  Nouv.  sér.  Vol.  XII,  fasc.  i-2,  nov. 
4885.  —  IV  V.  Joppi.  Documents  relatifs  à  Goritz  des  xii*  et  xui«  s.; 
suite.  —  Fraubr.  Examen  étymologique  de  noms  géographiques  en 
Istrie.  —  IV  Grboorutti.  Inscriptions  inédites  d'Aquilée,  d'Istrie  et  de 
Trieste.  —  I>  Pervanoqlù.  Des  noms  antiques  attribués  à  la  ville  de 
Gapodistria.  

60.  —  Qnellen  sur  Soh^welBergeschiclite.  Bd.  VII,  1884.  —  Ulrici 
Campelli  Raetiae  alpestris  topographica  descriptio,  1571,  p.  p.  J.  —  G. 
KoTD  (forme  la  première  partie  d'un  grand  ouvrage  relatif  à  l'histoire 
des  Grisons  qui  remplira  les  tomes  VII-IX  des  Quellen), 

61.  —  Indicateur  dldstoire  suisse.  Nouvelle  série,  XVI«  année, 
1885.  —  W.  Gisi.  Études  généalogiques  (quatre  articles,  d'une  érudition 
quelque  peu  subtile  et  aventureuse,  où  il  est  parlé  de  divers  person- 
nages du  X*  et  du  xi«  siècle).  —  G.  Meybr  von  Knonau  et  L.  Tobler. 
Remarques  sur  un  ancien  chant  historique  du  Vallais  (deux  articles). 
— '  Th.  DE  Lœben AU.  La  bataille  de  Marignan,  d'après  W.  Schodeler  de 
Bremgarten.  —  A.  Dagubt.  Papiers  inédits  du  xvi«  siècle  (suite).  —G. 
MiTsm  VON  K)ioifAU.  Étudiants  vallaisans  à  Zurich,  1565-1615.  —  W. 
OBcBSu.  Sur  un  incident  de  la  i)ataille  de  Morat.  —  Th.  de  Liebenau. 
La  bataille  de  Gappel,  d'après  R.  Gwalther.  —  Idem.  Vita  Domini  Guil- 
Mmt  Tugginer,  eognomine  Fralich,  primo  Tigurini  post  Solodorensis  civis, 
—  Idbm.  L'abbaye  de  Saint-Urbain  et  les  rois  de  France.  — E.  Krûoer. 
Nouvelles  recherches  généalogiques  sur  les  comtes  de  Happerswyl  au 
uu*  s.  —  loBM.  Les  héritiers  du  dernier  comte  de  Tockenbourg  (travail 
de  séminaire  historique,  qui  éclaircit  sur  plusieurs  points  une  question 
eoibrouiilée  à  plaisir  par  les  prétentions  mômes  des  héritiers  ou  par  les 
erreurs  des  historiens).  —  Th.  de  Liebenau.  Extraits  des  écrits  de  Wemer 
Sifliner.  —  U.  Ernst.  Georges  Jenatsch  à  Zurich.  —  G.  de  Wyss.  Dis- 
cours prononcé  le  6  août  1885,  à  Giaris,  à  l'ouverture  de  la  séance 
umaelie  de  la  Société  générale  d'histoire  suisse.  —  Th.  db  Liebenau. 
Mlei  financiers  de  la  chàtellenie  inférieure  de  Baden.  —  Idem.  La  tin 
de  concile  de  Bàle  (extrait  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'uni- 
^enité  de  Bàle).  —  Idem.  Seb.  Zwyer  d'Evibach,  ou  la  chute  d'un 
bomme  d'État  suisse  du  xvii«  s.  —  Idem.  L'ambassadeur  Du  Luc  et 
À^honse  de  Sonnenberg. 
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France.  —  M.  Henri  Fornbron  est  mort  dans  les  premiers  jours 
d'avril.  On  a  de  lui  une  Histoire  parlementaire  de  l'Angleterre  au  XVII* 
et  au  XVI Ih  s,;  les  Ducs  de  Guise  et  leur  époque  (2  vol.,  1877)  ;  une  //ti- 
toire  de  Philippe  II  (4  vol.,  1881-82)  ;  une  Histoire  générale  des  émigrés 
pendant  la  Révolution  française  (2  vol.,  1884).  Plus  récemment,  il  a  donné 
à  la  Revue  historique  une  étude  sur  la  duchesse  de  Portsmouth,  Louise 
(le  Kéroualle,  la  maîtresse  de  Charles  H;  cette  dernière  étude  a  paru 
depuis  en  un  volume  chez  Pion.  Ses  livres  ont  été  faits  un  peu  vite; 
on  y  trouve  aussi  trop  souvent  l'imitation  voulue  de  la  méthode  d'écrire 
employée  par  M.  Taine,  mais  ils  témoignent  d'un  grand  travail  et  d'une 
réelle  intelligence  des  faits  historiques. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  et  M.  Lononon  ont  été  élus  membres  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  en  remplacement  de 
M.  Emile  Eoqer  et  de  M.  E.  Miller. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  avait  mis  au  concours  pour  le 
prix  Bordin  (section  de  philosophie)  l'examen  critique  des  systèmes 
compris  sous  le  nom  général  de  philosophie  de  l'histoire.  Le  prix  a  été 
décerné  à  M.  Hatzfeld.  —  L'Académie  a  prorogé  à  l'année  1886  le  sujet 
proposé  d'abord  pour  l'année  1882  :  une  histoire  des  céréales  en  France 
avant  et  depuis  1789.  Elle  a  retiré  du  concours  le  sujet  proposé  par  la 
section  d'histoire  sur  la  politique  de  Charles  V,  et  l'a  remplacé  par 
celui-ci  :  «  Exposer  les  institutions  politiques,  judiciaires  et  financières 
du  règne  de  Philippe- Auguste  »  (terme  31  déc.  1888).  Elle  a  proposé 
pour  l'année  1887  une  étude  sur  Richelieu  et  le  Père  Joseph  (31  déc. 
1886).  —  La  section  de  législation  a  prorogé  pour  1887  le  concours  sur 
le  barreau  anglais  et  le  barreau  français  (31  déc.  1886),  et  pour  1888 
l'histoire  du  droit  public  et  privé  dans  la  Lorraine  et  les  Trois-Évêchés, 
depuis  le  traité  de  Verdun  en  843  jusqu'en  1789.  —  La  section  écono- 
mique a  prorogé  jusqu'en  1888  l'exposé  des  faits  qui,  dans  Tantiquité 
grecque  et  romaine,  prouvent  la  permanence  des  lois  économiques. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  partagé  le  prix 
Audiffret  entre  M"»«  de  Witt,  pour  ses  Chroniqueurs  de  VHistoire  de 
France,  et  M.  Hubault,  ï)our  son  Histoire  contemporaine. 

—  Dans  la  séance  du  25  mars,  TAcadémie  française  a  décerné  le 
grand  prix  Gobert  à  M.  Paul  Thureau-Danqin,  pour  son  Histoire  du 
Gouvernement  de  Juillet.  Le  second  prix  Gobert  est  attribué  à  M.  F. 
Décrue,  pour  un  livre  d'érudition  intitulé  :  Anne  de  Montmorency.  Le 
prix  Thérouanne  est  décerné  ainsi  qu'il  suit  :  1,500  francs  à  M.  le  baron 


CHBONIQUB  ET   BIBLIOGEAPfllB.  249 

rvM  DE  Lettbnhove^  autour  d'un  livre  intitulé  :  les  Huguenots  et  les 

/riieux;  1,500  francs  à  M.  Stourm,  poar  un  livre  intitulé:  les  Finances  de 

l  Vmoen  régime  et  de  la  Révolution  ;  4 ,000  francs  à  M.  Dubédat,  pour  son 

//istoire  du  Parlement  de  Toulouse,  en  deux  volumes.  Sur  le  prix  Thiers  : 

f  «^  francs  sont  accordés  à  M.  Barthélémy  Pauquet,  pour  son  ouvrage 

€*.C3  deux  volumes  intitulé  :  les  Origines  de  la  Révolution  en  Bretagne,  Le 

surplus  du  prix  est  partagé  entre  deux  ouvrages  :  François  Miron  et 

£ '^administration  munidpale  sous  Henri  IV,  par  M.  Miron  de  l'Épinay,  et 

i  ^AJisUrire  des  persé4nitions  au  Ilh  siècle,  par  M.  Paul  Allard.  Dans  la 

sÂAnce  du  4  avril,  elle  a  décerné  le  prix  Bordin,  de  3,000  francs,  par 

I>ortion8  de  mille  francs  chacune  :  à  M.  le  comte  de  Reiset,  pour  un 

lÂ^yrr^  en  deux  volumes,  intitulé  :  Modes  et  usages  au  temps  de  Marie^ 

M  ^m^i<^nette  ;  à  M.  Gh.  Bènard,  pour  un  livre  sur  la  Philosophie  ancienne; 

à    -^€^-  le  comte  de  Bâillon,  pour  son  histoire  à^ Henriette- Anne  d'Angle- 

ie^w-w-^j  duchesse  d'Orléans.  Le  prix  Marcelliu  Guérin,  de  5,000  francs,  est 

«"fsra.  1  ornent  partagé  par  portions  égales  de  1 ,000  francs  chacune,  entre  : 

àS.     C^.  Dbsjabdiiis,  pour  un  livre  intitulé  :  le  Petit  Trianon  ;  M.  J.  Favre, 

atAt:.^mir  d'une  étude   biographique  et  littéraire  sur  Olivier  de  Magny 

|t3^S-1561);  M.  L.  Petit  de  Julleville,  pour  son  livre  intitulé  :  les 

Co^^'m^^diens  en  France  au  moyen  âge;  M.  Léopold  Limayrac,  auteur  d'une 

È€  ^^.^M^esur  le  moyen  âge  (Histoire  de  la  baronnie  de  Montratier  en  Quercy). 

le  prix  Langlois,  TAcadémie  a  décerné  2,000  fr.  à  M.  Bouchk- 

c^ERCQ,  pour  la  traduction  de  V Histoire  grecque  de  Gurtius  et  de 

^  ^^i^Éoire  de  l'hellénisme  de  Droysen  ;  1,000  à  M.  Trawlnski,  pour  la  tra- 

^^^dion  du  Manuel  d'archéologie  de  Gohl  et  Koner. 

Le  3*  fasc.  du  Corpus  inscriptionum  latinarum,  publié  sous  les  aus- 
pices de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres,  a  paru  chez 
KlioLcksieck. 

Sous  le  titre  :   Nouvelles  promenades  archéologiques,  M.  Gaston 

wis^som  a  réuni  plusieurs  articles  qu'il  avait  fait  paraître  dans  la  Revue 

^    Ikux'Mondes  sur  Horace  et  Virgile  (Hachette).  Les  historiens  ne 

Profiteront  pas  moins  que  les  littérateurs  de  ces  études  préparées  avec 

'*'•*  de  soin  et  si  sûrement  écrites.  Le  volume  contient  les  chapitres  sui- 

^■'^t-*  :  1*  la  maison  de  campagne  d'Horace  ;  2°  les  tombes  étrusques  de 

^'^^'^letn;  le  pays  de  TEnéide;  ce  dernier  est  divisé  en  quatre  parties  : 

**  l^^nde  d'Enée,  Enée  en  Sicile,  Ostie  et  Lavinium,  Laurente.  On 

*f  ^  «jue  M.  Boissier  propose  de  fixer  remplacement  de  Laurente,  non  à 

To«»^  Paiemo,  ni  à  Capocotta,  mais  à  Gastel  Porziano.  Une  carte  du  ter- 

"'^î  »e  d'Ostie  permet  de  suivre  l'auteur  dans  sa  discussion. 

U  petite  collection  de  lectures  historiques,  publiée  chez  Hachette  par 

^'   «.  Zeller  {V Histoire  de  France  racontée  par  les  contemporains),  atteint 

"*^*titeoinl  le  xv«  s.  avec  les  volumes  sur  Charles  Vf  et  Charles  VIL  Ou 

'^^   |>«ul  encore  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  cette  œuvre;  elle 

B^%lpu  sans  défauts,  mais  elle  ()eut  rendre  des  services,  et  les  élèves 

^^'^tit  parfois  avec  fruit  ces  extraits  de  documonts  cxintemporains. 
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—  La  même  librairie  a  mis  en  vente  le  31*  fasc.  dn  Nouveau  diction^ 
naire  de  géographie  universelle,  par  M.  Vivien  de  SAiNT-BlàRTm.  Elle  a 
distribué  également  la  3*  livraison  de  la  Paléographie  des  classiques 
latins,  par  M.  Châtelain;  elle  contient  les  fac-similés  des  principaux 
mss.  de  Gicéron. 

—  V Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  par  M.  Maurice  Dunan, 
est  réellement  un  livre  pour  les  enfants  de  sixième  (Gamier)  ;  le  récit, 
très  clair,  parait  puisé  aux  bonnes  sources.  L'auteur  a  donné  une  grande 
place  aux  croyances  religieuses,  aux  systèmes  de  gouvernement,  à  la 
vie  et  aux  croyances  de  ces  anciens  peuples.  Ce  sont  là  les  parties  les 
plus  intéressantes  de  son  petit  livre.  Mais  il  est  bien  difQdle  d'inté- 
resser les  enfants  à  une  histoire  encore  si  pleine  d'incertitudes.  Le  plus 
souvent,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  récits  légendaires  :  de  bons 
extraits  d'Hérodote,  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  la  Bible  leur  seront 
beaucoup  plus  profitables.  L'histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient 
ne  peut  être  enseignée  sérieusement  que  dans  les  Facultés. 

—  La  librairie  Palmé  a  mis  en  vente  :  Acta  sanctorum,  t.  XII  et  XlfT 
d'octobre;  Analecta  Bollandiana,  5*  année;  le  t.  IV  et  dernier  des  Insti" 
luttons  liturgiques  de  dom  Guéranoer;  dans  la  collection  des  Petits 
mémoires  sur  l'histoire  de  France  :  les  Guerres  d'Italie,  par  B.  de  Mont' 
lue  (5tc),  texte  établi  par  M.  Alf.  Baudrillart. 

—  Nous  empruntons  au  Bulletin  critique  la  note  suivante  :  le  R.  P. 
Plus  Bonifacius  Gams  vient  de  faire  paraître  un  supplément  à  son 
recueil,  intitulé  :  Séries  episcoporum  ecclesiae  catholicae.  On  sait  que  ce 
livre  contenait,  pour  chacun  des  sièges  épiscopaux  du  monde  catholique, 
la  série  des  titulaires,  avec  les  dates  de  leur  avènement  et  de  leur  mort, 
démission,  translation  ou  déposition.  U  est  inutile  de  relever  ici  les  ser- 
vices qu'a  déjà  rendus  cet  ouvrage,  où  le  P.  Gams  a  réuni  et  résumé  la 
meilleure  part  des  renseignements  groupés  dans  VOriens  christianus,  la 
Gallia  christiana,  Vltalia  sacra,  VIllyricum  sacrum,  et  autres  compila- 
tions analogues.  Pour  certains  pays,  il  avait  dû,  à  cause  du  manque 
d'informations,  arrêter  ses  listes  vers  le  milieu  du  xvm*  s.;  pour  les 
autres,  les  changements  qui  se  sont  produits  dans  le  personnel  épisco- 
pal  depuis  l'impression  du  volume  (1869-73)  nécessitaient  aussi  des 
suppléments.  G'est  à  quoi  le  vénérable  auteur  a  voulu  consacrer  ce  tra- 
vail, qu'il  signale  comme  devant  être  le  dernier  de  sa  carrière  littéraire, 
car  la  nuit  se  fait  sur  ses  yeux;  triste  nouvelle,  car  les  yeux  de  dom  Gams 
étaient  clairvoyants  et  sincères,  témoin  son  travail  si  digne  d'éloges  sur 
l'histoire  ecclésiastique  d'Espagne. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  décidé  l'impression  d'une  pre- 
mière série  de  Registres  des  délibérations  de  la  ville  de  Paris,  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV  (1499-1610).  Le  tome  I"  (1499- 
1526)  a  été  imprimé  en  1883  dans  la  collection  de  V Histoire  générale  de 
Paris;  les  volumes  II,  III  et  IV  (1527-1558)  sont  actuellement  sous 
presse.  M.  Fr.  Bonnardot,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  est  chargé 
de  cette  publication. 
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—  M.  Gh.  JoRET  vient  de  publier  un  intéressant  volume  sur  Jeari" 
Baptiste  Tavernier,  écuyer,  baron  (TAubonne,  chambellan  du  grand  élec" 
teur,  où  la  biographie  du  célèbre  voyageur  est  renouvelée  par  de  nom- 
breux documents  inédits  (Pion,  Nourrit  et  G»«). 

—  On  sait  que  M.  Ad.  Tardif,  professeur  à  PÉcole  des  chartes,  a 
commencé  un  recueil  de  textes  pour  servir  à  l'enseignement  de  l'his^ 
toire  de  droit.  Ont  déjà  paru  :  le  coutumier  d'Artois,  les  coutumes  de 
Toulouse  et  les  coutumes  de  Lorris.  Là  se  trouve  le  texte  tout  nu, 
donné  d'après  les  meilleurs  mss.,  et  sans  aucune  note,  comme  il  con- 
vient à  un  texte  que  des  élèves  doivent  expliquer  au  cours  et  méditer 
chez  eux.  En  môme  temps,  M.  Tardif  a  jugé  bon  de  publier  certaines 
parties  du  commentaire  qu41  développe  lui-môme  à  ses  élèves  ;  par  là, 
il  veut  c  faciliter  aux  jeunes  archivistes  de  nos  départements  Tintelli- 
gence  des  pièces  dont  la  garde,  l'analyse  et  le  classement  leur  sont  con- 
fiés. »  Il  a  déjà  fait  paraître  :  la  Procédure  civile  et  criminelle  aux  XI 11^ 
ei  XIV*  siècles;  il  expose  aujourd'hui  le  Droit  privé  au  XIII*  siècle,  d'après 
les  coutumet  de  Toulouse  et  de  Montpellier  (A.  Picard).  Gomme  tous  les 
autres  écrits  du  savant  professeur,  ce  dernier  se  distingue  par  la  clarté 
du  plan  et  la  précision  des  détails;  c'est  un  guide  excellent  pour  les 
historiens  qui,  sans  avoir  fait  d'éludés  juridiques,  veulent  s'initier  au 
droit  du  moyen  âge. 

—  Notre  collaborateur  M.  Herman  Haupt  vient  de  consacrer  une 
nouvelle  brochure  à  la  question  de  l'origine  vaudoise  de  la  Bible  alle- 
mande (Der  uMildensische  Ursprung  des  Codex  Teplensis  und  d»r  vorlutke- 
rischen  deutschen  Bibeldruche  gegen  die  Angriffe  von  D^  PranE  Jostes 
vertheidig,  Wiirzbourg,  1886,  45  p.  in-8*).  Dans  notre  numéro  de  jan- 
vier, nous  avons  donné  raison  à  M.  Haupt.  Sa  nouvelle  dissertation 
achèvera  certainement  la  défaite  de  son  adversaire.  Ges  quelques  pages, 
également  intéressantes  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  Vaudois  et  de 
celle  de  la  Bible,  font  désirer  vivement  que  M.  Haupt  puisse  nous  don- 
ner ce  que  nous  attendons  depuis  si  longtemps,  une  étude  comparée  des 
manuscrits  de  la  Bible  allemande.  Ge  travail  est  à  faire,  et  M.  Haupt 
est  mieux  que  personne  à  même  de  le  mener  à  bonne  fin. 

—  M.  Baquenault  DE  PucHEssE  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  puis  à  part,  un  bon 
article  sur  la  campagne  du  duc  de  Guise  dans  l'Orléanais,  en  oct.  et 
nov.  1587.  M.  Tuetey,  dans  son  livre  :  les  Allemands  en  France,  récemment 
signalé  par  la  Revue  historique,  et  couronné  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  avait  exposé  comment  s'était  formé  l'armée  alle- 
mand^ soudoyée  par  les  protestants  de  France;  il  avait  surtout  insisté 
sur  les  horreurs  qu'elle  commit  en  Lorraine  et  en  Franche-Gomté.  Il 
Pavait  conduite  jusqu'à  la  bataille  d'Auneau  sans  avoir  raconté  ce  fait 
d'armes,  qui  décida  la  retraite  de  Tarmée  d'invasion.  G'est  l'objet  du  pré* 
sent  travail.  L'auteur  nous  montre  bien  les  difficultés  de  la  situation  où 
se  trouvait  Guise,  placé  envers  l'armée  royale,  volontairement  inactive, 
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,  rt  W  AUcmantlfi,  irts  sapcrimrs  en  auiiibre.  C.'ost  à  force  d'audacn  et 
I  ilbaliilsi^  qu'il  parvint  U  Iok  chassur. 

—  Le  13  «vril  ISsa  mourait  à  Gaanes,  â  l'âge  de  vlntçi-quatre  ans. 

-  QMVfttKT,  nnrieu  (-Uvo  de  l'Ècolo  normale  et  de  l'École  de  Homo. 
1  qu'il  ail  rnpportA  d'Italie  un  mémoire  diBlingut-  nur  le.i  «arcu- 

»  chfAtiiiiK,  M.  (trouBsui  i^Uit  uk  pour  la  lillèrature  et  la  poésie 
)  que  pour  l'Kruditiim  el  l'arctiimloKie ,  et  nous  savons  gttt  h 
M.  Douniic  et  Iinljort  de  la  Tour  da  nous  avoir  fait  mieoit  connaître 
Lratni  eu  publiant  ses  premiers  essaie  littéraires  et  poétiques  el  en 
s  iSinue»  »a  vie  et  son  développement  iniellec- 
iJ  et  monl.  I^es  éludes  sur  le»  Libertins  el  sur  Sainl-Evremond  nous 
e  juKle  iilËe  de  la  sûreté  de  son  goût  el  de  la  solidité  de  ses 
.  [>éveloppees,  elle»  devaient  devenir  une  thèse  de  docto- 
1  fc(  kitnw.  U'B  poéwes  de  M.  Grousseï  sont  plus  intéressantes  encore. 
9tM  seulement  elles  sont  d'une  forme  souvent  exquise  et  d'une  inspî- 
Mon  tuuïoors  élevée,  mais  elles  nous  n-vèlent  les  phases  d'uni-  cri» 
4eiiw>.  d'au  drame  de  la  conscience.  On  trouvera  doni  la  notice  de 
V-  I  mbart  do  la  Tour  l'histoire  de  cette  crise  qui  est  aussi  un  chapitre 
^^  l'tiistoire  morale  du  temps  présent.  Le  volume  des  Œuvres  pos- 
*■•*»»«  ttt  Rtni'  Groutiel  (HachAtte,  in-15)  n'est  pas  seulement  un  liom- 
^■®«s  mérite  n^odu  à  un  ami,  c'est  uu  livre  d'une  valeur  littéraire  réelle 
**    (]ul  Tait  iH^n«(!r. 

M.  1(1 1^  isirviGR  vient  de  publier  un  volume  intitulé  :  Us  Contii' 

w  iBalh.  IfiONItlSô  (Mnrpon  et  FUmmarinn,  in-H'),  où  l'on  trouve 

Ste  des  di-uze  constitutions  d'Haïti  et  des  lois  constitutionnelles  qui 

it  modiliees,  accompagué  duo  commentaire  historique,  ftien  n'est 

'  «ligne  d'étude,  d'intérêt  et  de  sympathie  que  les  elTorts  faits  par  une 

"•ïJon,  encore  tout  entière  esclave  el  inculte  il  y  a  cenl  ans,  pour  «rri- 

à  organber  uu  gnuvemeuienl  libre  et  uu  lïtat  social  juste,  oi  le 

"P*'-ci«de  des  n'volutiona  coaatilutionn elles  de  la  •  France  noire  i  peut 

i'iK|i,r,.r  beaucoup  de  réflexions  applicables  à  la  ■  Franco  blanche.  > 

'  "'■  '  l' ri  mien  ta  1res  du  !>' Janvier  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  i  ntérei  • 

"'■■■    lu  livre  Ou  y  saisit  an  vif,  cbei  cet  historien  généreux,  é!o<]uent, 

■  '■  '  :   !<■  et  auHl  très  sincère  de  son  paya  natal,  les  dilDcullés  conlre 

,   :'  lli'«  les  Haïtiens  ont  k  lutter  :  ils  oui  dce  principes  libéraux  et 

'liiaiit*,  CE  eu  lui^me  temps  ils  sont  obligés,  comme  touti'  civilîsa- 

'"  Il    iiïiwanie,  d'imposer  le  progrés  par  l'uutorilé.  Ils  ont  aussi  à 

'**oudrB  ili™  qitfslluns  de  race  et  de  religion,  où  leurs  intérêts  et  leurs 

fWKilw  H  trouvent  pn  conHii. 

—  Mm  PansscMÈ  a  réuni  en  volume,Bousle  titra  de  VariéUs  moraUn 
i  (Fiich bâcher),  une  série  d'article»  qui  uni  pour  la  plujNirt 

caractère    biographique.  MH.  Jules  Pavr«,  Gamtietta,  Lanfrsy, 

'■m,  d'Baussouville,  do  Falloux,  etc.,  sont  tour  à  tour  appréciés 

c  II  ûncerliè  bienveillame  d'un  esprit  indépendant  qui  les  a  connus 

K'*  Pft>,  UiMt  iia'llit  lolent  presque  tous  des  liommages  rendus  à  des 
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morts  récents  et  illustres,  ces  articles  ne  sentent  ni  l'oraison  funèbre  ni 
le  pamphlet  politique.  La  plume  agile  et  colorée  de  M.  de  Presaensé 
n'est  au  service  d'aucun  parti;  elle  fait  revivre  les  personnages  dans  leur 
vivace  originalité  et  elle  est  aussi  libre  que  respectueuse. 

—  M.  A.  DuRUY  a  réimprimé  en  une  jolie  plaquette  son  intéressante 
étude  sur  le  Brigadier  Muscar  (Librairie  illustrée,  106  p.,  pet.  in-8*).  Il 
y  a  ajouté  en  appendice  le  rapport  de  Home  Popham,  le  capitaine  corn- 
mandant  l'expédition  d'Ostende,  et  des  lettres  curieuses  de  L.-S.  Hugo, 
le  père  de  V.  Hugo. 

—  M.  G.  Lafenestre  vient  de  faire  paraître  chez  Quantin,  dans  la 
Collection  pour  servir  à  V enseignement  des  arts  du  dessin,  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  sur  la  peinture  italienne,  qui  en  contiendra  deux. 
C'est  l'œuvre  d'un  artiste,  d'un  lettré  et  d'un  savant  tout  à  la  fois  ;  et  ce 
n'est  pas  seulement  la  peinture  italienne,  c'est  la  civilisation  italienne  du 
xin*  au  XIV*  s.  qui  revit  tout  entière  dans  ces  pages.  Florence  domine 
l'Italie  à  cette  grande  époque  de  la  Renaissance,  en  art  comme  en 
politique,  et  c'est  Florence  dans  toute  sa  splendeur  que  M.  Lafenestre 
ressuscite  à  nos  yeux,  avec  le  sens  pénétrant  de  l'historien  et  l'émotion 
de  l'artiste. 

LivHBs  NouvxAux.  —  HiSTOiRB  LOGALB.  —  L.  Benoist.  Notice  historique  et 
statistique  sur  le  marquisat  de  Manœuvre  et  sar  Yincy-Manœuvre,  canton  de 
Lizy-sur-Ourcq.  Meaux,  impr.  Destouches.  —  Darsy,  Quelques  notes  histo- 
riques sur  la  ville  d'Amiens;  suite  au  Répertoire  et  appendice  des  histoires 
locales  de  la  Picardie.  Amiens,  impr.  Delattre-Lenoel.  —  G.-B.  de  Lagrèse,  La 
société  et  les  mœurs  en  Béam.  Pau,  Cazaux.  —  QuerrMLVrLamerie,  Les  con- 
ventionnels du  département  de  la  Mayenne.  Laval,  impr.  Moreau.  — Baréter  tfe 
MoniaiUt,  Documents  sur  la  question  du  Martyrium  de  Poitiers.  Poitiers,  Ondin. 
—  A.  Joubert.  La  châtellenie  de  la  Jaille-Yvon  et  ses  seigneurs,  1050-1789. 
Angers,  Germain  et  Grassin. . —  Laplace,  Notice  historique  sur  Oulchy-le-OhS- 
teau.  Baudoin.  —  Saint-Denis  et  Duchemin.  Notices  historiques  et  statistiques 
sur  les  communes  des  environs  d'Elbeuf,  3  vol.  Elbeuf,  impr.  Saint-Denis  et 
Duruflé.  —  Marchand.  Histoire  de  la  ville,  des  seigneurs  et  du  comté  de  Oien. 
Gien,  Putois;  Orléans,  Uerlaison.  —  H.  Beaune,  Les  avocats  d'autrefois;  la 
confrérie  de  Saint- Yves  à  Chalon-sur-Saône  avant  1789.  Dijon,  impr.  Daran- 
tière.  —  Eettier.  Relations  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  avec  les  Ues  de 
la  Manche  pendant  l'émigration.  Caen,  Le  Blanc-Hardel.  —  Histoire  d'Authie, 
de  son  prieuré  conventuel  et  de  son  chAteau  féodal,  suivie  d'une  notice  sur 
Saint-Léger-lès-Authie.  Uam,  impr.  Carpentier.  —  A.  du  Bourg,  Tableau  de 
l'ancienne  organisation  du  travail  dans  le  midi  de  la  France  :  corporations 
ouvrières  de  la  ville  de  Toulouse  de  1270  à  1791.  Toulouse,  impr.  cathol.  Saint- 
Cyprien.  —  GraxUe,  Histoire  de  Lescure,  ancien  fief  immédiat  du  saint-«iège, 
et  de  ses  seigneurs.  Palmé.  —  Teyssier,  Le  Plessis- Piquet,  ancien  Piessis- 
Raoul,  1112-1885.  Hachette.  —  J)echriité.  Notes  sur  les  curés  constitutionnels 
de  Douai.  Douai,  impr.  Dechristé.  —  Entrées  et  réjouissances  de  la  ville  de 
Dijon.  Dijon,  impr.  Darantière.  —  ÀbbéÀlbanès,  Histoire  des  évéques  de  Saint- 
Paul- Troîs-ChÂteaux  au  XIV*  s.  Montbéliard,  impr.  Hoffmann.  —  F.  Humbert. 
L'invasion  de  1814  en  Seine-et-Marne,  d'après  des  documents  inédits  tirés  des 
archives  départementales.  Melnn,  impr.  de  YAventr.-^AbbëBeUemer,  Histoire 
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w  4lJl  *fU«  d*  HUtc  clrpnU  ta  foodslian  pur  ht  Koinaint  jUM|u'i  la  c!i|iliTiU  de 
«  lie  Bfrry.   Klnail  ri  Haml.  —  M.  Ai  t'ailei.  Uislolrp  de  la  tfi- 
■  himinc  do  T«n»illef-en-AI»ac«.  Ber|;er-LeTraDlt.  —  Miraur.  ligue  den 
Ik  4i  Pravence  conlrv  les  pirïlea  barLare^ques  en  1585-86  ;  il6)iaUlion  m 
■rnirturnl  d'ane  galère  1  HarMille  :  prujet  d'iiinbiiBbade  i  CuDnlaiilinople. 


.  —  MerM.  lavenUire-Kiininuîrï  dei  arcliites  ciimmunalc»  de  U 
kct^  de  Cbllcaudan  aol^ricures  à  1790.  Chileaudun,  itnpr.  Prudhnmine. — 
Hiad.  DocuiuenU  tur  l'bislolra  des  u\*  et  des  artUlea  *  Cr^mune  aux 
..  (Soc.  des  Antiq.  de  Frauce,  HéiDuïrEï,  t.  XLV.  )  Nogcnt-le- 
NI,  Impr.  Dau|>eley.  —  VmtcUn-  Fin  de  lu  célèbre  abbaye  du  Bec-IIel- 
■  ;  doruiDcnU  in^iU.  Brioane,  Daurreaue.  —  PatfWTU.  Lellre»  el  Hémolrea 
LiU  de  M.  4'ItUgny,  inlcndant  do  la  généralité  d'Aueb  el  Pau,  de  t7âl  i 
S"?,  fcucb,  Cucharaux  {eilrait  de  l'Aunnalre  du  Gers,  IS85).  —  R.  lie  Ltttoitr- 
..  Doruiuenta  pour  tenir  A  l'histoire  des  anciens  seigneurs  de  la  Gar- 
!.  zrr  el  (Vit*  aiËclea.  Naole»,  impr.  Forest  et  Grimaud  [extniil  de  la  Rer. 
B.S- .  Je  roueilj.  —  E.  it«  Smglttre.  Scigneors  et  dame»  de  Gb>mI  et  detCliA- 
S^»iifei  toUinrfl  de  U  maiaan  ratntnie  de  Flandre,  im'  s.  HKébroucJi,  impr. 
k^U.  —  OoeutannU  gcneralla  «I  specialia  ad  unîverMU  thcolnglam  cpeetan- 
*-m  MU  dccrel«  aliquul  de  rebas  fldei  et  morum  quae  a  Romaaia  pooUQcibuB, 
■■«rKiUbiKuiiieakia  ri  congregalioulbus  Romanis  promulgatA  Buut,  a  Mecub)  xiT 
n  in.  Lethietleui.  —  Cluiuainç.  Hplcilej^nmBrivalensei  recaell  d« 
Mdta  hwloriquea  relatift  au  Brivadois  et  i  l'Auvergne.  Picard,  Impr.  nal> 
itnapotidaiiee  Inédite  du  duc  de  Bourbon  avec  U*"  la  couilesae  de  Vau- 
I,  lT9tl-'J9-  Cbararay.  —  Abbé  t).  Baiçneri.  Les  cbartes  de  Saiiil-Berliii, 
>a  le  Grand  Oartulaire  de  duin  Ch.-].  Dcnilte,  dernier  archlTisIe  de  ce 
Mn;  (.  I,  MS-i:4<).  Stint-Omcr,  impr.  d'Uomool  (Soc.  de8  Anllii.  de  U 


*.  —  Quarri'-Rej/boitrben.  Cbroniqne  d'une  inaiaun  lillaiM,  raron- 
***  ptr  Ml  parrJieuiiiiL  Lille,  Quarré.  —  Grauel-)t<>ret.  La  llonnier,  nu  une 
hinlUe  de  linutciers  au  Xïui'  s.  Oenlu.  —  Dont  Brrengirr.  L'éiiJKopat  proven- 
^1  miTui*  «-;  Tic  de  Hgr  Scîpioo  de  Rutfo-BorinefJil,  évéi)ue  de  S«nCE,  IT4T- 
^*ïî.  Mar»elllv,  Impr,  inarsellIaiBC. 

-  Lp  10  février,  est  mort,  h  Casse!,  le  tieulenuil 
l^ttml  fa  retraite  P..  von  C«loiib,  auteur  de  Dumbreuses  publicatioDe 
nr  riûttoirc  militaire.  Il  Avait  eutre  autres  publié  à  Berlin  .liu  meinem 
TaythcAt  wxhrtnd  dti  FiUtiagea.  1870-71. 

—  Lb  IG  fèirior,  est  mort  À  l'osen  M.  Bernbard  Eumulat,  archivUte 
^  TËiu,  à  l'd|e  de  cloquant»' huit  ans;  il  avait  beaucoup  écrit;  on  loi 
4oU  i(  iKimbraama  publicaiioua  hiKloriqueii. 

-~Lttinani,  ut  ntiirt  &  Wlirrliailen  M.  Ulto  van  Covm-WœtiiimKi, 
^  t1|i  da  >olxaDli!-(]uatorxe  une.  Il  avait  pris  unu  part  active  aux  sou- 
IhlMllula  rèiolutionnairee  dee  niinéeii  1S48-49  et  à  la  guerre  civile 
^ffcaÉilmw.  Sou  iKuvrn  |iriuupiil«  :  Geschickle  drr  yeusfil,  ileBlinèc 
V  iniBi  public,  el  1er-  Erinn^rujujen  aus  mfinem  Uben,  en  k  VuL,  ont 
'V'tjk  ^uieun  cditioas;  ce  licrnior  ouvrage  est  d'un  grand  intérêt 
pm  ruilaini  di>  U  Révolution  allemande  en  184»-49. 
—  U 17  man,  est  mort  &  Berlin  M  Jullau  Sciimiot.  W  le  6  mara 
Rf*.  Hmtm.  XXXI.  1«  ir*»c.  M, 
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1818,  à  Marienwerder,  il  enseigoa  d'abord  dans  un  gymnase.  A  partir 
de  1867,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  journalisme  et  de  littérature,  en  par- 
ticulier des  GrenzboUn  qu'il  publia  en  1848,  de  concert  avec  G.  Freytag. 
En  1862-63,  il  rédigea  la  Derliner  allgemeine  Zeitung,  organe  du  parti 
vieux-libéral.  Son  premier  ouvrage  important  a  été  une  GeschichU  der 
Romantik  im  Zeitalter  der  Reformation  und  Révolution  (2  vol.  ;  Leipzig 
1850);  son  œuvre  principale  a  été  une  Geschichte  der  deutschen  Literatur, 
dont  la  première  édition  (1853)  ne  traitait  que  le  xix«  s.,  mais  dont  la 
plus  récente  édition  (1886)  remonte  jusqu'à  Leibniz.  On  lui  doit  encore  : 
Geschichte  der  franxôsischen  Literatur  seit  der  Révolution  1789  (1858; 
seconde  édition  en  1873-74);  Rilder  aus  dem  geistigen  Lehen  unserer 
Zeit  (5  vol.  1870-78);  Schiller  und  seine  Zeitgenossen  (1859);  UebersiM 
der  englischen  Litteratur  im  xix  Jahrh.  (1859).  A  partir  de  1878,  Tem- 
pereur  Guillaume  accorda  au  célèbre  écrivain,  qui  était  pauvre,  une 
pension  annuelle  de  3,000  m. 

—  M.  Kawbrau,  connu  par  de  bonnes  publications  sur  rhistoire  de 
l'Église  et  de  la  Réforme,  a  été  nommé  professeur  de  tbéologie  à  l'uni- 
versité de  Keil.  —  M.  E.  Maass  a  été  nommé  professeur  de  philologie 
à  l'université  de  Greifswald.  —  M.  P.  von  Bradke  a  été  nommé  profes- 
seur de  sanscrit,  de  linguistique  et  d'histoire  des  religions  à  l'univer- 
sité de  Giessen.  —  M.  Rud.  Schubert  et  M.  Louis  Jeep  ont  été  nommés 
professeurs  de  philologie  et  d'histoire  ancienne  à  l'université  de  Kœojgs- 
berg. 

—  M.  R.  Adomy,  privat-docent  à  l'École  supérieure  de  Darmstadt,  a 
été  nommé  inspecteur  de  la  collection  d'objets  d'antiquités,  d'art  et 
d'ethnographie  qui  se  trouve  dans  la  môme  ville. 

—  La  26*  réunion  plénière  de  la  Commission  d'histoire  instituée  près 
de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière  a  eu  lieu  les  l«''-3  oct.  1885, 
soUs  la  présidence  de  M.  de  Giesebrecht,  secrétaire  perpétuel.  Les 
publications  distribuées  pendant  le  dernier  exercice  sont  les  suivantes  : 
1*  Histoire  des  sciences  en  Allemagne;  époque  moderne,  2«  partie  du 
t.  XVin  :  Geschichte  der  deutschen  Rechtswissenschaft,  par  R.  Stintzqiq, 
et  t.  XX  :  Geschichte  der  deutschen  Historiographie  seit  dem  Auftreten 
des  Humanismus,  par  le  D»*  Fr.-X.  von  "Wboelb;  nous  rendons  compte 
de  ce  dernier  volume  dans  la  présente  livraison,  p.  186  ;  2*  Annales  de 
l'histoire  d'Allemagne  :  la  3*  édition  des  JahrbiXcher  des  deutschen  Reichs 
unter  Kœnig  Heinrich  I,  par  G.  Waitz  ;  3*  Actes  des  diètes  germa- 
niques, le  t.  V  :  Deutsche  Reichstagsakten  unter  Kcmig  Ruprecht,  2«  part., 
1401-05,  par  J.  Waizs.£cker  ;  4»  Chroniques  des  villes  allemandes  du 
xiv«  au  xvi«  s.,  le  t.  XIX  :  Die  Chroniken  der  niedersmchsischen  StsdU; 
Lubeck,  t.  I  ;  5*  Les  livraisons  97  à  106  de  V Allgemeine  deuische  Biblio- 
graphie, On  a  de  plus  imprimé  le  livre  de  Fr.-A.  Speght,  couromié  par 
la  Commission  :  Geschichte  des  UnterrichtswesensinDeutschland,  Le  t.  yi 
des  Hanserecesse,  publiés  par  le  I>  Koppiiam n,  est  à  l'impression  ;  il  se 
rapporte  aux  années  1411-1420.  Dans  la  série  des  Annales,  M.  Mbyer 
VON  Knohau  prépare  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Henri  V  ;  M.  Winkbl- 
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Frédéric  D  ;  M.  Siuonsprld,  celui  de  Frédéric  I".  M.  Œl%- 
dp  reviïcr  en  vue  d'uae  nouvelle  édition  le  volume  de 
bit  Anfmnge  lUt  Karolingisehm  llauiet;  de  latma  M.  Bihboh, 
[n  do  Charlemagne  do  Sigurd  Abel. 
La  Ctiinitti  d'hisloîre  b&doisio  n  t«na  sa  séance  ;)léni6rc  annuelle  Ips 
M  DO*,  derniers  ;  voici  quel  était  i  cette  date  l'état  do  ses  travaux: 
1  de  l>  Correspond 80 ce  politique  du  grand-duc  Charles- Frédéric, 
IMS,  réanio  pnr  MM.  EuDMtNNsDÔiiFrKB  et  Obseb,  paraîtra  dans  \e 
irui  de  la  (irêeent?  année.  .Sous  la  direction  de  M.  Ed.  Winkelmann, 
KocB  a  composé  Ira  Regesiee  des  Comtos  palatins  du  Hbin  ;  la  pre- 
partie,  qui  comprend  les  années  1214-1300,  est  sous  presse;  Il 
■tiéme,  1300-1400,  rédigéo  par  M.  Willb,  sera  envoyée  k  l'imprime- 
•0  automne.  M.  Luuwiq  a  fort  avance  les  Regeetes  pour  l'histoiro 
t  éfAques  de  Constance.  L'histoire  des  Zâhringen  jusqu'à  l'extinction 
la  lipie  ducale,  par  H.  Uenkinii,  sera  LermiDée  vers  te  milieu  de  cello 
I.  8ar  la  proposition  de  M.  von  Weech,  directeur  des  archives,  la 
■  décidé  de  faire  rédiger  un  dicliounaire  de  topographie  hisio- 
0  gT&nd-duchù.  Eufin  il  a  pris  la  direction  de  la  Zeitsclirifl  fur 
GaAiohtt  du  Obtrrheins,  dans  laquelle  iront  se  fondre  les  Miltltei- 
qu'il  faisait  paraître  à  part.  M.  âtmou,  professeur  à  Friboui^, 
'iTi*l«  M.  Al.  Schulte  en  sont  les  rédacteurs  on  chef. 
Ia  StHtUchall  fUr  rkeinùche  GesehickUkunde  a  fait  djatribuer,  en 
k»  d«at  premiers  fascicules  des  Ksiner  Schreinxurkunden,  puhliés 
X.  R.  IlaunDBH  :  ils  contiennent  les  charte»  de  lu  paroisse  de  Saint- 
Un   publiera  tes  documents  de  m^me  nature  provenant  de 
Brigitc,  de  Saint' Laurent,  de  Niedrich,  des  Saints- Apôtres,  de 
Inl^verin  et  de  t<aint-Gédéon  ;  de  la  surto,  on  aura  tous  les  docu- 
pour  rbisloire  constitutionnelle  et  administrative  des  paroisses 
'"  CUogne  ati  in*  s.  Le  premier  demi-volume  des  Rlieinitcht  WeiitUmer, 
l^pir<-«  par  H.  Max  Babh,  sera  envoyé  à  l'impression  avant  la  lin  de 
-  I 'I'     ■m  y  trouvera  environ  deux  cents  pièces,  dont  un  quart  à  peine 
!ij    Pour  l'edilioQ  des  Comptes  municipaux  d'Aix-la-Chapelle, 
archiviste  de  la  ville,  a  trouva  de  nombreux  documenta  pour 
Imanciére  des  xiv>  et  xv  siècles.  M.  Checblius  pense  pouvoir 
moM-  bientijt  l'impression  des  terriers  du  diocèse  de  Cologne  :  les 
Toi  Dm  es  du  BvcH  H'ïVru'xrf  (biographie  d'un  bourgeois  de  Colof^ne 
panitmnl  en  IHHe.  De  mâme  aussi  paraîtra  la  seconde  et 
'<nitn>  partie  do  rinlruduclion  aux  Actos  des  assemblées  provinciales 
^IVirg  »t  JuUers,  par  M.  von  Bei^ows;  M.  Memxkl  a  été  chargé  de 
MU*T  le*  regMtes  des  arcbeviWjues  de  f^logne  Jus(|u'eti  lôOfl,  ainsi 
V*kt  pliu  ancieanmi  cbarl«?s  des  pays  rhénans  autî>rieura  à  l'an  lïOO. 
-M.  G.  BcKisiDT  a  publié  pour  le  Comité  d'histoire  de  Saxe  :  IHe 
t¥OnAin  L'rkunil'n  iind  iteg«tten  ans  dm  Jahrm  1-295-1353,  die  RebieU 
^WUf<n  /'roi'iu  Sachtrn  undderert  Vmlandr  belre/fend:  ils  ont  été 
In  t.  \  XI  des  GeirJiirhtsquillen  (ter  Provint  SaeJtstn, 
"  Ihnt  les  dcrnien  jours  d'avril,  aura  lieu  it  liniado  la  sixième 
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réunion  des  géographes  allemands,  avec  une  exposition  des  monuments 
littéraires  relatifs  à  la  connaissance  de  la  terre.  —  Le  28  avril  aura  lieu, 
à  Francfort-sur-le-Mein,  l'assemblée  générale  de  la  Société  pour  l'his- 
toire de  la  Réforme. 

—  Dans  la  séance  du  3  février  1885  de  la  Société  archéologique  de 
Berlin,  M.  Bohn  a  présenté  les  planches  de  l'ouvrage  sur  les  antiquités 
de  Pergame,  dont  le  second  volume  (le  l*'^  en  date)  vient  de  paraître; 
il  traite  du  temple  d'Athéné  et  de  ses  environs.  Le  prix  en  est  de 
225  fr.;  l'ouvrage  entier  coûtera  environ  1,600  fr. 

—  Esi  parue,  dans  le  courant  de  1885,  la  5«  édition  du  t.  U,  de  Gis- 
SEBRECHT  :  Gcsckichte  der  deutschen  Kaiserzeit,  qui  a  pour  sous-titre  : 
Blute  des  Kaisertums  (Leipzig,  Duncker  et  Humblot). 

—  M.  Krusgh  a  publié  dans  les  Mon.  Germ.  hist.  les  Opéra  pedesiria 
de  Venantius  Fortunatus  (Berlin,  Weidmann). 

—  M.  E.  HûBNER  a  publié  chez  Reimer,  à  Berlin,  sous  les  auspices 
de  l'Académie  des  sciences  de  Prusse,  un  important  recueil  paléogra- 
phique intitulé  :  Exempla  scripturae  epigraphicae  latinae,  a  Caesaris  die- 
tatoris  morte,  ad  aetatem  Justiniani,  Il  a  fait  pour  l'époque  impériale  à 
peu  près  ce  que  Ritschl  avait  fait  pour  l'époque  de  la  République  ;  mais 
il  a  dû  faire  un  choix  parmi  les  inscriptions  si  nombreuses  reproduites 
au  Corpus.  Ce  choix  est  excellent,  et  fort  bien  distribué,  suivant 
l'ordre  des  matières  et  suivant  l'ordre  alphabétique;  l'introduction,  de 
84  pages,  peut  être  considérée  comme  un  véritable  traité  d'épigraphie 
latine. 

—  La  grande  histoire  des  Universités  au  moyen  âge,  par  le  Père 
Denifle,  sous-archiviste  du  saint-siège,  comprendra  cinq  volumes  :  les 
deux  premiers  traiteront  des  Universités  en  général,  les  trois  autres  de 
l'Université  de  Paris  en  particulier.  Le  t.  I,  le  seul  paru  jusqu'ici  (Ber- 
lin, Weidmann;  prix  :  24  m.),  étudie  l'origine  des  Universités;  le 
second  étudiera  leur  organisation  intérieure. 

—  Plus  de  cent  fascicules  de  la  grande  collection  d'histoires  illustrées, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  W.  Oncken  {AUgemeine  Geschichte  in 
Einzeldarstellungen  ;  Berlin,  Grote),  ont  déjà  paru.  On  ne  jugera  pas 
sans  doute  inutile  de  trouver  ici  l'indication  des  ouvrages  qui  sont 
actuellement  terminés  :  i^  Histoire  ancienne  -.  Geschichte  des  allen  Per» 
siens,  par  M.  Ferd.  Justi,  professeur  à  Marbourg;  Geschichte  von  Hellas 
und  Rom,  par  M.  G.  Hertzberg,  professeur  à  Halle;  2^  Histoire  du 
moyen  âge  :  Urgeschichte  der  germanischen  und  romanischen  Vôlker, 
3  vol.,  par  M.  Félix  Dahn,  professeur  à  Kœnigsberg;  Geschichte  der 
Angelsachsen  bis  zum  Tode  Kônig  Alfreds,  par  M.  Ed.  Winkelmann,  pro- 
fesseur à  Heidelberg  ;  Geschichte  der  Kreuzzûge,  par  M.  Kdgleb,  profes- 
seur à  Gœttingue  ;  Geschichte  der  Byzantiner  und  des  Osmanischen  Reichs 
bis  gegen  Ende  des  XVI  Jahrh.,  par  M.  G.  Hertzbero;  Renaissance  untÊ^ 
Humanismus  in  Italien  und  Deutschland,  par  M.  Ludwig  Geigbr,  profes- 
seur à  Berlin  ;  Geschichte  des  Zeitalters  der  Entdeckungen,  par  M.  Sophn^ 
Ruqe,  professeur  à  Dresde  ;  3<»  Époque  moderne  :  Westeuropa  im  ZeiUU^ 
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ter  ron  Philipp  If,  Elisabeth  und  Heinrich  IV,  par  M.  Martin  Philippson, 
professeur  à  Bruxelles  ;  Geschichte  der  Bcvolution  in  England ,   par 
M.  Alfred  Stern,  professeur  à  Berne;  Dos  Zeitalter  Ludwigs  XIV,  par 
M.  Pbilippson;  Peter  der  Grosse,  par  M.  Âl.  Brûgkner,  professeur  à 
Dorpat  ;  Das  Zeitalter  Friedrichs  des  Grossen,  par  M.  Wilhelin  Oncken, 
professeur  à  Giesson  ;  OEsterreich  tinter  Maria  Theresia,  Joseph  II  und 
Ltijpold  II,  1740-1792,  par  M.  Adam  Wolf,  professeur  à  Graz;  Katha- 
rina  II,  par  M.  Al.  Brûckner  ;  4*  Époque  contemporaine  :  Das  Zeitalter 
der  Restauration  und  Révolution,  1815-1851,  par  M.  Théod.  Flathe,  pro- 
fesseur à  Meissen. 

—  Une  table  des  catalogues  des  mss.  des  bibliothèques  allemandes  a 
êt^  publiée  par  M.  A.  Blau  dans  le  Centralblatt  fîlr  Bibliothekswesen  de 
f  8«6  (!•'  fasc.,  1-35;  2«  fasc,  49-108.) 

—  M.  FuNK,  professeur  à  Tubingue,  a  fait  paraître  chez  Badcr  (Rottcn- 
baig  sur  le  Neckar)  un  bon  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte  ;  ce  manuel 
ei^t  surtout  précieux  par  les  renseignements  bibliographiques  qu'il  four- 
nît et  le  résumé  des  principales  controverses  religieuses. 

—  Le  t.  II  de  la  Kuntsgeschichle  des  Mittclalters,  de  von  Rebers,  est 
P^ru  (Leipzig,  Weigel). 

- —  M.  Alfred  Holder  a  donné  chez  Trûbner,  à  Strasbourg,  une  nou- 
velle édition  de  Saxonis  grammatici  Gesta  Danorum, 

^vnu  NOUTKAUx.  —  ANTIQUITE.  —  Leist.  Der  attische  ËigentumAstrcit  in 
System  der  Diadikasien.  Jéoa,  Fischer.  —  Frœlich.  BeilraBgc  zur  Geschichte 
^^^  ICiiegirûhruiig  und  Kriegskunst  der  Rœmer  zur  Zeit  der  Republik.  Berlin, 
^'^Mcr.  —  BUmelin.  Zur  Geschichte  der  Stellvertretung  im  rœmischen  Civil- 
Fribourg  in  B.,  Mohr.  —  Schulthess,  Vonnundschafl  nach  attischem 
;  ibid. 

HiaroiRS  LOCALE.  —  Geschichtftquellen  der  Provinz  Sachsen  und  angrenzen- 
■^    Cebiete.  Tome  X.XI.  Halle,  Ilendel.  —  A'.  Frhrh.  von  Richthofen,  Die 
"«n  Bgmonder  GetchichtMpiellen.  Berlin.  Besser.  —  Bornhak,  Geschichte 
preassischen  VerwaltungArechts.  T.  111.  Berlin,  Springer.  —  A.  von  Druffel. 
Politik  iiD  BeginnderReformationucit,  1510-24.  Munich,  Franz.— 
^  M  bnsterische  Beitra^e  zur  Geschichtsforschung  Paderbom,  Schœningh. 
G<vrs.  Mlttelrheinische  Regesten,  4*  partie,  1273-1300.  Coblenz,  Groos.  — 
tCor/!  Vorgeschichtliche  Alterthuiner  aus  Schleswig-Holstein.   Hambourg, 
r.  -—  GrUnhagen,  Regesten  zur  schlesischen  Geschichte,  3'  partie, 
i*cii  1300.  Breslau,  Max.  —  Tœpke.  Die  .Matrikel  der  Universitiet  Heidcl- 
1386-1662,  2*  partie.  Heidelberg,  Winter.  —  //.  von  Tœppen,  Acten  der 
Ost-ond  WestpreuKsens.  Bd.  V.  f^eipzig,  Duncker  et  Humblot.  — 
— h.  Dît  Homberger  Gaugrafen  des  Frirk  und  Sissgaues.  Geschichte  und 
^"^«uden,  1041-1534.  Aarau,  Sauerlœnder. 

^avrons  irmANOàRB.  —  Gneist,  Das  englische  Parliament  in  tausendjœh- 

^^  Wtndelangen,  vom  IX  bis  zum  Ende  des  XIX  Jahrh.  Berlin,  AUge- 

^■•er   Verein    fur   der   Literatur.  —  Bienemann.  Aus   den  Tiigen  Kaiser 

^^1«,  Aofzeichnungen  einer  Kurlœndischcn    Edclmannes.  Leipzig,  Duncker 

^  QaidMot.  —   Winkler.  Die  deutsche  Hansa  in  Russland.  Berlin*  Prœger. 

*^    Bnmeneamp.   Geschichte    friands    von   der  Reformation   bis   zu  seincr 


230  CHBONIQUB  BT  BIBLIOGEAPUB. 

Union  mit  England.  Leipzig,  Warlig.  —  £.  von  Stryk.  BeitraBge  znr  Geschichie 
der  Rittergiiter  LiTlands,  2*  partie,  der  iettische  Di&trilLt.  Berlin,  Pattkammer. 

—  Dittrich,  Casparo  Gontarini,  1483-1542,  eine  Monographie.  Brannaberg,  Peter. 

—  Siegel.  Deutsclie  Rechtsgeftchichte.  Berlin,  Vahlen. 

HisTOiRB  GÉNéaALB.  —  Kiliati.  Itinerar  Kaiser  Heinrichft  IV.  Heidelberg, 
Kœster.  —  RochoU.  Rupert  von  Deutz.  Beitrag  zur  Geschichte  der  Kirche  im 
XII  Jahrh.  Gutersioh,  Bertelsmann.  —  Deni/le*  Die  pœpstlichen  Registerbande 
des  XIII  Jahrb.,  nnd  das  Inventar  derselben  Tom  J.  1339.  Berlin,  WeidmanB. 

—  Schmitt.  Prinz  Heinrich  Ton  Preussen  als  Feldberr  im  7  j»hr.  Kriege.  I, 
1756-59.  Greifswaid,  Abel.  —  Fester.  Die  armirten  Stsnde  and  die  Reichs- 
luiegsyerfassong.  1681-97.  Francfort-s.-M.,  Jiibel.  —  Lindemehmidi.  Uaiid- 
buch  der  deatschen  Alterthamskunde,  1*^  partie,  2*  livr.  Branawick,  Yieweg. 

Autriche-Hongrie.  —  M.  Auguste  FourmieBi  professeur  à  TUniver- 
sité  allemande  de  Prague,  dont  les  précises  et  solides  études  historiques 
sont  bien  connues  de  nos  lecteurs,  vient  de  publier  la  première  partie 
d'une  biographie  de  Napoléon;  l'ouvrage  s'arrête  à  1802  :  Napoléon  J, 
eine  Biographie  (Prague,  Tempsky,  1886,  in-i8,  241  p.). 

—  La  Société  pour  Thistoire  des  Allemands  en  Bohême,  à  Prague, 
met  au  concours  les  deux  sujets  suivants  :  \^  Rechercher  si  Joham 
Wilhelm  Kekule,  établi,  en  1650,  à  Neuhof  près  de  Fulda  comme  t  prœ- 
fectus  urbis,  »  est  membre  ou  non  de  la  vieille  famille  bohémienne  de 
chevaliers,  les  Kekule  von  Stradonitz;  2^  Histoire  de  cette  dernière 
famille.  Le  prix  unique  pour  ces  deux  questions  est  de  900  gulden; 
les  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  i«'  janvier. 

—  Le  Cours  de  diplomatique,  publié  en  hongrois  par  M.  Arpad  Hor- 
VATH,  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  fascicules.  La  Bévue  historique 
a  déjà  mentionné  ce  savant  ouvrage,  dû  à  l'un  des  plus  éminents  profes- 
seurs de  l'Université  de  Budapesth.  Les  notions  préliminaires  contenues 
dans  l'introduction  et  les  pages  qui  suivent  sur  l'histoire  et  la  littérature 
de  la  diplomatique  et  de  la  paléographie  se  trouvent  complétées  mainte- 
nant par  un  traité  de  paléographie  proprement  dite  et  par  un  traité  de 
chronologie.  Le  fascicule  relatif  à  la  paléographie  donne  le  fac-similé 
de  vingt-sept  chartes,  promulguées  en  Hongrie  du  commencement  du 
XI*  siècle  à  la  fin  du  xv*.  Dans  cette  précieuse  collection  figurent  les  deux 
chartes  les  plus  importantes  qu'on  possède  en  Hongrie  :  deux  privilèges, 
accordés  Tun  par  saint  Etienne  à  l'abbaye  de  Saint-Martin,  en  1001, 
l'autre  par  Ck)loman  aux  religieuses  de  Veszprem,  en  1109.  La  première 
de  ces  chartes  est  la  plus  ancienne  de  tout  le  pays  ;  la  seconde  est  la  plus 
ancienne  qui  soit  au  dépôt  des  Archives  nationales.  Dans  la  partie  con- 
sacrée à  la  chronologie,  M.  Horvàth  a  de  même  condensé  un  monde 
d'informations  utiles  (les  différentes  règles  adoptées  pour  la  mesure  du 
temps,  une  collection  complète  des  trente-cinq  calendriers  ecclésias- 
tiques, etc.).  Solidité  des  assertions,  corroborées  par  la  citation  des 
sources  ;  emploi  des  ouvrages  les  plus  récents  ;  confrontation  et  critique 
des  opinions  divergentes,  M.  Horvàth  n'a  rien  omis  pour  rendre  les 
nouveaux  fascicules  dignes  de  leur  aîné.  A  cette  profonde  érudition, 
l'auteur  joint  une  merveilleuse  lucidité  d'exposition.  Ajoutons  qu'il 
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n'est  pu  de  sujet  si  spécial  et  si  abstrait  où  ses  ardentes  sympathies 
ff&oçAises  ne  trouvent  moyen  de  se  faire  jour. 

NomrBAUx.  —  Seklttter.  Die  Berichte  des  k.  k.  Cominissmrs  Dirtho- 

Fr.  Too  Stbrroer  ans  S*  Helena  sur  Zeit  der  dortigen  Intemiraiig  Napo- 

lUMaparte's,  1816-18.  Vienne,  Gerold.  —  Wertkeimer.  Erzhenog  Garl  und 

die  xweile  Coalition  bis  lum  Frieden  Ton  Luné?iUe,  1798-1801  ;  ibid.  —  Emler. 

ili^ge*ta  diplomaties  necnon  epistolaria  Bobemiae  et  MorsTiac  ;  Pars  IV,  ann. 

1333  46.  Prague,  Grégr.  —  Bœkmer.  Regesta  archieplscoporum  Ifognntinen- 

ftiam,  2*  vol.,  non?,  édlt.  par  C.  Will.  Regesta  imperii,  4*  lÎTr.,  nooT.  édit. 

per   MlUUèaeker.  Innsbmek,  Wagner.  —  Schober.  Quellenbnch  zar  Geschicble 

^er   «BsUmichHingarischen  Monarcbie,   1^  partie,  bis  sum  Aussterben  der 

r.  Vienne,  Hcelder. 

le.^M.  Henri  Bradshaw,  Téminent  bibliothécaire 
<ie  Cambridge,  est  mort  au  mois  de  février  dernier. 

—  Les  vol.  IV  et  V  de  la  History  of  Enyland  from  1818,  par  M.  Spen- 
oc^r  Walpole,  sont  sous  presse  ;  ils  termineront  Fouvrage. 

—  On  annonce  que  M.  Thorold  Rooers  ajoutera  deux   volumes  à 
sa  History  ofpaicts, 

—  Le  Comité  organisé  par  la  A.  hisiorioal  society,  pour  fêter  le  hui- 
tième centenaire  de  la  rédaction  du  Domesday  book,  a  déjà  reçu  do 
iK^mbreuses  adhésions;  certains  ôrudits  ont,  parait-il,  étudié  d'une 
^^^n  toute  particulière  certaines  parties  de  ce  cadastre,  et  Ton  espère 
<n>e  oe  travail  ne  sera  pas  perdu.  Le  Comité  propose  de  demander  la 
l^ftlité  de  collaboration,  en  membres  adhérents,  des  sociétés  d'archéo- 
^<^^es  et  d'antiquaires,  de  manière  à  simplifier  le  travail  on  le  ccntra- 
^^mnt  {Atheruntm,  27  mars  1886). 

■ —  Le  tome  III  du  Syllabus,  in  english,  of  Rynier's  Pœdera,  préparé  par 
^  air  Thomas-DufTus  Hardy,  vient  de  paraître  (Rolls  séries).  Il  con- 
voi :  1"  la  liste  des  documents  dont  les  dates  ont  été  données  incorrec- 
^<nient  dans  le  Syllabus  et  corrigées  dans  les  Pœdera,  ainsi  que  do  plu- 
^^rs  documents  non  datés  que  les  éditeurs  des  Fœdera  ont  placés  hors 
<^ leur  vraie  place;  cette  liste  est  suivie  d'un  assez  long  erratum,  où 
*oiit  relevées  surtout  des  fautes  d'impression  dans  les  dates;  2*  une 
^i*te  des  copies  faites  pour  la  nouvelle  édition  de  Rymer  et  pour  son 
*>pplément;  3*  l'index  général  du  Syllabus;  ce  dernier  n'est  pas  exclu- 
■^ment  un  index  des  noms  propres  ;  on  y  trouve  aussi  des  noms  de 
clM>«et.  On  pent  regretter  qu*à  cet  égard  il  ne  soit  pas  plus  détaillé  ;  on 
^^Midrait  aussi  que  les  noms  de  lieu  fussent  identifiés  plus  souvent  et 
tiec  pins  de  minutieuse  exactitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  index  rén- 
ova le»  pins  grands  services. 

"-* Viennent  de  paraître  dans  la  collection  même  du  Maître  des  rôles  : 
^*  ^(  t.  II  des  Cartolaires  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Dublin  (Cfiartu- 
^^fi^ofS*  Mary*s  Abbey),  publiés  par  M.  J.  Thomas  Gilrkrt  ;  ce  sont  les 
>^U documents  de  cette  sorte  que  l'on  connaisse,  provenant  des  anciens 
'^ÎMements  cisterciens  en  Irlande;  deux  de  ces  cartulaircs  viennent 
<I^I'tbbaye  de  Notre-Dame,  un  de  la  maison  cistercienne  de  Dunbrody, 
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à  Wexford  ;  le  t.  V  du  Calendar  of  documents  relating  to  Ireland,  publié 
par  MM.  Sweetman  et  Handgock  ;  il  comprend  les  années  1302  à  1307  ; 
3*  le  t.  I  du  Calendar  of  state  papers  relating  to  Ireland,  d'août  1588  à 
sept.  1592,  publié  par  M.  Hans  Claude  Hamilton;  4*  le  t.  V,  i^  partie, 
du  Calendar  of  state  papers,  publié  par  M.  P.  de  Gayangos  ;  il  se  rap- 
porte aux  années  1534-36. 

—  Pour  célébrer  le  centenaire  des  frères  Grimm  (4  janvier  1885, 24  fév. 
i886),  MM.  ViGFussoN  et  York-Powbll  ont  publié  un  volume  d*es8ais 
intitulé  Sigfred'Arminius.  Ce  titre  est  celui  d*un  des  articles  où  M.  Vig- 
fusson  s'efforce  de  prouver  que  le  nom  du  vainqueur  de  Varus,  Armi- 
nius,  est  purement  romain,  que  le  héros  germain  s'appelait  en  réalité 
Sigfred,  qu'enfin  la  légende  du  Sigfrid  des  Nibelungen  a  sa  source 
dans  la  carrière  historique  d'Arminius. 

—  La  librairie  Elliot  Stock,  de  Londres,  a  commencé  une  collection 
de  volumes  à  7  sh.  6  d.  consacrés  à  l'histoire  populaire  des  comtés. 
Deux  ont  déjà  paru  :  The  history  of  Devonshire,  par  M.  Worth  ;  A  his~ 
tory  of  Norfolk,  par  M.  Walter  Ryb. 

—  M.  John  Rhys,  professeur  de  celtique  à  l'Université  d'Oxford,  se 
propose  de  publier,  aussi  fidèlement  que  l'imprimerie  peut  le  permettre, 
les  plus  anciens  textes  gallois.  Il  fait  appel  non  seulement  aux  celtisants 
de  profession,  mais  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  celtiques 
en  général.  Parmi  les  textes  qu'il  pense  publier  tout  d'abord,  se 
trouvent  :  1*  le  c  Livre  noir  de  Garmarthen,  •  reproduit  en  fac-similés; 
il  faudrait  au  moins  300  souscripteurs  à  30  sh.  chacun;  2*  les  textes  du 
«  Livre  noir,  »  du  «  Livre  d'Aneurin  »  et  du  «  Livre  de  Taliessin;  » 
3"  les  textes  des  versions  principales  des  <  Triades,  »  dites  historiques, 
avec  traduction  et  notes;  4*  une  édition  critique  du  c  Mabinogion,  »  des 
«  Songes  de  Rhonabwy,  »  des  •  Romans  d'Arthur,  »  avec  la  version 
dite  de  Lancelot  du  Lac;  5*  le  texte  complet  du  «  Livre  rouge  de  Her- 
gest.  ■  Cette  publication  commencera  par  le  Mabinogion,  les  Romans 
d'Arthur  et  les  Triades,  qui  pourront  être  prêts  pour  le  prochain  mois 
de  juin.  (S'adresser  à  M.  Evans;  7,  Glarendon  Villas,  Oxford.) 

—  La  Société  pour  la  propagation  du  christianisme  a  distribué  un 
nouveau  volume  de  ses  Diocesan  historiés  ;  il  est  consacré  au  diocèse  de 
Bath  et  Wells,  au  pays  de  Sommerset.  L'auteur,  M.  Hunt,  n'a  pas 
épargné  les  recherches,  jusque  dans  les  mss.,  pour  retracer  l'histoire  de 
ce  diocèse  depuis  le  x«  s.  Avant  cette  époque,  on  ne  parle  encore  que  de 
Glastonbury  ;  l'auteur  donne  d'intéressants  détails  sur  l'époque  celtique. 
Sa  monographie  est  une  des  meilleures  de  la  collection. 

—  La  môme  société  a  commencé  une  nouvelle  série  de  petits  livres 
de  vulgarisation  :  «  la  Bibliothèque  populaire.  •  M.  James  E.  Thorold 
RoGBRS,  membre  du  Parlement,  l'auteur  célèbre  de  l'  «  Histoire  de 
l'agriculture  et  des  Prix,  »  de  c  Six  siècles  de  travail  et  de  salaire  en 
Angleterre,  »  l'a  inaugurée  par  une  brève  étude  historique  sur  le 
citoyen  anglais,  ses  droits  et  ses  privilèges  (The  british  citizen;  his  rights 
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dMd  privilèges).  G^est  une  esquisse,  intéressante  d'ailleurs  et  faite  do 
main  d'ouvrier,  des  institutions  politiques  et  sociales  de  FAngleterre 
depuis  la  conquête  saxonne  :  l'organisation  agricole  de  TAngleterre  pri- 
mitive ;  le  roi  et  ses  pouvoirs;  Téchiquier  et  les  cours  de  justice  ;  les  serfs 
et  leurs  insurrections;  le  Parlement;  l'organisation  judiciaire;  Téduca- 
tion;  le  droit  d'association.  L'auteur  montre  comment  l'Anglais  est 
devenu  peu  à  peu  citoyen  libre;  il  aurait  dû,  ce  semble,  résumer  à  la 
fin.  tous  les  droits  politiques  dont  ce  citoyen  jouit  maintenant,  en  un 
03  ot  faire  une  conclusion. 

^»  M.  Edwin  Gannan  a  obtenu  le  prix  Lothian  en  1885  avec  un  tra- 
vail intitulé  :  The  duke  of  Saint-Simon  (Oxford,  Blackwell;  Londres, 
Slmpkin  et  Marshall).  G'est  une  étude  assez  courte,  mais  suffisamment 
cozaplète  et  judicieuse.  L'auteur  n'apporte  aucun  document  nouveau  ; 
il     a  mis  à  profit  les  plus  importants  parmi  les  travaux  publiés  en 
depuis  une  vingtaine  d'années  sur  les  Mémoires  du  célèbre  écri- 
in  ;  il  n'y  a  rien  ajouté.  Ses  appréciations  sont  aussi  d'emprunt.  Il 
o^'en  a  pas  moins  réussi  à  composer  un  petit  livre  exact,  intéressant, 
impartial,  où  se  trouve  enfin  résumé  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur 
^  vie  de  Saint-Simon,  ses  opinions,  l'époque  où  ses  divers  écrits  ont 
été  composés  et  les  sources  dont  il  s'est  servi. 

- — -  Marlborough,  publié  par  M.  Georg  Saintsbury  (Longmans),  n'est 

P^^v    à  proprement  dire,  une  biographie  du  vainqueur  de  Blenheim; 

1  tuteur  s'est  proposé  surtout  de  faire  une  étude  morale  sur  le  caractère 

^^  cet  homme,  si  grand  par  le  génie  militaire,  si  petit  par  les  dcfail- 

**J^ce8  morales.  Ge  n'est  pas  que  le  récit  des  principaux  événements  de 

^^^te  vie  ait  été  omis  à  dessein  :  les  campagnes  de  1704  à  1711,  surtout 

Celle  de  Blenheim,  sont  contées  avec  chaleur  et  précision  ;  mais  c'est 

l'homme  que  l'auteur  étudie.  Il  ne  dissimule  pas  ses  défauts,  son 

^^i^ition  sans  scrupules,  sa  faiblesse  pour  sa  femme  ;  il  estime  ccpen- 

^^JQt,  non  sans  raison,  qu'il  ne  faut  pas  être  trop  sévère;  en  somme, 

^OTltoTough  ne  valait  guère  moins  que  la  plupart  des  politiques  anglais 

^^  son  temps.  Gela  ne  le  justifie  pas  :  M.  Saintsbury  a  voulu  seulement 

pUider  les  circonstances  atténuantes.  Son  plaidoyer  est  habile,  intéres- 

*^t  et  convaincant. 

—  Quels  enseignements  l'histoire  nous  donne-t-ello  1  A  cette  ques- 

^UQ  qu'il  g*c8t  posée  à  lui-même,  M.  John  Stuart  Blackie  a  répondu 

i^uis  deux  conférences  faites  à  l'Institut  philosophique  d'Edimbourg,  et 

Publiée»  chez  Macmillan  (What  doet  hisiory  teachf).  Si  l'on  interroge 

ihistoire  des  États  grecs,  de  Home,  des  peuples  modernes  pour  ce  qui 

c^^ceme  l'État  et  l'Église,  on  constate  (jue  l'évolution  naturelle  conduit 

^  ^^  démocratie.  Le  système  démocratique  ou  le  système  aristocrati<{ue 

lurtement  pénétré  d'éléments  démocratiques  l'emporte  de  plus  en  plus 

«l^n»  l'Europe  moderne  :  la  Réforme,  la  Révolution  de  1CH8  ont  assuré 

■^n  triomphe  ;  c'est  aux  États-Unis  qu'il  s'applique  avec  le  plus  de  per- 

«cUoo.  Quant  à  la  démocratie  française,  radicale  et  athée,  lanteur  la 

■'^Uoone  seulement  en  passant,  et  non  sans  dédain.  —  Je  demande- 
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rai  à  mon  toar  quel  peut  bien  ôtre  rintérôt  pratique  de  ces  t  leçons  de 
l'histoire.  »  L'auteur  a  posé  le  problème  ;  il  n'apporte  aucune  solution. 

États-Unis.  —  M.  Alex.  Jonhnston,  de  Princeton,  a  en  préparation 
une  Histoire  des  États-Unis  de  1840  à  la  fin  de  1885;  elle  doit  paraître 
dans  le  courant  de  la  présente  année. 

—  M.  J.  Cotter  Morison  vient  de  publier  chez  Scribner  et  Welford 
(New- York)  une  bonne  étude  sur  M"»«  de  Maintenon. 

—  Sous  le  titre  :  Topical  studies  in  American  history,  M.  John  G. 
Allen  a  publié  une  série  de  brefs  résumés,  d'extraits  de  documents,  de 
notes  pour  la  conversation  courante,  tout  cela  rangé  par  ordre  chrono- 
logique ;  en  marge  de  chaque  page  sont  indiqués  les  livres,  soit  d'his- 
toire, soit  d'imagination,  qui  se  rapportent  à  chaque  époque  (Rochester 
de  FÉtat  de  New- York,  Scranton  et  Wetmore). 

—  L'excellent  index  des  articles  sur  l'histoire  locale  d'Amérique,  que 
publie  actuellement  le  bulletin  de  la  Bibhothèque  publique  de  Boston, 
en  est  arrivé  à  la  lettre  M  dans  le  n®  72. 

—  La  3«  série  des  Studies,  publiés  en  1885  par  l'Université  John  Hop- 
kius  (Baltimore),  contient  les  ouvrages  suivants  :  1**  Herbert  B.  An^MS  : 
Maryland's  influence  upon  Land  cessions  to  the  United  States  (prix 
75  cents)  ;  2<*  et  3<>  Ingle  :  Virginia  local  institutions  ;  the  land  System, 
hundred,  parish,  county,  town  (75  cents);  4<>  Richard  T.  Ely  :  Récent 
american  socialism  (50  cents);  5o,  6»  et  1^  Lewis  W.  Wilhelm  :  Mary- 
land  local  institutions;  the  land  System,  hundred,  county,  town  (1  dollar); 
8o  Austin  Scott.  The  influence  of  the  proprietors  in  founding  the  State 
of  New  Jersey  (25  cents)  ;  9»  et  10°  Horace  Davis  :  American  constitu- 
tions; the  relations  of  the  three  departments  as  a^justed  by  a  century 
(50  cents);  11©  et  12»  J.  Addison  Porter  :  The  city  of  Washington 
(50  cents).  —  La  4<>  série,  ou  t.  IV  (1886),  est  déjà  représentée  par  trois 
études  :  Irving  ëltinq  :  Dutch  village  communities  of  the  Hudson  Hiver 
(50  cents)  ;  William  E.  Foster  :  Town  government  in  Rhode  Island,  et 
Edward  Ghanning  :  The  Narragansett  planters;  ces  deux  dernières  en  un 
seul  fascicule  (50  cents).  Le  prix  de  souscription  annuelle  à  cet  excel- 
lent recueil  est  de  3  doll. 

Belgique.  —  M.  Alph.  Wauters,  le  savant  archiviste  de  la  ville  de 
Bruxelles,  vient  de  publier  le  t.  VH  (l*^  partie)  de  sa  Table  chronoUn 
gique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  l'histoire  de  la  Bel- 
gique (Collection  in-4o  de  la  Commission  royale  d'histoire;  Bruxelles, 
Hayez).  On  y  trouve  des  suppléments  aux  trois  premiers  volumes 
embrassant  des  actes  allant  de  55  av.  J.-C.  (lettre  de  Gicéron  à  Atticus) 
jusqu'à  l'année  1225.  La  deuxième  partie  de  ce  supplément  formera  le 
complément  des  tomes  IV,  V  et  VI  (1225-1300)  et  sera  accompagnée  de 
tables  générales. 

—  Les  Origines  de  la  civilisation  moderne,  par  M.  Godefroid  Kurth, 
professeur  à  l'Université  de  Liège  (2  vol.  Louvain,  Gh.  Peeters;  Paris, 
Victor  Lecoffre),  tel  est  le  titre  d'un  des  livres  les  plus  importants 
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ea  Belgique  dans  ces  derniers  temps.  Un  simple  sommaire  des 
g^lijip'*!^  donnera  une  idée  de  l'ouvrage  :  l'Empire  romain;  —  le 
Dde  germanique;  —  TÉglise;  —  la  Chute  de  TEmpire  romain  en 
ddent;  —  Progrès  de  TÉglise;  —  Byzance;  —  les  Royaumes  ariens; 
Naissance  des  Sociétés  catholiques;  —  la  Société  barhare  au  vi«  s.; 
action  de  TÉglise;  —  les  Karolingiens;  —  Gharlemagne.  L'auteur 
'm  suivre  son  savant  ouvrage  de  notes  bibliographiques  abondantes, 
d'une  manière  systématique  et  raisonnée.  Pour  chaque 
[ue,  il  passe  en  revue  les  historiens  du  temps,  les  monuments  légis- 
u^mA,  les  inscriptions,  les  monnaies,  les  documents  géographiques, 
d  que  les  travaux  modernes  sur  Thistoire,  les  institutions,  la  litté- 
ire,  U  religion,  les  mœurs,  Tarchéologie,  le  droit,  Tethnographie, 
giographie,  etc.  M.  Kurth,  quoique  professeur  à  TUniversité  de 
it  de  Liège,  appartient  à  l'école  historique  catholique.  Son  livre  se 
L  m  ^dngue  par  de  véritables  qualités  de  style,  ce  qui  est  rare  en  Belgique. 

M.  E.  Vanden  Bdssghe,  chef  de  section  aux  Archives  générales  du 
lume  à  Bruxelles,  a  consacré  un  essai  historique  au  Conseil  de 
ire. 

Le  t.  II  de  U  Geschichte  der  Niederlande,  que  M.  K.  Th.  Wenzel* 

I,  professeur  au  gymnase  d'Amsterdam,  a  publié  dans  la  collcc- 

det  Geschichte  der  Europsischen  Staaten  do  Ueeren,  Ukert  et  von 

Giesebrecht  (Gotha,  Perthes),  va  de  Philippe  U  aux  traités  de  West- 

^balie  et  se  rattache  en  grande  partie  à  l'histoire  de  la  Belgique  pro- 

^reineat  dite. 

—  Le  t.  IV  de  :  le  Règne  de  Philippe  II  et  la  lutte  religieuse  dans  les 
fo^Bat  au  IVh  siècle,  par  Mgr  Namèche,  ancien  recteur  de  TUniver- 
Âtà  catholique  de  Louvain,  comprend  la  fin  de  la  tyrannie  du  duc 
d'Albe  et  la  première  partie  du  gouvernement  de  Requescns  (Louvain, 
Ql  FoDteyn;  Paris,  Fetscherin  et  Chuit). 

"^  Le  prix  quinquennal  d'histoire  nationale  (500  fr.)  pour  la  période 
'W^18S5  vient  d'être  décerné  au  beau  livre  de  feu  Edmond  Poullet  : 
^utotre  politique  nationale.  Origines,  développements  et  transformations 
^  ifutitutions  dans  les  anciens  Pays-Bas  (2  vol.,  1882.  Louvain,  Gh. 
P^leri).  Le  Jury  chargé  par  le  gouvernement  belge  de  décerner  ce 
pnx  se  composait  de  MM.  Stanislas  Bormans,  administrateur-inspeo- 
•«ir de  l'Université  de  Liège;  Paul  Frédéricq,  professeur  à  l'Univer- 
wé  de  (vtnd;  L.  Gilliodts  van  Severen,  archiviste  de  la  ville  de  Bruges; 
Alph.  Le  Roy,  professeur  à  l'Université  de  Liège  ;  Moeller,  professeur 
■ninÎTersité  de  Louvain;  Piot,  archiviste  général  du  royaume,  et 
^'  Wauters,  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles. 

"*  L'Académie  d'archéologie  de  Belgique  a  mis  au  concours  une 
«ode  nr  l'invasion  des  Francs  en  Belgique.  Le  prix  est  de  600  fr.;  le 
**™>c  utile,  {•r  février  1888. 

'^ya-Bas.  —  M.  Uhqeh  a  publié  le  Journal  de  Constantin  Iluygens, 
^  <rèf  intéressant  pour  la  connaissance  de  la  vie  intime  et  sociale  de 
*  MblsM  hollandaise  au  xvu«  siècle. 
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—  M.  HoTHOUMER  a  composé  une  bonne  thèse  sur  Sicco  vaa  Gros- 
linga,  homme  d'État  qui  vécut  au  commencement  du  xYm«  siècle,  et 
a  été  député  des  états  généraux  dans  les  armées  des  provinces  unies 
de  1706  à  1709. 

—  M.  Ismo  DE  LA  Haycu  a  donné  un  nouveau  recueil  d'esquisses  de  la 
Haye  (Haagsche  Schetsen),  dans  lequel  il  a  rassemblé  quelques  études 
sur  la  vie  sociale  et  l'histoire  de  la  résidence  au  xvii*  siècle. 

—  La  première  livraison  du  t.  II  du  Bulletin  de  la  Commission  pour 
l'histoire  des  églises  wallonnes  est  vouée  tout  entière  à  la  Révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  M.  Perk  y  décrit  cet  événement  historique  et  ses  con- 
séquences pour  les  églises  wallonnes  des  Pays-Bas.  En  outre,  nous  y 
remarquons  une  petite  collection  de  documents  inédits  concernant  le 
refuge. 

—  Dans  TAcadémie  royale,  M.  Tiele  a  parlé  des  temples  principaux 
de  Babel  et  Borsippa;  il  corrige  quelques  fautes  des  traducteurs  des 
textes  de  Nébucadnezar  concernant  ces  deux  temples. 

—  Dans  le  recueil  intitulé  :  Bydragen  voor  Vaderlandsche  Geschiedenis, 
M.  Fruin  a  fait  paraître  un  article  sur  quelques  maladies  de  Guillaume 
d'Orange,  décrites  par  son  médecin  ;  M.  Blok  y  a  publié  une  étude  sur 
les  Finances  du  comté  de  Hollande  pendant  le  moyen  âge,  étude  princi- 
palement fondée  sur  les  comptes  du  comté  conservés  aux  archives  du 
royaume  depuis  environ  1350. 

—  M.  Ter  Gouw  continue  son  ouvrage  sur  l'Histoire  d'Amsterdam  ;  il 
a  publié  la  première  partie  du  cinquième  volume  où  il  décrit  la  topo- 
graphie de  la  ville  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle,  illustrée  par  une  carte 
contemporaine,  la  carte  célèbre  du  peintre  graveur  CSornelis  Antonisz 
(1544). 

—  M.  Verloren  a  écrit  une  étude  critique  sur  la  vie  de  saint  Lebuin, 
patron  de  l'église  de  la  ville  de  Deventer  et  missionnaire  du  vui<>  siècle; 
il  traite  aussi  des  origines  de  cette  ville,  une  des  plus  anciennes  des 
Pays-Bas. 

—  Les  archivistes  du  royaume  doivent  faire  chaque  année  un  rap- 
port sur  l'état  de  leurs  archives  et  sur  les  nouvelles  acquisitions;  le 
ministre  de  l'intérieur  fait  imprimer  ces  rapports,  dont  le  septième 

^ parut  il  y  a  quelque  temps. 

—  On  annonce  la  première  livraison  d'une  Revue  d'histoire  qui  publiera 
des  travaux  de  vulgarisation,  écrits  par  les  principaux  historiens  des 
Pays-Bas. 

—  Le  chevalier  Th.  van  Riemsdijk  a  étudié  les  origines  et  la  compo- 
sition actuelle  des  archives  des  états  généraux  des  Pays-Bas  dans  un 
bon  livre  intitulé  :  De  Griffle  van  Hare  Hoog  Mogenden  ;  bijdrage  toi  de 
kennis  van  het  archiev  van  de  Staaten-generaal  der  vereenigde  Nederlan- 
den  (8'  Gravenhague,  NijhoflT). 

Italie.  '-  VImpero  di  Babilonia  e  di  Ninive  dalle  origine  fino  alla  con^ 
quista  di  Ciro,  par  le  P.  Brunengo  (Prato,  Giachetti),  est  le  premier 
essai  qui  ait  été  sérieusement  fait  en  Italie  pour  résumer  les  i^sultats 
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ia  jusqu'ici,  quant  à  la  question  des  rapports  de  la  Bible  avec  les 
cléoou  Yertes  babyloniennes  et  assyriennes. 

^^  Aux  frais  du  municipe  de  Gènes  a  été  publié  le  Slatuto  dei  Padri 
^Â  4J€»mune,  annoté  par  Gornelio  Desimoni  (Gônes,  Pagano,  ix-448  p., 
in -8*1 .  Les  «  Pères  de  la  Commune  »  étaient  des  magistrats  chargés  de 
rezxlv-etiea  du  port  et  du  môle  de  Gènes,  ainsi  que  de  la  police  de  la 
viJlc».  Le  statut  est  de  l'an  1459  avec  dos  additions  jusqu'en  1776;  il 
«^^  rédigé  en  partie  en  latin,  en  partie  en  langue  vulgaire.  Une  intro- 
dcao.Ci.on  et  un  glossaire  complètent  cette  publication. 

-  M.  Jacopo  BiccmERAi  a  publié,  à  Toccasion  d'un  mariage  (Florence 

et  f^ome,  Bencini),  le  Statuto  vulgare  del  Bucine  del  1411.  Il  est  divisé  en 
^»x>i^  livres  :  le  l"  traite  surtout  de  matières  politiques;  le  2"  de  l'admi- 
i^î-^Cv'cUioD  judiciaire;  le  3^  des  faits  relatifs  à  la  politique  intérieure,  à 
l*by  Kiène,  etc.  Ce  document  est  encore  intéressant  au  point  de  vue  de 
Im,  l«B.z3gae.  Outre  une  courte  préface,  l'éditeur  Ta  accompagné  de  notes 
e^^^^lientes  de  topographie  et  de  dialectologie  locale.  Bucine  est  une 
CC3XXS  vsune  de  la  province  d'Ârezzo  (Toscane),  qui  était  sous  la  juridic- 
^^^xi    de  la  république  de  Florence. 

La  Società  ligure  di  storia  patria  a  publié  le  l'^*  fasc.  du  t.  XVII  de  ses 
(t.  I  de  la  2*  série).  On  y  trouve  un  mémoire  de  M.  Staolieno 
l.a  maison  habitée  par  Domenico  Colombo  à  Gènes  ;  cinq  documents 
XÀh  aux  rapports  de  Gènes  avec  l'Orient,  publiés  par  M.  Belgrano; 
^  ^^^^S<loa8  d'Alberto  Alfieri,  épisodes  d^histoire  génoise  au  début  du 
.,  publiés  par  M.  Ant.  Ciruti. 

Le  prince  de  Satriano,  dom  Gaetano  Filanqeri,  a  publié  le  t.  III  des 
^Mmenti  pcr  la  storia  délie  arii  e  délie  industrie  délie  provincie  napole^ 
;  ces  documents  n'intéressent  pas  seulement  l'histoire  de  Naples, 
I  celle  de  l'Italie  entière. 

Le  t.  V  de  la  Biblioteca  deW  Accademia  storico-giuridica  contient 

^^^   Statuti  délie  gabelle  di  Roma,  accompagnés  d'un  simple  commentaire 

^^^orique  et  juridique  par  M.  le  comte  Sigismondo  Malatesta.  On  y  a 

t  quarante-neuf  documents  inédits  relatifs  aux  gabelles  de  Rome 

XIV*  et  xv«  s.  (prix  :  10  livres).  Le  t.  VI  contient  le  Regesto  délia 

châieja  di  Tivoli,  publié  par  dom  L.  Bruzza,  bamabite,  (jui  est  récem- 

^^zit  décédé  en  laissant  son  édition  inachevée  (prix  :  15  livres). 

—  Le  3*  vol.  de  la  Piccola  Biblioteca  del  popolo  italiano,  dirigée  par 
^-M.  Mantegazza,  Bonghi  et  Barrili,  contient  la  Cronologia  délia  sto- 
^^  <i'ltalia,  par  M.  le  prof.  Costanzo  Rinaudo  (Florence,  Barbera; 
^^  '  0,50  c).  Elle  va  de  476  à  1870.  Ce  n'est  à  aucun  dogré  un  livre  d'éru- 
^^Oa  ;  mais  il  répond  parfaitement  au  but  de  la  collection  ;  surtout  les 
^^^^Ues  principales  de  la  vie  politique  italienne  y  sont  distinguées 
*^«c  une  grande  clarté. 

.    — -  Le  ministère  de  Tinstruction  publique  a  entrepris  de  publier  des 

'^^^X  et  des  catalogues.  Ont  paru  jusqu'ici  :  {^  Elenco  délie  pubblicazioni 

H'^odicAe  ricemite  dalle  biblioleche  pubblic/ie  governative  dltalia  nel  1884; 

^  Caia(o^  dei  manascritti  Foscoliani  (appartenant  autrefois  à  M.  Mar- 
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telli)  délia  bibblioteea  nazionaU  di  Firefue;  3*  Indicé  geografteo^naliUeo 
dei  disegni  di  architectura  civile  ai  militare  esistensi  neUa  B.  gaileria 
degli  Uffixi  di  Firenze;  4<'  /  manoscritH  délia  R.  Inbblioteea  naÈÙmale  cen^ 
traie  di  Firenze  :  codici  palatini  ;  hsc.  i.  On  annonce  comme  très  pro* 
chain  l'inventaire  des  mss.  italiens  conservés  dans  les  bibliothèques  de 
France. 

LiYRBs  NouTEAUx.  —  Amico-Medico.  Il  sicolo  eastello  di  NisM,  o  me^lo 
Inessa,  e  la  citta  greco-sicula  NiBa-Megara;  oenni  storico-critid.  Rome,  ttp. 
Ripamonti.  —  Bayard  de  Volo.  Vita  di  Francesco  V  duca  di  Modeoay  1819-75; 
t.  IV  et  dernier.  Modène,  tip.  dell'  Immacolata  Concezione.  —  Carrera.  Storia 
d'Ungheria.  Milan,  Sonzogno.  —  CoUni,  CoUezioni  etnografiche  del  maseo 
Borgiano.  Rome,  Givelli.  —  Malagola,  Il  cardinale  Alberoni  e  la  repabblica  dl 
San  Marine.  Bologne,  Zanichelli.  —  Meszabotla.  La  papessa  Giovanna.  Rome, 
Perino.  —  ^oroyno.  Bibliografia  storica  etstatntaria  délie  provineleParmeasi. 
Vol.  I.  Tarin,  Lœftcher. 

Espagne.  —  M.  Diaz  Sanghez  a  publié  (aux  bureaux  de  la  Revista 
contemporanea)  un  intéressant  volume  intitulé  Guia  de  la  villa  y  arehi" 
vio  de  Simancas. 

—  M.  Salar  a  présenté  à  TAcadémie  de  l'histoire  de  Madrid  le  t,  I 
d*un  recueil  de  Documentas  ineditos  de  India;  il  arrive  à  l'année  1528. 

—  On  lit  dans  la  Revue  critique  (1886,  n*  il)  :  M.  Antonio  R.  Vn:.LA 
vient  d'entreprendre,  sous  le  titre  de  Curiosidades  de  la  historia  de 
BspaHa  (Madrid,  Navarro),  la  publication  d'une  nouvelle  série  de  docn- 
meuts.  Le  1*'  volume  :  Italia  desde  la  batalla  de  Pavia  hasta  el  saoo  de 
Roma,  renferme  la  correspondance  des  ministres  de  Gharles-Quint  pen- 
dant les  années  1525-26.  Les  historiens  de  Tempereur  auront  beaucoup 
à  tirer  de  l'intéressant  recueil  commencé  par  M.  Villa. 

LrvRBB  NOUVEAUX.  —  Costclar.  El  snpiro  del  Moro;  legendas,  tradicionea, 
bistorias,  referentes  à  la  conquista  de  Granada.  T.  I.  Madrid,  Foitanet.  — 
Robles,  Legendas  roorincas,  sacadas  de  varios  mas.  existentes  en  las  bibUotecas 
nacional,  real  y  de  P.  de  Gayangos.  T.  I.  Madrid,  Tello. 

Grèce.  —  M.  Gavvadias  a  été  nommé  éphore  général  des  antiquités 
en  remplacement  de  M.  Stamatakis,  décédé;  il  est  connu  par  les 
fouilles  heureuses  qu'il  a  faites  au  temple  d'Esculape  à  Épidaure.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'un  bon  manuel  d'archéologie  gréco-romaine  (*l9Top(d(  tijc 
*EXXt)vix^c  KaXXixtxv(a«),  publié  en  1884,  et  qui  mériterait  d'ôtre  répanda 
ailleurs  qu'en  Grèce  {Revue  archéologique,  février-mars  1886). 

—  Une  société  d'archéologie  chrétienne  s'est  formée  à  Athènes  sous  la 
présidence  de  M.  Lampakis.  Elle  se  propose  de  faire  connaître  les 
monuments  grecs  du  moyen  &ge  et  d'en  assurer  la  conservation  (ibidem). 

Turquie.  —  M.  Théodore  Mavbogordatos  a  donné  au  syllogue  de 
Gonstantinople  une  somme  de  13,800  fr.  à  l'effet  de  publier,  sous  le 
titre  de  MaupoYop8dT8io<  ^i^ioO^xt),  un  catalogue  raisonné  des  mss.  grecs 
qui  existent  dans  les  bibliothèques  de  l'Orient.  La  direction  du  travail 
a  été  confiée  à  M.  Papadopoulos  Kerambus.  La  Revue  archéologique  (loc. 
cit.)  a  donné  l'analyse  de  ce  qui  a  déjà  été  publié. 

—  L'École  évangélique  de  Smyrne  a  publié  les  fasc.  4  et  5  de  son 
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mU  piAtoOi^xT)  ;  on  y  trouye,  outre  plusieurs  inscriptions  inédites, 
description  (en  français)  de  l'emplacement  d'Ëphèse. 

JE^oiflale.  ^  M.  F.  de  Martbns  vient  d'ajouter  un  nouveau  volume  à 
soEX  remarquable  recueil  des  Traités  et  conventions  de  la  Russie  (Péters- 
bouF^,  imprimerie  du  ministère  des  Voies  de  communication  (Buhnke), 
gr.  in-8*,  440  p.).  Ce  volume  contient  les  traités  conclus  avec  la 
et  les  autres  États  de  rAllcmagne,  de  1811  à  1824.  Les  notices 
histjoriqoes  dont  M.  de  Martens  a  fait  précéder  ces  traités  sont,  surtout 
pc»mxr  la  période  de  1811  à  1814,  du  plus  grand  intérêt  pour  Thistoire 
g^KB.^rale  du  temps. 

^w»  iwe.  "  M.  Etienne  Chastel  est  mort  à  Genève,  le  24  février,  à 
l'^k^e  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  avait  été,  durant  quarante-deux 
u^x^êes  (1^^9-1881),  Tun  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  Faculté 
de  '^béologie  de  cette  ville,  et  il  a  publié  sur  Pbistoire  de  l'Église  nombre 
d'^^'OL  VTages,  parmi  lesquels  nous  indiquerons  seulement  :  V Histoire  de  la 
<i&sf  r*«4dian  du  paganisme  dans  l'empire  d'Orient,  couronnée  en  1849  par 
l'A^o^^émie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (Paris,  1850,  un  vol.  in-8»); 
^^^  études  sur  t'influence  de  la  charité,  couronnées  en  1852  par  FAcadé- 
française  (Paris,  1853);  les  quatre  petits  volumes  qui  ont  pour 
:  le  Christianisme  et  l'Église  au  moyen  âge  (1859)  ;  le  Christianisme 
■^•**  l'âge  moderne  (1864)  ;  —  dans  les  six  premiers  siècles  (1865)  ;  —  au 
*  jiècle  (1874)  ;  enfin  et  surtout  V Histoire  du  Christianisme  depuis  son 
ne  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  Fischbacher,  1881-1883,  cinq  volumes 
C^^'^nd  in-8*).  Ce  dernier  livre  reproduit  en  substance  tout  renseignement 
^^  M.  Chastel  et  donne,  d'époque  en  époque,  dans  un  ordre  toujours 
^cûforme,  un  tableau  méthodique  et  complet  des  luttes  extérieures  et 
^^^rieares  de  TÉglise,  de  son  gouvernement,  de  son  culte,  de  ses  mœurs, 
^^^  8^  discipline,  de  sa  littérature  et  de  ses  doctrines.  C'est,  il  est  vrai, 
^  *^<iiirre  d^'an  professeur  d'histoire  plutôt  que  d'un  historien,  d'un  écri- 
^^^AQ  éradit  plutôt  que  d'un  homme  de  science  ou  d'un  penseur  origi- 
^^1-  ;  mais  les  procédés  un  peu  superficiels  et  les  défauts  d'exécution  que 
^  oo  peut  y  relever  doivent,  le  plus  souvent,  être  mis  au  compte  de 
'  <^cole  à  laquelle  M.  Chastel  appartenait,  tandis  que  les  qualités  person- 
nelles de  sagesse  et  de  mesure,  la  c  tempérance  dans  Tusage  des  richesses  • 
^^  l'élégante  correction  qui  distinguent  ce  grand  travail,  le  recomman- 
deront longtemps  encore  à  l'estime  du  public  protestant  de  langue 
française. 

M.  le  professeur  W.  Vischer  est  mort  à  Bâle,  le  30  mars,  à  l'âge 

^  cinquante-trois  ans  seulement.  Fils  d'un  helléniste  bien  connu  du 
''^Ode  savant,  M.  Vischer  s'était  de  bonne  heure  appliqué  à  l'étude  do 
7  philologie  et  de  l'histoire.  Après  avoir  passé  quelques  années  à  Got- 
^'^^SCD,  où  il  avait  fréquenté  en  1859  le  séminaire  historique  de  M.  G. 
^^itz  et  enseigné  lui-môme,  un  peu  plus  tard,  en  qualité  de  privât- 
^'y^mt,  il  revint  en  1866  à  Bâle,  dirigea  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1871  la 
^^Uothèqoe  de  l'Université,  obtint  en  1874  le  titre  de  professeur  ordi- 
B^ne  et  partagea  dès  lors  son  temps  entre  sa  chaire  d'histoire  nationale, 
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la  vie  politique  et  de  trop  rares  publications.  On  a  de  lui,  entre  autres 
travaux,  deux  mémoires  fort  distingués  sur  la  Ligue  des  villes  de 
Souabe^  un  ingénieux  essai  sur  les  traditions  nationales  de  la  Suisse* 
et  le  tome  I  d'une  excellente  édition  du  journal  du  chapelain  KnebeP. 
M.  Vischer  était  un  écrivain  de  mérite,  un  maître  de  forte  et  sobre 
science,  un  ami  dévoué  malgré  son  apparente  réserve,  un  citoyen  toujoars 
prêt  à  répondre  à  la  voix  du  devoir.  Si  des  circonstances  particulières, 
qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici,  l'ont  empêché  peut-être  de  produire  au 
dehors  tout  ce  qu'on  avait  le  droit  d'attendre  de  sa  riche  nature,  il  laisse 
à  ceux  qui  l'ont  connu  le  plus  affectueux  souvenir  et  prendra  place, 
dans  les  annales  de  la  cité  bftloise,  à  côté  d'un  père  qui  fut,  vers  le 
milieu  de  notre  siècle,  Tune  des  gloires  de  l'Université.  —  (P.  V.) 

—  La  direction  des  Archives  fédérales  vient  de  publier  le  tome  II 
(1610-1648)  de  V Inventaire  sommaire  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
Suisse  conservés  dans  les  archives  et  bibliothèqties  de  Paris,  par  M.  le  D»"  Ed. 
RoTT  (Berne,  impr.  Gollin,  in-8*  de  xvi  et  645  p.),  et  le  tome  I  (octobre 
1797-mai  1798)  de  VAmtliche  Sammlung  der  Ahten  aus  der  Zeit  der  hel^ 
vetischen  Republik,  par  M.  le  I>  J.  Strigkler  (Berne,  impr.  Stàmpfli, 
in4*  de  xvi  et  1244  p.).  La  Revue  reviendra  prochainement  sur  ces  deux 
ouvrages. 

1.  Geschichie  des  Schwxbischen  Stxdt^mndes  der  Jahre  1376-1389  (Fors- 
chnngen  zur  dentschen  Geschichte.  Bd.  II,  1862).  —  Zur  Geschichte  des  Sehum- 
biscken  Stxdtebundes  (Ib.,  Bd.  III,  1863). 

2.  Die  Sage  von  der  Befreiung  der  WtUdstxtte  in  ihrer  cUlnueligen  EntwiC' 
kelung  untersucht.  Leipzig,  1867. 

3.  Johannis  Knebd  capellani  ecclesiae  BasUiensis  Diarium  (Basler  Chroniken 
herausgegeben  von  der  historischen  Gesellschaft  in  Basel.  Bd.  II,  1880).  — 
M.  Vischer  avait  déjà  contribué  pour  une  large  part  an  tome  I  des  Basler  Chro- 
niken (1872),  qui  renferme  les  chroniques  des  chartreux  de  Bâle  et  la  chronkfoe 
dite  de  Fridolin  Ryff. 


Erratum  du  dernier  numéro. 

P.  465, 1.  31,  au  lieu  de  :  Gœfzinger,  lire  :  Gœtzinger. 

P.  472.  Table  des  matières,  on  a  omis,  à  l'article  Suisse  : 
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ÉTUDES 


SUR  LA 


PROPRIÉTÉ  AU  MOYEN  AGE 


lA.     «  PROPRIÉTÉ  »  ET  LA  €  JUSTICE  »  DES  MOULINS 

ET  FOURS. 


I. 

Il  y  a  près  de  vingt  ans,  M.  Brunner  écrivait  avec  raison  : 

«  Bo  France^  dans  les  ouvrages  de  droit  historique,  l'expression 

«  ieodal  »  est  comme  la  formule  générale  qui,  souvent,  sert  à 

^^^^dre  de  difficiles  problèmes  ;  c'est  le  mot  qui,  en  l'absence 

âid6es  juridiques,  se  présente,  à  point  nommé,  pour  en  tenir 

^  • .  »  La  remarque  du  savant  professeur  de  Berlin  ne  paraît 

P^  CàToir  perdu  de  sa  justesse  ;  les  «  difficiles  »  problèmes  que  le 

^  «  féodal  »  sert  encore  à  résoudre  sont,  en  particulier,  ceux 

^  présente,  au  moyen  âge,  l'étude  de  la  propriété  et  de  ses  formes 

^^êes,  institution  complexe,  plus  ou  moins  pénétrée  d'éléments 

Angers,  c'est-à-dire  d'éléments  de  souveraineté;  si,  dans 

fB^ues  travaux  récents,  la  confusion  entre  ce  qui  est  <  de  fief  » 

^'  «  lo  der  reehUhUtoriflCbea  Literatur  Frankreichs  dient  der  Aasdrock  féodcU 
I  ik^t  telteo  lift  allgemeine  Anflcesungsfonnel  Hir  ftchwierige  Problème,  al»  das 
t  Wort  das  akh  stett  znr  rechten  Zeit  einstellt,  wo  joristiche  Begrifie  fehlcn.  » 
l^*^  uni  For  m  im  altfranzœsiêchen  Process,  dans  les  SiUungsbaichie  der 
1*^  4àad,f  1S67,  Bd.  LVII,  p.  651,  note  1.)  Cette  réflexion  me  remet  en 
■'MQîie  b  répooie  que,  dans  Faust,  Méphistophélès  fait  à  l'éladiant  : 

f^^^Ur,  Doch  ein  Begriff  mass  bel  dem  Worte  seyn. 

J^ptel.  Schoa  gnt  !  moss  man  sich  nicbl  allxa  «ngstllch  qiuelen  ; 

Demi  ebea  wo  Begriffe  febleo, 

Di  stellt  ein  Wort  znr  recbten  Zeit  sich  ein. 
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et  ce  qui  est  <  de  justice^  »  n'est  pas  coastante,  la  distinction  qui 
en  est  faite  est  plus  apparente  que  réelle,  non  de  forme,  mais  de 
fond. 

On  sait  que  cette  distinction  existait  dans  notre  ancien  droit  ; 
dans  la  pratique,  elle  fut  toujours  maintenue;  lorsqu'il  écrivait, 
dans  ses  Institiites  Coutumières^  la  maxime  <  fief  et  justice 
n'ont  rien  de  commun  ensemble',  »  Loysel  formulait  avec  rigueur 
un  principe  admis,  plus  ou  moins  expressément,  par  nos  cou- 
tumes. Au  siècle  précédent  et  au  commencement  de  celui-ci,  la 
théorie  des  droits  seigneuriaux  donna  naissance,  dans  les  ouvrages 
des  <  feudistes,  »  à  divers  systèmes;  dans  chacun  d'eux,  la 
maxime  reçut  un  sens  différent,  «  approprié  aux  nécessités  de 
l'édifice  historique  ou  scientifique,  imaginé  ou  soutenu.  »  La 
véritable  signification  a  été  donnée  par  Ôiampionnière'.  Mais  la 
voie  tracée  par  ce  «  praticien  >  n'a  pas  été  suivie.  L'importance 
doctrinale  de  cette  maxime  a  été  généralement  méconnue  ;  cepen- 
dant, s'il  est  vrai  que  «  Ton  ne  comprendra  jamais  le  régime  sei- 
gneurial tant  qu'on  n'aura  pas  clairement  expliqué  le  dualisme 
qui  lui  est  essentiel^,  »  il  ne  l'est  pas  moins  que,  tant  que  Ton  con* 

1.  D'habitade,  on  ne  Yoit  guère,  dans  le  moi  jusiiUat  que  la  Juridiction  oa 
le  droit  de  juger  et  Texerdce  lucratif  de  ce  droit.  Voir  cependant  Voifry 
(Éivde$  sur  le  régime  financier  de  la  France,  1878,  p.  54  et  suIt.)  et  Bordier 
(Bibl.  de  VÉcole  des  chartes,  2«  série,  t.  IV,  p.  219}. 

2.  LiY.  II,  tit.  2,  reg.  44. 

3.  a  Elle  signifie  que  le  fief  et  la  justice  sont  deux  choses  étrang&res  l'ime  à 
d  Tautre,  n'ayant  ni  même  nature,  ni  m6me  origine,  ni  même  objet,  ni  ménui 
€  limites,  ni  mêmes  effets,  en  un  mot,  comme  le  dit  très  énergiquement  la  reste, 
«  n'ayant  rien  de  commun.  »  {De  la  propriété  des  eaux  eouranies,  1846, 
p.  157.)  Cet  ouvrage  est  pénible  à  lire  et  la  critique  y  est  insuCfisante  ;  e'eit 

*peut-être  pour  cette  raison  qu'il  n'a  pas  eu  sur  l'école  historique  firançaiie  l'auto- 
rité qu'il  méritait.  Malgré  les  erreurs  qu'il  contient,  ce  n'en  est  pas  moins  an 
ouvrage  fondamental  et  suggestif  qui  a  réussi  à  mettre  de  Tordre  dans  le  diaos, 
pour  ainsi  dire,  systématiquement  organisé  par  les  jurisconsultes  et  les  Usto- 
riens  de  nos  anciennes  institutions. 

4.  Championnière,  ouv,  cit.  Après  lui,  Bordier  a  résumé  le  caractèra  des 
deux  éléments  de  la  puissance  seigneuriale  en  ces  termes  aussi  courts  que 
précis  :  «  La  justice  est  un  pouYoir  et  le  fief  une  propriété.  La  Jastlee  est  le 
c  pouvoir  tombé  dans  le  domaine  privé  ;  le  fief  est  la  propriété  serrant  de  base 
c  à  l'association  ;  et  de  même  que  la  seigneurie  féodale  est  étrangère  à  l'anlo- 
c  rite  publique,  de  même  la  seigneurie  justiciers  est  étrangère  à  la  posieisfon 
a  du  sol.  •  (Vuitry,  ouv.  cU,,  p.  62.)  C'est  avec  ce  principe  ponr  galde  qall 
faut  aborder,  par  régions  et  par  périodes  de  temps,  l'étnde  si  difflcUe  et  eneore 
peu  avancée  de  la  formation  et  de  l'organisation  du  c  régime  féodal  »  en  Fïmee; 
c'est  le  seul  moyen  de  se  reconnaître  dans  cet  amas  de  textes,  presque  toi^oiin 
ou  diffus  ou  fragmentaires,  du  moyen  âge.  Pour  se  faire  nne  idée  do  la  eoafti* 
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Ét:m  ndra  le  ■  fief  »  et  U  <  juâlice,  »  on  ne  s'expliquera  pas  certaïues 
Ék^^r-mea  do  la  propriété  au  moyeu  à^e. 

Jo  voudrais  dèlermitier  ici  la  condition  d'une  catégorie  spéciale 

biens,  celle  des  fours  et  moulÎDS  ;  une  pareille  étude  peut  être 

4e  dans  le  cadre  étroit  imposé  à  ce  travail  ;  elle  présente 

^ipie  intérêt  à  raison  de  la  place  occupée  par  ces  biens  dans 

iDomiu  sociale  du  temps;  bien  que  limitée  h.  un  cliauip  de 

torche»  restreint,  elle  permet  de  montrer  l'action  de  l'institu- 

-m  seigneuriale  sur  la  propriété  ;  elle  offre  enfin  l'occasion  d'exa- 

ler  s'il  est  vrai  que,  au  moyen  âge,  certains  textes  rappellent 

«  caractère  collectif  des  premières  propriétés  immobilières  ou 

pwmier»  modes  d'appropriation'.  » 

fà  penkle  «noore  eolre  ce  qni  ust  <  i1#  fief  >  et  eu  qui  est  n  de  Juslir.e,  > 
pw  i-ieiiiiile,  l'éluda  sur  lu  liégiia«  féodal  «n  Bourgognt,  188Î, 
h-,  t.  SairaBi  H.  Seignobos,  U  o  juslice  >  ap{<arall  au  xn*  ûét-U;  elle  n'i^sl 
•J^  iB  dnùi  t  f«idal  :  >  elle  dérite  du  droit  dv  propriété.  —  Point  de  prcnve). 
^  â(c4wr  Ml,  il  oit  vrai,  invlU  1 1  «^xamlaet  de  prCs  les  document»  >(p.!97), 
■^La  1«i^im1>?  If*  rare»  Icxle»  qui  umblPiil  appuyer  le«  raiionnemenls  do 
■■■■■Mr  lemblcnt  prtu  au  huard  et  il«  sont  mal  inlerpiv^tts  ^  d'ailleura  b  coo- 
***■— oce  de*  lOKliluUons  anltrienres  au  nu*  s.  (ait  défaut.  (Vojr.  Lucti«irc, 
'mMlklioiu  nfoUt,  1hN3,  I.  II,  p.  11!,  note  1.) 

I-  SoiTaat  Vinllel  [t«  Droit  du  XIII'  tiieh  datu  iet  coutumes  de  Tou- 
'^tme-Ànfoa  et  iOrUoiiaU,  iatruduclloo  aux  ÉtabCUiemenlt  de  lalnt  Louti), 
1*  timnniT  de  ■  l'autique  organiiiallon  de  la  proprijie,  ii  rie  i  rantlquo  conimu- 
dea  terre»  ■  te  serait  roaieric  dan»  des  telles  relatUi  A  la  raina  pAlnre, 
■n  eoMmanaai,  i  la  chaxK,  i  in  p«che,  nu  four  et  au  moulin  banal,  etc. 
Qtt«  opinion  mérite  eumcn,  car,  si  elfe  était  Tondce,  elle  donnerait  un  nontcl 
d  uf!ilr  a|jpai  a  la  thênrin  bien  connue,  sur  le  uractËro  det  prémices  pro- 
'  :ii>Tci.  que  les  travout  de  11.  Sumner  Haine,  de  Lavcicye  et 
hiilr  do  Viollet  lui-nifme  (\S7îj  o'onl  point  encore  réusai  &  Taire 
!i'i  bJitorien*  de»  Institution*.  —  Si  on  parcourt  le  chapitre  n 
^  ///'  afcle,  etc.  (p.  là  et  »uiv.  du  tirage  A  part),  l'érudition  Tacile 
j  iiir  d'abord  a  lui  donner  raison;  mais  on  s'étonne  bienWdeces 
iiiiivi,  eommr  au  huard,  i  diverses  «ources  et  A  diverses 
rr-;:irdant  d'uu  peu  près,  pas  un  det  lailei  âtta  n'est  Tavorable 
>.  Il  donnne.  L'opinion,  ou,  si  l'on  Teat,  la  théorie  de  Viallet, 
:-''  imagination,  rien  de  plus:  Je  l'ai  démontre  A  mon  cours  de 
'.-■•■  éludet;  de  cette  déraonstrallua  je  délacho,  ici,  la  partie  rcla- 
'  I  ani  moulins.  Le  début  de  l'étude  de  Viullet  (cha|i.  ii,  |  2, 
I  lie  pure  fantaisie  -  t  liorsqne  l'appropriation  de»  terres  fut  un 
1  miBurs  ganlerenl  quelque  testigc  du  temps  où  les  récoltes 
.  .<'!.,  les  provisions  communes,  tei  repas  communs:  la  tribu 
:<,c  coiiserTa,  pour  moudre  le  blé,  un  moulio  commun,  pour 
-Il  fi.ur  imiimaa.  le  seigneur /éodal  lait  la  main  sur  ces  éltblU- 
!•..,  i-  ■  jliiiu  à  son  compte  :  le  Toisinage  de»  iHipulations  fw- 
v|ii>  M.'    i.   nioiilin  et  le  (oor  étaient  néccsMirement  le  hmoUb  et 
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Jusqu'au  x*  siècle,  les  sources  d'information  sont  les  lo 
formules  et  les  chartes  ;  quelques  lois  seulement  font  mentk 
moulins. 

N^  4 .  Lex  Salica  (Hessels) ,  xxii  (Cad.  3) .  Si  quis  ingenuus  in  i 
alieno  anona  furaverit,  oui  mollnus  est,  hoc  est  ipso  moli 
sol.  XY  reddat,  ei  vero  oui  anona  est  alios  xy  culp.  iud. 

Le  <  molinarius,  »  ici,  n'est  pas  un  serf  travaillant  poi 
maitre  ;  ce  n'est  pas  un  homme  libre  travaillant  pour  la  « 
munauté  ;  »  ce  n'est  pas  davantage  un  homme  libre  qui  a  la 
du  moulin  ou  qui  l'exploite  pour  le  compte  d'un  propriét 
c'est  le  propriétaire  lui-même  {eut  molinus  est). 

Les  ^  2  et  3  du  titre  prévoient  encore  le  cas  où  le  « 
ment  »  du  moulin  d'aiUrui  aurait  été  volé  et  où  l'écluse  du 
lin  d'autrui  aurait  été  rompue. 

N®  2.  Edict.  Rotharis^  GXLIX.  Si  quis  molinutn  alterius  asto . 

incenderit,  id  est  voluntarie,  in  triplum  eum  restituât  sub  e: 

tione  prelii  cum  omnibus  quae  intus  cremata  sunt. 
N°  3.  Ihid.,  GL.  Si  quis  molinum  aUeritis  scapellaverit  aut  cl 

ram  ruperit  sine  auctoritate  iudicis  componat  solides  xii  illi 

molinum  esse  invenitur. 

le  four  du  maître  dut  faciliter  ces  enYahissements;  les  libres  déclinèi 
même  temps  que  les  serfs  montaient.  »  Admettons,  pour  l'instant, 
c  temps  »  ait  existé  où  récoltes,  proyisions  et  repas  étaient  communs 
nous  Yoici  en  France,  au  moyen  Âge,  et  ce  temps  n'est  plus.  De  quelle  c 
et  de  quel  c  Yillage  >  s'agit-il?  comment  la  tribu  est-elle  devenue  le  i 
comment  ce  dernier  était-il  constitué?  c'est  ce  qu'on  voudrait  d'abord 
ayant  d'être  disposé  à  admettre  que  le  moulin  resta  propriété  comme 
«  yillage,  »  comme  il  ayait  été  propriété  commune  de  la  a  tribu.  •  ^^oll* 
fond  c  commun  »  et  «  public.  •  Un  établissement  commun  et  un  établis! 
public  sont  cependant  deux  choses  distinctes.  Enfin,  la  remarque  précédei 
faite  sur  l'emploi  du  mot  c  féodal  •  est,  une  fois  encore,  justifiée  ;  ici, 
est  yagne,  ne  signifie  rien  ou  bien  est  inexact.  Ce  n'est  pas  en  qua 
c  féodal  •  que  le  seigneur  mit  la  main  sur  les  moulins  et  sur  les  fours,  n 
qualité  de  justicier.  Est-il  vrai,  d'ailleurs,  que  le  seigneur  ait  mis  la  m< 
ces  établissements?  Expliquer  historiquement  la  situation  des  seigneurs 
Tis  d'une  catégorie  de  biens,  —  dont  font  précisément  partie  les  fours  el 
lins,  ^-  n'est  pas  facile,  je  le  sais;  l'expliquer  simplement  par  des  t  ei 
sements,  »  ce  n'est  pas,  il  me  semble,  résoudre  la  difficulté,  c'est  la  supp 
Viollet  s'en  est  trop  aisément  tiré  en  ajoutant  que  le  c  yoisinage  des  p 
tions  d'esclaves...  dut  faciliter  ces  envahissements,  m  —  Si  je  me  suis 
d'examiner  ici  cette  théorie  et  d'en  faire  hardiment  la  critique  en  loyal 
saire,  c'est  que  je  la  trouve  reproduite,  sans  hésitation  ni  doute,  par 
dans  son  Précis  de  Vhistoire  du  droit  français  (1880,  fasc.  2,  p.  474  et 
livre  destiné  aux  étudiants. 


» 
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D'après  la  loi  des  Alamans,  chacun  peut  construire  un  raouIiD 
00  établir  une  écluse  sur  uo  cours  d'eau,  à  la  coudition  île  ne 
dussr  de  préjudice  à  persoDne.  Si  le  constnicteur  est  proprié- 
taire des  deux  rivte,  il  u'a  aucuue  autorisation  à  deinandcT  ;  s'il 
eei  propriétaire  d'une  tIto  seulement,  il  demandera  ou  acliêtora 
h  aoD  Toisiu  cett«  autorisation. 

N*4,  lex  Aluman.  U,  uïiti  fPerlz,  Leg.  UI,  p.  70),  i.  Si  quis 
mvlinvm  aul  qualecumque  clausuram  in  aquam  ihccrc  volueril, 
sk  fitclst  ut  nemineni  noceal. 
3.  Si  atnbn*  nptu  suas  suni,  lioinliam  babeat. 
^.  Si  uxUmi  una  alterum  (var.  alierius]  esl,  aul  roget  aut  con- 
pareL 

■L.a  propriété  d'un  moulin  supposait  nécessairement  la  propriété 
l*«mpl8cen)ent  sur  lequel  il  était  construit  : 

Edict.  lîoth.  CLl.  Si  quis  motinum  In  terra  aliéna  acdiflcave- 

it,  et  .luam  proluire  non  potunrit,  amitLat  ipsum  moUnum  et 

uperain,  el  îlle  habeat  cuius  ferra  aut  ripa  esse  învenilur; 

UKs  &ciro  dcbeat,  quod  tuum  non  alienum  esl.  (Cr,  n"  i, 

,  sous  le  régime  des  lois  barbares,  les  moulins  étaient 

™*Kia  l'appropriation  privée;  dans  les  deux  textes  suivants,  ce 

^**":aclère  privé  n'est  pas  expressément  indiqué,  il  est  vrai,  mais 

***»    n'inarquera  que  le  premier  &iit  partie  du  titre  *  De  furtibus  et 

f^i^'t.is,  'qui  vise  If»  attentats  contre  la  propriété  privée;  le  second 

^'XLîte  de  tnatif-res  diverses,  «  diversarum  rerum,  »  entre  autres, 

'l'objeta  d'intérêt  public,  parmi  lesquels  sont  les  moulins;  afin 

qu.*r  ceax  qui  y  vont  moudre  ne  souffrent  pas  trop  longtemps  des 

•ïonrunages  causés  à  ces  moulins.  la  loi  ordonne  de  les  réparer 

^  r±s  Dn  délai  de  treuil  jours. 

'*■   C  Lex  Witiy.,  VU,  u,  12.  Si  quis  de  molinis  aliquld  întvlaveril, 

«Juod  ruralum  e«l  restituai,  et  insuper  componal,  sîcut  de  nliis 

ftartJs  le(«!  (cnelnr, 
"*   "3.  tb.,  VII.  r»,  30.  Si  quis  mctina  violenter  cfTregcrit,  quod  frc- 

^l  i»fra  XXX  dies  reparare  eogatur.  el  insuper  Iriginla  solidos 

cogatur  cxaolvcre. 

Caatr«  part,  il  est  impossible  de  citer  un  texte  qui  préseulc  un 

'^c^uliu  possédé  en  commun  par  les  niombres  d'une  <  tribu 

nae  le  village,  >  ce  village  étant  alors  propriétaire  de  aa 
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moulin,  ou  encore  qui  présente  les  villageois  comme  étant  copro- 
priétaires  par  indivis  du  moulin  où  ils  vont  moudre. 

En  raison  même  de  sa  nature,  un  moulin  ne  pouvait  être  cooar 
truit  que  par  un  propriétaire  de  cours  d'eau,  disposant  d'ailleurs 
de  moyens  suffisants  ;  il  servait  à  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  voisins  de  la  même  circonscription  territoriale  économique , 
c'est-à-dire  du  même  village  ;  il  était  commun  à  ces  voisins  en 
ce  sens  seulement  qu'ils  en  usaient  en  commun  ;  d'après  la  loi  des 
Bavarois,  au  titre  <  de  furto,  >  c'est  un  établissement  «  public;  » 
il  faut  s'entendre  sur  la  signification  de  ce  mot. 

N"*  8.  Lex  Baiuwar.  I,  ix,  2.  Et  si  in  ecclesia,  yel  infra  curte  ducis 
vei  in  fabnca  vel  in  molino  aliquid  fUraverit^  triuniungeldo  corn- 
ponat,  hoc  est  ter  nove  reddat  :  quia  istas  qtuUtuor  domus  casas 
publice  sufU  et  semper  patentes. 

Il  est  visible  qu'ici  «  casas  publice  »  ne  signifie  pas  <  maisons 
communes  »  et  que  «  publice  »  ne  rappelle,  en  aucune  manière, 
le  «  caractère  collectif  des  premières  propriétés  immobilières  ou 
des  premiers  modes  d'appropriation  ;  »  comme  la  résidence  du 
duc,  etc.,  le  moulin  est  public,  c'est-à-dire  accessible  à  tous  et 
constamment  ouvert  ;  le  vol  y  étant ,  dès  lors ,  plus  facile  que 
dans  une  maison  fermée  ou  dans  un  endroit  clos,  la  loi  le  punit 
plus  sévèrement.  Pour  donner  à  ceux  qui  fréquentent  ces  «  casae  » 
une  plus  grande  sécurité,  la  loi  protège  particulièrement  ces 
établissements.  Cette  protection  s'affirme  encore  dans  une  autre 
disposition,  en  vertu  de  laquelle  l'incendiaire  d'un  moulin  devra 
en  payer  la  valeur  au  triple  et  le  mobilier  au  septuple  : 

N^  9.  Addit,  prima  leg.  Baiutv.y  3.  Molendinum  incensum  in  tri- 
plum  componat  et  omnia  intus  concremata  in  septuplum. 

Enfin,  dire  que,  dans  le  texte  ci-dessus  (n®  8),  il  s'agit  d'un 
moulin  «  commun,  »  en  ce  sens  qu'il  appartient  à  la  communauté, 
qu'il  est  dès  lors  propriété  collective,  c'est  dire  nécessairement 
aussi,  ce  qui  n'est  pas  soutenable,  que  l'église,  la  maison  du  duc 
et  la  fabrique  sont,  dans  ce  même  sens,  «  maisons  communes.  » 

Dans  les  formules,  généralement,  les  moulins  et  fours  font  par- 
tie des  constructions,  «  aedificia  S  »  qui,  reposant  sur  les  domaines, 


i.Form.  Andec,  41  : ...  domibns,  edificiis  ...  cum  omne  iare  soliditate  eoram 
inlegrum.  — F.  Marc,  I,  13.  — /*.,  II,  3,  7,  19.  — F.  Bitur.,  15. —F.  Senofi., 
41.-F.  iSa(.  Lind.,  1. 
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ml  et  servent  à  leur  exploitation,  <  castitia,  *  <  aedi- 
I  V|Hiiipâ7K}sita,  »«  aediSciacumomnisupraposito':  >  ils  étaient 
■ne  compris  dans  les  transactions  dont  ces  dernières  étaient 
éOcs-aiSines  l'objet  ;  on  trouve  aussi  les  «  farinarii  •  nientiouuôs 
^part'.  Comme  les  autres  biens  privés,  Us  élaient  donnés,  échan- 
gea, constitués  eu  dot,  vendus'. 

Les  chartes  contemporaines  des  formules,  —  et  même  les  chartes 
HA  peu  postérieures,  —sont  rédigées,  le  plus  souvent,  dans  la 
style  propre  k  tel  ou  tel  recueil,  suivant  la  région  à  laquelle  elles 
«ppartienuent.  Aucun  mot,  aucun  trait  n'y  rappelle  le  carac- 
tÂne  •  primitivement  collectif  ■  des  moulins  et  fours;  ils  y  sont, 
e  dans  les  formules,  l'objet  de  contrats  variés,  et  le  dispo- 
1  dispose  en  propriétaire,  c'est-à-dire  de  plein  droit  et  en 
i  liberté,  sans  autorisation  ni  consentement  préalables  de 
s  d*UHe  communauté  quelconque  agissant  conrnie  parti- 
cuImts  ou  en  corps*.  D'ailleurs,  on  ne  rencontrera  jamais,  dans 
charte'^,  de  communautés  constituées  reconnues  par  le  droit 
L  coutumes  locales. 


U. 


1  Pranœ.  les  seigneuries  territoriales  se  sont  constituées  plus 


»,  Two»  ,  K  :  ...  enin  aedificio  cum  amni  supniHMllo...—  Ib.,  10,  t7. 

l  Btçnon.  ÎI.  —  /■.  Soi.  Lind  ,  8,  Il 

\i  *■  ^OTB.  fiai.  Merk.,  B  ;  ...  domibus,  ledilictii ...  farinarîia...—  F.  Hal.  lind., 

.  Voy.  encore  F.  Mare.,  II.  *.  -  AddH.  TV.,  I. 
V        '^ff-  !«•  formule»  qui  précMenl. 

r  u  tniriil,  j'il  Mun'mé  loules  k«  charl«ï  îles  pixji  de  U  France  du 

I  Ige,  SI  la  MncUre  collwUf  iirimUif  des  nkonUns  el  foan  s'était  cnn* 

e  pirt,  u  derreit  Aire  surtout  dans  Im  rAgiou»  du  Nord,  de  l'Etl, 

t  mui  en  DreUgne;  or,  les  r.liarUa  de  ces  rt^ioos  ne  cdatiennoal 

vn  BOl  qui  rappelle  ce  caractcre,  kiat  comme  mllee  du  Centre,  du  Sud 

'^    Btid-Oanil.  Vaj.  par  eicuplc,  pour  la  rè|;ion  du  Nurd,  Cari.  Stih., 

^    («.  6SS),  n'  u  {a.  TOg),  n>  xziui  (i.  745).  a-  s^TlI.  (Ce  corlulalre  doit 

'   v^ttitfcaclu^  des  Fom.  Sal.  lAnd.;  vn)'.  mon  étude  sur  iM  n  Corotnunla  > 

"2*"    1^  mi-Unges  Rmier.)  —  Pour  la  rtyinn  de  l'Esl.  rojcx,  par  ctempie,  CaTt, 

"•''•*«f.,  n-  IS8  (a-  912},  B-  201   (a.  9H1),  a-  S17  £a.  91(1  en-r,).  Dans  le  n'  ÏD 

'  *^7}.  un  nuuilin  est  revrndiqoË  en  JukIIm,  mtnnia  étant  de  sa  propriété,  par 

~  t  k.  —  Cart.  MatiK.,  n'  clxiiv  (a.  OÎ8-a3(ï).  —  Le»  ebartec  de  Rodon, 

'  ^«R  iNHtrrlc lires,  poavent  trM  bien,  pour  la  lircUKM,  film  dtécs;  v»y., 

'  «temple,  Cart,  Roi.,  a'  ixuEXim  (a.  921),  n*  raciiii  (a.  1100)  et  pimlm, 

***4^p.  ocxtii  el  ccov.  — Pour  les  autres  région*,  iia'll  suflisedediler  CAurf. 

7**»..  n*  Î07  ia-  980),  n-  Îi9  {a.  97T).-Cftart.  de  Bellotoeo,  a-  lxjv  fa.  M*) 

-  Pmivaaitt.  Languedoc,  I.  V,  n' 8  (a.  888),  n*  17  (a,  837),  a*M 
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OU  moins  tardivement,  suivant  les  régions.  On  peut  considère 
comme  partout  achevée,  au  x*  siècle,  l'évolution  complexe  dont 
l'institution  seigneuriale  est  le  terme*. 

Du  X®  au  xiv^  siècle,  dans  les  chartes,  il  n'est  pas  toujours 
facile  k  l'historien  des  institutions  de  distinguer  juridiquement 
les  éléments  divers  de  la  fortune  d'un  seigneur  laïque  ou  ecdé* 

(a.  933),  n*  61  (a.  934),  n-  68  (a.  937),  n-  125  (vers  972),  n«  146  (a.  988),  n*  149 
(a.  990). 

1.  Cette  éyolution  est  due  à  des  causes  d'ordre  économiçiie  et  social  autant 
que  d'ordre  politique.— -  On  devrait  bien  renoncer  à  expliquer  l'institution  seigneu- 
riale parla  c  confusion  de  la  propriété  et  de  la  souTeraineté;  •  ce  thème  abs- 
trait et  monotone,  auquel  se  ramènent  de  plus  ou  moins  ingénieuses  yariations, 
permet,  il  est  Trai,  de  tourner  le  problème,  tout  en  donnant  Tillusion  qu^on  Ta 
résolu.  —  Ces  causes  diverses  une  fois  déterminées,  il  serait  à  désirer  que  l'on  fit, 
par  régions^  l'histoire  de  la  formation  des  territoires  seigneuriaux  en  France.  A 
ma  connaissance,  les  plus  anciens  textes  juridiques  où  il  soit  possible  de  dis- 
tinguer le  territoire  qui  sera  plus  tard  la  seigneurie  territoriale  (j'entends  le 
territoire  du  seigneur,  à  la  fois  propriétaire  et  justicier)  sont  des  formules  d'An- 
gers et  de  Tours  :  territoire  ecclésiastique  (d'un  saint)  F.  Andec,  4, 21, 11,  40, 
54,  58  {terraturium  sancti  iUius),  F.  Turon.jS  {terminum  sancti  illhu)',  d'one 
église,  F.  Andec.,  2b  {terra  ecclesiae  Andicavis);  territoire  d'un  laïque,  F.  il.,  37 
{terraturio  vir  inluster  itto),  F.  Tur.,  42  (salvo  iure  ipsius  ierrae),  dont  U  fant 
rapprocher  Form,  Marc.,  II,  13  {ialvo  iure  illo).  Dans  une  très  intéressante 
étude  de  M.  Brunner,  Die  Erhpacht  der  Formelsammlungen  von  Angers 
und  Tours  und  die  spxtrœmische  Verpachtung  der  GemeindegUter  {Zesi' 
schrift  fur  Rechtsgesch.,  1884,  V,  2,  p.  69  et  suivantes),  je  relève  ceci,  en  pas- 
sant (p.  70)  :  c  In  form.  Ândeg.  7  wird  das  Grundstiick  von  dem  Besitser  in 
der  Form  der  spaeter  so  genannten  precaria  verliehen.  Der  Precarist,  der  dem 
Verleiher  eine  c  securitas  •  ausstellt,  nennt  es  darin  c  res  vestra  et  domni 
illius.  »  Unter  dem  domnus  ille  ist  wol  der  EigenthUmer  zu  verstchen,  wage- 
gen  der  verleihende  Besitzer  nur  ein  von  jenem  abgeleitetes  Besitzrecht  gehabt 
haben  dûrfte.  •  Or,  il  n'y  a  pas  ici  un  possesseur  concédant  et  un  propriétaire 
(domnus),  mais  un  seul  propriétaire  qui  est  à  la  fois,  indifféremment,  l'abbé 
d'un  monastère  (venerabile...  patri  illo  abbate)  et  le  saint  de  ce  monastère 
(domnus)  au  nom  duquel  agit  l'abbé;  ici,  comme  ailleurs  dans  ces  mêmes  for- 
mules, a  domnus  •  désigne  le  a  saint  »  sous  Tinvocation  duquel  est  placé  tel 
monastère  ou  telle  église.  Voyez  F.  A.,  10,  11,  13,  «  in  basileca  domné  illius,  » 
ib,,  14,  39,  fin  basileca  sancti  illius,  i  et  F.  Turon.,  37,  «  basileca  sanctt  ctomnl 
illius.  »  •—  Dans  la  form.  Tur.  42,  Brunner,  au  lieu  de  c  in  raiione  ilUus,  »  lit 
c  in  regione  illius,  »  proposé  déjà  par  Zeumer  dans  son  édition  (p.  158).  Ici, 
c  regione  »  n'a  pas  de  sens  ;  il  faut  conserver  le  mot  c  ratione,  »  qui  se  ren- 
contre aussi  dans  la  Form,  Andec.  n*  7  (hoc  dédit  illi  ad  racione  illo),  dans 
Grég.  de  Tours  {H.  Fr.,  X,  19),  sur  quelques  monnaies  mérovingiennes  {nicio 
aecclesiae^  basilici,  domni,  fisci,  monasterii),  enfin  et  surtout  dans  les  chartes 
(voir  par  exemple  Gamier,  Chartes  bourguignonnes,  passim).  D'un  mot,  on  ne 
peut  guère  traduire  c  racio  »  que  par  c  patrimoine  ;  »  c'est  proprement  la  masse 
des  biens  ;  souvent  aussi,  avec  l'ensemble  des  possessions  immobilières^  le  ter- 
ritoire de  leur  situation. 
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;  ce  qui  est  de  propriété  s'y  trouve,  la  plupart  du  temps, 
S  avec  ce  qui  est  de  justice;  c'est  que  les  rédacteurs  de 
savaient  rarement  h  rechercher  la légitimilédi^s droits 
Aâlon  disposait  dans  chaque  cas  particulier;  d'autre  part,  le 
g  o'ètait  pas  encore  veuu  où  le  sentiment  de  l'utililé  géné- 
rale itérait  amener  tes  praticiens  à  fixer  la  condition  des  biens  et 
à  aanÛDer  la  nature  juridique  de  ces  droits.  Les  chartes  pré- 
seotMit  ces  derniers  par  leur  cùtê  lucratif,  simplement,  et  comme 
I  éléments  d'uu  même  patrimoine  dont  on  disposait  au  mieux 
|<f0  soD  iutérêt,  temslru  ou  religieux. 

n  «st  donc  indiqué  de  chercher  dans  nos  plus  anciennes  cou- 
9  écrites  une  distinction  qui  ne  se  rencontre  guère  dans  les 
a  antérieures  au  xiv*  siècle,  sauf  k  s'en  aider  pour  expli- 
r  00  que  ces  Charles  présentent  de  confus  et  d'incomplet, 
Ca  ce  qui  concerne  la  condition  des  moulins  et  fours  et  la 
«i  C«a~atiou  respective  des  seigneurs  et  des  paysans,  je  me  l)onierai, 
k  l'examen  des  coutumes  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Tou- 
^e  et  de  rOrlèanais.  Ces  biens  n'y  sont  jamais  la  propriété  dis 
kitants  d'un  vUlage  ou  d'une  circonscription  territoriale  fur- 
3t  communauté  ;  aucun  trait  ne  rappelle  qu'une  telle  commu- 
K.«Até  ait  possédé  ou  exercé  antérieurement  sur  eux  un  droit 
^U«c(if  quelconque.  Comme  au  temps  des  lois  barbares,  les  mou- 
luo.^  et  fours  y  sont  dans  l'appropriation  privée,  avec  cette  diffé- 
*^^*»œ  que  l'on  y  rencontre  soit  un  simple  propriétaire,  soit  un 
■"  sin».  »  Voici  un  simple  propriétaire  : 


4  v.  Btabliistmenis, 
*&itr,  etc. 


cm'.  El  se  aucuns  avait  molin  parço- 


0  lUre  indique  comment  doivent  être  supportées  les  dépenses 
4'eaitrfitien  d'uu  moulin  commun  à  deux  individus  : 

"  (k^nn  d'eux)  doit  venir  a  celui  qui  i  a  part  o  lui  et  li  doit  dire  ■>  il 
f^l  en  »<>*trr  molin  muele  :  mcLcz  î  voslre  moitié.  « 

Ijt  bit  qu'il  y  a  ici  deux  copropriétaires  par  indivis  ne  contredit 
<^îdsnunent  en  rien  l'appropriation  privée.  Rarement,  un  seul 
T*'opnétjJtv  étuit  lïu  état  d'entretenir  seul  un  mouUn  ;  d'ailleura, 
V^«stcar3  individus,  par  héritage,  donation,  etc.,  pouvaient  avoir 
tUcitii  tme  part  dans  un  même  moulin,  et  la  nature  même  de  cet 

'■Jltile  A'itprb)  l>icellvute  <vlJlloii  de  VîolleU 
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établissement  s'opposait  à  ce  qu'ils  en  fissent  la  divisioa  ;  diviser 
ce  moulin  ou  l'emplacement  sur  lequel  il  était  assis,  c'eût  été  le 
détruire. 

N^  U.  Liv.  de  Jostice  et  de  Plet,  V,  vii  (p.  -150),  Siège  de  molin^ 
marché,  ne  puet  estre  départiz.  En  toutes  choses  dont  li  cors  périst 
par  la  partie  (c.-à-d.  en  le  divisant),  ainz  doit  Ten  ceste  chose  fere 
durer  communément. 

et 

N'*  42.  /6.,  VI,  m  (p.  453).  Or  est  a  savoir  quex  choses  Tcn  doit  par- 
tir :  Ten  doit  partir  toz  vilenaiges^  vavasoreries^  totes  manières 
des  mobles,  fors  en  choses  que  Ten  ne  puet  partir,  c'est  à  savoir 
chose  que  périst  par  partie  fere,  comme  mo/in,  comme  feur^ 
commQ  pressoir  y  comme  marchié  et  tex  choses  semblables^. 

Voici  maintenant  un  <  sires  >  : 

N^  43.  Établiss.y  I,  cxi.  Se  aucuns  ait  mo/tn,  qui  ait  vaarie  en  sa 
terre,  et  il  ait  homes  estagiers,  il  doivent  moudre  à  son  molin  tult 
cil  qui  seront  en  la  banliue.  Et  se  aucuns  en  deiTailloit,  puisqu'il 
en  seroit  semons,  li  sires  li  puet  bien  faire  esgarder  qu'il  ne  mueille 
à  un  autre  molin,  etc. 

Ce  texte  n'est  pas  aussi  clair  qu'il  le  paraît.  Il  faut  l'examiner 
de  près.  Il  s'agit,  ici,  du  moulin  banal.  Ce  moulin  (et  son  emplace- 
ment) sont  la  propriété  du  «  sires,  »  —  de  son  fief  ou  de  son 
domaine,  il  n'importe.  Il  est  situé  sur  un  territoire  soumis  à  sa 
justice  ;  «  vaarie  >  {vicariam)  désigne  la  basse  justice.  «  Sa 
terre  »  n'indique  pas,  comme  on  pourrait  croire,  une  «  terre  > 
possédée  entièrement  par  le  seigneur*  (bien  qu'il  y  pût  avoir  des 
possessions),  mais  exactement  et  seulement  le  territoire  dont  il 
est  le  bas  justicier,  son  territoire  de  justice.  Les  «  estagiers  > 
de  ce  seigneur  sont  ses  sujets,  c'est-à-dire  les  hommes  coutmniers 
soumis  à  sa  justice  ;  établis  sur  ce  territoire,  ils  l'exploitent  en 
roturiers,  et,  dans  les  limites  où  s'exerce  le  ban,  «  la  banliue,  > 
ils  doivent  aller  moudre  au  moulin  du  seigneur. 


1.  Les  c  antiques  origines  »  n'ont  rien  à  faire  avec  cette  décision  du  JUvre 
de  Jost.  et  de  Plet  (VioUet,  ouv,  cit.,  p.  26),  et  le  mot  «  communément  o  n'in- 
dique en  nen  une  communauté  ;  ici,  il  signifie  en  commun  (entre  deux  ou  plu- 
sieurs propriétaires),  c.-à-d.  indivisément,  par  indivis  (y.  Cart.  de  S.-P,  de  C, 
I,  p.  57,  c.  III,  a.  968). 

2.  Viollet  {ouv,  cit.),  p.  24. 
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s  dispositions  quant  au  four  banal  : 
S*  tt.  El.,  1,  «lit.  Nuns  vavasors  ne  puct  avoir  four  en  vilenage, 
où  il  puisse  faire  cuire  ses  homes,  so  il  n'a  bourc  ou  partie  en 
Aewv.  Mais,  se  il  a  bourc  ou  partie  en  hourc,  il  puet  liieii  avoir 
four,  ^il  a  l'caria.  Et  i  doivent  ai  tiome  cuire,  elC- 
Ainû,  pour  l'exercice  do  la  baoalité,  deux  conditions  sont 
nioessaires  et  suffisantes  :  1°  le  droit  de  justice;  2°  un  fîef  ou 
domaine  contenant  un  cours  d'eau;  s'il  s'agit  d'un  four,  un  llef 
on  domaine  où  il  puisse  être  construit.  Ceci  résulte  encore  de  : 
Jl*l$.  Et.,  I,  cxiv.  Se  aumns  bers  ml  qui  ait  ses  vavasors  en  sa 
cbasUileriu,  cl  li  vaoasors  n'ait  point  de  moulin,  luit  si  home  cos- 
ttunier  moudront  au  molin  au  baron,  por  quoi  ils  soient  dcdanz  la 
bamtitK.  Et  s'ils  estoient  defors,  il  n'i  moudroient  mie,  se  il  ne 
rol(rieot.  —  El.  se  aucuns  de  ses  vavasors  faisoit  molin  en  sa  chas- 
tfterie,  tout  non  i  aûat  ilonquespotnlaii,  tuil  si  home  moudroient 
ai  Bon  niDliii.  Mais  se  li  vavassors  faisoit  moulin  hors  de  na  chatte- 
S)  homme  n'i  moudroient  mie,  tant  fussent  il  dedaUï  La  ban> 
ine;  ne  li  bers  n'en  pcrdroil  pas  sa  droiture. 

00  titre,  on  apprend  encore  que,  si  le  possesseur  d'une 
iœ  inféodée,  ■  chastelerie,  »  n'avait  point  de  moulin,  les 
^oaxuncs  do  sa  justice  devaient  moudre  à  celui  du  seigneur,  >  bers,  » 
^*>«»l  il  était  le  vassal,  *  vavasors.  »  Ainsi,  comme  l'a  très  bien 
lioDoiàre  {ouv.  cit.,  p.  565),  le  droit  de  moulin  était 
■ei^eur  h  seigneur,  mais  de  justice  du  seigneur  aux 

UtloD  des  <  moulanz  >  est  très  simple  à  établir.  S'ils 

ml  «estâgiers,  >  ils  devaient  moudre  au  moulin  banal  et  payer 

auce  cuutuniièro  fixée  par  le  seigueur;  s'ils  ne  l'élaicnt 

«ce  qui  était  rare,  ils  allaient  moudre  où  bon  leur  semblait, 

a  le  plus  proche,  et  ils  payaient  au  propriétaire  la  rode- 

ïoe  convenue  enlro  eux  '. 

n'est  jjas  exact  ([ue  lo  meunier  et  le  fermier  fussent  «  les  ser- 

ïdela  communauté'.  »  C'étaient  des  agents  du  justicier  on 

laire  duquel  ils  tenaient  leur  office  et  vis-à-vis  duquel 


àm  6tabliisem«nlt,  \e»  Coulumu  d'Anjou  et  du 
pK  BMulRU|w-IlMupr«,  1. 1,  |i.  Ut  et  luiv..  d  qoelquos  Ictlct 
wt.  eU.,  p.  fin  el  »uiT, 
(Mir.  etl.).  Il  (lint  lire  Ip  imsM^o  va  «ntier,  p.  25  :  «  Un  «ulro 
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ils  étaient  responsables.  Ils  avaient  une  part  des  redevances  en 
nature  et  étaient  exempts  du  service  militaire  : 

N^  ^6.  ÈtabL,  I,  LIT.  Nul  famé  a  costumier  ne  doit  ost  ne  cbevau- 
chiée  :  ne  li  fomier  ne  li  monier,  qui  gardent  les  fourz  et  les 
molins. 

Or,  cette  obligation  du  service  militaire  dont  ils  sont  exemptés 
était  due,  non  pas  k  la  «  communauté,  »  mais  à  l'ayantHlroit 
à  Tost  et  à  la  chevauchée,  c'est-à-dire  au  seigneur  justicier. 

Il  n*est  pas  exact  que  le  meunier  «  ait  succédé  au  serviteur  de  la 
communauté  primitive  chargé  par  elle  du  moulin  conmiun  ;  >  il  ne 
Test  pas  davantage  que  le  meunier  <  soit  entièrement  à  la  merci 
des  contribuables.  >  La  procédure  suivie  dans  les  contestations 
avec  le  meunier  banal  ne  contient  aucun  trait  rappelant  que  la 
communauté  ait  été  primitivement  propriétaire  des  moulins. 

N°  il.  Étab,y  I,  CXI.  Et  se  elnsinc  avenoit  que  li  moniers  feist 
domache  a  aucun  de  ses  moulanz  de  son  bief  qu'il  avroit  amené 
au  molin,  et  cil  venist  au  seignor  et  li  deist  :  «  Sire,  vostre  moniers 
m'a  fait  domache  de  mon  bief,  faites  le  moi  amander,  »  li  sires 
doit  mander  le  monier  et  li  doit  dire  :  «  Gist  hom  se  plaint  de  toi, 
que  tu  11  as  fait  domache  de  son  bief;  —  et  le  nomera.  »  —  Et  se 
li  moniers  dit  :  «  Je  m'en  deffan,  »  et  li  autres  die  :  «  /«  fe  pro^ 
verai  si  com  je  devrai,  »  si  li  doit  l'en  &ire  amender  par  droit  son 
domache  o  son  serment j  s'il  i  a  plus  de  xn  den.,  et  s'il  i  a  moins, 
0  sa  foi.  Et  einsinc  doit  Ven  entendre  que  nus  inoniers  n*a  deffanse 
contre  son  molant. 

On  sait  qu'au  xiv**  siècle  la  procédure  est  essentiellement  for^ 
maliste,  ce  qui  signifie,  entre  autres  choses,  qu'en  justice  la  par- 
tie est  rigoureusement  liée  par  les  paroles  qu'elle  prononce.  Le 
<  moulant  >  qui  s'est  plaint  du  meunier  dit,  devant  le  seigneur 
agissant  ici  en  juge,  <  je  le  proverai,  »  et  comme  il  le  dit,  il  le  fait. 
Son  serment  est  \me  preuve  jusqu'à  concurrence  de  xn  deniers, 
et,  au-dessus  de  cette  sonune,  sa  foi  en  est  une  autre,  plus  forte. 
Pour  estimer  à  leur  valeur  les  preuves  en  usage  dans  la  procédure 
du  temps,  il  faut  les  considérer  en  contemporains  ;  «  nus  moniers 
n'a  deffense  contre  son  molant  »  signifie,  non  pas  que  le  meu- 
nier est  à  la  merci  de  son  moulant,  mais  bien  qu'il  n'est  pas  admis 
à  offrir  de  preuve  lorsque  le  moulant  s'est  lui-même  offert  à  prou- 
ver ;  en  d'autres  termes,  c'est  d'abord  au  meunier  à  faire  sa  preuve*. 

1.  Le  mot  (t  deffense  >  est,  dans  la  procédure  d'alors,  un  terme  technique.  — 
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m. 


Je  ne  dots  paa  laisser,  sans  l'avoir  examiné,  un  seul  texte  citt'^ 

par  VioUel,   pour  appuyer  sa   théorie.   Voici  le  dernier,   qui 

I  Dotu  ranièDe  aux  chartes  du  x'  au  xui*  siècle'.  C'est  la  notice 

^d'an  accon.1  (cyrographum  pacluin)  intervenu  entre  les  moines 

ftde  Saint-Père  de  Chartres,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  parois- 

iB  de  Saint-Ueni»  de  Champhol  au  sujet  d'uo  Four  qu'ils  éta- 

seot  à  frais  communs,  pour  être,  eo  pure  aumône,  donné  aux 

Ideax  églises  (in  elemosina,  ad  opus  utriusque  ecclesiae);  elles 

PatoroDt  Ji  supportpr,  en  commun ,  les  dépenses  ultérieures  d'entre- 

Ptien,  tant  du  four  que  de  la  maison.  (Les  moines  donnèrent. 

mjB  pBDte,  l'emplacement,  et  les  villageois  de  Saint-Denis  de 

*  Cbamphol  les  matériaux  et  leur  industrie,  mais  ceci  n'est  pas 

diL)  Suivant  Viollet,  et  pour  les  besoins  de  la  thèse,  «  cet  acte 

1101-1120  relate  un  état  de  choses  fort  ancien  »  {ouvr. 

cit.,  p.  24,  note  1).  Or,  il  est  visible  que  la  notice  a  été  dressée 

après  discussion,  que,  avec  l'assentiment  des  deux  parties,  elle  est 

deetÎA^  à  régler,  pour  l'avenir,  la  condition  du  four  et  de  ceux 

qui  iroDt  y  cuire  (cujus  consuetudines  utronimque  assensu  ibi 

nint  descript*).  et  que  c'est  précisément  en  conséquence  de  leur 

accord  sur  ces  conditions  qu'elles  établissent  le  four  pour  le  village 

de  Saint-Denis  de  Champhol  (in  eadem  \iUai  conslituioit  unum 

farnutn).  Les  deux  églises  en  seront  copropriétaires  par  indivis. 

Dans  cet  acte,  rieu  ne  rappelle  l'idée  de  communauté;  ces 

«paroissiens  »  n'en  forment  pas  une;  ils  se  réunissent  sûuplenient 

dans  l'intérêt  commun  de  bâtir  un  four  destiné  aux  deux  églises, 

etoDsuited*)'  cuire.  Le  fournier  est,  il  est  vrai,  élu,  —  je  dirais 

volontiers  désigné,  —  par  les  «  hommes  ■  (utpote  stbi  senitu- 

fvm),  mais  il  est  amené  au  prévât  de  Saint-Père  de  Chartres, 

<fà  vraisemblablement  le  nomme,  en  tout  cas,  reçoit  son  serment 

daBdélitéct  de  loyauté  aux  deux  églises etaux  paroissiens'.  Le:, 

Siteft  à»  DM  jour*,  oii  le  wniienl  ■  siiignliirtniuit  perdu  d«  u  valeur,  on  dr 
^■d  (■*  dire  que  te  iTéanrier  toit  1  l>  merci  de  son  débiteur,  |iarce  que,  dan* 
^Mâia*  tas  |irévii«  par  la  t>il,  Il  ferment  C*t  itXiit.  h  co  dernier  ;  juMe  remarque 
bile,  t  mua  cours,  par  un  de  met  Alèvet,  M.  Benoît. 
1.  Ob  le  Iroutera  d«ue  le  Carlulair»  de  .SalnUPir»  de  CkartrtM.  t.  II,  p.  307. 
1  FaneriniD  rem,  alpolu  tilil  «ervlliitum,  ipii  liumiaoi  eliganl,  elerlumqDe 
ta  fWfoeUiiin  ducani  nbi  Juret  GdellUlera  utrique  uccltsk  et  perrocliianii,  et 
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revenus  du  four  sont  remis  au  prêtre  de  Saint-Denis  ;  il  est  assisté 
de  deux  ou  plusieurs  paroissiens  élus  qui  jurent  fidélité  aux  deux 
églises  ;  chacune  d'elles  reçoit  la  moitié  de  ces  rerenus^  D'autre 
part,  dans  cet  acte,  ce  qui  est  de  justice  est  distinct  de  ce  qui  est 
propriété.  Les  moines  de  Saint-Père  de  Chartres  seuls  sont  sei- 
gneurs justiciers  du  territoire  de  ce  village.  Ils  abandonnent  à  la 
4c  cour  »  de  Saint-Denis,  en  présence  du  prêtre  et  des  paroissiens, 
la  connaissance  des  menus  délits,  soit  du  fournier,  soit  des 
hommes,  si  la  réparation  peut  en  être  obtenue  ;  ils  renoncent  à 
l'amende  (justitia)  qui  leur  serait  due  à  raison  de  ces  délits  ;  dans 
le  cas  contraire,  le  prévôt  de  Saint-Père  de  Chartres  ou  l'abbé 
demeure  le  juge  de  ces  délits  et,  toujours,  le  seul  juge  des  délits 
*  de  sang  *.  » 

Il  est  maintenant  plus  facile  de  distinguer  dans  les  chartes  du 
X®  au  xm®  siècle  ce  qui,  en  matière  de  fours  et  moulins,  est  de  fief 
ou  de  justice,  les  divers  modes  de  tenure  et  la  condition  de  ces 
biens,  les  transactions  dont  ils  étaient  l'objet.  Je  me  bornerai  à 
examiner  celles  de  la  Bourgogne  et  de  la  région  centrale  de  la 
France  ^. 

En  1093,  Eudes,  duc  de  B.,  confirma  une  donation  de  quatre 
moulins  antérieurement  faite,  en  propriété,  aux  moines  de  S.  S. 
par  son  frère  H.  Il  y  ajouta  ce  qu'il  avait  du  «  sien,  »  c'est-à- 
dire  ses  droits  de  seigneur  justicier,  à  savoir  les  «  coutumes  » 
(redevances  fiscales  ou  justicières)  que  devaient  payer  les  habi- 
tants de  la  terre  donnée,  la  justice  de  ces  moulins  (juridiction  et 
amendes),  etc.^  Ici,  un  seigneur  avait  la  propriété  des  moulins, 

se  nemini  precium  clam  nec  dédisse  nec  dataram  ;  qnod  si  quid  dederit  com- 
mune sit  ecclesiis, 

1 .  Redditionem  vero  furni  presbiter  sancU  Dionisii  recipiat  et  castodiat,  cam 
duobus  Tel  plaribus  parrochianis,  aliorum  consensu  ab  {lis*  ad)  boc  eiectis^ 
qui  utrique  ecclesie  fidelitatem  jurent,  et  dimidiam  partem  monacbis  reddant, 
dimidiam  que  ad  necessaria  sancU  Dionisii  fideliter  custodiant. 

2.  Ista  (les  amendes  encourues  par  ceux  qui  iront  cuire  ailleurs]  et  omnes 
alie  forisfactiones,  prêter  sanguinem,  tam  de  fumerio  quam  de  aliis,  in  curia 
sancti  Dionisii,  coram  presbitero  et  parrocbianis^  sine  alia  jiksiicia,  emenden- 
tnr  ;  qnod  tamen  ibi  non  poterit,  coram  preposito  ;  si  amplius,  coram  abbale. 

3.  II  suffira  d'en  citer  quelques-unes,  de  signaler  les  autres.  Ces  fragments 
ne  peuvent  d'ailleurs  être  bien  étudiés  que  dans  des  exercices  pratiques  desti- 
nés à  des  élèves. 

4.  Plancher,  H,  de  Bourg.  Pr,,  t.  I,  n»  xuii.  Odo  Dei  gr.  D.  Burg.  —  Abbati 
mon.  S.  S.  4  farinarios  quos  frater  meus  H.  D.  cum  terra  ibidem  adjacente, 
quae  duos  solidos  annis  singulis  solvebat,  eidem  cœnobio  mea  laude  contalerat 
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«  eo  avait  la  justice  ;  le  plus  souvent,  elles  étaient  réunies 
«lansla  main  d'un  même  seigneur. 

Entre  1050  el  1052,  le  sire  de  Vignory  donna,  avec  d'autres 

Ineiifl,  trois  moulina  et,  de  plus,  son  propre  ban  sur  ces  mî^mes 

tnoultsis  et  sur  un  four  voisin,  ce  qui  signifie,  pour  les  moines  de 

SSaint-Étienno  de  Viguory,  le  droit  de  contraindre  les  habitants 

d'y  aller  moudre  et  cuire,  la  garde,  la  juridiction  et  ses  pro- 

luits'. 

Uu  certain  H.  F.  donna  h  Saint-Etienne  de  Dijon  tout  ce  qu'il 

lait  dans  le  village  deC,  suit  deux  masses  de  biens  ;  d'une 

[  ym,  «  la  pbioe  el  les  bois,  »  tant  dans  le  village  qu'aux  alen- 

;  d'autre  part,  la  <  justice  »  qu'il  a  à  C,  «  le  larron,  la 

buaae  mesure,  la  corvée,  les  chasses,  le  parcours  des  eaux  et  un 

ilinàccinalruirepar  les  moines  où  ils  voudront,  depuis  le  manse 

|deG.>.  > 

0.,  seigneur  de  Mirebeau,  concéda  aux  chanoines  de  M.  toute 
la  tare  mise  en  culture  par  leurs  hommes  et  le  droit  d'y  cons- 
Imlre  un  four  en  propriété  à  leur  profit'. 
B.,  fils  de  H.  de  R.,  et  R.  son  frère  vendirent  un  cours  d'eau  et 

«  et  ranSnni]  ul  de  nuo  iiuuper  luitc  adjïeio.  CantuctudioM  quae  mifat 

ie  debebonlur  cutn  jusUUa  matcadinurutn  «dllcet  [ici  texte  tronquéel  altirf) 

c  UberUIn  uioro  faoïniaes  iUk  babitantex  ~-  pouideanl  d«ndi  et  accl- 

Mtl  In  paacuJB,  itc.;  «l  nemo  unquBm  murtAliuto  —  In  hoc  dstlonc  aliquld 

t  riaiktt  jtulittae  negulîo  auferendi  vel  sabrogandi  (exiger)  qucstum  «lieu- 

>  *vi,  »lne  communi  umusu  obbulU  <^l  fratruDi. 

•  Cvrtui.  dt  Satnl-tUtane  ie   Vigaory,   n"  iv.  I>.  35.  TrU  etiam  Iradidî 

u  in  A-,  alterum  in  S-,  lerllum  in  V.;  in  Itis  moletuliniji  p\  in 

*  Mli*  ptiiximu  ronoeMi  cis  hatierc  meum  [)n>|>riura  bannum. 

^  >*érard,  AoeweU  bourg.,  p.  70  [xi-  &iecle,  2-  tnoiU«),  E^  II.  f.  dono  S.  ». 

■  ~"~  q^cquid  hab«o  apud  C.  ioln  (illain  «l  in  circuiln  rillue,  in  oeuaribun 
*^  Plaoo  ;  in  Villa  C.  Inatitlam  qoaia  b«beo,  el  liitrunem  cl  fulMiii  lueniiutani 
**>c~Wani  et  «enatbaet  ni^manim  cl  jirucnrsDii  aquarum  «I  molcridioutn,  a 
^••■w  C.  Jn  ank*  qaocutnque  loro  ïolutfrinl  ad  raciendum. 

*-  S*énrd,  ;».,  p.  1 17  (m*  wètIc).  0.  dom.  de  M.  ronccssil  ¥.r.  a.  S.  et  domui 
f^^^ttteornoi  lU  U.  —  Utrnio  qaolibcl  tnado  ab  nurum  bmnioibu»  et  onimali- 
~^  «TsutlUm,  iU  al  Icrdiï  redititiï  pm  alodlo,  cini  liaberenl  (fit.  t.  rcddilU, 
"^  «ladio  *.  b.j  ni  ad  opn*  ftoam  in  dominio  facorent.  —  O.  concède  la  terre 
jTP«^ïpn«*,  tDai»  il  10  T*»er»e  le»  lierres,  c.-i-d,  le  cliatnpart  (id,  redevanre 
r  xiRneur  juilicier  du  territoire  de  U,   Puii  ïl  ajoale  :  t  Si  d« 

*  qui  fnmuni  Uirebelli  io  teudo  ab  «i  Unebal,  hoc  adquirere  poMcoi, 
■■  tucfi  (ul  qnai  reddere  nolelut,  ciinde  redditurun  m  Odem  dandi  apo- 

e  pari,  O.  avait  cnncidË  ca  bcf  le  Tour  de  U.  à  un  cbe* 
K  U  dîne  dcc  redcnnecs.  UorénaTtat,  c'est  aux  cbanuiaei 
llPDta  par  le  ebevalier  ou,  t  son  dÉfaul,  jtn  0. 
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4c  les  moulins  à  construire  par  les  moines,  »  c'est-ànlire  le  droit 
d'y  construire  des  moulins  ^ 

R.  de  F.  et  sa  femme  donnent  le  «  presbiteratus  »  de  V.  S.  et 
de  L.,  avec  l'assentiment  du  détenteur,  toutes  les  dîmes  de  leur 
seigneurie  (in  suo  dominicatu)  et  le  four  du  village  avec  interdio* 
tion  d'en  construire  un  autre  dans  le  même  village^. 

Comme  on  le  voit  par  ces  quatre  dernières  chartes,  choisies 
entre  bien  d'autres,  il  fallait  toujours,  comme  avant  le  x^  siècle, 
pour  construire  un  four  ou  un  moulin,  être  propriétaire  d'un  fonds 
ou  d'un  emplacement  convenables,  mais  cela  ne  sufi^it  pas  le 
plus  souvent,  il  fallait  encore  obtenir  du  seigneur  du  territoire  le 
droit  de  construire'.  C'est  que  la  justice  du  seigneur  n'était  entière 
que  :  1®  s'il  pouvait  contraindre  les  hommes  du  territoire  à  venir 
à  son  moulin  ou  h  son  four  ;  2^  s'il  interdisait  dans  les  limites  de 
ce  territoire  toutes  constructions  autres  que  les  siennes*. 

Il  arrivait  souvent  qu'une  partie  seulement  des  droits  lucratif 
des  moulins  et  fours,  —  droits  de  propriété  et  de  justice,  —  était 
donnée ,  vendue,  etc.  C'est  ainsi  que  G.  (miles)  et  sa  femme 
donnent  au  monastère  de  Corméry  le  tiers  de  leur  propriété  et  jus- 
tice sur  les  moulins  d'A.;  ils  lui  vendent  les  deux  autres  tiers*. 

1.  CariuL  de  Noyers  (Mém.  arch.  Touraine,  t.  XXII),  n*  glxxii  (vers  1809). 
Vendidenint  autem  —  omne  quodcamque  babebant  in  eadem  sdnsa  a  —  osque 
in  —  et  omne  ripaticum  et  omnem  aquam  et  piscationem  et  gnttas  et  molm* 
dina  si  monachi  ea  ibi  facere  voluerint, 

2.  CartuL  de  MolémCy  p.  232  (vers  1097).  Et  quicquid  de  décima  habebant 
in  sno  dominicain  et  furnum  ejus  ville,  lia  ut  alius  fumus  in  ipsa  viUa  non 
habeaivT. 

3.  La  plus  ancienne  mention  de  cette  interdiction,  à  ma  connaissance,  se 
trouve  dans  CharU  Sith,,  n*  zlvui,  p.  67  (commencement  du  ix*  siècle)  :  in 
villa  A.  —  molendinum  fecit  (l'abbé  G.)  volvere  aquis  contra  montem  cnrrea- 
tibus  ;  consiituit  que  ut  nuUus  hominum  molendinum  extra  locum  jam  dîc- 
tum  consiruere  presumeret. 

4.  Voici  encore  une  cbarte  qui  mérite  d'être  citée^  car  rinterdiction  qu'elle 
contient  est  rare.  Cart,  de  Moléme,  p.  244  (a.  1102-1125).  Milo  comes  de  B.  et 
uxor  concesserunt  S.  M.  M.  furnum  de  £.  villa  —  tali  tenore  et  libertate  ut 
nec  ipse  nec  aliquis  heredum  suorum  in  ipsa  villa  cUium  furnum  unguam 
faciat  et  omnes  predicte  ville  habitatores,  ipsius  comitis  bomines  vel  ejus  jus- 
ticie  subjecti,  per  consuetudinarium  bannum  ad  furnum  S.  H.  coquant,  non  ad 
alium.  Concesserunt  etiam  unam  aream  convenientem  ad  faciendum  domum 
super  ipsum  furnum.  —  Ainsi  le  justicier  1*  s'interdit  à  lui-même  de  construire 
et  2"  il  cède  aux  moines  le  droit  de  contraindre  ses  sujets  à  aller  cuire  au  four 
qu'il  leur  a  donné. 

5.  Cartul.  de  Cormery  {Mém.  arch.  Touraine,  t.  XII),  n*  lxxxyi  (a.  1232). 
G.  I.  miles  et  M.  uxor  ejus  recognovernnt  se  dédisse  —  tertiam  partem  totins 
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15  on  avance  vers  le  xiV  siêclo,  plus  les  moulins  tenus  en 

nplu  propriété,  —  du  moins  sans  qu'on  puisse  saisir  leur  bana- 

^j^dariennent  rares.  J'ai  rencontré,  une  fois  seulement,  dans 

B  considérable  de  chartes,  un  moulin  possédé  par  des 

ll'flopropriétaires.  Us  le  vendent  à  des  moines  avec  le  con- 

It  de  chevaliers,  sires  de  la  terre.  Il  est  évident  que  ces 

»  n«  constituent  pas  une  communauté  ;  ils  ont  hérité  en 

lOD  de  ces  moulins*. 

Voici  un  exemple  dans  lequel  un  moulin  est  la  propriété  de 

flDsiours  personnes  de  condition  sociale  difTèreute.  Chacun  donne 

aa  pari.  Ce  muuUn  ne  paraît  pas,  d'après  la  charte,  avoir  été 

baaal.  Il  était  tenu  en  simple  propriété  *. 

iirixtdotnJDii,  ([lUDi  babeot  in  moleodinis  A,,  retiquu  *era  dnasp«rlM  raco> 

c  VFtidMlUM  pralio  Irigiata  et  noTim  librarum  Tnron.  —  ia  laibaa- 

>•  praedicUe  dnae  parUs  coBsUtual,  Un  Id  bluta,  qnam  in  jora  jv^Utiae 

itiûo.  i|iiu  liabent  ia  iDolfndinis.  —  Voj.  encore  Cart.  de  SaM-Père 

l*Ê  CWlrcf,  D-  »>ivm. 

-  Cart.  de  Noi/en,  n*  uji  («en  1065).  U.  de  i.  donne  un  fonr  :  Dedilquv 

I»  G.  f.  omMi  roDsneludinM  qoas  habobal  ia  ipto  furn»  inliis  et  fiiri» 

n  honlaibus  »d1h  conuietodiiuriis  et  de  omnibat  aliis  quoa  nd  cuindcm 

•  •ddocriot  ({ul  ejiu  eonsuetadinaril  non  sunL 

"^   Cari'^.d*  l'Yonne,  I.  I,  Q'  CLEXU,  p.  305  (a.  1135-11  M).  Emcninl  didndR 

'M  qa«D»>a[n  nuiloidiniini  —  a  quibuïdaia  nuticU  her«diUrio  cum  jure 

I,  fiund  cl  ipiuin  taudaverunl  —  milites,  etc.  —  Cette  n 

it  «ncoPR  oo  tcrord  inl^uanl  entre  les  cbeTaliera  U.,  R.  et  ti.  (Ie«  nilft- 

iw),  d'uoo  part,  et  les  moine».  Ixi  premlen  donnent. ..  lerram  in  qna 

itrfR  moBliiu)  ;  quos  moleodinos  monacbi  pro  iillui  Icrrae 

•  brcniat  loti  caoïenlioac  ut  milites  dimidiom  redlluum  (rcdcTUces 

■  du  nuiDlln,  c.-A-d.  de  propriélè)  eornin  moleadiaoruni  arclplant, 

t  at  omi»  ad  tnaleadain  necesuria  raramuniler  «i  ulrrirumquc  parte 

idlnarlu*  autem  per  mann*  monactioruin  intntl  el 

1    Vt  Udllalcm  mllllibun  facial  ;  gariiia  autntn  el  jtutltla  cl  quidqnid 

r  tmM  MdlouU  rtddiderint  molnutlnl,  proprie  nonaehonim  eritnl,  — 

lual  la  Justice. 

i4,  ow.  cit.,  p.  112  (TCTS  IMO):  «  Ponllus  mtlei  dp  Sanr:to  Lupo  •  cl 

»  donnent  <  partem  qnain  babcbanl  in  b>ca  tnolcodinl  de  Giciu.  •  —  PuIr. 

a  parlan  In  loco  molendini  —  de^rant  II.  CaptUaniu  et  tratro  tui.  L 

:n(rM.  lit  lUDoei  —  pariM  aedU  inoIenJinl  «ibi  u)iiip«t«ate*  — 

--__  »  j  a  bien  nn  lire  de  Gié  qui  dunne  Min  cuniteateineal  i  celte  duu- 

^^*t  ttait  U  a'cci  pu  qoeition  de  U  Juiliro  ih  ce  moulin  de  Ot^.  Quia  autem 

**^t  Dnmini  dnna  miniiit«riaiinni  rel  Tillonorum  suarnin,  quamiit  injuste, 

^■■Va^M  cUumpniatl,  II.  duu.  de  G,  —  doouni  conceaseruiil. 

Hn.  Bunii.  XS.XX.  î*  Fua.  17 
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En  résumé,  d'après  les  cbûrtes  comme  â*après  les  coutumes  : 
1^  les  moulins  étaient  en  totalité  ou  en  partie  donnés  en  propriété» 
en  fief,  en  bénéfice,  à  cens,  amodiés  à  diverses  conditions.  Ten- 
dus, constitués  en  dot;  ceci  dans  Tordre  de  la  propriété  et  par 
contrat. 

2^  La  justice  sur  les  moulins,  — -  quand  ils  étaient  banaux»  — 
était  de  même  donnée,  vendue  en  totalité  ou  en  partie,  etc.,  don- 
née en  fief  (justice  inféodée).  Elle  était  imposée  aux  hommes  d'un 
territoire  par  le  seigneur  justicier  propriétaire  dans  ce  territoire  ^ 

3""  Il  n'est  jamais  question  de  communauté,  et  pas  une  charte 
ne  contient  un  mot  qui  permette  de  supposer  que  la  propriété  des 
moulins  et  fours  ait  jamais  eu  un  caractère  collectif. 

Marcel  Thévenin. 


1.  Voir,  ftor  ces  divers  cas,  par  ex.  :  Pérard,  cit.,  p.  55  (a.  907),  p.  It7  (a.  1147). 
—  Chronique  de  Saint-Bénigne  {Ànalecta  JHvion.),  p.  360,  459,  475.  —  Cart. 
de  Vignory,  p.  40,  a*  vu  ;  p.  53,  p.  84,  219,  n*  99;  p.  240,  242.  -  Cari,  de  Hm- 
moutiers,  n*  gxu  (a.  lOSO-1100),  n*  czLyni  (a.  1095],  n*  glxu  (a.  1106).  —  CarL 
de  Cormery,  n-  xxxir  (a.  1026),  n*  xxxrn  (a.  1026-1040),  n*  xxxyui  (aC  10»- 
1040,  p.  80),  n*  LH  (a.  1070-1100),  n-  lxv  (a.  1172).  —  CarM.  de  JuUyAe^Nwnr 
nains,  n*  zn  (a.  1155),  n*  xvu  (a.  1170}^  n*  xxvi  (a.  1180),  n*  xxxi  (a.  il85), 
n*  Lxvi  (a.  1223),  n*  lzix  (a.  1229).  —  Cart,  de  Saint-Mawr,  n*  yni  (yers  1030), 
n*  xxYi  (de  1040  à  1045),  dans  Archives  d'Arijou,  t.  I  et  t.  II,  p.  16,  n*  i.  — 
Enfin  Cart.  de  V  Yonne,  II,  p.  15,  p.  21  et  paûtm» 
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II  DU  uvBE  vn  ET  xn  du  uvbb  ix 
VBISTOIRE  DES  FRANCS  DE  GRÉGOIRE  DE  TOURS. 
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I-«  chapitre»  xlvu  du  livre  VII  et  xii  du  livre  IX  de  VHis- 
Francorum  annt  bien  conoua  de  tous  ceux  qui  se  sont 
ipée  dct  la  question  de  la  justice  chez  les  Francs  à  l'époque 
igkiiu«.  Tout  récemment  encore,  M.  Fustel  de  Coulanges 
l^it  brièvemuut  le  premier  de  ces  chapitres  dans  ses 
•<?AercAe«  sur  quelques  problèmes  d'histoire  (p.  497-438)  '. 
U  m'a  seiahlé  néanmoins  qu'une  analyse  et  un  commentaire 
plus  complets  de  ce  chapitre  ne  seraient  pas  sans  intérêt 
uUUlÂ*. 

CûinnunQOQs  par  donner  le  texte  même'  et  la  tr&ductioB^  des 
|iitre*  XLVU  du  liv.  Vil  et  xix  du  liv.  IX. 

V«Tu  uM  l««  IttHilMom  polUlquet  de  la  France,  du  mi'ini'  anluur. 
*ie.  ».  1. 

*•  i  ttMUoIlcf  Ip6cl«l0ni«at  [lour  U  comniiMilïirn  de  «s  rhapilrr»,  i  rfti*  ilci 
4c  H.  F^ttcl  dr  Couiinges  eilrs  ci-deuus,  ThnnUsen,  lOrganUalton 
IroU  pénal  ri  la  procédure  de  la  loi  talique;  —  lleaucliRt,  Mli- 
it l'artttxitatietijvditiairi'  en  France,  l.  1.  F.poqut  franque :  —  Waiti, 
■^■s  die  Kecht  dtr  saliachen  Franken,  el  l>eultcl>e  VerfanungtgetthichU, 
y>  «< U ;  ~  Sohni,  Dtr  /Vocau  dtr  Lez  Saliea  (Trad,  rruruiSK  p»r  ThflM- 
■J*!  ^  OU  fivntiMhelMehiu.GmchUMrfiuiuitg.  —  Sit^ei.  Citchiehte der 
~^''khUritrftUtimf:  —  Bttiuatnn  Uollwvg,  IW  Oivilproct$i  det  gaaetnen 
****;  —  Ihïteiiln,  (hnlriàulioni  à  l'Kitloire  du  droit  germanique.  J'«i  die 
*  *<ri  tiiii\at  4  *|>r«a  HosmU,  lu*  Tormules  d'aprèi  leutavr. 

*■  Otfttt  Amdl  et  Kniub.  Monumenta  Germantae  KUIoriea.  Scriptontm 
"■'*■  mmttntteantm.  T.  I,  p.  3i:-3îi  el  373-37i. 
*-  TibliicUoa  Bonlier  «tcc  <iuclquti&  currecUons. 
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Tbxte,  vu,  47  :  «  Gravia  tune  inter  Toronicos  cives  bella  dvi 

lia  surrexerunt.  Nam  Sicharius,  Johannis  quondam  fllius,  dan 

ad  natalis  dominici  solemnia  apud  Montalomagensem  vicom  cui] 

Austrighyselo  reliquosque  pagenses  caelebraret,  presbiter  loc 

misit  puerum  ad  aliquorum  hominum  inyitatioiiem,  ut  ad  dommi 

ejus  bibendi  gratia  veDire  deberint.  Yenienie  vero  puero,  unu 

ex  bis  qui  invitabantur,  extracto  gladio,  eum  ferire  non  metoit 

Qui  statim  cecidit  et  mortuus  est.  Quod  cum  Sicbarius  audissel 

qui  amicitias  cum  presbitero  retinebat ,  quod  scilicet  puer  eju 

fuerit  interfectus,  arrepta  arma  ad  ecclesiam  petit,  Âustrighyse 

lum  opperiens.  Ille  autem  haec  audiens,  adpraehenso  armoran 

apparatu,  contra  eum  diregit.  Mixtisque  omnibus,  cum  se  par 

utraque  conliderit,  Sicbarius  inter  clericos  ereptus,  ad  villai] 

suam  effugit ,  relictis  in  domo  presbiteri  cum  argento  et  Testi* 

mentis  quattuor  pueris  sauciatis.  Quo  fugiente,  AustrighTsélaj 

iterum  inruens,  interfectis  pueris,  aurum  argentumque  cum  reli- 

quis  rébus  abstulit.  Dehinc  cum  in  judicio  civium  convenissentj 

et  praeceptum  esset,  ut  Âustrighyselus,  qui  homicida  erat»  et 

interfectis  pueris,  res  sine  audientia  diripuerat,  censura  l^at 

condempnaretur.  Initio  placito,  paucis  infra  diebus  Sichariuj 

audiens,  quod  res,  quas  Austrighyselus  direpuerat,  cum  Aunoni 

et  âlio  adque  ejus  firatre  Eberulfo  retinerentur,  postposito  placito 

conjunctus  Audino,  mota  seditione,  cum  armatis  vins  inroi^ 

super  eos  nocte,  elisumque  hospicium,  in  quo  dormiebant,  patren 

cum  fratre  et  âlio  interemit  resque  eorum  cum  pecoribus,  inter^ 

fectisque  servis,  abduxit.  Quod  nos  audientes,  vehimenter  ex  hoc 

molesti,  adjuncto  judice,  mittimus  ad  eos  legationem,  ut  in  nostri 

praesentia  venientes,  accepta  ratione,  cum  pace  discederent,  m 

jurgium  in  amplius  pulularet.  Quibus  venientibus  conjunctisquc 

civU)us,  ego  aio  :  «  Nolite,  o  viri,  in  sceleribus  proficere,  ne 

malum  longius  extendatur.  Perdidimus  enim  aedesiae  fllios; 

metuemus  nunc,  ne  et  alios  in  bac  intentione  careamus.  Estote, 

quaeso,  pacifici  ;  et  qui  malum  gessit,  stante  caritate,  conponat, 

ut  sitis  filii  pacifici...  Ecce  enim,  etsi  illis  qui  noxae  subditur, 

minor  est  facultas,  argento  ecdesiae  redemitur  ;  intérim  anima 

viri  non  pereat.  »  Et  haec  dicens,  optuli  argentum  aedesie;  sed 

pars  Chramnesindi ,   quae  mortem  patris  fratrisque  et  patmi 

requirebat,  accepere  noluit.  His  discedentibus»  Sicbarius  iter,  ut 

ad  regem  ambularet,  praeparat,  et  ob  hoc  Pectavum  ad  uxorem 

cernendam  proficiscitur.  Cumque  servum,  ut  exerceret  opéra» 
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)t  elevatamqQe  virgaro  ictibus  verberaret,  ille,  extra cto 

dominum  sauciare  non  metiiit.  Quo  in  terrani 

reaies amici  adpraehensum  servuin  crudelitercaesuni, 

ttUDCSlia  mambus  et  pedlbus,  patibulo  damnaverunt.   Intérim 

SDaus  iu  Toronicuin  exiit,   Sicharium   fuisse  defuDCtum.  Cum 

«utoQ  haec  Chramnesindus  audisset,  commotitis  parentibus  et 

Amîcis,  ad  domum  «jus  properat.  Quibus  spoliatis.  iuterempti» 

KUibnullis  serrorum ,  domus  omues  tam  Sicbarii  quam  reliquo- 

rvaa,  qui  participo-s  hujus  villae  erant,  incendio  concreraavit, 

altlooens  Recum  pecora  vel  qnaecumque  iDovere  poluit.  Tune 

partes  a  judice  ad  civitatem  deductae,  causas  proprias  prolocun- 

tup;  )nT«atainque  est  a  judicibus,  ut,  qui  noUens  accepere  prius 

oompositionem domus  incendiis tradedit,  medietatera  praecii,  quod 

es  ftiarat  jadicatum,  amittârel  (et  hoc  contra  legisactuni,  ut  tau- 

tmn  pacifici  redderentur),  aliam  vero  raedietatem  composition îs 

Sicharius  redderet.  Tuncdaturo  ab  aeclesia  argenlum,  ijuaejudi- 

Ctt'verant.'accepta  securïtate,  conposuit,  datis  sibi  partes  inTicem 

sacnmeDtis,  ut  nuUo  unquam  tempore  contra  alteruiu  pars  alia 

int&sitarat.  Et  sic  altercatio  lenninum  fecit.  »  —  a,  19  :  «  Bol- 

lucEi  vero  illud,  quod  inter  cives  Toronicus  superius  dixîmus 

leraunatuin ,  in  redivira  rursum  insania  surgit.  Nam  Sicha- 

lius,  CDID  post  interfectionem  parentum  Chramsindi  ma^nam 

ORXtx  eo  amidtiam  patravisset,  et  in  tantum  se  caritalo  mutua 

filâjjcraot,  ut  plenunque  simul  cibum  caperent  ac  in  uno  pariter 

toatn  recumbarent ,  quatlam  die  coenam  sub  noctunio  temporo 

fvqiarat  Chramsindus,  invitans  Sicharium  ad  epulum  suum. 

Onoveoiente.  résident  parilerad  convivîum.  Cumque  Sicbarius 

trapalatas  a  vino  multa  jactaret  in  Cbramsindo,  ad  oxtntmuni 

^<utw  Kniur  :  «  Mai^nas  mihi  debes  referre  grates,  o  dulcissimu 

&**«■,  eo  quod  luterfecerim  parentes  tnos,  de  quibus  accepta  com- 

p(»lcione,  aurum  argentumque  superabundabat  in  domum  tuam, 

*  nodoii  Dunc  esses  et  egens,  nisi  haec  te  causa  paululum  robo- 

'**nt.  >  HaiK  ille  audieus,  amaro  suscepit  aniino  dicta  Sichari, 

■lixitqiif,  in  corde  suo  :  ■  Nisi  ulciscar  interitum  parentum  meo- 

™™.  omiltere  nomeu  viri  debeo  et  mulier  iuSrma  vocare.  »  Et 

*^liin  cxtinctis  luminaribua,  caput  Sichari  seca  dividit.  Qui  par- 

'oiaio  in  ipso  vilae  tormiiio  vocem  oniitlens.  wcîdil  et  murtuus 

^-  Pueri  yero.  qui  cuin  eo  veneraul.  dilabuntur.  Chramsindus 

*^DîniDm  corpu]^  nudatum  vestimentis adjtendit  iu  naepis  slipite, 

'^cetuùqoe  aequitibus  ejus,  ad  regera  pergit  ;  ingressusque  aeclo- 
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sia,  ad  pedes  prosternitur  régis,  dicens  :  «  Yitam  peto,  o  glorioK 
rex,  eo  quod  occiderim  homines,  qui,  parentes  meus  dam  intea^ 
fectis,  res  omnes  diripuerunt.  »  Cumque  expositis  per  ordinen 
causis,  regina  Brunechildis  graviter  accepisset,  eo  quod  in  qiu 
verbo  Sicharius  positus  taliter  fuerat  interfectus,  frendere  in  eaa 
coepit.  At  ille,  cum  vidisset  eam  adversam  sibi,  VosagensiB: 
territurii  Biturigi  pagum  expetiit,  in  quo  et  ejus  parentes»  ec 
quod  in  regno  Guntchramni  régis  haberetur.  Tranquilla  quoque, 
conjux  Sicharii,  relictis  flliis  et  rébus  viri  sui  in  Toronico  sive  il 
Pectavo,  ad  parentes  suos  Mauriopes  vicum  expetiit  ;  ibique  ei 
matrimonio  copulata  est.  Obiit  autem  Sicharius  quasi  annorun 
viginti*.  Fuit  autem  in  vita  sua  levis,  ebriosus,  homicida,  qui 
nonnullis  per  ebrietatem  injuriam  intulit.  Chramsindus  vero  itfr- 
rum  ad  regem  abiit,  judicatumque  est  ei,  ut  convinceret  super  s( 
eum  interfecisse.  Quod  ita  fecit.  Sed  quoniam,  ut  diximus,  regîns 
Brunechildis  in  verbo  suo  posuerat  Sicharium,  ideoque  res  hujus 
conflscari  praecepit  ;  sed  in  posterum  a  Flaviano  domestico  red- 
ditae  sunt.  Sed  et  ad  Âginum  properans,  epistolam  ejus  elicnit, 
ut  a  nullo  contingeretur.  Ipsi  enim  res  ejus  a  regina  concessac 
fuerant.  » 

Traduction,  vn,  47  :  «  De  cruelles  guerres  civiles  surgirent 
alors  entre  les  citoyens  de  la  Touraine.  Sichaire,  fils  de  feu  Jean, 
célébrait  les  fêtes  de  la  naissance  du  Seigneur,  dans  le  bourg  d< 
Manthelan,  avec  Âustrighysèle  et  les  autres  habitants,  lorsque  1< 
prêtre  du  lieu  envoya  un  serviteur  pour  inviter  quelques-uns  d*entn 
eux  à  venir  boire  dans  sa  maison.  Comme  le  serviteur  se  présen- 
tait, un  des  invités  dégaine  son  épée  et  ne  craint  pas  de  frapper  cei 
homme,  qui,  sur-le-champ,  tombe  et  meurt.  Sichaire,  qui  était 
lié  avec  le  prêtre,  apprenant  qu'on  a  tué  l'esclave  de  son  amîj 
saisit  ses  armes  et  se  dirige  vers  l'église  pour  y  attendre  Aus- 
trighysèle. Celui-ci,  informé  du  fait,  revêt  de  son  côté  ses  arme: 
et  marche  contre  lui.  Une  mêlée  commença,  et,  pendant  que  les 
deux  partis  se  heurtaient,  Sichaire,  entraîné  au  milieu  des  clercs 
se  réfugia  dans  sa  terre,  laissant  quatre  serviteurs  blessés  dans  If 
maison  du  prêtre,  avec  des  étoffes  précieuses  et  des  ustensila 

1.  L'éd.  de  Roiaart  porte  quadraginta  et  il  est  certain  qu'on  s'étonne  de  toIi 
un  homme  de  Tingt  ans  jouer  le  rôle  que  joue  ici  Sictiaire  et  d'entendre  Gré 
goire  de  Tours  dire  de  lui  Fuit  in  vila  sua,  etc.  Mais,  s'il  faut  en  croire  Xet 
derniers  éditeurs  de  Vffist,  de  France,  aucun  manuscrit  ne  jusUfierait  la  leçoi 
fuadraginta. 
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'^d'argent.  Pendant  qu'il  fuyait,  Austrighysèle  ât  une  nouvelle 
ittaqufl.  tua  le»  senriteurs  et  enlova  l'or,  l'argent  et  tout  ce  qu'il 
pat  Ipcmvep.  A  la  suite  décela,  ils  comparurent  tous  doux  devant 
le  tribunal  des  citoyens,  et  il  bil  ordonné  qu'Auslrigliyséle  paie- 
rait l'amunde  fixée  par  la  loi  pour  avoir  commis  un  homicide  et 
eaJeviï  des  biens  sans  jugement.  Peu  de  jours  après  l'ouverture  du 
plait,  Sichaire,  apprenant  que  les  objets  pillés  par  Austrighysèlo 
éUient  entre  lus  mains  d'Auuori,  de  son  âls  et  de  son  frère  Ëbé- 
I  l'assemblée,  «'adjoignit  Audin,  prépara  un  coup  de 
it  Tint  de  nuit  les  attaqueravec  des  hommes  armés;  il  força 
e  domicile  où  ils  dormaient,  tua  le  père  avec  son  frère  et  son 
ïva  leurs  biens  avec  leurs  troupeaux  après  avoir  mas- 
8  esclaves.  Nous,  apprenant  cela,  et  en  étant  extrème- 
Ugés,  nous  noua  joignîmes  au  comt^  et  leur  envoyâmes 
î  pour  qu'ils  se  présentassent  devant  nous,  et  qu'ao- 
oeptaot  le  jugement,  ils  se  séparassent  pacifiquement,  de  peur  que 
1»  désordre  n'allât  toujours  en  augmentant.   Ils  vinrent,  les 
citoyens  se  réunirent,  et  je  leur  dis  :  «  Gardez-vous,  ô  hommes, 
*te  pereévérer  dans  vos  crimes,  de  peur  que  le  mal  n'aillo  encore 
ping  loin.  Nous  avonsperdudesenfants  de  l'Église,  et  nous  crai- 
gaou»  que,  par  celte  querelle,  d'autres  encore  viennent  à  nous 
°**nquer.  Soyez  pacifiques, je  vous  en  conjure,  et  que  celui  quia 
™it  Le  mal  compose,  par  esprit  de  charité,  afin  que  vous  soyez 
°^^  eobnls  du  paix  qui  vous  rendiez  dignes  de  posséder,  par  la 
S'Aoe  da  Seigneur,  le  royaume  de  Dieu.  Car  il  a  dit  lui-même  : 
Heoreox  les  pacifiques,  car  le  royaume  des  cieux  leur  appartient. 
'  oicî  ilcmc,  comme  celui  qui  est  soumis  à  l'amende  n'est  pas 
■*•!*  riche  pour  payer,  U  sera  racheté  par  l'argent  de  l'Eglise  ; 
"tti«  qae  la  vie  de  wt  homme  soit  sauve.  »  Uisant  ces  mots, 
r**B"ris  l'argent  de  l'Eglise;  mais  le  parti  de  Chramnesînde  qui 
•■■^luindail  vengeance  de  la  mort  de  son  père,  de  son  frèns  et  de 
•on  oDcle,  refusa  de  l'accepter.  Ils  se  retirèrent,  et  Sichaire  se 
t*t%pQra  k  hiicr  trouver  le  roi  ;  pour  cela,  il  se  rendit  d'abord  à 
f^oitien  pour  voir  sa  femme.  Là,  comme  U  ordonnait  h  un  de 
•*■     awrvilears  de  (aire  aoo  ouvrage,  et,  levant  sa   baguette, 
•*    Ci*uppalt,   celui-ci,   tirant  l'épée   de    son   maître   du  four- 
"**! ,  no  craignit  pas  de  l'en  frapper.  Sichaire  tombe  b  terre  ; 
•*■    amis  acconrent,  saisissent  l'esclave,  le  mutilent  cruello- 
^"'^i,  lai  coupent  les  mains  et  les  pieds,  et  le  a>ndamiient 
•*  gibet.  Pondant  oc  temps,  le  bruit  se  répand  en  Tourainu 
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cpie  Sichaire  a  été  tué.  Â  cette  nouvelle,  Chramnesinde  aver^ 
tit  ses  parents  et  amis,  court  au  domaine  de  Sichaire,  le  pille, 
tue  une  partie  des  serviteurs,  incendie  les  maisons  de  Sichaire  et 
de  ceux  qui  étaient  établis  sur  le  même  domaine,  et  emmène  avec 
lui  les  bestiaux  et  tout  ce  qui  peut  être  emporté.  Alors  les  parties 
sont  citées  par  le  juge  au  tribunal  de  la  ville  ;  chacune  plaide  sa 
cause;  les  juges  décidèrent  que  celui  qui,  refusant  d'accepté  la 
composition,  avait  ensuite  incendié  les  maisons  de  son  adversaire, 
perdrait  la  moitié  du  prix  qui  lui  avait  été  d'abord  adjugé  (ceci 
n'était  pas  strictement  légal,  mais  avait  pour  but  de  rétablir  la  paix 
entre  eux),  et  que  Sichaire  paierait  l'autre  moitié  de  la  composi- 
tion. Alors,  l'Eglise  lui  ayant  donné  la  somme  d'argent  fixée  par 
les  juges,  Sichaire  paya  la  composition  et  reçut  une  charte  de 
sécurité;  les  deux  parties  jurèrent  réciproquement  de  ne  jamais 
rien  entreprendre  l'une  contre  l'autre.  Ainsi  prit  fin  la  querelle.  » — 
DL,  19  :  «  La  guerre  qui  avait  éclaté  entre  les  citoyens  de  Tours,  et 
que  nous  regardions  comme  terminée  quand  nous  l'avons  précédem- 
ment racontée,  ressuscite  avec  une  nouvelle  fiirie.  Sichaire,  après 
le  meurtre  des  parents  de  Chramnesinde,  avait  lié  étroite  amitié 
avec  lui,  et  ils  se  chérissaient  si  tendrement  qu'ils  prenaient  cons- 
tamment leur  repas  ensemble  et  couchaient  sur  le  même  lit.  Un 
jour,  Chramnesinde  prépare  pour  le  soir  un  souper  et  invite 
Sichaire  à  partager  son  repas.  Celui-ci  arrive  et  ils  se  mettent 
à  table.  Sichaire,  quand  il  fut  goi^é  de  vin,  se  mit  à  se  vanter, 
aux  dépens  de  Chramnesinde,  et  finit,  à  ce  qu'on  rapporte,  par 
lui  dire  :  «  Tu  dois,  mon  très  doux  frère,  me  rendre  de  grandes 
actions  de  grâces  de  ce  que  j'ai  tué  tes  parents  ;  car  la  composi- 
tion que  tu  as  reçue  fait  surabonder  l'or  et  l'argent  dans  ta  mai- 
son, et  tu  serais  maintenant  nu  et  misérable  si  cette  afiaire  ne 
t'avait  un  peu  remonté.  »  Chramnesinde  prit  en  mauvaise  part 
les  paroles  de  Sichaire,  et  se  dit  en  lui-même  :  «  Si  je  ne  venge 
pas  la  mort  de  mes  parents,  je  mérite  de  perdre  le  titre  d'honune 
et  d'être  qualifié  de  faible  femme.  »  Et  aussitôt  que  les  lumières 
furent  éteintes,  il  trancha  la  tête  de  Sichaire  avec  son  poignard. 
Celui-ci  poussa,  en  expirant,  un  petit  cri  et  tomba  mort.  Les  ser- 
viteurs, qui  étaient  venus  avec  lui,  se  dispersèrent.  Chranme- 
sinde,  après  avoir  dépouillé  le  cadavre  de  ses  vêtements,  le 
suspendit  à  un  des  pieux  de  sa  haie,  et,  montant  à  cheval,  se 
rendit  en  hâte  auprès  du  roi.  Etant  entré  dans  l'enceinte  des 
bâtiments  ecclésiastiques,  il  se  prosterne  aux  pieds  du  roi,  en 
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dlnot  :  «  Je  te  demande  la  vie,  ft  glorieux  roi,  car  j'ai  tuè  des 
geosqai,  après  avoir  assassiné  mes  parents  par  trahison,  ont  pillé 
Ions  leani  biens.  »  Lorsque  l'afiaire  eut  été  exposée  en  déUiU,  la 
raine  Kiinebaut  prit  très  mal  que  Sichaire,  qui  était  son  homme, 
eAlitô  tué  de  la  sorte,  et  devint  furieuse  contre  Chramnesinde. 
Celui-ci,  TOjrant  sa  colère,  gagna  le  pays  de  Bouges  en  Berri,  où  il 
araît  dee  parents,  et  qui  se  trouvaitdans  le  royaume  de  Contran. 
TViaqaUla,  femme  de  Sichaire,  laissant  ses  Sis  et  les  biens  de  son 
nari  enTouraineet  eu  Poitou,  se  rendit  auprès  de  ses  parents  au 
boorg  de  Maurinpes  ',  et  même  s'y  maria.  Sichaire,  qui  avait  euvî- 
no  vingt  ans  quand  il  mourut,  était  un  homme  dissipé,  ivrogne, 
homicide,  el,  quand  il  était  pris  de  vin,  il  avait  fait  du  mal  à  plu- 
"siwrsoanes.  Chramnesinde  se  rendit  de  nouveau  auprèsdu  roi, 
et  il  fat  jugé,  en  sa  faveur,  qu'il  eût  à  prouver  que  Sichaireavait 
ia  des  meurtres  à  son  détriment,  llleât.  Mais,  comme  la  reine 
laut  avait  pris  Sichaire  sous  sa  protection,  elle  ordonna  de 
ir  ses  biens  ;  toutefois  Us  lui  furent  rendus  dans  la  suite  par 
astique  Flavianns.  Comme  il  se  rendait  à  Agen,  il  exhiba 
oxM  lettre  de  lui,  le  mettant  à  l'abri  de  toute  attaque.  C'est  en 
efiètk  Flavianus  que  la  reine  avait  concédé  ses  biens.  > 

Sans  avoir  jamais  eu  la  prétention  de  composer  des  récits  pit- 
lonsqoes  ou  dramatiques,  Grégoire  de  Tours,  rien  qn'en  racon- 
tant tout  simplement,  dans  son  rude  langage,  ce  qu'il  a  vu  uu 
soloadu,  nous  a  laissé  des  tableaux  de  mœurs  d'un  relief  et  d'un 
ooloria  incomparables.  Parmi  ces  tableaux  de  mœurs,  il  n'eu  est 
PMB  de  plus  complet,  de  plus  saisissant  que  l'histoire  de  Sichaire. 
Celte  histoire  mérite  d'attirer  notre  attention,  non  seulement  k 
cattsedela  quantité  de  renseignements  qu'elle  nous  fournit  sur  les 
moMara  et  1«;  institutions  gallo-franques,  mais  aussi  parce  que  ces 
ggn  Beignemcnts  sont  d'une  précision  et  exactitude  exceptionnelles. 
^^>»  ^vènement^  que  Grégoire  nous  raconte  se  sont  eu  effet  produit» 
**>*s^  seiyeux.k  Tours  même  ou  près  de  Tours;  il  a  connu  tous  les 
Pf  ■untuges  qu'il  met  un  scène  ;  il  a  joué  lui-même  un  rôle  dans  leurs 
9*^^ndles  ;  entln,  il  a  écrit  ce  récit  au  moment  même  où  les  faits 
*8^»*ientde  se  passer.  Quand  il  a  rédigé  lecbap.  xlvu  du  liv.  VII, 
agédie  finie,  la  paix  rètabhe  entre  les  partis  en  lutte, 
e  ta  qutirdle  s'est  raUumée  et  que  Sichaire  a  péri,  il  aaus.sitùt 

^  -    flar  k  ntDol  Horfoi*.  «n  diocèse  de  Troyei,  d'aprta  Longnon.  Céogr.  da 
•"  <5«a«(i»  «■»,,  p.  340. 
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repris  la  plume  pour  raconter  la  fin  de  ces  tragiques  aventures  et 
cette  fin,  séparée  du  commencement  du  récit,  forme  le  ch.  zix  du 
livre  IX.  Tous  ces  événements  ont  dû  se  passer  entre  585  et  588, 
car  le  chap.  XLvn  du  livre  Vil  est  placé  immédiatement  avant  le 
voyage  de  Gontran  à  Orléans,  qui  eut  lieu  dans  Tété  de  585,  et 
après  la  révolte  de  Gondovald,  qui  eut  lieu  aussi  en  585.  La  date 
de  588  est  axée  par  le  fait  que  le  chap.  xix  se  trouve  intercalé 
entre  le  récit  du  traité  d'Andelot  (28  nov.  587)  et  cdui  du  voyage 
de  Grégoire  à  Chalon  en  avril  588.  On  pourrait  être  tenté,  comme 
Grégoire  ne  s'astreint  pas  toujours  à  un  ordre  strictement  chro- 
nologique, de  placer  le  début  de  l'affaire  à  une  date  plus  voisine 
de  588,  &  586  par  exemple  ;  car  Sichaire  est  déjà  marié  au 
chap.  XLvn  du  liv.  VIL  Or,  le  chap.  xix  du  liv.  IX  dit  qu'il 
n'avait  que  vingt  ans  quand  il  mourut,  et  qu'il  laissait  des  fils. 

Les  héros  de  cette  histoire  sont  tous  d'origine  firanque,  à  l'ex- 
ception de  la  femme  de  Sichaire,  Tranquilla,  qui  était  probable- 
ment d'origine  gallo-romaine ^  Quant  à  Sichaire  lui-même,  il 
appartenait  évidemment  &  une  famille  germanique.  Pourtant, 
Grégoire  nous  dit  que  son  père  s'appelait  Jean.  On  peut  supposer 
que  le  grand-père  de  Sichaire,  nonmié  Sichaire  comme  lui  (le 
fils  aîné  d'une  famille  prend  d'ordinaire  le  nom  du  grand-père), 
aura  épousé,  après  s'être  établi  en  Gaule,  une  Gallo-Romaine»  qui 
aura  voulu  donner  à  son  âls  un  nom  chrétien,  ou  bien  que  ce 
Jean  aura  été  le  premier  de  sa  race  qui  se  sera  fait  baptisa,  et 
qu'on  lui  aura  donné  en  le  baptisant  le  nom  de  son  parrain  gallo- 
romain.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  des  noms  gallo-romains  peuvent 
déjà  se  rencontrer  dans  des  familles  franques,  il  est  bien  certain 
que  le  nom  de  Sichaire  ne  pouvait  pas  avoir  été  donné  à  un 
enfant  de  pure  race  gallo-romaine.  Nous  allons  voir  d'ailleurs 
chez  tous  les  personnages  que  Grégoire  met  en  scène  éclater  dans 
toute  sa  sauvagerie  la  nature  barbare  primitive.  Brutalités  sans 
motifs,  besoin  de  vengeance  qui  pousse  l'homme  avec  la  fatalité 
d'un  instinct,  et  qui  s'impose  à  lui  comme  un  devoir  inéluctable, 
mépris  de  la  vie  humaine,  brusques  sursauts  de  passion  qui 
changent  en  une  seconde  l'amitié  la  plus  tendre  en  une  haine 
impitoyable,  avidité  au  pillage,  habitudes  d'ivrognerie  produisant 


1.  M.  Fustel  de  Goulanges  dit  qu'on  ne  peut  pas  conolore  de  la  forme  des 
noms  la  nationalité  des  personnages  (Institutions,  p.  498).  Nous  croyons  cette 
obser?alion  juste  pour  le  yii*  et  le  vin*  s.,  mais  non  pour  le  ti*. 
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He  gaieté  grossie  et  de  suliite  fureur,  tous  les  traits  de 

tetira  qae  révèle  ce  récit  soot  bien  ceux  qui  contiennent  h 

Oermains  de  Tacite  que  la  vie  large  et  facile  de  la  Gaule  a 

aans  las  adoucir. 

Cm  traits  de  caractère  sont  en  effet  ceux  d'une  race  tout 

«Dtière  plutât  que  ceux  d'individus  déterminés.  Aux  époques  pri- 

mitÎTes,  les  caractères  généraux  de  la  race  l'emportent  sur  les 

particularitéfl  et  les  penclianls  individuels.  Il  faut  un  certain  degré 

d«  civilisation  et  une  culture  un  peu  complexe  pour  que  chaque 

se  distingue  de  »es  semblables  par  des  goûts,  des  pen- 

ob,  des  qualités  ou  des  détaut«  particuliers.  Il  est  très  vrai 

lia  civilisation  met  un  frein  aux  tempérameuts  et  aux  ins- 

i,  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  rende  uniformes  tous  les  carac- 

,  Elle  produit  un  effet  tout  opposé.  Tous  les  compagnons  de 

et  de  Clotltaire  devaient  ressembler  plus  ou  moins  à 

lim  et  à  Ciiramuesinde,  et  nuus  retrouvons  cbez  les  rois 

mngiens,  comme  chez  eux,  la  domination  tyrannique  des 

ttDCts  et  des  passions,  les  revirements  soudains  de  l'être  tout 

ier,  pa&mut  subitement  de  la  tendresse  à  la  fureur,  et  de  la 

aux  remords. 
Sichaîre,  Chramnesinde,  Austrighyséle  sont  d'ailleurs  des 
d'autant  plus  exacti<  de  ce  qu'étaient  les  envahisseurs  ger- 
qu'ils  appartenaient  à  la  classe  des  propriétaires  fonciers, 
c'est-à-dire  qu'ils  étaient  au  nombre  de  ceux  qui  Jouissaient  de 
low  les  droits  de  l'homme  libre ,  de  l'homme  qui  ne  dépend  de 
psionne  pour  sa  subsistance  et  son  entretien.  Ils  étaient  de  ceux 
ipifl  les  textes  juridiques  désignent  sous  le  nom  de  Franci 
iiomines.  Ëlaient-ils  de  très  grands  et  très  riches  propriétaires? 
tta  peut  en  douter  quand  on  voit  Grégoire  obligé  de  proposer  de 
payer  une  partie  de  la  composition  imposée  à  Sicbaire.  Mais  on 
no  doit  pas  oublier  que  les  compositions  étaient  extrèuiemeul  éle- 
Têm.  Si  l'on  calcule,  en  effet,  ce  que  Sicbaire  devait  rien  que  pour 
meortre  d'Aunon,  de  son  fils  et  de  son  frère,  sans  tenir  compte 
dos  «tclavcï  lues,  ni  {les  troupeaux  et  des  objets  précieux  pil- 
on voit  qu'il  avait  ^  payer  une  valeur  intrinsèque  de 
fr.,  ce  qui,  suivant  les  estimations  les  plus  faibles,  repré- 
itenit  228,870  fr.  de  notre  monnaie,  et  trois  fois  plus  d'après 
atimatioDs  il«  M.  de  Saulcy'.  Mais,  bien  que  Sicbaire  ne  fiit 


M.  Xa  nMRlM  àmit  Franc  m  pajàJI  JOO  v 


ir  {t«f  M/yca,  XLt,  1};  i 
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pas  assez  riche  pour  payer  une  somme  aussi  colossale,  il  n*eQ 
avait  pas  moins  des  terres  en  Touraino  et  en  Poitou.  Sa  fenune, 
Tranquilla,  qui  était  originaire  de  la  ChampagneS  appartenait 
aussi  à  une  famille  aisée,  car  elle  retourne  chez  ses  parents  après 
la  mort  de  son  mari,  et  trouve  à  s'y  remarier.  Il  n'exploitait  pas 
&  lui  seul  avec  ses  esclaves  le  domaine  qu'il  possédait  près  du 
village  de  Manthelan'.  Il  y  était  entouré  de  parents,  d'amis  et  de 
clients  qui  y  avaient  leurs  maisons  et  participaient  à  l'exploita- 
tion rurale'.  La  société  mérovingienne  était  déjà  fortement  hié- 
rarchisée^. Les  grands  propriétaires  groupaient  autour  d'eux 
non  seulement  des  esclaves  et  des  colons,  mais  aussi  des  honunes 
libres  qui  se  trouvaient  vis-à-vis  d'eux  dans  un  rapport  de  dépen- 
dance et  de  protection.  Ils  sont  appelés  dans  les  textes  de  noms 
fort  divers,  homineSj  amici,  gasindi,  suscepti^  pares.  Sichaire 
parait  avoir  été  le  chef  de  cette  espèce  de  colonie  agricole  ;  il 
recrute  parmi  eux  des  hommes  armés  pour  ses  entreprises  ;  il  est 
entouré  par  eux  quand  il  se  présente  au  tribunal.  Il  avait  dans  le 
Poitou  un  autre  domaine  organisé  comme  celui  de  Manthelan. 

«  Si  qois,  coUecto  contubernio,  hominem  ingennam  in  dornnm  saam  assalllTe- 

rit  et  ibidem  eom  occident Si  iste  in  truste  dominica  non  fuit,  soi.  dg  eal- 

pabilis  jadicetor.  »  (Lex  saliea,  XLU,  1.)  Or,  trois  meurtres  à  ce  taox  font 
1,800  sons.  D'après  Guérard,  le  son  d'or  Tant  9  fr.  25  et  l'argent  a^ait  une 
valeur  de  10,73  pins  forte  qu'aujourd'hui.  D'après  M.  de  Saulcy,  la  valeur  ser^t 
de  32,60  plus  grande  et  l'on  admet  d'ordinaire  que  la  valeur  du  sou  d'or  est 
de  11  fr.  85  (Hiver,  Recherches  sur  la  monnaie  et  sur  la  valeur  de  Forgent 
en  France).  L'énormité  des  compensations  et  des  amendes  rendait  étemeUes 
les  querelles  de  famille  par  l'impossibilité  où  l'on  était  de  les  payer  ;  elle  ame* 
nait  aussi  l'applicaUon  de  la  peine  de  mort. 

1.  De  MauriopeSy  dans  le  Morvois,  qui  faisait  partie  de  la  cité  de  Tioyes. 
Longnon,  Géographie  de  la  Gauie  au  VI*  s,,  p.  341. 

2.  c  Montalomagensis  viens  ;  d  arr.  de  Loches ,  cant«  de  LigueU.  Longnon, 
p.  278. 

3.  c  Domus  Sicharii  vel  reliquorum  qui  participes  hujus  viUae  erant.  f  Ce 
texte  nous  indique  une  espèce  d'exploitation  en  commun  d'une  terre.  IL  Pas- 
tel de  Coulanges,  dans  son  commentaire  sur  le  titre  De  migrantUms  de  la  Loi 
saUque,  n'en  a  pas  tenu  compte  et  pourtant  on  peut  j  trouver  une  assez  forte 
objection  à  sa  théorie. 

4.  M.  Fustel  de  Coulanges  a  insisté  avec  raison  sur  ce  caractère  de  la  société 
mérovingienne.  La  Germanie  de  Tacite  elle-même  nous  offre  l'image  d'une 
société  bien  plutôt  aristocratique  que  démocratique  et  les  fnincipes  de  Tacite 
sont  à  nos  yeux  très  semblables  aux  potentes  mérovingiens.  Seulement  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  petit  propriétaire  libre  a  théoriquement  les  mêmes 
droits  que  le  grand  propriétaire  et  que  cette  aristocratie  n'est  à  aucun  degré 
une  caste  noble  fermée,  mais  une  classe  d'hommes  riches  et  puissants  à  laquelle 
tout  homme  libre  peut  appartenir,  si  les  circonstances  le  favorisent. 
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ft  la  considérer  comme  un  de  ces  patentes  que  noas  voyons 
IdfiDS  lus  formules,  daos  les  actes  royaux,  el  qvi  nous  sont 
_  dans  la  Constitution  de  614  comme  exerçant  des 

B  da  justice  sur  luurs  terres.  Audod,  le  père  deChramne- 
sinde,  était  un  iiropriétaire  comme  Sichaire  et  occupait  uue  posi- 
Uoa  sociale  analogue  à  la  sienne. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  personnages  du  drame, 
3uivoas-en  les  diverses  péripéties. 

Transportons-nous  aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  585  dau»  le 
'Vnlla^  deManthelnn,  que  l'évêiiue  de  Tours,  Volusianus,  avait 
Mijnàé  à  la  fin  du  siècle  précédent*,  et  qui  était  devenu  assez 
Âxoportant  pour  avoir  un  prêtre  et  une  église'.  Cette  église  n'était 
S>U  ootutniite  sur  les  terres  d'un  propriétaire:  elle  devait  avoir 
*(i'  construite  sur  des  terres  appartenant  à  l'évêché  de  Tours; 
«aOe' irait  certainement  une  assez  grande  importance,  puisqu'elle 
t  qualiâée  d'ecclesia  et  non  d'oratorturn,  et  qu'elle  était  la 
e  d'un  prêtre  entouré  de  plusieurs  clercs.  U  faut  entendre 
par  le  mot  ecclesia,  non  seulement  le  sanctuaire  lui-mèmo, 
~SliaiB  aiusi  les  maisons  du  prêtre  et  des  clercs  qui  y  étaient  atte- 
Xianl«.  Ce  prêtre  dépendait  directement  de  l'èvêque  de  Tours,  et 
ï«t  raUtiona  étroites  qui  rattachaient  la  fondation  de  l'èvêque 
'Volnuen  &  l'église  cathédrale  rendent  encore  plus  naturelle  l'in- 
^eneoUon  de  Grégoire  dans  une  querelle  qui  avait  eu  pour  ori- 
gine [e  meurtre  d'un  serviteur  du  prêtre  de  Mantbelan. 

Cesl  la  c^-lébration  de  la  fête  de  Noël  de  l'année  585  qui  fut 
l'occasion  de  la  querelle  d'où  devait  surgir  une  si  longue  série  de 
meurtres  et  de  violences.  Cette  fête  était  en  effet  une  de  celles  qui 
aimaient  naissance  au  plus  grand  nombre  de  scandales.  Fixée 
^ns  le  cours  du  iv*  siècle  au  35  décembre,  elle  se  mêlait  dans 
l'o^rit  des  populations  encore  à  demi  païennes  avec  la  tradition 
des  antiques  saturnales  (17-24  décembre)  et  avec  les  réjouissances 
jopobircs  qui  célébraient  la  renaissance  du  soleil  [natales 
inmcti  $olis').  L'Église  avait  beau  recommander  aux  âdèles  de 
M  pas  mêler  les  pratiques  païennes  à  la  commémoration  des 
fllsB  chrétiennes,  die  provoquait  elle-même  ce  mélange  en  assi- 

L  Gf(«  Tnr-,  UUt.  A-onc,  X,  31. 

1  Ceil  I  lorl  que  If.  l/mfaoa  at  fait  pat  figurer  UanlbeUn  |>srml  Ira  vki 
iaU  l'égliw  eit  mcntinnDM  ad  vi*  *. 
l.  et.  VpmiiluK,  De  Orlgtnitiut  tolemnium  natalU  CtuaU  «x  (ftUtUatt 
ta  /ArtcH,  1757. 


270  G.   MONOD. 

gnant  à  ses  fêtes  la  date  même  des  fêtes  anciennes  qu'elle  roulait 
abolir.  De  même  que  les  derniers  jours  de  déoembre  étaient  pour 
les  Romains  une  époque  de  réjouissances  et  de  liesse  égalitaire,  il 
fut  prescrit  aux  chrétiens  de  faire  de  Noël  une  fête  essentieUement 
joyeuse.  On  taxait  d*hérésie  ceux  qui,  à  l'exemple  des  Prisdllia'- 
nistes,  jeûnaient  à  Noël,  et  ne  se  réjouissaient  pas  suffisamment 
de  la  réalité  de  l'incarnation.  Le  pape  saint  Liéon  reconmotande 
expressément  dans  son  premier  sermon  sur  la  Nativité  de  la  fêter 
d'un  cœur  joyeux,  et,  si  dans  son  troisième  sermon  il  £aiit  observer 
que  cette  gaieté  doit  être  une  gaieté  spirituelle  et  non  charnelle, 
il  est  à  croire  que  beaucoup  de  fidèles  ne  suivaient  que  trop  sera- 
puleusement  le  précepte  de  se  réjouir.  Dans  toute  l'Europe  d'ail- 
leurs, à  travers  le  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours,  la  fête  de 
Noël  a  conservé  son  caractère  de  réjouissance  populaire.  Si  Von 
ne  crie  plus  Noël  !  sur  le  passage  des  souverains,  on  chante  encore 
dans  nos  campagnes  les  Noëls  d'autrefois  ;  en  France,  la  bûche  de 
Noël  arrosée  d'huile  et  de  vin,  l'arbre  de  Noël  en  Allemagne,  en 
Angleterre  les  danses  sous  le  Mistletoe,  prouvent  avec  quelle 
force  les  usages  populaires  dont  l'origine  remonte  sans  doute  au 
delà  du  christianisme  se  sont  maintenus  à  côté  des  cérémonies  de 
l'Église. 

Au  vi^  siècle,  l'Église  ne  se  contentait  pas  de  célébrer  les 
messes  canoniques  et  d'inviter  les  fidèles  à  prendre  part  à  la 
communion  ;  pour  faire  participer  un  plus  grand  nombre  de  p^n- 
sonnes  à  ses  fêtes,  et  les  continuer  même  hors  du  sanctuaire,  elle 
avait  institué  l'usage  gracieux  et  cordial  des  evUogies.  On  appe- 
lait ainsi  le  pain  et  le  vin  bénits  que  les  évêques  ou  les  prêtres 
distribuaient  aux  fidèles,  même  à  ceux  qui  n'avaient  pas  pu,  pour 
un  motif  quelconque,  prendre  part  au  sacrement.  Tantôt  on  dis- 
tribuait les  eulogies  à  l'église  même,  après  la  communion  ;  tantôt 
le  prêtre  les  donnait  chez  lui  ;  ainsi  Grégoire  de  Tours  invite  le 
roi  Gontran  à  venir  chez  lui  recevoir  les  eulogies  en  l'honneur 
de  saint  Martin  ;  tantôt  même  les  membres  du  clergé  envoyaient 
les  eulogies  à  leurs  collègues  ou  à  d'autres  personnages,  avec  des 
lettres  dont  Marculf  nous  a  conservé  les  formules^  Cette  pieuse 
coutume  qu'on  répétait  à  mainte  occasion,  aux  fêtes  des  saints, 
aux  enterrements,  aux  divers  jours  fériés,  entraînait  de  singuliers 
abus.  Sous  prétexte  d'eulogies,  on  se  livrait  à  toutes  sorte? 

1.  Harculf,  II,  42,  44,  45. 
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.  On  douiiait  de  grands  festins  où  le  viu  coulait  k  âots  et 
~  'aient  tantôt  des  débauches  crapuleuses,  tantôt  des 
8  violences  homicides.  Les  prêtres  de  campagne,  qui 
(aient  souvent  à  ces  clercs  ivrognes  et  débauchés  du 
xbt  8.  dont  Eudes  Rîgaut  nous  i-évélera  les  turpitudes,  étaient  les 
premiers  à  favoriser  les  vices  de  leurs  paroissiens.  Ils  les  encoura- 
■'Cttieat  à  boire  en  l'honneur  des  saints,  ils  e^Lcitaieot  leurs  rires 
i  leurs  applaudissements  en  racontant  des  contes  et  eu  chan- 
geant des  chansons';  ils  poussfùent  les  convives  à  s'entrequereller, 
1  on  Tenir  aux  mains  ;  ils  se  mêlaient  même  parTots  aux  com- 
ivUants;  si  bien  que  ceux  h  qui  les  canons  interdisaient  l'entrée 
des  lavaraes,  transformaient  en  cabaret  la  maison  même  de  Dieu. 
Kom  ae  saurions  affirmer  que  le  prêtre  de  Manthelan  fût  au 
loatbre  de  ces  prêtres  dévergondés;  car  Grégoire  nous  dit  sîm- 
|ilwfneat  qu'il  fêtait  Noël  avec  Austrighysèle  et  les  autres  babi- 
V  ^nts  du  pays,  et  nous  aimerions  à  croire  que,  s'il  envoya  son 
riteur  pour  inviter  quelques  personnes  h.  venir  boire  cheï  lui, 
ail  simplement  pour  leur  offrir  les  culogies,  sans  dépasser  la 
e  que  prescrira  plus  tard  le  concile  de  Nantes  de  GtiO, 
■i><lire  en  leur  donnant  du  pain  et  à  chacun  un  seul  verre 
_     I  vin  (unum  biberent).  Mais  ramitié  du  prêtre  pour  Sichaire, 
V*o  Grégoire  nous  décrit  comme  «  levis,  ebriosus,  homicida,  > 
i>ouk  donne  à  penser  que  ses  intentions  n'étaient  pas  aussi  pures, 
A  <iue,  90HS  prétexte  d'eulogies,  c'était  à  des  libations  extra- 
**ïioiuqaes  qu'il  convoquait  ses  ouailles. 

Celles-ci,  mettant  en  pratique  trop  à  la  lettre  la  recommanda- 
tion de  téter  joyeu.iement  Noël  et  de  ne  pas  jeûner  ce  jour-lîl. 
"  avaient  sans  doute  pas  attendu  pour  boire  l'invitation  de  leur 
^"^f^  ;  car  on  ne  peut  mettre  que  sur  le  compte  de  l'ivresse  l'acte 
"*  furieuse  brutalité  dont  l'un  d'eux  se  rendit  coupable.  A  la  vue 
,  "BMîtriteur  qui  venait  l'inviter,  il  tira  son  épèe  et,  d'un  coup, 
I  Jttexulit  raide  mort.  C'était  là  uu  de  ces  accidents  qui  n'étaient 
~  Dt  rares  dans  la  société  germabique.  Tacite  nous  parle  des 
a  effets  de  l'ivresse  sur  les  lourdes  et  silencieuses  natures 
bes  qui  se  ruaient  tout  à  coup  aux  coups  et  su  meurtre, 
!  avoir  commencé  par  s'insulter*.  La  malheureuse 

^  Cl  OmciUvni  Itamnêlentt,  GGO;  Ilincmir,  Capiluta  pretbyttrU  data, 

t  Crebru,  ul  intcc  vinoicnlci  riiw.  riro  coniicU»,  ue- 
fl  cl  TBlueriliui  truuiguutui.  v 
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victime  de  cette  subite  foreur  n'était  d'ailleurs  qu'un  serviteur, 
sans  doute  un  esclave,  et  les  Germains,  qui  d'ordinaire  traitaient 
leurs  esclaves  avec  humanité,  ne  se  faisaient  guère  scrupule  de 
les  tuer  dans  un  emportement  de  colère  ^  Quand  il  s'agissait 
d*un  de  leurs  esclaves,  la  chose  n'avait  pas  de  conséquences; 
l'Église  seule,  supérieure  en  moralité  &  la  société  civile,  s'inquié- 
tait du  sort  de  l'esclave  et  frappait  de  deux  ans  d'exconununica- 
tion  le  maitre  qui  mettait  son  esclave  à  mort  sans  que  le  juge  eut 
donné  son  assentiment'.  S'il  s'agissait  de  l'esclave  d'autrui,  la 
composition  &  payer  était  égale  à  celle  qui  était  due  pour  le  vol 
d'un  cheval;  elle  était  de  trente  sous'.  Si  l'esclave  était,  conune 
c'est  ici  le  cas,  un  serviteur  domestique,  un  puer  ou  vasstis  ad 
ministerium^,  la  composition  s'élève  à  quarante-cinqsous.  On 
comptait  pour  peu  de  chose  la  vie  des  esclaves  et  nous  les  voyons, 
dans  tout  le  cours  des  aventures  de  Sichaire,  pâtir  cruellement 
des  violences  des  deux  partis.  On  les  massacre,  on  les  mutile, 
exactement  comme  on  pille  le  mobilier  et  comme  on  enlève  les 
bestiaux,  pour  faire  du  dégât  dans  la  propriété  d'autrui. 

Le  meurtre  d'un  esclave  n'était  pas  un  crime  envers  l'esdave, 
mais  une  offense  envers  son  maître.  Aussi  Sichaire,  ami  du 
prêtre,  dès  qu'il  apprend  ce  qui  vient  d'arriver,  songe-t-il  à  ven- 
ger son  injure,  non  pas  sur  le  meurtrier  lui-même,  qui  naturelle- 
ment se  tenait  sur  ses  gardes,  mais  sur  Austrighysèle,  qui  était 
probablement  le  chef  de  la  bande  à  laquelle  celui-ci  appartenait. 
Nous  allons  maintenant  trouver  en  présence,  non  pas  deux  indi- 
vidus, mais  deux  bandes,  deux  clans  pour  |ainsi  dire;  d'un  c6té 
Sichaire,  Âudin,  et  les  parents,  amis,  colons,  serviteurs,  qui  se 
trouvent  associés  à  Sichaire  sur  ses  terres  de  Touraine  et  de 
Poitou  ;  de  l'autre,  Austrighysèle,  Aunon,  Eberulf,  Chramne- 
sinde,  qui  paraissent  avoir  formé  une  bande  plus  riche  et  plus 
puissante  encore. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter  dans  la  connaissance 
des  mœurs  des  Germains,  nous  trouvons  chez  eux  des  groupe- 
ments analogues.  Les  mots  de  démocratie  et  d'aristocratie  sont 

1.  Germ,,  c.  25.  c  Serram occidere  soient,  non  disciplina  et  severitate, 

sed  impetu  et  ira.  » 

2.  Concile  d'Âgde  (506),  c.  62;  Concile  de  Saint-Romain  d*Albon  (Conc.  Epao- 
nense),  c.  34. 

3.  Lex  salica,  X,  1. 

4.  Lex  salicay  XXXV,  5.  Cf.  Thonissen,  VOrganUatUm  judiciaire,  U  droit 
pénal  et  la  procédure  publique  d'après  la  loi  $aUque,  p.  149. 
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it  inexacts  [lour  désigner  un  pareil  étatsocial.  Ce  n'est 
pas  uned^mocratio,  puisque  le^  lioniines  libres  oejoueut  pas  dans 
rÉtat  an  Ktle  identique  et  tudépeDdant  ;  ce  n'est  pas  une  aristo- 
cratie, puisqu'il  n'y  a  pas  une  classe  spéciale  d'iiommes  libres, 
a^iaréejuridiquementdurestedela  nation,  se  recrutant  par  l'iiè- 
ridilÂ  «t  jouissant  de  droits  spéciaux.  Mais  c'est  une  société  hié- 
nrcbisée  qui  se  compose  non  d'individus  agglomérés,  mais  de 
groupes  ot^aniques  associés  entre  eux.  Ces  groupes  sont  formés 
ffiit  par  les  liens  naturels  de  la  parenté,  soit  par  les  liens  acctden- 
■ebdr  Tasgociatiou  volontaire  qui  rattache  les  compagnons  à  un 
riche  et  puissant,  à  un  princeps,  soit  enfin  par  les  liens 
de  subordination  sociale  qui  unissent  le  propriétaire  à  ses  colons, 
1  aet  affi-ancliis,  k  ses  esclaves.  Les  hommes  libres  commandent 
ceux  qui  font  partie  de  cette  dernière  catégorie;  quant  aux 
parentsou  aux  associés  volontaires,  la  loi  et  les  mœurs,  qui,  d'ail- 
leurs, m  confondent  dans  un  temps  et  chez  des  peuples  soumis  au 
fè^De  de  la  coutume,  les  rendaient  solidaires,  soit  devant  la  jus- 
tice, oii  ils  étaient  unis  pour  recevoir  ou  pour  payer  la  composi- 
tion, soit  dans  la  vie  quotidienne,  où  ils  mettaient  en  commun 
laur  travail,  leurs  amitiés  et  leurs  haines'.  Quand  la  conquête  de 
1a  Ganle  eut  enrichi  les  Francs,  en  eut  fait  de  grands  propriétaires 
liKiCÙrB,  ce  groupement  des  éléments  sociaux  prit  encore  plus  de 
S^Déralilè  et  de  force,  et  l'on  peut  déjà  prévoir  le  moment  où  de 
ta  société  germanique  sortira  la  société  féodale,  fondée  comme  elle 
le»  rapimrt»  personnels,  volontaires  ou  naturels,  qui  unissent 
h  l'homme.  Ce  sont  ces  grands  propriétaires,  ces  chels 
I,  ces  che&  d'exploitation,  ces  che&  d'association,  ces 
bande  qui  exercent  l'influence  dominanlo  dans  les  tribu- 
qni  donnent  à  l'armée  une  certaine  cohésion  et  un  certain 
!,  qui  jouent  un  rftle  décisif  dans  les  assemblées  réunies  pério- 
autour  des  rois.  Ceux-ci  ont  beau  avoir  un  pouvoir 
^WiKii^UrablB  iju'Us  doivent  à  la  majesté  mystérieuse  de  leur  ori- 
qualité  de  chefs  militaires,  aux  trésors  dont  ils  dis- 
ent beau  vouloir  exercer  ce  pouvoir  h  la  romaine  et 
Due  administration  dépendante  d'eux  .seuls,  ils  ont  beau 
par  l'Église  chrétienne  d'un  caraclèro  rehgieux,  ils 
[{uoaia  de  véritables  monarques.  Us  seront  toujours,  en 


Bit.  Uwron.  XXXI.  2-  fa»c. 


274  G.    MOIfOD. 

fait,  plus  des  suzerains  que  des  souverains.  A  la  fin  du  vi^  siède, 
toutefois,  au  lendemain  de  la  conquête,  ils  étaient  à  Tapogée  de 
leur  puissance,  car  ils  avaient  entre  les  mains  une  force  maté- 
rielle à  laquelle  il  était  difficile  de  résister,  et  la  majorité  de  leurs 
sujets  étaient  intéressés  à  les  servir  et  à  leur  obéir. 

Il  était  utile  de  rappeler  ces  idées  générales  sur  Torganisation 
sociale  de  la  Gaule  franque,  pour  bien  comprendre  la  latte  qai 
va  s'engager. 

Sichaire,  apprenant  Fattentat  commis  sur  le  serviteur  de  son 
ami  le  prêtre,  s'entoure  d*une  troupe  d'hommes  armés^  et  se  rend 
vers  l'enceinte  de  l'église*  pour  y  attendre  Austrighysèle.  Celui-ci, 
qui  était  aussi  parmi  les  invités  du  prêtre,  fut  averti  de  Tembu^ 
cade  où  il  allait  tomber.  Il  arma  à  son  tour  une  troupe  et  atta- 
qua le  premier.  Après  une  mêlée  où  il  y  eut  des  blessés  de  part  et 
d  autre,  Sichaire  eut  le  dessous  ;  il  échappa  grâce  aux  clercs  'de 
l'église^,  et  se  réfugia  dans  sa  villa,  laissant  dans  la  maison  du 
prêtre  quatre  serviteurs  blessés,  des  étofifes  et  des  objets  précieux^. 
Austrighysèle  met  la  maison  au  pillage,  massacre  les  serviteurs 
de  Sichaire  et  se  retire  emportant  tous  les  objets  de  prix  qui  8*7 
trouvaient.  Pour  dépister  les  recherches  que  Sichaire  et  ses  amis 
ne  pouvaient  manquer  de  faire,  conuno  la  coutume  les  y  autori- 
sait ^  il  déposa  tout  le  butin  qu'il  avait  fait  chez  Âunon  et  ses  flJs 
et  chez  Ebérulf  son  frère. 


1.  Le  texte  dit  simplement  arrepta  artmif  mais  le  contexte  de  la  phrase  sui- 
vante c  Mixtisgne  omnibus,  etc.,  »  prouve  que  Sichaire  et  Austrighysèle  avaient 
chacun  une  troupe  avec  eux. 

2.  Les  mots  c  ad  ecclesiam  »  ne  doivent  pas  être  compris  an  sens  étroit  de 
l'église  proprement  dite,  mais  de  l'ensemble  des  constructions  dont  Tégltte  di- 
sait partie.  La  suite  du  récit  prouve  bien  que  ce  ne  fut  pas  TégUse,  mais  la 
maison  du  prêtre  qui  fut  le  théâtre  du  combat. 

3.  ï'eut-être  c  inter  clericos  ereptus  »  signifie-t-il  qu'il  revêtit  des  vêtements 
d'ecclésiastique  et  s'échappa  au  milieu  des  clercs. 

4.  On  peut  hésiter  sur  le  sens  des  mots  c  Cum  argento  et  vestimentis  »,  eicanmm 
argentumque  1  de  la  phrase  suivante.  Argentum  et  aurum  peuvent  signifier  de 
l'argent  et  de  l'or  monnayés,  et  on  pourrait  croire  que  les  vutimeiUa  sont  c&ax 
que  Sichaire  avait  dépouillés  pour  se  déguiser  et  s'enfuir.  Mais  je  pense  qo'ii 
s'agit  plutôt  de  ces  ustensiles  d'or  et  d'argent,  de  ces  draperies  et  étoffes  pré- 
cieuses qui  composaient  les  trésors  des  riches  Germains  et  dont  ils  tlnJeiit 
volonUers  vanité.  Sichaire  en  aura  envoyé  un  certain  nombre  chei  son  ami  le 
prêtre  pour  orner  sa  maison  et  sa  table,  peut-être  aussi  l'église,  leJourdeNoti. 

5.  Cf.  les  titres  XXXVII  et  XLYII  de  la  Loi  salique.  M.  Tbonissen,  p.  531  et 
ss.  de  son  excellent  ouvrage  sur  la  Loi  salique,  croit  que  le  droit  de  pour- 
suivre pendant  trois  nuits  un  voleur  à  la  trace,  a  vestigia  minari,  »  de  se  fld« 
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Mire  ne  pat  sans  doute  pas  remettre  la  main  sur  les  ubjets 
■  dans  le  délai  de  trois  nuits  que  la  loi  lui  accordait  pour  les 
0  au  Toleur  ou  aui  receleurs,  et,  d'ailleurs,  Austrighy- 
■ète  avait  à  répondre  pour  homicide  en  même  temps  que  pour  vol. 
A  la  suite  de  ces  événements  s'ouvrent  une  série  d'actions  judi- 
dabesdont  le  caractère  peut  être  interprété  de  diverses  manières. 
J'exposerai  les  faits  tels  que  je  les  comprends,  sans  entreprendre 
ft  propos  de  chacun  d'eux  une  discussion  qui  m'entraînerait  trop 
loin  et  m'obligerait  k  exposer  et  k  discuter  toute  l'organisation 
jodidaire  chez  les  Francâ. 

Lan  deux  parties  comparaissent  devant  le  tribunal  des  hommes 
libres.  *  m  judicio  civium.  »  Qui  les  y  a  convoqués?  Grégoire  ne 
le  dît  pas  ;  et  nous  devons  croire  qu'elles  y  sont  venues  à  la  suite 
i'un  ojoumement,  d'une  mannitio  faite  par  Sichaire,  suivant  des 
braies  légales  dont  le  détail  ne  nous  est  pas  connu'.  Quel  est  ce 
tribunal  f  C'est  évidemment  le  tribunal  ordinaire  du  district,  qui 
M  réunissait  à  intervalles  fixes,  auquel  assistaient  les  hommes 
Iibra«,  et  oi!l  les  décisions  étaient  piises  par  les  rachimbourgs  sous 
Il  préndence  du  centenier  ou  du  comte*.  Ce  tribunal  tient-il  ses 
tatiaas  h  Manthelan  même  ou  à  Tours?  On  ne  peut  conclure  du 
not  eives  que  ce  soit  à  Tours,  puisque  Grégoire  a  déjà  qua- 
Mk  à»  cives  ruronk?!  les  habitants  de  Manthelan,  et  la  teneur 
<h]  récit  nous  porterait  plutôt  }i  croire  que  le  second  et  le  troi- 
^toe  procès  eurent  seuls  lieu  k  Tours.  Il  ne  faut  pas  conclure 

^'  ilei  oLjets  faiéi  en  lot  remelUnl  k  un  tiers,  <  intortiarc,  >  ne  s'>|iptiqujilt 
Vi'—t  Tul  d'uiiioaDt  et  d'eidaTM.  Il  n'a  pas  Tait  allention  ijdc  le  Utrc  XI.VII 
^ft^  .  I  \al  quamlibet  rem.  >  Ce  qui  eit  rrai,  c'est  que  ces  recherche» 
^^iltrml  fort  dimdles  pour  les  objets  mobilier*^  ta  loi  ripuaire  interitll  A'Mfr- 
j^v  liini|ue  1h  «bjeti  oe  tout  pas  aiMcœnt  recooaaiuables,  t  absque  proba* 
«H  ■Jina.  •  ter  rJp.,  LXXIV,  13.  Vojei,  anr  rinlCTtiatioo,  Thè*enin,  Contrit. 
'A^Jl.  (t«  droU  ftnuinlque. 

'-     ^'iijn  *  oc  tujel  i«  chap.  i  iu  Ut.  III  de  Thonissen  :  D»  l'ajoumenienl, 
*^  ^<»luii,  t)tr  Proctu  der  Lex  taliea,  trnd.  Ttléreiiin,  ch.  n,  1. 

*■  SI  j  aunil  Heu  de  dUculer  i  ce  sujet  une  série  de  qoeations  aceestoircs. 
*"  '■■"Uual  le  t«nait-ll  dana  chaque  canton,  dans  chaque  cottaine?  Qu'élaîl- 
^V^h«|a««nUiiica!  Était-ce  le  comte  qui  le  tenait  en  des  lieai  dÏTeri  et  à 
7*^^^efne<  kttos  par  loi  r  Ou  le  cenlenier  puutail-11  présider  le  Iribaaal  pour 
^^^^>slai  castes?  En  tout  cas,  on  ne  peut  guéri-  douter  qu'il  n'jr  eût  des  assises 
**i^ftteM  de*  tribu n aui,  I  époques  tiies.  Kun  soulemeni  cela  est  dans  la  nature 
''^^w  dN  clu>se*,  mais  nous  eo  aTous  des  jikutcs  directes  pour  le*  Alamans 
l>5^^  Jioa.,  IXXVt)  et  le«  Bararols  [Uae  Bar.,  Il,  14)  et  une  foule  de  textes 
*■*»■  M  ItooiBncnl  Iinpttclleincnt  ;  p.  et.  le  I.  tl  du  Pacliupro  ténor» pacU, 
^  **t*iiiBu  que  le  Toleur  soit  ptetentê  aux  jut^cs  i  trois  nudU  snoussiri. 


276  G.   MONOD. 

non  plus  du  fait  que  les  citoyens  sont  seuls  nommés  que  nous, 
n'avons  pas  affaire  ici  à  un  tribunal  régulier  présidé  par  le  comte, 
mais  à  une  simple  réunion  d'arbitres  sans  la  participation  d'aucun 
fonctionnaire  public  ^  Il  serait  non  moins  erroné  de  conclure  d'un 
texte,  où  le  comte  seul  est  nommé,  qu'il  a  jugé  seul  sans  la  parti- 
cipation des  rachimbourgs';  même  s'il  s'agissait  d'un  simple  acte 
d'arbitrage,  le  comte  n'en  interviendrait  pas  moins;  nous  le 
voyons  figurer  dans  toutes  les  formules  et  les  textes  législatifs  avec 
les  rachimbourgs,  qu'il  s'agisse  de  procéder  à  une  saisie,  d'enre- 
gistrer une  donation  ou  de  recevoir  une  déclaration  de  divorce'. 
Si  Grégoire  ne  mentionne  que  les  cit?^^,  c'est  que  dans  une  affaire 
de  ce  genre,  où  il  ne  peut  pas  être  question  de  peines  corporelles, 
mais  seulement  d'une  composition,  ce  sont  les  rachimbourgs  qui 
jouent  le  rôle  principal  en  déterminant  la  quotité  de  la  composi- 
tion à  payer.  C'est  ainsi  que  dans  les  Formidae  Turonenses 
(n'*  31)  il  est  question  d'un  accusé  à  qui  il  a  été  accordé  un  délai 
de  quarante  jours  per  judicium  bonorum  virorum  ;  bien  que 
nous  voyions  dans  la  formule  30  que  le  comte  présidait  l'asseoi- 
blée  qui  a  accordé  ce  délai.  Pouvait-il  d'ailleurs  être  question 
d'arbitrage  dans  le  cas  présent?  Austrighysèle  s'y  seraitril  sounois? 
Il  est  dit  formellement  par  notre  texte  qu'il  s'agit  d'une  instance 
juridique,  devant  amener  une  sentence  légale  et  poursuivie  plu- 
sieurs jours  durant  dans  un  plaid  régulier,  c'est-à-dire  dans  une 
assise  judiciaire.  Il  s'agit  donc  ici  du  tribunal  ordinaire,  présidé 
par  le  comte  ou  par  le  centenier  et  se  réunissant  périodiquement 
à  époques  fixes.  Austrighysèle,  sonuné  par  Sichaire,  y  comparut; 
ne  pas  se  rendre  à  cette  sommation  S  c'était,  en  effet,  encourir 
une  amende  de  quinze  sous,  et  être  condamné  ipso  facto  à  payer 
la  composition  due  pour  le  crime  que  lui  reprochait  son  adversaire^. 

1.  C'est  la  supposition  faite  par  M.  Fustel  de  Coulanges.  In$iiU  poUt.  de  l'aur 
cienne  France,  p.  510. 

2.  Fustel  de  C,  Eecherches,  p.  437,  ss. 

3.  Aujourd'hui,  on  peut  dire  d'un  criminel  qu'U  a  été  condamné  par  les  Jurés, 
comme  aussi  qu'il  a  été  condamné  à  vingt  ans  de  travaux  forcés  par  les  juges 
de  Ja  cour  d'assises  de  la  Seine,  ou  par  la  cour  d'assises.  M.  Fustel  tire,  à  notre 
avis,  une  conclusion  forcée  des  textes  où  le  comte  seul  est  mentionné  comme 
juge,  tandis  que  d'après  lui,  dans  les  cas  où  la  composition  est  prononcée,  les 
rachimbourgs  jugent  seuls  et  le  comte  ne  fait  que  présider.  Mais,  dans  la  Seey^ 
riUu  de  hamicidio  des  Formulas  Turonenses  (v*  38),  il  n'est  question  que  du 
judex,  c'est-à-dire  du  comte.  S'ensuit-il  qu'il  fût  seul  présent  an  jngement? 

4.  Lex  saLf  1,  1. 

5.  Cf.  Thonissen,  p.  453. 
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raccusation  portée  contre  lui,  car  nous  voyons  les  deux  parties 
rester  en  présence  dans  le  tribunal  pendant  plusieurs  jours.  Tout 
à  coup  Sichaire  apprend  en  quel  endroit,  chez  qui  sont  recelés  les 
objets  qu'on  lui  a  volés,  et  qui,  sans  doute,  lui  tenaient  plus  «loore 
à  cœur  que  la  condamnation  d' Austrighysèle.  Aussitôt,  n'écoutant 
que  sa  colère,  sans  s'inquiéter  des  conséquences  de  l'abandon  de 
la  poursuites  il  quitte  le  tribunal,  réunit  des  hommes  armés, 
entre  autres  son  ami  Audin,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  se  prédjÂte 
comme  un  furieux  sur  la  demeure  d' Aunon  et  d'Ebérulf  ,  en  brise 
les  portes,  massacre  Aunon,  Ebérulf,  un  des  fils  d' Aunon,  mas- 
sacre aussi  leurs  esclaves,  et  rentre  chez  lui  emmenant  leurs 
richesses  et  leurs  troupeaux. 

C'était  une  véritable  guerre  privée,  une  véritable  faida  qui 
commençait.  Grégoire  de  Tours  en  fut  profondément  attristé,  car 
c'étaient  des  membres  de  son  église  qui  se  faisaient  ainsi  la  guerre; 
c'étaient  ses  fils  spirituels  qui  s'exterminaient  les  uns  les  autres, 
au  mépris  de  la  loi  de  Dieu  et  au  péril  de  leur  salut  étemel. 
L'évêque  de  Tours  montra  en  cette  circonstance  son  énei^e,  sa 
décision  habituelle^  et  en  même  temps  cet  esprit  de  mansuétude  et 
d'indulgence  qui  lui  faisait  désirer,  non  la  punition  des  coupaUes, 
mais  le  rétablissement  de  la  paix.  Pouvait-on  d'ailleurs  parlwde 
coupables,  au  sens  strict  du  mot,  dans  une  société  où  l'on  vivait 
l'épée  à  la  main,  où  la  poussée  irrépressible  des  instincts  et  des 
passions  faisait  commettre  des  actes  sauvages  dont  on  avait  à 
peine  conscience?  Combien  il  était  naturel  que  le  paiement  d'une 
composition  fut  la  seule  conséquence  juridique  de  l'homicide  I  Per- 
sonne, pas  même  les  ecclésiastiques,  ne  devait  y  voir  un  crime 
bien  grave  ;  et,  au  point  de  vue  de  la  sécurité  publique,  l'espoir  de 
recevoir  une  riche  compensation,  la  crainte  d'être  appauvri  par 
des  amendes,  devaient  être  plus  efficaces  pour  maintenir  la  paix, 
que  la  menace  des  châtiments  corporels. 

L'Eglise  nous  apparaît  ici  dans  son  noble  rôle  de  pacificatrice. 
Elle  moralise  les  barbares,  non  en  leur  imposant  une  loi  rigide  ei 
absolue,  mais  en  jetant  au  milieu  de  leurs  passions  déchaînées  des 
paroles  de  paix  et  d'amour,  en  leur  donnant  l'exemple  de  la  vertu 
et  de  la  bonté.  Les  rois  francs,  qui  devaient  en  grande  partie  leur 

t.  La  poursuite  criminelle  étant  due  à  rinitiative  de  Sichaire,  il  perdait  Coos 
ses  droits  à  la  composition  et  il  est  probable  qu'il  était  de  plus  passible  d'une 
amende  de  15  sous.  Celui  qui  abandonnait  une  alfoire  en  cours  devait,  en  effet, 
être  assimilé  au  demandeur  qui  ne  se  présentait  pas  en  justice.  Lex  stU.,  I,  1. 
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I  pOSTOT  ï  l'appui  que  le  clergé  avait  donné  à  Govis,  avaieot  com- 
pris quels  services  l'Eglise  pouvait  rendre  à  l'ordre  public.  Ils  lui 
ncotmaissaient  un  droit  de  surveillaoce  sur  les  fonctionnaire» 
pohlics',  ils  mettaient  la  justice  séculière  au  service  de  la  loi  occlé- 
•iutique'.  Aussi,  l'évèiiue  pouvait-il  preudre  part,  non  seulement 
au  procès  mixtes,  entre  clercs  et  laj'ques,  mais  encore  îi  lousa>ux 
où  Isa  intérêts  de  l'Église  étaient  en  jeu  ',  Et  n'étaient-ils  pas  tou~ 

jcnn  en  jeu,  puisque  les  plaideurs  étaient  tous  des  enfants  de 

Si  jamais  il  y  eut  affaire  qui  intéressât  l'Église,  c'était  cetlfi 

lotUe  de  puissants  propriétaires  entourés  de  leur  nombreuse  clicn- 

^^4Aio,  de  leurs  pareutâ  et  de  leurs  amis,  qui  répandait  le  pillage 

^^BA-  I&  meurtre  dans  le  bourg  de  Manthelan.  Aussi  Grégoire  invilo- 

^^Ht^il  le  comte  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  qu'une  doci- 

^^BiOn   légale  acceptée  des  deux  parties  mette  fin  à  la  querelle. 

'      I2s  véonijfiseat  à  "Tours  un  tribunal  extraordinaire,  et  ils  envoient 

^    Sâchair*  et  à  Chramnesinde,  le  £ls  survivant  d'Aunon,  l'invi- 

t-A^Âon  d'y  comparaître'. 

C^ettd  nouvelle  réunion  n'est  pas  plus  que  la  précédente  une 
ed'on  caractère  exceptionnel,  différente  des  assises  ordi- 
s  des  tribunaux.  Elle  est  convoquée  expressément  par  le 
Ate  et  l'évèque  en  vue  d'une  affaire  spéciale  en  deliors  des 
^pocjao)  axes  où  le  tribunal  était  légalement  obligé  de  se  réunir, 
"""^M*  «■  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  tout  ne  s'y  passe  pas  con- 
"0*"»JDéBient  aux  règles  juridiques  ordinaires*.  Nous  y  voyons,  en 

Cû*iUI.  CUot.,  e.  Il  Si  juilei  ali<(uein  coaU-t  le%em  iujuile  (lamuaveril,  io 
M  ibÉenUa  »h  epiitropu  ustigelnr.  • 
Clutdeb.  Decrelio,  7,  t  Qui  *ero  i>pi»copo  Tero  nu<Iire  nutueril....   ninnr". 

it  parentibus  IPfEitimiB  amiltat.  > 

Ftrmiàltu  Andtgavêntti,  31.  n  iKilQr  cutn  pro  utUilate  erclrsui-  tel  |>rin- 

~h  M^tucia  ipostotMut  vir  iIodidub  illi  efiiscupus  necnon  et  iulustru  i'\t  illt 

*■»  tn  flTJtalc  AndeuTC  mm  rrlii[DU  vencrabîlibus  nique  inaiinïlJrïn  rei 

*•!«  Tlri»  resedUtft...  i   I)»n«  It-  /«  Vila  Pùirum,  \'1II,  9,  nnu.  Tojnin 

*'^'*^w  Pfamnjiuiu»  siéger  an  Iribaoïl  «ver.  le  rnmip  ibini  un<^  «(Tiirr  <tr  *nl 

~  ■  ilrnl  laiijuel. 

^  '    C«d,  aumaf  en  qui  m  |<aiiM  lor-i  dp  ta  Iroislhnn  a^sisr,  nouii  proutr  ijuf 

potlM  puuTiiiMil  ttK  citéf  ■  i  cotnpurittre  par  rautnrité  pDblii|U(-  ri  tiiiii 

:t  par  l'iaiUBliirp  d'une  d'cnUe  elies.  11  «1  pnibatile  qun  lUn*  un 

lani  Tautn)  la  pnicMure  taivip  conlre  lu eunluinaccs  t>laJI  laim'uic. 

s  aucnJeB  etintre  Im  mm  cumpariial».  Voy.  ThotiiBsrn,  p.  483  el  s«. 

»  deniaadirr  s'il  oe  a'agU  yaa  Ici  d'un  de  re»  amn^eiutnli 

l'vdtkie  JuoI  pule  U.  nionUsen,  i>.  'KO.  UaU.  un*  rumpler  une  U.  Tlio- 

"••O  H»  founiil  aurani'  preuve  que  de  pareil*  arrangeiuents  rusienl  lieu,  n^u» 
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effet,  figurer  les  citoyens  de  Tours  qui  y  jouent  évidemment  le 
même  rôle  que  les  cives  du  premier  tribunal,  et  que  les  judices 
que  nous  verrons  tout  à  l'heure.  L'ancienne  affaire  de  Sichaireet 
d'Austrighysèle  n'y  est  pas  introduite,  car  Sichaire  a  lui-mâne 
mis  fin  à  cette  cause  en  en  abandonnant  la  poursuite;  c'est  Chramr- 
nesinde,  le  fils  survivant  d'Aunon,  qui,  entouré  de  son  parti  {pars)^ 
c'est-à-dire  de  ses  amis  et  parents,  poursuit  Sichaire,  meurtrier  de 
son  père,  de  son  frère  et  de  son  oncle.  La  condamnation  de  Sichaire 
était  certaine  ;  mais  il  n'était  pas  moins  certain  que  Sichaire  serait 
incapable  de  la  payer,  car  il  tombait  sous  le  coup  du  titre  XLU 
de  la  loi  salique,  relatif  au  meurtre  commis  par  une  bande  armée 
avec  violation  de  domicile.  La  mort  des  trois  victimes  entraînait  au 
moins  1 ,800  sous  de  composition  ;  il  fallait  y  ajouter  les  composi- 
tions dues  par  les  complices  de  Sichaire,  celles  qu'entraînait  le  mas- 
sacre des  esclaves  et  l'enlèvement  des  trésors  et  des  troupeaux. 
Chramnesinde  comptait  bien  sur  l'impossibilité  où  se  trouverait 
Sichaire  de  payer  ;  il  espérait  même  qu'après  avoir,  conforma 
ment  au  titre  LVIII  de  la  loi  salique  de  Chrenecruda^  invoqué 
l'aide  de  ses  parents,  Sichaire  lui  serait  livré  ;  et  qu'après  l'avoir 
conduit  à  quatre  mails  successifs,  sans  que  personne  se  présentât 
pour  payer  pour  lui,  il  pourrait  assouvir  sur  lui  sa  vengeance  et  le 
faire  périr*. 

Grégoire  voulait  arrêter  cette  série  de  crimes  et  de  vengeances, 
aussi,  avec  une  générosité  pleine  de  simplicité  et  de  grandeur, 
offrit-il  de  payer  la  composition  avec  l'argent  de  l'Eglise. 

Qiramnesinde  et  son  parti,  voyant  leur  vengeance  leur  échap- 
per, refusent  d'accepter  cette  proposition.  En  avaient-ils  le  droit 
après  avoir  comparu  au  tribunal  et  accepté  sa  juridiction, 
«  accepta  ratione  ?»  La  chose  est  douteuse,  mais  le  cas  qui  se 
présentait  ici  devait  être  si  rare  que  Chramnesinde  pouvait  se 
demander  s'il  rentrait  bien  dans  ceux  que  la  loi  avait  prévus  et 
qui  rendaient  légitime  le  paiement  delà  composition  par  un  autre 
que  le  principal  coupable.  N'était-ce  pas  rendre  illusoire  la  res- 


pouvons,  je  crois,  reconnaître  dans  le  texte  de  Grégoire  de  Tours  que  les  formes 
légales  ont  été  obserrées. 

1.  11  n'est  pas  certain  que  ce  fût  le  plaignant  qui  mettait  le  condamné  à  mort. 
Cela  est  pourtant  vraisemblable.  Cf.  Thonissen,  p.  481.  Les  paroles  de  Grégoire 
de  Tours  contiennent  une  allusion  très  claire  au  danger  que  courait  Sichaire  : 
f  intérim  anima  viri  non  pereat.  » 
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iliti  du  criminel  et  de  ses  parents  que  de  faire  ainsi  ïnter- 
I  Tenir  UDC  persounalité  abstraite  et  collective,  l'Kglise?  N"a\ait-'J 
pas  le  droit  do  refuser  cette  intervention  imprévue  et  de  rentrer 
«H  possession  de  wn  droit  de  vengeance,  aussi  bien  que  si  c'était 
«on  enneioi  ipii  avait  refusé  de  se  soumettre  à  la  décision  du  tri- 
banal}  Ce  druit  du. <iaiig  qui  joue  un  si  grand  rôle  dausTancieiiiie 
90ci«l^  germanique  et  daus  la  société  Scandinave,  bien  que  nous 
œ  le  trouvions  pas  formellement  exprimé  dans  la  loi  salique, 
AXÛtait  toujours  dans  les  mœurs  et  est  impliqué  par  plusieurs 
H''tt''<as  de  la  loi  elle-même'.  Nous  le  verrons  exercé  par  Chranine- 
Bdo  BQ  cliapitre  xixdu  liv.  IX,  et  d'ailleurs  la  composition  elli>- 

0  11!  suppose,  puisqu'à  l'origine  elle  a  pour  objet  de  mettre  tin 
}  ian«  querelle  entre  deux  familles,  et  que  le  prélèvement  par 

1  d'une  part  dite  fredus  a  seul  changé  graduellement  ce 
etdère  de  la  composition  pour  lui  donner  celui  d'une  peine 
xzàaire. 

\  Cliratnnt^inde  ayant  ainsi  repris  une  attitude  de  haine  împla- 
~ble  vift-à-vis  de  Sichaire,  celui-ci,  menacé  dans  sa  vie,  se  pré- 
.  à  se  rendre  auprès  du  roi,  qui  était  alors  Childebert'.  11 
TOolait  peut-être  demander  sa  protection  spéciale  ou  celle  do  Uru- 
o^ianl  qu'il  obtint  dans  la  suite;  il  voulait  certainement  porter 
J^vant  le  tribunal  du  roi  l'afiaire  pendante  entre  Chramnesinde 


ki.  Faild  di<  CouUngcs,  iliuii  un  d««  pss«*gr»  W  plu»  ÏDl^ressants  de  set 

I,  p-  478  r(  u.,  a  mis  en  doule  l'aiiBlenirc  du  droit  de  vcngeani^c 

E  l4i  Franr^  rt  i  uutcnu  qun  lu  nimpositinn  n'i**!!  pas  d'autre  olijcl  i||]r 

**^  nteUrc.  par  un  irMinl  «ver  la  famille  Mttc,  le  tneurtriir  à  l'iibrî  de  la  prime 

L,**  *»ail  ipi'il  t  en^iumr.  C<!lle  Uiéorîe  me  parait  contredite  par  If  fait  que 

^  Cafiiniairni  dUtioi^oeat  les  us  où  le  meurtre  est  puni  de  mort  et  cnai  «ù 

~\  pou  ttnetloa  QiiB  campoultion.  CF.  Ed.  Childeb;  Ciii.,T!9;  Cap.  t«g.  adi., 

9,1,  ?■  Mail  il  bat  nependani  recouniitre  que  rapplicalion  île  la  loi  romaine 

"MqyeMmeat  daiu  le»  (ormolet  la  mcnlion  de  la  peine  de  mort  et  i|ur 

IbA*K*  ellet-mtmes  ctierchenl  è  (sire  disparaître  U  Faliia  itai  «ub- 

■  I  VUA  d'uuge  qu'à  celui  de  droit.  Mai»  rumment  séparer  alisolu- 

-JBpi  et  le  droit  dan»  un  temph  nù  rïgne  U  coutume  T 

Ft^  m.  UidgDon,  p,  341,  dit  i|ue  Tours  ne  revint  i  Clilldebcrl  qu'au  traité  d'An- 

T.^M-  Cela  c.it  ineiKt.  Au  cL.  xtxzn  du  I.  VII,  Grégoire  noua  apprend  que 

f  '^WtVM  evaii  d^  583  reconnu  Childebert  eumme  ton  bérilier  et  lui  a^ait  rendu 

™'t  o»  qui  aT^l  apiiartenu  é  Sijiebert.  Cf.  cli.  xxin  du  Ht.  Vtl,  uû  le  prticèt 

.    *"l«tiiMD»  ml  |Hirl#  ilovani  CLiîdebert.  Nnus  ignonMia  nù  «^joumait  alors  Cliil- 

*^~  '     a  \\i.  VII,  rli.  IV,  Il  e»t  A  Meaui;  au  Mr.  VIU.  ch,  uu,  <t  Coblenli; 

h.  VIU.  rli.  1X1,  t  KuImmi  dans  Itf  Aniennet  ;  au  liv.  V'III.  cb.  luvi,  a 

I  ^^*-  Il  «anllBBe  à  y  rti-iiet  en  58Î-S(»  (Mr.  SIS).  Heli  PUit  u  «rate  tJipiUle- 
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et  lui.  Le  tribunal  du  roi  jouait  le  rôle  de  juridiction  d'appd^ 
toutes  les  fois  qu'on  formait  un  recours  pour  un  motif  quelconque 
contre  les  décisions  d*un  tribunal  inférieur,  et  on  j  avait  aussi 
recours  lorsque  Ton  ne  pouvait  se  Caire  rendre  jui^ce  dans  une 
juridiction  inférieure,  soit  par  le  mauvais  vouloir  des  juges,  soit 
par  celui  de  la  partie  adverse.  La  loi  salique*,  au  titre  LYI,  règ^ 
la  manière  dont  devra  être  ajourné  devant  le  tribunal  du  roi  celai 
qui  a  refusé  de  venir  au  plaid  ou  d'accepter  le  jugement  des 
rachimbourgs  ou  d'accomplir  une  des  formalités  de  la  procédure. 
Dans  la  majorité  des  cas,  il  s'agit  d'un  coupable  qui  r^dse  dé 
comparaître  ou  d'un  condamné  qui  refuse  de  pajer;  mais  tons 
ceux  qui  se  soustrayaient  aux  obligations  de  la  procédure  légale 
pouvaient  être  ainsi  ajournés  devant  la  cour  du  roi,  et,  s'ils  ne 
comparaissaient  pas  dans  les  délais  fixés,  ils  étaient  mis  «  extra 
sermonem  régis,  »  c'est-à-diro  hors  la  loi,  et  pouvaient  être  tués 
impunément^.  Chramnesinde  passerait,  s'il  faisait  défaut,  de  la 
situation  d'accusateur  à  celle  de  condamné. 

Avant  de  se  rendre  auprès  de  Childebert,  Sichairo,  qui  était 
marié  depuis  peu  (il  n'avait  que  dix-huit  ans),  voulut  revoir  sa 
femme  Tranquilla  et  ses  terres  du  Poitou  dont  il  lui  avait  confié 
la  surveillance,  et  qu'il  n'avait  guère  pu  visiter  depuis  Noël  585, 
pendant  toutes  ces  querelles  et  ces  procès.  Le  domaine  n'était  pas 
cependant  abandonné  à  la  seule  direction  de  Tranquilla.  Nous  y 
trouvons,  comme  à  Manthelan,  des  amici,  c'est-à-dire  des  clients 
de  condition  libre  ^  qui  sont  établis  sur  la  même  exploitation 
rurele  dans  une  situation  subordonnée  et  pourtant  indépendante, 
et  qui  sont  qualifiés  par  Grégoire  de  participes  ejusdem  vUlcte^. 

1.  L'appel  tel  qu'il  existait  alors  n'a  point  les  mêmes  caractères  que  dans 
rorganisatipii  judiciaire  moderne,  mais  il  n'en  existait  pas  moins,  non  seule- 
ment pour  déni  de  justice,  mais  aussi  pour  mal  jugé.  Voy.  Beauchet,  p.  64  et  ss. 

2.  T.  LVI. 

3.  C'est  ainsi  qu'Injuriosus,  au  ch.  zxin  du  liy.  VII  de  Grégoire  de  Tours,  se 
rend  à  la  cour  du  roi,  parce  que  ses  accusateurs  refusaient  de  le  laisser  se 
purger  de  son  crime  par  serment.  Il  les  attend  pendant  trois  jours,  et,  comme 
ils  font  défaut,  il  est  par  cela  même  libre  de  toute  accusation. 

4.  Voy.  sur  ce  sujet  Roth,  Bene/icialwesen ,  p.  157  et  ss.,  et  Waitx,  D. 
Verfgsch.,  II,  198,  199. 

5.  11  n'y  a  pas  là,  à  proprement  parler,  une  propriété  coUectiTO  ;  mais  U  y  a, 
du  moins,  quelque  chose  qui  s'y  rattache,  quelque  chose  aussi  qui  nous  rap- 
peUe  le  système  de  copropriété  des  barbares  et  des  Romains  chez  les  WisigoUis 
et  les  Burgundes  et  qui  nous  fait  pressentir  l'organisation  féodale.  C'est,  A  mon 
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!t  avaient  sous  leur  autorité  et  leur  juridiction,  de  concert 
Heclear  patron,  les  colons  et  les  esclaves  du  domaine.  Us  eurent 
nccasion  d'exercer  cette  juridiction  peu  après  l'arrivée  de  Sichaire. 
Q  Iruava  sans  doute  pins  d'une  négligence  à  réprimander,  plus 
d'un  gerviteur  indocile  h  faire  rentrer  dans  l'ordre.  L'un  d'eux, 
^ormandè  et  battu  par  lui,  à  cause  de  sa  paresse,  arracha  du 
iiarreaa  l'épée  de  son  maître  et  le  blessa  grièvement.  Des  a»tict 
tocaourarent  au  secours  de  Sichaire,  saisirent  l'esclave,  le  muti- 
Anent  cnieUernent  et,  après  lui  avoir  coupé  les  mains  et  les  pieds, 
JacoDdainnèrent  à  être  pendu.  D'après  la  stricte  légalité,  l'esclave 
00  devait  être  mis  à  mort  que  pour  un  crime  puni  chez  un  homme 
iitiœ  de  quarante-cinq  sous  d'amende'.  Or  le  maximum  de  la  com- 
position pour  Icscoupsetblessuresétaitdetrentesous'.  Mais  rien  ne 
protégeait  l'esclave  contre  les  excès  de  la  juridiction  patrimoniale. 
t-^  loi  raligieuse  seule  le  garantit  en  frappant  d'excommunication 
loB  maîtres  qui  tuent  leurs  esclaves  sans  jugement.  Les  esclaves 
HAiezil  assimilés  au  bétail;  on  n'encourait  pas  en  les  tuant  une 
|wànje  plus  forte  qu'en  tuant  un  animal  ;  et  seuls  Us  étaient  mis  h 
te.  torture  pour  leur  faire  avouer  leurs  crimes.  Les  coups,  la  muti- 
tetioit  lour  étaient  aussi  réservés  par  la  législation  pénale ^ 

In^'attentat  contre  Sichaire  fut  bientôt  connu  à  Tours,  mais  le 
îicii  s'ainpliâa  en  route  et  on  raconta  qu'il  était  mort.  Aussitôt 
ChrmnuieKinde,  ses  parents  et  ses  amici  se  précipitèrent  sur  le 
dcmutiDe  de  Sichaire  à  Manthelan,  incendièrent  sa  maison  et  celles 
de»  amici  qui  cultivaient  avec  lui  la  même  villa,  massacrèrent 
W  œrtaio  nombre  d'esclaves  et  pillèrent  cette  jiropritité  comme 
^icixaire  avait  pillé  celle  d'Aunon  et  d'Ëbérulf. 

Lta  conte  de  Tours  fit  de  nouveau  asst^'mbler  le  tribunal  des 
tilagrais  qui  fut  réuni  dans  les  mêmes  conditions  que  la  seconde 
■*-  Orêgoirc  y  assista  sans  doute,  puisqu'il  exécuta  alors  la  pro- 
■^iBw  faite  précédemment  de  payer  la  composition.  Les  parties 
DtcitÀcs  &  comparaître  par  le  comte  et  elles  soutinrent  cha- 


*****  *  dw  dotHlOM  de  re  genra  «t  non  à  des  communes  qu'il  chI  fait  olla- 
••^  4ut  le  lJu«  XLV  de  la  Lui  Hllgoc  »ur  l'Romo  migraM,  dont  U.  Faslel 
*•  *3<»i»n(ni  4  trop  rcilrdnt  U  porWr ,  tout  en  criiiquioi  avec  ralsou  ceui  qui 
1  *olenl  U  (VRiiTft  d(!  l'nUleocc  dr  la  pmfirléle  collective  i  l'^piHfUc  de  la 

1-  Uinl..  XL,  S. 
*•  IW.,  XVII. 
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cune  leurs  griefis.  La  question  était  assez  compliquée.  Sichaire 
n'ayant  pas  porté  la  cause  devant  le  roi  pouvait  toujours  &tre 
considéré  comme  redevable  envers  Chramnesinde  de  la  compoBÎ- 
tion  récemment  fixée  ;  d'un  autre  côté,  il  pouvait  prétendre  que  le 
refus  de  Chramnesinde  de  composer  avait  éteint  la  seconde  ins- 
tance, comme  son  départ  du  mallavait  éteint  la  première,  et  que, 
de  même  qu'il  avait  été  seul  condamné  lors  du  second  procès, 
Chramnesinde  seul  devait  l'être  cette  fois-ci.  Or,  celui-ci  aurait 
eu  à  payer  soixante-deux  sous  et  demi  de  composition  par  chaque 
maison  incendiée,  la  composition  pour  le  meurtre  des  esclaves  et 
pour  le  pillage  et  de  plus  à  réparer  le  dommage  causé.  Les  juges, 
c'est-à-dire  les  rachimbourgs  et  le  comte  S  désireux  de  mettre  fin 
à  cette  longue  querelle,  se  décidèrent  à  rendre  une  sentence  que 
la  loi  ne  justifiait  pas',  mais  qui  eut  le  mérite  d'être  acceptée  des 
deux  parties.  Chramnesinde  renonça,  à  cause  du  tort  qu'il  avait 
fait  à  Sichaire,  à  la  moitié  delà  composition  qui  lui  avait  été  pré- 
cédemment allouée  et  Sichaire  dut  payer  l'autre  moitié.  Il  y  con- 
sentit d'autant  plus  aisément  que  ce  fut  l'église  de  Tours  qui  paya. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  le  fidéjusseur  nécessaire  pour 
garantir  que  le  jugement  serait  loyalement  exécuté  et  pour  en 
régler  le  paiement^.  Chramnesinde,  enrichi  par  ce  riche  dédom- 
magement qui  représentait  une  véritable  fortune  à  une  époque  où 
l'argent  monnayé  était  rare,  donna  décharge  à  Sichaire  par  le 
jet  de  la  festuca,  du  fêtu^,  et  lui  remit  une  charte  de  sécurité^ 


1.  M.  Fastel  de  Coulanges,  Recherches,  p.  407,  dit  que  jamais  le  mot  Judex 
ne  s^applique  à  un  simple  citoyen,  à  un  particuUer  qui  remplirait  momentané- 
ment les  fonctions  de  juré.  Ici  le  iermejudices  s'applique  pourtant  aux  citoyens 
de  Tours.  M.  de  G.  le  reconnaît,  p.  498-99,  où  il  dit  que  la  composition  fut 
prononcée  non  par  le  comte,  mais  par  des  hommes  que  Grégoire  c  appelle 
citoyens  et  aussi  des  juges,  i 

2.  «  Hoc  contra  leges  actum,  ut  tantum  pacifici  redderentur.  »  M.  F.  de  C. 
{InsUt,  de  Vanc.  Fr.,  p.  570)  Toit  dans  ces  mots  l'affirmation  qu'U  n'y  a  pas 
une  action  judiciaire  selon  la  loi,  mais  seulement  arbitrage.  C'est  là,  nous 
semble-t-il,  donner  aux  mots  de  Grégoire  un  sens  qu'ils  n'ont  pas.  Il  dit  sim- 
plement que  pour  mettre  fin  au  procès  on  a  fixé  la  composition  autrement  que 
la  loi  (salique)  ne  l'aurait  exigé,  et  il  n'aurait  pas  fait  cette  observation  s'il 
s'était  agi  d'un  arbitrage  et  non  d'un  procès  régulier  où  l'on  aurait  dû  suiTre 
la  loi.  Il  y  eut  violation  de  la  loi,  «  contra  leges  actum,  »  et  non  pas  une  pro- 
cédure en  dehors  de  la  loi. 

3.  Ed.  Chilperici,  c.  6. 

4.  Voy.  sur  ce  sujet  Thévenin,  Contributions  à  Vétude  du  droit  germanique. 
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UtotDlhontiqnâ  parlasoascriptiotidesrachiinbonrgs,  par  lequel 
il  le  garantissait  contra  toute  ruclamstion  ultérieure'.  Ils  prê- 
lèrent  mutueUinneiit  sermeut  de  ne  jamais  rien  machiner  l'un 
contre  l'autre  à  l'aTeulr.  Ils  mettaient  ainsi  fin  et  à  la  faida  par 
les  wrments et  à  toute  procédure  nouvelle  par  la  securitas*. 

Sîcbaire,  pour  ae  garantir  plus  stirement  encore  cuntre  tout 
danger  et  toute  attaque,  avait  demandé  et  obtenu  de  Urunehaut 
d'être  pris  sous  sa  prot^tion  sjiéciale,  <  iu  mundeburdo,  in  verlw 
ejiB.  »  Ceux  qui  jouissaient  de  celte  faveur  étaient  l'objet  d'une 
protoctioD  spéciale.  On  ne  pouvait  les  attaquer  sans  offenser  la 
mBjs.U:  royale  et  ils  ne  pouvaient  ctra  jugi>8  que  par  le  roi'. 

Gr^çoire  pouvait  être  fier  d'avoii-,  au  prix  d'un  lourd  sacrifice 

ll*'4Uf;eut,  rendu  la  paix  à  son  diocèse.  11  put  croire  pendant 

]  pidque  temps  que  l'œuvre  de  pacification  était  durable,  car 

[  Chramnesinde  et  Sichaire,  avec  cette  mobilité  de  seutiiiienls  qui 

r  BBt  le  prupre  des  natures  primitives,  avaient  passé  d'une  liaine 

rfctrteusuàuDe  amitié  passionnée.  Ilsnesequittaientplus,  prenaient 

I  Istirs  repas  ensemble,  et,  après  leurs  orgies,  le  matin  les  retrou- 

~  Bit  aouTent  étendus  sur  le  même  lit.  Mais  entre  ces  deux  jeunes 

|BQs,  légers,  ivrognes,  et  qui  avaient  déjà  donné  tous  deux  des 

B  d»  la  violence  de  leur  caractère,  la  conconle  ne  devait 

I  An  de  longue  durée.  Une  plaisanterie  grossière  de  Sicliaire 

ftît  réreilltir  tontd'un  coup  la  haine  endormie  de  CUramnesinde 

^ocMttntâD,  par  UD  nouveau  crime,  à  leur  amitié  età  leurs  procès. 

U    y  avait  deux  ans  qu'ds  vivaient  réconcilies,  unis  par  des 

pi*-»**!:»  et  des  vices  communs,  quand,  un  soir  de  festin,  Sicliaire, 

'U^Xté  par  le  vin,  se  mit  à  plaisanter  Chramuesinde.  •  Je  puis 

"      "^ïiiter,  mou  bon  petit  frère,  fiuit-il  par  lui  dire,  de  t'avoir 

du  on  fameux  service  en  te  débarrassant  de  tes  parents.  Grâce 

P^    «nn|msition,  te  voilà  riche.  Si  je  ne  t'avais  pas  remis  à  flot, 

b«ia«iB  qu'un  misérable  va-nu-pieds.  >  Ces  paroles  sulllrant 

^"^aBkrarBer  de  tond  eu  comble  l'àme  de  Chramnesinde,  à 

r  eu  lui  le  besoin  inextinguible  de  vengeance  que  les 


h  pcnlaOlniier  quo  cette  teewittu  éUîl  winbluble  à  cettei  qui  se  Irouveut 
BU  de  lUrcalfp  (u-  Idi)  et  parmi  k*  formut*!  d«  Toari  (a-  3H]  IIbii*  U 
«  MMt  «o»«i  le»  lacerdolei  qa\  liilcrvieonciit  |>aur  «meoi^r  iin  ari.ard. 
d  do  CoaUnge«  a  rail  roinarquvr  irec  ritton  qnc  r.'Rnl  U  l«  bul 

*•  a.  IUrdII,  1,2k.  Caria dtnwndurdenguftprUKtpti.CTm.Tui.,  IX,  17. 
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jouissanoes  de  la  richesse  avaient  un  instant  apaisé»  à  loi  &in 
concevoir  dans  sa  conscience  de  barbare  ce  besoin  de  vengeana 
comme  un  devoir  impérieux ,  le  pardon  des  offenses  comme  li 
plus  lâche  des  crimes,  à  faire  naître  en  lui  le  remords  poignan 
de  n'avoir  pas  lavé  dans  le  sang  de  son  ennoni  le  sang  de  soi 
père,  de  son  oncle  et  de  son  frère.  Il  sentit  lui  peser  d*un  poidi 
intolérable  cette  bourse  «  dans  laquelle  il  portait  les  cadavres  é 
ses  parents  ^  »  D  réscdut  de  réparer  sur  Theure  sa  lâcheté  et  ù 
se  réhabiliter  à  ses  propres  jeux  en  vengeant  ses  proches.  Sidiain 
gisait  ivre-mort  à  sa  discrétion.  II  éteignit  les  lumières  et  d'oi 
coup  de  couteau*  il  lui  trancha  la  tête. 

Bien  loin  de  songer  à  cacher  son  crime,  Chramnesinda»  fort  d< 
sa  bonne  conscience  et  fier  de  son  action,  lui  donna  aussitôt  lejAs 
de  publicité  possible.  Il  suspendit  le  cadavre  dépouillé  de  ses  vête- 
ments à  un  des  pieux  de  son  enclos,  sur  la  voie  publique.  En  effet 
tandis  que  le  fait  de  cacher  le  cadavre  de  l'homme  qu'on  a  assas- 
siné fait  plus  que  doubler  la  culpabilité  aux  yeux  des  Francs,  Il 
publicité  donnée  au  meurtre  prouve  qu'on  s'est  cru  en  droit  d'ôtei 
la  vie  à  son  ennemi  3.  Or  il  y  avait  des  cas  où  l'on  se  croyait  e^ 
même  où  l'on  avait  ce  droit.  Le  titre  LXIX,  3,  de  la  Lex  emen- 
data^  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'au  cas  où  un  honmie,  aprèi 
avoir  tué  son  ennemi,  place  sa  tête  coupée  sur  un  poteau  et  où  oe^ 
acte  de  vengeance  est  mis  sous  la  protection  de  la  loi.  On  ne  peul 
l'enlever  sans  la  permission  du  juge  ou  de  celui  qui  l'a  exposée*^. 
La  loi  ripuaire  ordonne,  si  l'on  tue  un  homme  en  cas  de  légitime 


1.  Thornstein  répondit  aa  meurtrier  de  son  fiU  qui  lui  offrait  une  indemnité 
en  argent  :  c  Je  ne  veux  pas  porter  mon  fils  mort  dans  ma  bourse.  »  Tbonis* 
sen,  p.  204. 

2.  Seca  veut  dire,  à  proprement  parler,  nne  scie,  mais  peut  dédgoer  toal 
instrument  tranchant.  II  serait  difficile  de  dire  quel  instrument  désigne  6ré< 
goire  ;  sans  doute  un  de  ces  poignards,  de  ces  scramasax  dont  il  est  question  ai 
ch.  LU  du  Uf.  IV,  avec  lesquels  fut  assassiné  SigeberL 

3.  Voy.  Lex  sol.,  XLI,  1,  2.  Le  meurtre  de  Thomme  libre  entraîne  ane  corn 
position  de  200  sous,  mais  si  Ton  cache  le  cadaTre  une  de  500  sous; 

4.  Les  titres  XLI,  4,  et  Lex  emendata,  LXIX,  1,  ne  supposent  pas  nécessaire' 
ment  qu'il  s'agisse  d'un  homme  exposé,  après  avoir  été  victime  d'une  yen" 
geance  particulière  légitime,  mais  la  chose  est  yraisemblable. 

5.  Cette  défense  s*adresse  éyidemment  aux  parents  on  amis  de  la  Tietime 
S'agit-il  d'un  homme  hors  la  loi,  d'un  homme  qui  a  été  dans  l'incapacité  di 
payer  la  composition  ?  le  texte  ne  le  dit  pas.  Mais  il  est  éTident  qu'il  y  atai 
des  cas  où  an  homme  avait  le  droit  de  tuer  son  ennemL 
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»,  déplacer  son  cadavre  sur  uDéchafaud,  dansuu  carrefour. 
«nt  des  témoios'.  Chramnesinde  se  considérai!,  lui  aussi. 
6  ajaut  Rgi  dans  la  plénitude  de  son  droit.  Il  devait  y  avoir 
dsoa  re8|irit  de  ces  barbares,  encore  si  voisins  de  la  sauvagerie 
priiuitiTC,  si  semblables  aux  Scandinaves  par  leur  état  de  civili- 
sa tioo  et  leurs  coucepliona  morales,  une  bien  laible  difiërence  entre 
le  meurtre  d'un  homme  souillé  du  sang  de  vos  proches  et  le  meurtre 
oommia  en  état  de  I^itime  déCeuse. 

Mais  il  De  suffisait  pas  d'avoir  donné  de  la  publidlè  à  son  acl« 
de  jostice  par  l'exposition  du  cada^Te,  il  fallait  encore  en  informer 
l'autorité  compétente  et  se  mettre  à  l'abri  de  toute  poursuite  judi- 
ciaire. Dans  le  texte  de  la  loisaliqiie,  quej'ai  cité  plus  haut,  comme 
djius  lu  §  i*  du  même  titre,  U  est  interdit  de  détacher  le  cadavre 
do  pieu  ou  de  l'écha&nd  sans  l'autorisation  du  juge.  Le  juge 
jiTait  donc  été  pris  comme  témoin  et  garant  du  meurtre  et  de 
^exposition  du  cadavre.  Nous  possédons  deux  formules  (31  de 
mond  et  29  de  l'appendice  de  Marculf)  qui  contiennent  la  décla- 
plioa  faite  avec  formule  dans  le  mail,  devant  le  comte  et  les 
js,  par  un  homme  qui  a  commis  un  homicide  en  état 
•  UigHtme  défense.  Le  titre  LXXIX  de  la  loi  ripuaire  prescrit  la 
0  procédure  k  celui  qui  a  placé  le  cadavre  de  sa  victime  dans 
■a  carriilbar  sur  un  échafaud.  M.  Thooissen  rapporte  que  chez 
loi  Scandinaves  celui  qui  avait  accompli  un  meurtre  par  légitime 
veogcaoce  devait  se  disculper  de  même  devant  les  juges  et  le 

Ce  qui  compliquait  la  question  pour  Chramnesinde,  c'est  qu'ici 

"jage  compétent,  celui  de  qui  dépendait  Sichaire,  n'était  plus  le 

^■tttfl  de  Tours,  mais  le  roi,  puisqu'il  était  sous  la  protection  de 

«■««.Beiuiut.  Aussi  monta-t-il  &  cheval  sans  retard  et  courut-il 

*!»*«■  de  Childebert  lui  déclarer  qu'il  avait  tué  un  homme  qui 

''^il  bit  périr  ses  parents  par  trahison  et  pillé  leurs  biens.  Ce 

1^^     était  le  plus  grave  dans  son  cas,  ce  n'était  pas  l'homicide 

'■^■:*ïe,  mais  le  fait  d'avoir  tué  un  homme  qui  était  sous  le  tnun~ 

^^^<mrg  do  la  reine.  Frapper  un  homme  dont  la  vie  était  placée 

"""       B  la  sauvegarde  d'un  roi  ou  d'une  reine  était  considéré  comme 


~  -    T,  Lim.  u  I  1  du  I. 

"  TlunÛKO,  p.  161. 

-  F.IM. 


I.X1X  do  1*  L«z  trmtfidala  «embla  bl«n,  iin>n>l 
le  bargut  ou  la  funa ,  fuira  alluilon  t  u»  a 
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une  offense  envers  la  personne  royale  elle-mêmeS  et  Ton  sait  qœ 
les  crimes  de  lèse-majesté  étaient  punis  de  mort  ou  de  confisca- 
tion, souvent  par  un  simple  acte  de  l'autorité  royale'.  Childe- 
bert  paraît  avoir  écouté  d'une  oreille  bienveillante  les  explicâtioDS 
de  Chramnesinde^,  mais  la  vindicative  Brunehaut  se  montra  ai 
irritée  qu'on  eût  osé  porter  la  main  sur  un  de  ses  protégés  que  le 
coupable  jugea  plus  prudent  de  s'enfuir  dans  le  Berry,  au  milieu 
de  parents  qui  habitaient  le  bourg  de  Bouges^,  dans  le  royaume 
de  Contran.  A  la  suite  de  cet  exil  volontaire,  la  reine  fit  saisir  et 
confisquer  ses  biens,  peine  qui  frappait  toujours  les  criminels  de 
lèse-majesté^,  et  les  donna  au  domestique  Flavianus,  probable- 
ment un  des  administrateurs  des  biens  royaux  en  Touraine.  Quand 
il  crut  que  la  colère  de  la  reine  était  apaisée,  il  se  présenta  de 
nouveau  devant  le  roi,  et  cette  fois  l'affaire  suivit  complètement 
son  cours.  Chramnesinde  exposa  sa  cause  devant  le  tribunal  pré- 
sidé par  le  roi  et  composé  des  officiers  du  palais  et  des  grands  de 
la  cour.  On  jugea  qu'il  pouvait  être  admis  à  prouver  que  Sichaire 
avait  commis  des  meurtres  à  son  détriment^.  Chramnesinde  le 
fit;  il  dut,  au  bout  de  quarante  nuits,  prêter  dans  l'église,  conjoin- 
tement avec  des  témoins  oculaires  ou  bien  informés,  le  serment 
que  Sichaire  avait  vraiment  commis  les  crimes  dont  il  l'accusait^. 
Chramnesinde  rentra  peu  après  ^  en  possession  de  ses  biens,  et 


1.  Capit.  de  802,  c.  54  :  c  Ut  ii  qui  in  mundeburde  domini  imperatoris  sont 
pacem  et  defeasionem  ab  omnibus  babeant.  i 

2.  Waitz,  Vfgsgsch.f  II,  149;  Rotb,  BeneficialvDesen,  131. 

3.  Faut-il  voir  dans  les  mots  exposUU  per  ordinem  cau^  la  preuTe  que 
Chramnesinde  a  fait  sa  déposition  devant  le  tribunal  du  roi  ?  La  chose  est  pos- 
sible, mais  Taffirmer  serait  hasardé. 

4.  Vosagensis  pagus,  Bouges  (Indre),  arr.  de  Châteauroux.  Longnon,  p.  475. 

5.  La  confiscation,  très  fréquente  à  l'époque  franque,  était  tantôt  accompa- 
gnée d'une  autre  peine,  mort,  exil,  etc.,  tantôt  prononcée  seule.  Ces  peines 
imitées  du  droit  romain,  pour  un  crime  dont  la  définition  était  aussi  emprun- 
tée au  droit  romain,  étaient  souvent,  à  limitation  des  Romains,  prononcées  par 
le  roi  sans  jugement  régulier. 

6.  C'est  le  sens  littéral  de  convincere  super  se  eum  interfecisse.  —  Dans 
redit,  de  Rotharis,  c.  279,  convincere  ierram  siiam  esse  signifie  c  prouver 
qu^une  terre  est  à  soi.  i 

7.  Form,  Simumd.,  30  :  f Judicatum  fuit  ut  in  noctes  40  apud  homines 

triginta  sex  manu  sua  trigesima  septima inecclesia  illa conjurare  debeat 

apud  homines  yisores  et  cognitores,  eo  quod »  Cf.  les  deux  autres  formules 

citées  plus  haut. 

8.  Le  livre  IX  a  été  écrit  entre  589-591. 


Ua  IVE.tTUBES    DE  S[CB«IIC.  S8B 

Kutis  lui  doDna  une  lettre  de  sauvegarde*  pour  qu'il  pût  cir- 

'^culerdaostMul  le  royaume  de  Childebert  sans  être  inquiété.  Quaut 

|rA  TraDquilla,  vt>uve  de  Sichaire,  elle  ne  devait  guèra  avoir  cnvirt 

'e  rester  dans  le  pays  où  s'étaient  passées  de  si  tragiques  nveii- 

».  Elle  était  jeune  encore,  ses  enfants  en  très  bas  âge,  et  elle 

irait,  si  elle  restait  auprès  d'eux,  iiubirla  tutelle,  le  muncft'um, 

l'un  proche  parent  de  son  mari,  ses  âls  n'étant  pas  en  âge  d'exer- 

r  U  tutelle,  el  la  femme  se  trouvant  en  éternelle  minorité.  Elle 

a  abandonner  aux  plus  proches  parents  de  Sichaire  la  tutelle 

i  fils  avec  la  jouissance  des  biens  qu'il  laissait  et  avec  la  dot 

[Q'e^e  avait  reçue'.  Elle  s'en  retourna  au  diocèse  de  Troyes,  ne 

laut  ricQ,  sauf  peut-èlre  un  morgengabe,  des  richesses  de 

^ùhaire,  et,  rentrée  sous  la  tutelle  de  sou  père,  elle  trouva  bien- 

>t  ï  convoler  en  secondes  noces. 

Ainsi  prit  fin  la  longue  série  de  malheurs  et  de  crimes  engen^ 

WSxié  par  la  querelle  qui  avait  éclaté  le  jour  de  Noël  585  entre 

I  Sschaire  et  Austrighysèle.  Quatre  hommes  libres  avaient  péri,  des 

laves  avaient  été  massacres,  des  troupeaux  volés,  des  trésors 

piilét,  des  maisons  dévastées  et  incendiées,  et  tout  cela  parce  que 

les  habitants  du  bourg  de  Mantbelau  avaient  trop  bien  mis  en 

pratique  ta  recommandation  de  célébrer  joyeusement  l'anniver- 

■tre  dû  la  naissance  du  Seigneur. 

i^e  récit  que  nous  a  laissé  Grégoire  de  Tours  de  ces  tragiques 

'  CTèEtements,  qui  s'étaient  déroulés  sous  ses  yeux,  est  une  des  pages 

l*  plus  vivantes  et  les  plus  instructives  de  r^isioria  jP^-atico- 

ftt-Tfi,  ce  livre  unique,  incomparable  dans  sa  rude  sincérité,  dans 

"la  naïf  et  éloquent  réalisme,  sans  lequel  le  monde  barbare  serait 

"•««"letk  jamais  fermé  et  muet  pour  nous.  Ce  récit  nous  fait  pénétrer 

<>ic&slavie  privée  des  propriétaires  francs;  nous  y  apprenons  com- 

■""at  étaient  exploités  leurs  domaines,  ce  qu'étaient  leur  religion, 

«■"■plaisirs,  leurs  mœurs.leurs  passions,  leurs  hainesét  leurs  ami- 

"»  «  comment  on  rendait  la  justice  dans  les  tribunaux,  dans  ceux 

ws  «xnntesetdansceluiduroi;  coauuent  enfin  l'Église,  qui  s' asso- 


c  IroitTe  puifll,  parmi  Ict  Epitlolaê  tommendatielae  i[ue  noua  aToni 
^*^^^^ni*%  de  r^ioquc  m^roTingicnap,  de  formulo  >e  rapportant  k  ce  cas  dn 
"•^'fcMi  al  lie  Clirtfnaesiade 

^~  ^9j,  Itx  ta!.,  éd.  IImmIi,  t.  LXXl.  Pnar  l«  Morgengabe,  1m  luis  rraDqupit  ne 
A  WKUDC  preacripUoD  tpAclnlu  ;  ou  ^eul  cruiru  qu'eUc»  s'tcwrdalcnt 
c«)n)iit  «ne  Im  antre*  lui*  germoniqne»  t  lu  iiiitor  i  lu  femme, 
ftiv.  Uwnjft.  XXXI.  -2*  TAK.  I'.i 
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ciait  parfois  aux  joies  grossières  des  barbares,  leur  Csiisait  entendre 
des  paroles  de  douceur,  de  justice  et  de  charité  qui  ne  trouvaient  que 
difficilement  le  chemin  de  leurs  cœurs,  mais  qui  Csiisaient  cependant 
luire  peu  à  peu  la  lumière  d'une  idée  supérieure  dans  leurs  cons- 
ciences encore  obscures  et  troublées.  C'est  l'Église  seule  qui  osa 
élever  la  voix  en  faveur  des  esclaves,  victimes  innocentes  des 
haines  de  leurs  maîtres.  C'est  elle  seule  qui  enseigna  aux  hommes 
le  prix  de  la  vie  humaine  et  surtout  la  dignité  de  l'âme  humaine. 
Ce  récit  est  le  commentaire  le  plus  pittoresque  d'une  foule  de 
textes  de  lois  et  de  formules  de  l'époque  mérovingienne  ;  nous  y 
recueillons  de  précieux  renseignements  sur  les  institutions,  sur 
la  vie  sociale,  sur  la  psychologie  des  conquérants  germains.  Je 
serais  heureux  d'avoir  pu,  non  épuiser  toute  la  substance  histo- 
rique qu'il  renferme,  mais  en  faire  sentir  l'importance  et  en  édaû^ 
cir  quelques  points  ^ 


t .  Cet  article  et  celui  de  M.  Théyenia  avaient  été  composés  à  Toccasioo  du 
cinquantième  anniversaire  de  doctorat  de  M.  George  Watiz,  dont  MM.  Moood 
et  Théfenin  ont  été  les  élèves  de  1868  à  1870. 


MELANGES  ET  DOCUMENTS 


LES  GUERRES  DACIQUES  DE  L'EMPEREUR  TRÂJÂN. 


Quoique  le  rè^e  de  Trajan  ait  été  l'objet  do  nombreux  et  impor- 
lanis  travaux,  noua  pensons  que  le  durnicr  mot  sur  \cs  expùdilions 
de  Trajan  daas  la  flacio  n'est  jMia  encore  dit.  Noua  nous  sommes 
iltqoé  dans  celte  étude  à  tracer  un  Ublcau  des  luttes  achnniées 
telles  donna  lieu  la  souaiissiou  de  la  Uacie,  en  suivant  et  com- 
il  l'une  a[irtia  l'autre  les  deux  seules  sources  que  rantiquitô 
ait  transmises  sur  elles,  les  bas-reliefs  do  la  colonne  trajane 
H  1«  récit  de  \jpliilin,  d'après  l'ouvnigt)  de  l'Iiistoriuii  Dion.  Nous 
•voua  clierchc  surtout  à  délenniiier,  d'une  manière  précise,  l'iti- 
pêr^re  suit!  par  Trajan  dans  ces  expéditions ,  chose  qui  n'a  pas 
Bte  ^te  d'une  manière  aatisraisante,  dans  aucun  des  écrits  consultés 
pttr    noua.  Nous  avons  eu  outre  tûcbû  d'identiller  quelques  noms  de 


afidaone  tupu(;raphto  de  la  province  avec  des  noms  usités  aujour- 


*''*>ai.  L'une  dca  preuves  les  plus  concluantes  que  l'on  croit  pouvoir 
''^vocpier  pour  prouver  que  les  Itoumaios  n'ont  point  babité  la  Dacie 
^*rau>l  le  moyeu  âge,  est  Tabseiice  de  termes  géographiques  d'ori- 
^n«»  ancienne  dans  la  (oponymïc  actuelle  des  pays  occupés  par 
c*>  peuple.  Notre  travail  contribuera,  entre  autres  résultats,  à  aug- 
**enCa'  le  nombre  des  noms  géographiques  laissés  par  lus  anciens 
^■«1»  U  boncbe  du  peuple  roumain,  et  à  établir  d'une  manière  précise 
■*Vlcu(lli  topogTiiphique  des  termes  anlérieurument  connus. 


I. 


i 


L«  motif  qui  poussa  Trajan  à  entreprendre  ses  guerres  contre  te 
f*^|ihi(tat«  ne  liit  point  le  désir  de  fUre  de  nouvelles  conquêtes.  H 
MiUit  Mulemeut  soustraire  l'empire  romain  au  tribut  honteux  qui 
^  snit  été  imposé  par  Uécébale  et  écarter  le  péril  que  rendaient 
WiUs  Jours  plus  menaçant  pour  lus  Romains  la  consolidation  cl  les 


292  MELANGES  ET  DOCUMENTS. 

progrès  de  TËtat  dace^  On  ne  saurait  admettre  que  Tr^yan  eût,  dan 
sa  première  expédition  contre  les  Daces,  l'intention  de  faire  une  con 
quête,  car  on  le  voit  accorder  la  paix  au  roi  barbare,  aussitôt  qu 
celui-ci  vint  la  demander,  et  il  retourne  à  Rome  sans  avoir  ajouté  j 
Tempire  romain  le  moindre  territoire.  Trajan,  empereur  sage  e 
éclairé,  devait  reconnaître  que  les  limites  de  Tempire  étaient  déjà  tro] 
étendues,  et  qu'il  était  souverainement  imprudent  de  vouloir  eneor 
les  élargir.  Le  Danube  était  en  Orient,  tout  comme  le  Rhin  en  Oed 
dent,  une  frontière  &cile  à  défendre,  et  il  était  impolitique  de  vouloi 
dépasser  ces  fleuves,  de  planter  les  aigles  romaines  au  cœur  du  mond 
barbare.  Les  Romains  avaient  déjà  vainement  essayé  d'introduir 
leur  domination  au  delà  du  Rhin,  et  il  était  à  craindre  que  la  mèmi 
chose  n'arrivât  de  l'autre  côté  du  Danube.  Trajan  avait  donc  seule 
ment  pour  but,  dans  sa  première  expédition  contre  les  Daces,  d'abù£( 
ser  l'orgueil  de  Décébale,  de  le  soumettre,  lui  aussi,  à  la  loi  génÀ 
raie  qui  régissait  alors  le  monde  politique  :  le  peuple  romain  conmu 
maître,  les  autres  comme  sujets^.  Dans  la  seconde  expédition,  le  bu 
de  Trajan  changea  tout  à  fait;  il  partit  de  Rome  avec  l'intentioi 
arrêtée  de  réduire  la  Dacie  en  province  romaine.  Il  voulait  en  effe 
se  venger  et  punir  la  mauvaise  foi  du  roi  dace^.  C^est  ainsi  que  h 
passion  Qt  commettre  à  Trajan,  malgré  sa  vaste  intelligence,  la  faaxU 
grave  de  dépasser  les  limites  naturelles  du  monde  romain.  La  preuve 
la  plus  évidente  que  c'était  une  faute  politique,  c'est  l'abandon  de  b 
Dacie,  après  464  ans  à  peine  de  domination  romaine.  Ajoutons  qw 
cette  province  avancée  fut  l'amorce  la  plus  attrayante  qui  appela  les 
barbares  sur  l'empire  romain. 

Si  pourtant  l'empire  romain  lui-même  ressentit  bientôt  les  consé- 
quences de  cette  faute,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  sont  les 
Roumains  d'aujourd^hui,  ces  malheureux  rejetons  de  l'ancien  peuple 
romain,  qui  en  souffrent  cruellement.  Séparés  du  grand  tronc  de  la 
race  latine,  qui  est  concentrée  dans  l'Europe  occidentale,  les  Rou- 
mains mènent  dans  l'Orient  européen  une  existence  des  plus  exposées, 
une  île  dans  une  mer  de  Slaves.  Privés  de  toute  alliance,  où  le  cœui 
resserre  les  liens  établis  par  la  raison,  ils  sont  continuellement 
menacés  par  leurs  voisins,  qui  jettent  sur  les  beaux  pays  qui  leui 
sont  échus  en  partage,  un  œil  plein  de  convoitise.  Us  mènent  du 
jour  au  lendemain  une  vie  pleine  de  dangers,  dont  l'avenir  est  couvert 


1.  Dion  Gassins,  lxtiu,  6. 

2.  Dieraner,  Beitrxge  zu  einer  kritischen  Geschichte  Trajans,  Leipzig,  1868| 
p.  71,  ne  s'exprime  pas  clairement  sur  l'intention  de  Trajan. 

3.  Ammien  Harceilin,  zxrv. 
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i  menaçants.  Si  lus  Ruumains  doivent  leur  naissance  au 
reur,  c'est  à  lui  aussi  (pi'ils  doivent  toutes  les  soufnranc«s 
A  endurées  jusqu'à  présenl,  et  que  lui  réserrent  encore  les 
•  è  venir. 

U. 

Avant  de  quitter  Rome,  Tr^vJ'»!  '^t'  pratiquer  une  roule  dans  \es 

s  qui  Inngent  la  rive  gauche  du  Danube,  à  p.irtir  des  Portes  de 

n  remontant  le  neuve  jusqu'à  une  disUnce  d'à  peu  près  i  00  kilo- 

■>,  par  où  s'étend  la  partie  e-scarpéc  de  celle  rive.  Celle  roule  esl 

A  luge,  plulûl  un  sentier,  cl  servait  probablemenl  a  remorquer  les 

Kcbargés  de  provisions  que  Trajaa  luisait  Irunsporter  de  la 

r  le  Uanube,  à  l'endroit  des  ùpéraliuns.  Après  la  conquête 

e  et  de  la  tannonie,  les  Romains  avaienl  organisé  deux 

•  tur  le  Danube,  clasiis pannonicaeiclasm  mtaica,  lesquelles 

acfvaienl  surtout  à  défendre  le  passage  du  Danube;  il  est  pourtant 

faws  de  doute  qu'à  c6Lé  de  ces  flottilles  de  guerre,  il  devait  y  avoir 

aussi  des  baleaui  de  transport.  Voilà  pourquoi  nous  voyous  sur  la 

cofanne  trajane  des  bateaux  chart^és  de  blé  et  do  tonneaux  coole- 

vanl  des  liquides,  du  vin,  de  l'Iiuile,  amarrés  près  de  l'cndroil  où 

lu  Romains  construisirent  le  ponl  pour  le  passage  de  leurs  troupes'. 

Le-  cours  du  Danube  à  partir  de  Columbalsch,  ou  Serbie,  jusqu'à 

OriMiva,  au  sortir  des  Portes  do  Fer,  est  resserré  entre  deux  parois 

«Je  nuinlagncs  abruptes,  qui  sortent  directement  de  l'eau,  pour  mon- 

'O'  â  une  Itauleur  verticale  qui  arrive  parfois  jusqu'à  500  mètres.  La 

Pu*t.ie  la  plus  étroite  est  le  défile  de  Cazane,  où  les  vagues  formi- 

<^^.iee  du  tleuve  semblent  disparaître  au   fond   d'une  fissure  de 

*W>    métrés  de  largeur,  encaissée  entre  deux  rochers  gigantesques. 

^'S^^Maccl  vndroil  précisémenl,  où  le  Danube  dispute  son  lit  iiux 

"t»»atagnes  qui  l'entourent,  que  l'on  voit  encore  l'inscription  gravée 

P**~     Trajan,  en  l'année  1 00  .ipres  J.-C. ,  où  il  dit  que  «  H  avait  Ouvert 

■"^^  rftule  en  perdant  le*  rochers'.  •• 

^^Sr  le  sentier  indiqué,  le  seul  qui  rendit  possible  do  remonter  lu 
i^'^^vaot  du  Danube,  Trajan  fit  transporter  de  la  Mésie  des  quantités 


t..    fr^att,  Ut  Colonne  trajane.  Parie,  1871,  lab.  39,  30. 

Cwfiu  traeriplUmtim  Utllnamm.  «1.  Manmiien,  Berlia.  III,  1,  u'  IStKI  : 
Mar  ili>i  Ncnar  lilïus.  ^errIl  TraUiiDs.  Aug.  Germ.  Pont  m».  Ulb. 
'  m,  fAUa  palriiie,  c<m.  [Il,  inantlii  anfrutîbui  &u|ieTatii  rlam  purnclt.  v 
»f  «nvth,  dit  Trajan"!  Intehrtft  tn  der  :VjAeiiu«Uenu>A77lors,  Vienne, 
^^**,  rt  Onrtiy,  Hiilotrr  dei  Kimaim,  édîL  ln-8',  l.  IV,  p.  S55.  tr  3-  eunsulal 
4*  Tr^M  lorobe  ro  l'annèr  lÛO. 
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considérables  de  provisions,  qu'il  fit  débarquer  à  Viminacium  (aiyour- 
d'hui  Costolatz  en  Serbie)  où  il  établit  la  base  de  ses  opérations. 
Cet  endroit  était  d'autant  plus  approprié  à  cette  destination  qu^il 
était  entouré  de  tours  et  de  fortifications  élevées,  depuis  plus  long* 
temps,  dans  le  but  de  défendre  la  frontière  ^ 

A  cette  première  guerre  contre  les  Daces,  prirent  part  les  légions 
qui  stationnaient  dans  la  Mésie  et  la  Pannonie,  et  qui  étaient  habi- 
tuées à  lutter  contre  ce  peuple.  On  ne  saurait  déterminer  avec  préci* 
sion  le  nombre  des  troupes  employées  par  Trajan.  D'après  des  calculs 
assez  probables,  Tannée  des  Romains  se  montait  à  60,000  hommes, 
y  compris  les  corps  auxiliaires,  la  cavalerie  germam'que  et  celle  de  la 
Maurétanie'.  Les  généraux  les  plus  en  renom  qui  entouraient  Trajan 
étaient  Licinius  Sura,  son  ami  personnel,  qui  avait  beaucoup  contri- 
bué à  faire  adopter  Trajan  par  le  vieux  Nerva,  Claudius  Livianus,  le 
chef  des  cohortes  prétoriennes,  le  commandant  de  la  cavalerie  mau- 
rétane,  Lucius  Quietus;  enfin,  un  certain  Laberius  Maximus,  qui  Ait 
plus  tard  consul  à  Rome. 

Trajan  partit  pour  le  Danube  au  printemps  de  Tannée  404  après 
J.-C.  ;  en  efibt,  le  panégyrique  de  Pline  le  Jeune,  lu  au  Sénat  pendant 
son  premier  consulat,  au  mois  de  septembre  de  Tannée  A  00,  fait  seule- 
ment  des  allusions  aux  projets  formés  par  Tempereur  contre  les  Daœs, 
sans  indiquer  nulle  part  que  la  guerre  fiit  déjà  commencée^.  D'autre 
part,  au  commencement  de  Tannée  404,  Trajan  se  trouvait  encore  à 
Rome  où  il  prit  le  consulat  pour  la  quatrième  fois.  Les  actes  des  firères 
Arvales  indiquent  même  le  jour  du  25  mars  404  comme  celui  des 
sacrifices  offferts  pour  Theureux  voyage  de  Tempereur,  dont  le  départ 
doit  avoir  eu  lieu  peu  de  temps  après ^. 

Quelle  fut  la  route  suivie  par  Trajan  pour  pénétrer  dans  la  Dacie? 
Il  a  dû  certainement  suivre  une  route  déjà  tracée,  qui  conduisait,  ab 
arUiquo^  des  bords  du  Danube  dans  Tintérieur  du  pays  et  notanunent 
vers  la  capitale.  Il  n'allait  pas  ouvrir  une  nouvelle  voie,  errer  par 
monts  et  par  vaux,  et  ajouter  ainsi  les  difficultés  d'un  chemin  inconnu 
à  celles  de  la  guerre.  Il  est  donc  positif  que  Trajaji  a  dû  prendre  Tune 
des  voies  qui  conduisaient  de  la  Mésie,  par  delà  le  Danube,  dans  la 

1.  Frœhner,  tab.  26-31. 

2.  Conrad  Mannert,  Res  Traiani  imperatoris  ad  Danublum  gestae,  Norim- 
bergae,  t757,  p.  20.  Francke,  Zvr  Geschichte  Trqjans  und  seiner  Zeitgenossen, 
Quedlimburg,  1840,  p.  100.  Aschbach,  Diesleinerne  Donttuln^eckeTrtnian$,p.Zf 
admet  le  chiffre  de  80,000  et  Frœhner,  p.  xi,  note  2,  celai  de  100,000  bominw. 

3.  PliniuB,  Panegyricus,  xvi. 

4.  Bull,  InsL  arch,,  1869,  p.  118,  cité  par  G.  de  la  Berge,  Esiai  sur  le  règne 
de  Trajan^  Paris,  1877,  p.  39. 
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II-,  c'étaient  les  voies  par  leaqueltes  avail  lieu  le  tralic  entre  ces 
K  pa>8,  sur  le»i)uelles  s'échelonnaienl  les  villes  daces,  ol  qui  oon- 
■iant  de  la  nuiiiii^ro  la  plus  directe  ot  la  plus  aisée  vers  le  cenlre 
%  sa  capitale. 


I4  lalik  (le  PeulJDger,  dressée  probablement  soos  le  règne  de  l'cni- 
ITtur  S^pllitie  Sévère  (1»3-2<  I  aprL-s  J,-C.}.  au  temps  où  la  Dacîo 
K  irtiiiull  sous  la  domination  romaine,  reproduit  les  ancienni» 
riAlfs  (jui  conduisaient  de  la  Mésie  dans  l'inléricur  de  la  Dacio, 
\'js  nmUs  élaienl  au  nombre  de  trois;  la  plus  ocddenlale  partait 
de  Moiiiiaciuiu,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  en  Tacc  de  la  station 
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dace  de  Lederata  qui  se  trouvait  au  nord  du  fleuve  ^  ;  la  se 
commençait  à  Saliatis,  en  foce  de  la  ville  dace  de  nerna,  et  II 
sième,  la  plus  orientale,  foisait  traverser  le  Danube  d^Egeta  à  Dn 

La  première  route,  celle  qui  commence  à  Yiminacium,  paa 
les  stations  :  Lederata,  Arcidava,  Gentum  putea,  Bersovia,  i 
Gaput  bubali  et  se  termine  à  Tiviscum.  Yiminacium,  étant 
égale  distance  de  la  Pannonie  et  de  la  Mésie  et  étant  une  ville  foi 
devait^  pour  plusieurs  raisons,  être  choisie  par  Trajan  comm 
de  ses  opérations  :  premièrement  à  cause  de  la  facilité  d'y  conc 
ses  troupes  et  d*y  amasser  ses  provisions,  ensuite  parce  que  se 
Uflcations  lui  donnaient  un  point  d'appui  qu'il  n'aurait  pas  i 
ailleurs;  enQn  parce  que  c'était  le  point  le  plus  rapproché  de  T 
par  où  il  pût  envahir  la  Dacie.  EnQn  la  preuve  la  plus  éviden 
Tr^yan  dut  passer  le  Danube  à  Yiminacium,  c'est  qu'il  passa  | 
stations  de  la  table  de  Peutinger,  Bersovla  et  Azizis,  ce  qui  n'étai 
sible  qu'en  suivant  la  route  de  Lederata  à  Tiviscum,  la  seule  o 
rencontre  ces  stations. 

C'est  donc  à  Yiminacium,  aujourd'hui  Costolatz  en  Serbie,  qu 
jan  flt  jeter  un  pont  de  bateaux,  en  profltant  d'une  île  qui  se  tr 
au  milieu  du  fleuve^,  île  que  l'on  voit  encore  de  nos  jours.  Apr 
Trajan  eut  consulté  la  volonté  des  dieux  et  fait  les  sacrifices  d'i 
il  passa  le  pont  à  la  tête  de  son  armée  et  le  premier  mit  le  pied 
sol  ennemi.  Le  tableau  de  la  colonne,  qui  représente  ce  pas» 
Danube,  montre  le  dieu  du  fleuve  sous  la  figure  d'un  beau  vi' 
qui  sort  à  moitié  d'une  grotte,  le  fh)nt  ceint  d^herbes  aquat 
Quoique  les  génies  des  rivières  soient  en  général  mécontents 
enchaînés  dans  leur  liberté  par  des  travaux  humains,  celui  du  D 
se  montre  favorable  aux  Romains,  soutenant  de  sa  main  puisse 
pont  sur  lequel  passent  les  légionnaires  de  Trajan.  La  figure 
dieu  est  peut-être  la  plus  belle  de  toutes  celles  que  contiens 
bas-reliefs  de  la  colonne  trajane^. 

Aussitôt  après,  Trajan  rassembla  autour  de  lui  ses  principau: 
mandants  et  tint  un  conseil  de  guerre  où  il  discuta,  à  ce  qu'il  ] 
les  mesures  à  suivre  dans  la  marche  en  avant  de  son  armée; 
s'avança  par  la  route  qui  s^étendait  devant  lui,  et  qui  le. conc 
on  droite  ligne  à  Tiviscum.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  un  m 


1.  La  table  de  Peutinger  place  par  erreur  la  yille  de  Lederata  sur 
droite  du  Danube.  La  noyelie  xi  de  l*empereur  JusUnien  parle  des 
«  Recidua  et  Literata  quae  trans  Danubium  sunt.  t 

2.  Frœhner,  tab.  31-33. 

3.  Frœhner,  tab.  31-33, 
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dinaire.  ITiiq  Lriliu  du  peuple  dace,  les  Bures,  envoya  à  Tra- 

Kjan  Dii  oDorme  champitinûn,  sur  lequel  était  écrit  en  latin  un  conseil 

Uenveillaat  qui  exhortait  l'empereur  h  ne  pas  rompre  la  paix  et  à 

D  retourner  dans  son  pays.  Ce  conseil  contenait  évidemment  une 

8  cachée.  Pourtant  les  peuplades  dac^s  étaient  si  efTrayées  de 

I  reaomiuée  de  Trajan,  que  leur  messager  tomba  en  syncope  en 

rivuit  devant  l'empereur'.  Ces  peuples  reconnaissaient  apparem- 

tt  •  qu'auparavant  ils  n'avaient  pas  vaincu  le  peuple  romain, 

s  bien  seulement  le  ftible  Domitten  ;  que  maintenant  ils  devaient 

Biter  contre  le  peuple  romain  et  l'empereur  Trî^an.  qui  se  disUn- 

ait  par  sa  droiture,  son  énergie  et  la  pureté  de  sus  mœurs*.  ■ 
I  Trajaa  ^tail  un  général  très  circonspect.  Nous  l'avons  vu  choisis- 
0  puîssaatfl  base  d'opérations  pour  ses  armées  et  en  mémo 
mi  «ndroît  qui  pût  être  rocilemenl  ravitaillé.  Cn  avançant 
»  le  pajs  ennemi,  il  prit  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour 
■s'ttn  pas  surpris  par  les  Daces  dont  il  connaissait  l'esprit  rusé.  Il 
Mvrait  toi^Durs  ses  derrières,  en  élevant  des  fortincatioiis  et  des 
mpa  retranchés  tout  le  long  de  sa  roule.  Ces  Iravaux  portent  un 
tère  de  solidité  très  prononcé-,  la  plupart  sont  construits  en 
e  taillée;  quelques-uns  sont  niùmQ  ornementés'. 
Les  Daflea  s'étaient  retirés  dans  l'intériour  du  pays,  al)andonnant 
s  qui  se  trouvaient  du  d'île  du  Danube,  comme  Lederala, 
a,  Contum  putea.  Us  essayèrent  pourlanl  de  savoir  quelle 
ï  tOne  de  l'armée  romaine  et  la  direction  qu'elle  avail  prise. 
16  tmrs  espions  rut  pris  un  jour  par  les  Romains,  et  traîné  par 
Ik  cheveux,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  devant  l'empereur*. 
Trajan  arrivai  Bersovia,  puis  à  la  station  suivante  Aixis',  l'A^iziade 
b  table  de  Peutinf^r.  De  la,  il  suivit  la  vallée  du  Tlméche,  d'où,  en 
passant  dans  la  vallée  de  son  adluent,  la  llistra,  on  pouvait  arriver 
NRU  les  murs  du  la  capitale.  Sarmisa^elhusa.  U  première  rencontre 
avK  l'armée  dace  eut  lieu  à  Tapae,  à  l'endroit  même  où  le  général  de 
Dooiitieo,  Julien,  avait  aulrerois  vaincu  les  Daces.  Ui  position  occupée 
pwceax>ci  était  des  plus  Tories;  défendus  de  front  par  le  Tlmochc 
■i  adossés  à  des  collines  boisées  qui  s'étendent  au  nord  de  ce  cours 


.  36.  Dion  Cutia»,  uviii,  G.   Ammlcn  Hirrcllin,  ivu,  12, 
k  q**  U  mtme  choM  «rln  i  on  princn  urmiilc  ilctuil  l'ctnpertar  Con»Unlin. 
\  X.  Hua  Culius,  ijtviii,  G. 
■,  Ub,  37-39, 
r,  Ub.  41. 

3  :  •  ln>le  Borioliim  ilpïnil''  Aïtiii  pmccfllmut.  •  amie  fbTMf 
jKiaU  coBwn^n  p»r  ce  ^rtmintiileR  du  roniiiiPDtalrc  de  Trajan  «ur  Irn 
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d*eau,  les  Daces  ne  pouvaient  être  enveloppés  ;  ils  opposèrent  aux 
Romains  une  résistance  désespérée,  prélude  sanglant  de  la  maniàre 
dont  ce  peuple  barbare,  maïs  aimant  son  pays,  entendait  le  défendre. 
La  légende  nous  montre  plus  tard  l'empereur  Trajan  déchirant  ses 
vêtements  pour  panser  les  blessures  de  ses  soldats.  Une  tempête  sur- 
venue pendant  Faction  mit  le  désarroi  dans  les  rangs  des  Daces  ;  ils 
considéraient  le  tonnerre  comme  une  divinité  ennemie  et  malfai- 
sante, qui  était  venue  en  aide  aux  Romains  ^ 

Tâchons  de  déterminer  maintenant  diaprés  les  localités  existant 
aujourd'hui  la  route  suivie  jusqu'ici  par  Trajan.  Nous  avons  vu  Tem- 
pereur  partant  de  Viminacium  pour  arriver  à  Tapae,  où  il  rencontra 
l'armée  dace,  et  dans  ce  trajet  passa  par  Bersovia  ouBersobis«  Aujour- 
d'hui nous  retrouvons  Tapae  dans  le  bourg  de  Tapa  ou  Tapia,  près  de 
la  ville  de  Lougoche,  située  à  la  base  des  collines  qui  accompagnent  la 
rive  du  Timèche.  A  partir  de  Tapia,  on  suit,  en  remontant,  la  vallée  du 
Timèche  pour  passer  ensuite  dans  celle  de  la  Bistra,  qui  conduit  en 
droite  ligne  au  village  de  Grédischté  ou  Varhely,  où  se  trouvent  les 
ruines  de  Sarmisagethusa^.  Poiu*  arriver  de  Gostolatz  en  Serbie  à 
Tapia,  il  faut  passer  la  rivière  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ber- 
sava-,  c^est  l'ancienne  Bersovia;  ce  nom  était  porté  tant  par  la  sta- 
tion que  par  la  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  elle  s'élevait.  La 
ville  étant  détruite,  le  nom  ancien  resta  attaché  seulement  à  la  rivière, 
qui  le  porte  encore  aujourd'hui.  La  station  d^Azizis  était  sans  doute 
un  peu  plus  au  nord  sur  un  autre  afQuent  du  Timèche,  lePoganiche, 
qui  coule  à  peu  de  distance  de  la  Bersovia,  c'est  pourquoi  ces  deux 
stations  sont  indiquées  par  Trajan  dans  ses  commentaires  comme  se 
suivant  immédiatement,  tandis  que  du  Danube  à  la  Bersovia  la  dis- 
tance, bien  plus  grande,  laissait  assez  de  place  pour  les  stations  inter- 
médiaires entre  Lederata  et  Bersovia,  Acidava  et  Gentum  putea^. 

Ainsi,  l'analyse  de  la  route  suivie  par  Trajan  jusqu'à  son  entrée 

1.  Dion  Gassias,  Lxyin,  8.  Frœhner,  tab.  47-50. 

2.  Jordanès,  De  reb%u  geiicis,  nous  dit  que  Tapae  commandait  nne  des 
entrées  de  la  Dacie  :  a  Dacia  corona  montium  cingitur,  duos  tantum  accessus 
habens,  unum  per  Tabas,  alterum  per  Bontcu.  »  Le  village  actael  de  Tapae  domine 
en  effet  l'entrée  de  la  vaUée  de  la  Bistra, 

3.  (Voir  la  carte.)  La  dérivation  linguistique  des  noms  actuels  ne  rencontre 
aucune  difficulté.  La  forme  roumaine  Tapa,  identique  à  Tandenne,  trouve  des 
analogies  dans  le  roumain  capra,  qui  vient  du  latin  capra  ;  barba,  du  latin 
barba.  Quant  au  changement  de  l'o  en  a  dans  Bersava,  roumain,  de  l'ancienne 
forme  Bersovia,  il  trouve  des  analogies  dans  le  roumain  corastra,  du  latin  eotos- 
ira;  afara,  roumain,  signifiant  dehors,  du  latin  ad  foras.  Comparez  D.  Oncial, 
Critica  temiei  lui  Boesler  de  D.  A.  D.  Xenopol,  dans  les  Convorbiri  lUtrare^ 
XIX,  p.  184. 
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Im  montagnes  <le  la  Dacic*  nous  a  îail  retrouver  danfi  le  Banat 
Temesvar  les  rentes  de  deui  noms  anciens,  dont  l'idenliticalion 
ihique  et  la  dérivation  linguisliquu  do  laissent  rien  à  désirer. 
Dans  sa  marclm  par  la  vallée  de  ta  Bistra,  Trajan  prit  encore  une 
daoR,  proliableroent  Tiviscum  (nu  confluent  do  la  Rlstra  et  du 
i|;  les  légionnaires  y  mirent  le  Teu  pendant  que  I03  habi- 
aauraienl  dans  la  forêt  voisine'.   D^bale,  voyant  que 
mmaioe  se  dirigeait  vers  sa  capitale,  envoya  une  députalion 
composée  de  trois  ambassadeurs  montés  sur  des  chevaux 
aMm  selle,  et  suivis  par  une  grande  foulo  de  gens  à  pied,  tous  pris 
parmi  les  txtmati,  classe  inTérieure  du  peuple  dace>.  Trajan  ne  se 
laisn  nullciDent  lléchir;  ofTensé  qu'on  lui  eût  envoyé  des  ambassa- 
deurs de  si  mince  état,  il  ref\isa  de  les  entendre,  et  poursuivi!  sa 
■narehn.  Il  rencontra  un  village  dont  la  population  était  composée 
seolement  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfknts*;  les  hommes  valides 
étskat  enrùlésdans  l'armée  (jui  défendait  le  pays.  Les  Daces  n'avaient 
«Idoc  pas  quitté  leurs  demeures  à  l'approche  de  l'armée  romaine  et 
il  e»l  ùiix  de  prétendre  que  la  Dacieait  été  abandonnée  par  sa  popu* 
bUon  originaire  lors  de  la  conquête  romaine. 

Les  Bomains  avaient,  à  ce  qu'il  parait,  avancé  très  lentement  jus- 
((D'à  la  moitié  de  la  vallée  de  la  Bistra,  où  l'tiivcr  les  surprit.  Un 
libimi  de  la  colonne  trajane  nous  montre  la  cavalerie  dace  voulant 
fMwr  UDC  rivière  sur  la  glace;  celle-ci  se  rompt  et  les  cavaliors 
lonbenl  dans  l'eau".  Le  chef  de  la  troupe,  désespéré  du  malheur  qui 
hi  srrin,  ordonne  néanmoins  à  oiux  qui  avaient  passé  d'attaqut-r  le 
euip  li>rlilié  des  Homain.4  Los  barbares  lancent  des  flèches  contre 
teon  adversaires  et  frappent  le  mur  avec  un  Ixilier*. 

Tr^n  termina  ici  sa  campagne  de  l'année  101.  Il  laissa  dans  tous 
ks  campa  fortifiés  dos  garnisons  suffisantes  et  retourna  passer  l'hi- 
nr  dans  one  ville  de  l^annonie.  Au  printemps  de  l'année  102,  il  par- 
^^^ît  de  nouveau,  descendant  le  Danube  avec  son  armée  surdes  bateaux  ^, 
^^BMo'à  l'endroit  où  se  trouvait  le  pont  (Viminacium).  L'empereur, 
^^^BBlant  donner  à  ses  troupes  l'exemple  du  travail  et  de  l'activité, 

^^^■4^  T<n  U  ta  de  M  première  «ipédilion,  Trajan  lutta  (-Jinlre  les  D«ccii  lUns 
^^^^fcwwlHWW.  0«  «09t  Mlles  qui  vncaUïcst  le  cnur»  de  1*  BUtn.  Dion  Cas- 
^^Hw  unn,  9:  PnebneT,  Ub.  74,  83.S&,  93-tiG. 
I  t.  FrakBM,  Ub.  50-51. 

er,  tob.  51-53. 
4.  rwhan,  Ub.  53-54. 
I.  54-55. 
ti,  Ub.  55-56. 
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roaniait  lui-même  la  rame,  car,  nous  dit  Pline  dans  son  panégyrique: 
c  lorsque  Trajan  se  trouve  en  mer,  il  ne  se  contente  pas  seulement 
de  regarder  les  signaux  et  les  manœuvres,  mais  se  met  lui-même  aa 
gouvernail;  pareil  à  ses  plus  robustes  compagnons,  il  coupe  les 
vagues,  domine  les  vents  révoltés  et  remonte  à  force  de  rames  les  plus 
rapides  courants  ^  »  Il  arriva  bientôt  à  Tendroit  où  il  s'était  arrêté 
dans  sa  précédente  campagne  et  trouva  intacts  tous  les  postes  qu'il 
avait  laissés  dans  le  pays  ennemi.  Il  rencontra  tout  d'abord  une 
troupe  de  cavaliers  daces,  ou  plutôt  sarmates,  vêtus  de  cottes  de 
mailles,  que  les  Romains  battirent  et  mirent  en  déroute^.  Pendant  œ 
temps,  les  auxiliaires  germains  rencontrèrent  un  corps  plus  nom- 
breux de  Daces  avec  lequel  ils  eurent  une  lutte  plus  adiamée,  mais 
ils  furent  aussi  vainqueurs.  En  présence  de  cette  double  défaite,  le 
chef  des  Daces  se  suicide;  une  tribu  dace  vient  s'incliner  devant  Tra- 
jan, les  nobles  en  tète,  suivis  d'une  foule  nombreuse  de  fenunes  et 
d'enfants  qui  implorent  sa  clémence.  Trajan,  qui  avait  intérêt  à  pro- 
voquer de  pareilles  défections,  aQn  dWaiblir  la  résistance  de  l'en- 
nemi, reçoit  et  traite  les  suppliants  avec  bienveillance'. 

Plus  Trajan  avançait  vers  la  capitale,  plus  les  obstacles  naturels  et 
artificiels  qui  obstruaient  sa  marche  se  multipliaient;  c'étaient  des 
forêts  vierges  dans  lesquelles  les  légionnaires  étaient  forcés  de  s'ou- 
vrir une  route  par  la  hache,  des  prédpices,  des  torrents  et  des  fossés 
profonds  qu'ils  étaient  obligés  de  combler^,  des  fortifications  élevées 
à  chaque  pas  et  défendues  avec  une  ténacité  inouïe.  Les  attaques  des 
Daces  contre  les  positions  romaines  deviennent  sans  cesse  plus  vives, 
le  sang  coule  à  flots,  et  chaque  pas  en  avant  fait  par  les  Romains 
est  marqué  par  la  tombe  d'un  légionnaire.  Les  Daces  sacrifiaient  leur 
vie  avec  une  insouciance  explicable  seulement  par  leur  croyance  à 
l'immortalité.  Trajan  prit  d'assaut  une  dernière  forteresse  qui  défen- 
dait les  approches  de  la  capitale,  pendant  que  son  général  Maxime 
faisait  prisonnière  une  sœur  du  roi  dace  et  retrouvait,  dans  la  ville 
où  celle-ci  se  tenait,  les  drapeaux  perdus  par  le  général  de  Domitien, 
Cornélius  Fuscus,  dans  sa  lutte  contre  les  Daces'. 

Ces  derniers  exploits  de  Trajan  déterminèrent  Décébale  à  envoyer 
à  l'empereur  une  nouvelle  ambassade,  composée  cette  fois  de  person- 
nages distingués,  des  nobles  ou  pileatL  Aussitôt  qu'ils  arrivèrent 
devant  Trajan,  ils  se  mirent  à  genoux,  tendant  vers  lui  les  mains  en 

1.  Frœhner,  lab.  58-59.  Pline,  Panegyr.^  c.  lxxxl 
1,  Frœhner,  tab.  59-62. 

3.  Frœhner,  tab.  63-64. 

4.  Frœhner,  tab.  83-85,  89-91. 

5.  Dion  Cassius,  lxxiu,  9. 
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désespoir  el  implorant  son  pardon*.  Ils  n'en  voulureol  pas 

imposer  des  conditions  aux  vainqueurs;   niaiâ  Trajan  les 

nfKniasa  et  la  guerre  recommença  avec  plus  d'acharnement  i[uo 

lis.  Ia  cavalerie  maurétane,  sous  Lucius  Quietus,  allaqua  celle 

les  Daeea  et  les  mil  en  ruile*.  lia  so  sauvèrent  au  foud  d'une 

où  ita  abattirent  dua  arbres  et  élevèrent  des  forliflcalions 

iprovisées;  les  Bomains  furent  Torcês  de  tes  y  preodre  d'assaut 

dans  une  forteresse*. 
Au  sortir  de  la  forêt,  les  Romains  se  trouveront  tout  li'uii  coup 
davaal  la  capitale  des  Daces,  aussi  bien  située  que  puissamment  for- 
Aa  lieu  de  s'y  renfermer  et  de  supporter  un  siège,  les  Daces 
ijèrent  encore  une  fois  le  sort  des  armes.  Une  lutte  meurtrière 
iTengagea;  les  Du>ces  vendirent  chèrement  leur  vie',  mais  la  science 
romaine  l'emporta  sur  la  valeur  barbare.  Les  Daces  furent  de  nouveau 
Yaincus  et,  la  capitale  risquant  de  tomber  au  pouvoir  des  Itom^ns, 
IléeébalQ  se  décida  a  subir  la  paix  diclée  par  Trajan.  Il  vint  en  per- 
sonne, accompi^né  de  deux  grands  digoilaires  de  sa  cour,  se  jeter 
101  pieds  de  l'empereur.  Derrière  lui,  une  foule  immense  se  trainail 
lur  le»  ^noui,  imploranl  le  pardon  du  vainqueur^. 

La  paii  imjioséH  par  Trajan  et  acceptée  par  le  roi  dace  stipulait 
que  celui-ci  eùlàrendre  toutes  les  armes,  machines  et  ouvriers  qu'il 
»nit  re<;uâ  des  Itumains,  à  renvoyer  tous  tes  déserteurs  romains  ipii 
te  trouvaient  dan^  son  état,  à  détruire  toutes  les  forteresses  el  à 
abaitdonner  toutes  les  conquêtes  faites  en  dehors  de  son  propre  pays, 
à  reootiiiailre  comme  amis  et  ennemis  ceux  du  peuple  romain  et  à  ne 
(dus  preudre  à  son  service  aucun  Romain,  civil  ou  miliUire  *. 

Trijan,  croyant  que  les  Daces  exécuteraient  de  bonne  foi  ces  coudi- 
litms,  e4  ayant  atteint  par  là  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  partant  de 
llome,  prit  avec  lui  quelques  députés  daces  pour  leur  Ihiro  contErmer 
dmnt  le  Sénat  les  stipulations  de  lu  paix,  laissa  une  garnison  a  Sar- 
MwigrthtiM  el  retourna  triomphant  dans  sa  capitale,  où  il  prit  le 
Uacicus'.  » 


ni. 

La  Mamission  de  Décébale  n'était  qu'une  feinte  habile,  faite  pour 

I.  Pnlmr,  lab.  83^. 
1.  rrabour,  1^.  (i'j-9». 
;  iali.  01-03. 

-,  uu.  »7.a9. 

'.  1UMM. 
I.  Dfan  CiMiiu,  i 

n  Cudiu,  u«iii|  10. 
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détourner  le  danger  imminent  dans  lequel  il  se  trouvait  ^  A  peine 
Tempereur  était-il  arrivé  à  Rome  que  des  courriers  venus  de  Mésîe 
lui  apprirent  la  perfidie  de  Déoébale,  «  que  celui-ci  ne  respectait  en 
rien  les  conditions  de  la  paix,  qu^il  recevait  de  nouveau  nombre  de 
déserteurs,  qu'il  s'efforçait  d'attirer  les  nations  voisines  dans  une 
ligue  contre  les  Romains,  qu'il  punissait  celles  qui  refusaient  de  se 
conformer  à  ses  vues,  enlevant  par  exemple  aux  jazyges  une  portimi 
de  territoire^.  »  A  ces  nouvelles,  Trajan  fit  aussitôt  décréter  par  le 
Sénat  Décébale  ennemi  du  peuple  romain  et  résolut  de  mardier  de 
nouveau  en  personne  contre  le  roi  dace,  décidé  pour  cette  fois  à  en 
finir  avec  les  Daces  et  à  réduire  leur  pays  en  province  romaine. 

Dans  cette  seconde  expéditim,  Trajan  ne  suivit  pas  la  m&ne 
route  que  la  première  fois,  bien  que  cette  route  lui  fût  connue  et 
qu'une  bonne  partie  de  la  contrée  fût  encore  en  son  pouvoir.  Quel 
motif  peut  avoir  déterminé  Trajan  à  changer  sa  bas»  d'opérations  7 
Pour  répondre  à  cette  question,  il  nous  faut  d'abord  préciser  l'endroit 
par  où  Trajan  attaqua  les  Daces  dans  sa  seconde  campagne. 

Nous  rappelons  dès  l'abord  l'observation  faite  plus  haut  que  Tra- 
jan ne  pouvait  pénétrer  en  Dacie  que  par  les  voies  connues  et  firé- 
quentées  de  ce  temps-là.  Par  conséquent,  si  Trajan  a  changé  son  plan 
d'attaque,  il  a  dû  le  transporter  sur  une  des  deux  autres  routes  indi- 
quées par  la  table  de  Peutinger.  Nous  avons  vu  qu'en  dehors  de  la 
route  par  Viminacium^  il  y  en  avait  une  par  SaliaUs,  en  tàce  de  la 
station  de  Tierna,  et  une  autre  plus  bas,  par  Egeta-Drubetis.  Trajan 
ne  pouvait  prendre  la  route  par  Saliatis-Tiema,  qui  conduisait  par  la 
vallée  de  la  rivière  Tierna  (aujourd'hui  Cerna),  en  passant  Ad  Mediam 
(aujourd'hui  Mehadla),  vers  Tiviscum,  où  aboutissait  aussi  la  route 
qui  partait  de  Yiminacium,  car^  quoique  ce  chemin  fût  le  plus  court 
pour  arriver  à  la  capitale,  il  était  très  étroit,  resserré  entre  deux 
murailles  de  rochers  à  pic,  par  conséquent  à  la  fois  impraticable  pour 
le  passage  d'une  armée  et  très  fhdle  à  défendre.  D'autre  part,  il  ne 
correspondait  pas  aux  intentions  politiques  de  Trajan ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard.  II  ne  lui  restait  donc  que  la  route  la  plus 
orientale,  celle  d'Egeta-Drubetis,  où  Trajan  fit  aussi  construire  le 
célèbre  pont  en  pierre  sur  le  Danube  par  l'architecte  grec  Apollodore 
de  Damas. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  remplacement  où  ce  pont  a  été  cons- 
truit. Plusieurs  écrivains  ont  prétendu  que  le  pont  de  Trajan  n'avait 
point  été  à  Tumu-Severin  et  que  les  restes  de  piliers  que  Ton  y  voit 

i.  DioD  Casaius,  lxyiu,  9. 
2.  Dion  Gassius,  Lxyiu,  10. 
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f'Ilui,  (|uaiid  le  Danube  est  bas,  apparliennent  au  pont, 
!,  cutistruil  sur  lu  Danube  par  Conâlantio  lo  Grand', 
)  celui  du  Trajan  se  Irouvail  iHUlucoup  plua  en  aval  du 
,  prés  de  Corabia,  à  une  distance  à  peu  près  égale  des 
bouehte  du  Jiu  et  de  l'Ulle.  où  l'on  voil  aussi  dus  rosLm  de  piliers  en 
fiem  dans  le  cnurs  du  Danube.  Pour  souUiuir  celte  opiniùn,  on  a 
invoqué  deux  argutniiiiU:  premièrement,  que  les  dimensions  du  ponL 
builquoea  par  Diuu  coaviondraienl  bien  mieux  à  la  largeur  (|ue  le 
fleuve  poasade  a  Oluiu  qu'à  celle  qu'il  a  à  Turnu-Severin  ;  en  second 
Util,  Tubecncc  d'une  voie  romaine  â  Turnu-Severin,  qui  conduisit 
s  l'intérieur  du  pays,  ce  qui  justement  se  rencontrait  dans  i'aulre 
«dniil,  ou  une  voie  rotnaioe  commence  à  Celeiu,  sur  la  l'ive  droite 
~e  l'Olte  el  jusqu'en  Transylvanie. 

e  le  premier  argument,  nous  ferons  observer  que  la  préteri- 
Ik  dtapropurlion  entre  les  dimensions  du  pont  données  par  Dion  el 
r  du  Danube  provient  seulement  d'une  mesure  défectueuse. 
pD'aprés  les  données  les  plus  récentes,  la  largeur  du  UauubeaTurnu- 
SeTeriu  est  de  1,427  mètres.  Dion  rapporte  que  le  pont  Otajl  sup< 
épor  vingt  piliers  espacés  l'un  de  l'autre  de  nu  pieds,  ce  qui 
•  pour  la  longueur  totale  du  pont  3,570  pieds  (170X24  arclies 
aenlreleBriveseUcsvingtpiliersl.enmèlres  ;  l,40*,chiirre 
le  cfause  prés  égal  à  la  largeur  du  fleufe  ù  cet  endroit'.  I>ar 
Moin,  ta  dimension  donnée  par  Dion  ne  convient  nullement  a  la  lar- 
feoTilu  Ueuve  a  (leluiu,  qui  est  de  l,N56  mètres.  D'ailleurs,  c'est 
Oion  lui-même  qui  on  fait  la  remarque,  ai,  à  l'endroit  où  le  pont  de 
l'rajan  ftjl  construit,  le  Danube  n'a  pas  sa  plus  grande  largeur  [cax 
''  os  RfiL  d'autres  où  il  est  deux  ou  trois  fols  aussi  large|,  il  y  est 
«nant  plus  profond  ^  ce  qui  correspond  de  point  en  point  à  la 
t  de  son  lit  à  Turnu-Severin,  où  sa  largeur  plus  restreinte  est 
e  par  une  plus  grande  profondeur,  à  peu  près  30  mètres. 
m'ugumeal  tiré  de  l'absence  d'une  voie  romaine  eu  face  du  pont 
"  la  rive  dacc  csl  tout  aussi  peu  concluant.  Les  Romains  se  seraient- 

'   Voir,  iiir  le  pout  en  pierre  de  Coastantin  le  Grand,  Cedrenus,  édil.  de  Bonii, 

:  f  Kst  Sulà;  àiioufnv  ntpdax:  yffupiv  îv  irii^*  ^t""]"  miM^liu,  UÏ 

K  Infcaf  (-  •  Aurtiiui)  Victor,  De  eiUt  et  morilnu  imper.  C.  XLI  ;  t  Htc 

ni}  ponlcn  lu  Danuliio  coultniit.  •  Cuiii(i.  Onwit»,  vn,  ^■ 

h  pbd  grec  m  0'309,  Le»  dunaéiw  de  Dîun  bodI  omprunttM  1 U  descrip- 

B   il«   l'ardiileulu   Ajiulluiiure ,    [lar    cuuséqueal,   tri  luetures   M>nl 

i.  Voir  «nr  la  dMcrlptluo  da  pont  IbUb^c  |>ar  Apultodurt,  PrMo|i«.  Dt 

.rr,  y 

^  Dlni  Oaatlg»,  Lsxtu,  13.  SI  oa  paut  reacontrer  dei  epdraiU  oti  le  Danube 
***  l'oit  fol»  auatl  large  qu'A  Tu rnu-Se vérin  [3,000  mïtret),  on  n'en  trouve  ancnn 
""  '  '  a  triplo  do  c«U«  qu'il  possède  a  Celola  (5,400  ■nèUT•^ 
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ils  mis  dans  le  cas,  aussitôt  après  avoir  mis  te  pied  sur  te  sol  de  la 
Dacie,  d^y  construire  une  chaussée  pour  avancer  dans  le  pays?  Malgré 
la  rapidité  vraiment  extraordinaire  avec  laquelle  s^élevaient  les  cons- 
tructions romaines,  il  est  évident  que  le  percement  d*une  route  devait 
durer  bien  plus  longtemps  que  la  construction  d^un  pont.  Si  donc  les 
Romains  avaient  dû  attendre  que  leur  chaussée  fût  prête  pour  fliire 
marcher  leurs  troupes,  il  leur  aurait  été  impossible,  ayant  terminé  le 
pont  en  Tannée  404,  de  foire  leur  expédition  en  Tannée  405.  La 
chaussée  est  tout  à  fait  indépendante  du  pont  -,  elle  fût  construite  plus 
tard,  après  que  la  Dacie  eut  été  réduite  en  province  romaine.  On  ne 
saurait  absolument  rien  déduire  de  sa  présence  ou  de  son  absence 
comme  prolongement  du  pont,  quant  à  Tendroit  où  oelui-d  fut  cons- 
truit. Cette  circonstance  ne  saurait  jeter  la  moindre  lumière  sur  la 
question  qui  nous  occupe. 

Il  ne  faut  pas  nous  étonner  si  nous  ne  trouvons  aucune  mention  du 
pont  de  Trajan  dans  les  cartes  ou  les  indications  de  routes  laissées 
par  les  anciens,  comme  la  table  de  Peutinger  et  Titinéraire  d'An- 
tonin^  La  raison  en  est  que  ces  cartes  routières  ne  s'occupent  que 
des  stations  et  des  distances  qui  les  séparent.  Quand  les  routes  ren- 
contrent une  rivière,  la  ligne  qui  les  indique  passe  tout  simplement 
par-dessus  la  rivière,  sans  indiquer  si  la  communication  se  fsdt  an 
moyen  d'un  pont  ou  autrement. 

Parmi  les  écrivains  anciens,  Procope  seul  (vi«  siècle)  s'exprime 
clairement  sur  Tendroit  occupé  par  le  pont  de  Trajan.  n  dit  que  non 
loin  de  Zane  se  trouve  un  fort  dont  le  nom  est  Pontes,  nom  qui  lui 
aurait  été  donné  à  cause  du  pont  construit  d'après  les  ordres  de  Tra< 
jan  par  Tarchitecte  ApoUodore  de  Damas'.  La  station  Zane  se  trou- 

1.  Engel,  dans  sa  Commentatio  de  expeditionibus  Traiani  ad  Danubiumei 
origine  Valachorum^  Vindobonnae,  1794,  p.  206|  monlre  que  rUinéraire  d'An- 
tonia  iadiquerait  l'eustence  du  pont  de  Trajan  entre  Egeta  et  Aqw»B,  U  base 
son  assertion  sur  le  passage  suivant  de  Tédition  de  Titinéraire  pubUée  par 
Wessellng  : 

Cuppift  M.  p.  xxiu 
Noyas  ...  xzm 
Talia      ...    xxn 

^g  ...    ^^^1  int^  jigejj  0t  Aquas  pons  Traiani. 

Dortico  ...    X 

L'édition  critique  de  l'Itinéraire  publiée  par  Parthey  et  Pinder,  Berolini,  1S48, 
reproduit  à  la  page  103  les  mêmes  stations,  sans  la  moindre  mention  dn  ponl 
de  Trajan.  Nous  pensons  que  Engel  a  pris  une  annotation  de  Wesseling  pour  le 
texte  de  l'Itinéraire. 

2.  Procope,  De  «di/iciis,  c.  vi. 
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B  Turnu-Screrin,  car  Procope,  poursutv.iDl  après  Zano  el 

B  rènumératioii  des  forts  du  Danube,  cite  après  ces  deux -là  Ad 

s  cl  DorUcu,  ijuJ  sont  indiquas  aussi  par  la  table  de  PcuLiuf^r  à 

Dite  d'Eçela.  Nous  pensons  que  Zane  est  un  autre  nom  donné  par 

BDpe  à  la  villi!  mùnu;  d'Egela.  La  comparaison  faite  entre  le  texte 

e  et  les  indications  de  la  table  de  Peutinger  vérifiera  d'une 

lùtable  nos  assertions  : 

—        T*«.E  DE  PkCTISCER. 

Bderata  —  Ledemla 


bernes 

_ 

TitTua 

Zanes 

— 

Egcla 

Pontes 

— 

Ad  ai]uas 

— 

Ad  aquas 

Dortii^ium  ' 

— 

Dortico 

B  est  donc  iin|josaible  de  chercber  le  pont  de  Trajan  vers  les 

iiuresdc  l'Olte. 
n  autre  écrivain  byzantin  du  x"  siècle,  Tempereur  Oonstanlîn 
HphyrogenèLe,  (luoiqu'il  indique  d'une  manière  liien  plus  vague 
ment  du  pont  de  Trajan,  n'en  rapporte  pas  moins  sus  don- 
I  toujours  il  la  région  de  Turnu-Severin.  Il  dit  rfu'il  ;  aurait  dans 
Iftys  des  Turcs  (Hongrois)  plusieurs  choses  anciennes  et  en  pre- 
r  lieu  le  pont  de  Tr^ao  (c'est-a-dire  ses  ruines),  fi  l'extrémité  de 
h  Turquie.  \a  ville  de  Belgrade  se  trouve  à  trois  journées  de  distance 
<l*  c«  pout*.  Comme  la  Hongrie  s'est  toujours  étendue  jusqu'aux  cala- 
'teto'du  Danube  et  n'est  jamais  arrivée  jusqu'à  l'OUe,  il  est  évident 
lue  l'extrémité  de  b  Hongrie  indique  aussi  Turnu-Severin. 

FNwrlanl  la  preuve  la  plus  concluante  que  le  pont  de  Trajan  élalt 
situé  a  Tnrnii-Severin  nous  a  éuS  fournie  par  l'étude  des  restes  mêmes 
<k  ce  pont,  faite  le  1 S  janvier  1858  à  l'occasion  d'une  baisse  tout  k 
ISiit  «CFfilionnRile  des  eaux  du  fleuve.  A  celte  dale,  un  ingénieur 
^Qrsova  et  un  insi^clcur  des  édifices  de  la  compagnie  des 
leur  de  Tumu-Severin  entreprirent  des  mesures  et  des 
à  minutieuses;  ils  comptèrent  dans  le  lit  du  fleuve  seize 
uicrie,  qu'ils  trouvèrent  construits  tout  comme  les 
11**  Al  pmX.  qui  s'élèvent  sur  les  rives,  en  pierre  et  mortier  do 
«toent  romain,  recouverts  de  grandes  briques  carrées  ;  ces  piliers 
^>^nk  espacés  de  telle  sorte  en  travers  de  l'euu  que,  là  où  quatre 
f  sntre  ou  ouinqu;iicnt  pour  arriver  au  nombre  de  vingt,  les  eiplo- 
nlflon  Irouvèreut  un  Ilot  qui  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  recouvert  leurs 

I-  Pncopr,  U*  xdtlUitt,  r.  VI. 

l  (ma.  Ponihyr.,  IH  adm.  («p.,  c.  n 

Rit.  Hinv».  XXXI.  2»  p*«:.  20 
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restes.  A  Tintérieur  de  la  maçonnerie,  on  voyait  non  seulement  des 
trous  régulièrement  disposés  qui  avaient  servi  à  reeevoir  des 
madriers,  mais  on  y  retrouva  même  quelques  débris  de  poutres  en 
chêne.  Les  briques  qui  recouvraient  les  piliers  portaient  les  marques 
de  trois  différentes  cohortes  auxiliaires  de  la  Ugio  XIII  çemina,  qui 
furent  sans  aucun  doute  employées  à  la  construction  du  pont^  Or, 
cette  légion  prit  part  à  la  conquête  de  la  Dacie  et  fot  laissée  en  gar* 
nison  dans  la  province  jusqu'à  son  abandon  sous  l'empereur  Auré- 
lien,  ainsi  que  Tattestent  d'innombrables  inscriptions.  Cette  coind- 
dence  tranche  la  question  de  façon  à  ne  plus  laisser  le  moindre  doute 
que  les  restes  du  pont  qui  se  trouvent  à  Tumu-Severin  sont  réelle- 
ment ceux  du  pont  de  Trajan  et  qu'il  faut  attribuer  à  Constantin  le 
Grand  l'autre  pont  dont  on  voit  les  débris  à  Celeiu.  On  a  pourtant 
prétendu  que  précisément  les  trous  destinés  à  recevoir  des  poutres^ 
bois  s'opposaient  à  la  description  du  pont  telle  qu'elle  nous  a  été  laisr 
sée  par  Dion.  Mais  celui-ci,  dans  la  description  assez  succincte  qu'il 
fait  du  pont  de  Trajan,  dit  seulement  que  les  piliers  sont  espaeés 
entre  eux  d'une  distance  de  470  pieds  et  sont  réunis  par  des  voûtes ^ 
sans  expliquer  si  ces  voûtes  étaient  en  bois  ou  en  maçonnerie.  11  est 
bien  plus  probable  que  pour  des  ouvertures  tellement  grandes  le  bois 
eût  été  préféré;  mais  celui-ci  même  devait  être  disposé  en  forme  de 
voûtes,  car  des  poutres  horizontales  eussent  été  loin  d'avoir  la  soli- 
dité voulue. 

Trajan  passant  le  Danube  à  Turnu-Severin,  une  autre  question 
vient  se  poser  immédiatement,  notamment  par  où  se  dirigea-t-il  vers 
Sarmisagethusa  ?  Il  pouvait  y  aller  en  droite  ligne  par  le  défilé  de 
Vulcan  ou  suivre  la  route  plus  détournée  par  celui  de  la  Tour  rouge. 
Mais  si  Trajan  eût  voulu  frapper  seulement  la  capitale,  il  n^auraiteu 
qu  à  suivre  la  même  route  que  dans  sa  première  expédition  par 
Lederata  et  la  vallée  du  Timiche  et  de  la  Bistra  '. 

Trajan,  voulant  cette  fois-ci  non  seulement  effrayer  les  Daoes, 
mais  bien  les  soumettre,  ne  pouvait  se  contenter  de  prendre  leur 
capitale.  Il  devait  les  attaquer  dans  le  centre  de  leur  pays  et  leur  cou- 
per la  retraite  vers  l'intérieur  de  la  Transylvanie,  où  ils  auraient  pu 
trouver  un  refuge  dans  les  montagnes.  Voilà  pourquoi  Trajan  chan- 
gea dans  cette  seconde  expédition  la  base  de  ses  opérations,  pour- 

1.  A.  J.  Odobesca,  Istoria  areheologiel,  Antiehitatea,  Renoêterea,  Bacoresli, 
1877,  p.  362.  Gomp.  la  monographie  d'Aschbach,  Ueber  Tn^fam^i  tteineme 
Donaubruecke,  Vienne,  1858. 

2.  Dion  Cassius,  Lxym,  13  :  c  Ka\  aurai  Uào\t.ri7umaL  inaX  Ixarbv  ôic*  àXXA»v 
iu66(i>v  àTcé^ouaat,  à^iai  auv(ûXo8o{j.iqvTai.  » 

3.  Dierauer,  Beiirxge^  p.  100,  laisse  indécise  la  question  par  où  Trajan 
pénétra  dans  la  Dacie. 
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à  que  nous  allons  l'établir,  it  entra  dans  la  Transylvanie  par 
le  déOlé  de  la  Tatir  rouge. 

Im  roule  qui  itarlait  de  Drubelis  (aujourd'hui  Turnu-Sevcrin)  pour 
MOdnln  dan»  Tintérieur  de  la  Dacie  passait,  d'après  la  table  de  Ppu- 
HnfeTt  par  les  rillus  suivantes  :  Amutria,  Pelendova,  Castra  nova, 
Roraola,  Acidara,  Rusidava,  Pons  Aluli,  Buridava,  Castra  Traiana, 
Amtela,  Praetoria,  Pons  vêtus,  Slenarum,  Ccdunie,  Uecidava,  Apu- 
lum  (aujourd'hui  Karlsburg  ou  Alba  JuUa),  el  do  là  se  conlinuaiL  par 
.^apocs  (aujourd'hui  Clauseoburg)  jusqu'à  la  deruièro  station  Oace  au 
nord  ik  la  province,  PoroUssum  (aujourd'hui  Mojgrad). 

Phisieors  de  ces  noms  sont  runialns,  tels  que  Romula,  Pons  AluU, 
CMlra  Traiana,  Praetoria,  Pons  vêtus,  et  indiiiuenl  par  conséquent 
un»  voie  parcourue  par  les  Romains.  On  pourrait  objecter  que  ces 
aaaa  oui  pu  être  donnés  à  ces  stations  plus  tard,  apriis  la  cunijuête 
dt  la  Dacie  par  les  Romains,  car  ils  se  trouvent  sur  la  laide  de  Peu- 
tiagnrT  lotiuelle  est  postérieure  à  la  réunion  de  cette  province  à 
l'empire  romain.  Un  do  ces  noms  pourtant,  celui  de  CaJilra  Troiana, 
dnt  absolument  tirer  »ou  origine  du  temps  de  la  conquête,  car  il  rap- 
pelle le  0001  de  Trajan,  suit  qu'il  ait  été  donné  à  la  station  par  les 
Ugiûiu  mêmes  du  conquérant,  soit  qu'il  ait  été  appliqué  à  cette  ville 
quelque  lonps  après,  en  souvenir  du  pssage  do  Trajan. 

TtebOQS  maintenant  de  montrer  que  la  roule  suivie  par  Trajan 
ptMait  en  eiTct  par  le  défilé  de  la  Tour  rouge.  La  première  station 
iodiqoét  sur  la  table  do  l'eutinger  après  Drubotis  est  Amutria,  qui 
nte  que  la  Torme  romanlsêe  du  nom  dace  (.\d-JMutriam.  Or,  à  peu 
4t  dïalajice  de  Turnu-Severin,  vers  le  nord-est,  coule  aiyourd'hui  un 
ilHiienl  du  Jiu,  qui  porte  le  nom  de  Motru.  Selon  les  règles  de  déri- 
«tloo  de  la  langue  roumaine,  Holru  est  uue  transformation  du  lj>pe 
utian  Hutria,  par  le  cliaugemvnl  de  \'u  en  o  d'après  les  analogies 
dtnnêes  pu  norj  de  nuriu,  popor  de  populut.  La  suppreBslon  de  l'i 
qd  pneèda  l'u  se  retrouve  dans  cumtUru,  de  conmatriurn,  Dumilru 
et  Dnutritts.  La  route  qui  allait  de  Uruhetis  à  Apulum  no  montait 
dou  pas  direct«nienl  venî  le  nord  it  Sarmisagelbusu ,  par  le  dêlllé 
tk  Volcan,  mais  se  dirigeait  vers  l'Orient,  pour  passer  le  Mulru.  La 
tille  dace  portait  évidemment  le  même  nom  que  la  rivière;  aprba 
qn'tUu  cul  eié  détruite  plus  tard,  le  cours  d'eau  prêa  duquel  elle 
^  s'émit  conserva  seul  le  souvenir  de  l'ancien  nom.  Après  quelques 
s  Intermédiaires,  dont  les  nomii  ont  totalement  disparu,  nous 
01IS  lur  la  table  de  Peutiugur  colle  de  Pons  Aluti,  le  pont  de 
t,  par  conséquent  une  station  qui  devait  se  trouver  sur  le  cuurs 
e  rivière  et  où  existait  un  pont  qui  nt  donner  ce  nom  romain 
ftvilJe  que  les  Docea  nontuioienl  probablement  d'une  autre  manière, 
n  M  veut  pad  dire  que  Tn^au  uuriiil  passé  l'Ulle  sur  ce  pool 
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pour  se  diriger  vers  le  nord  sur  la  rive  gauche  de  la  rivite^,  nuûs 
seulement  qu'il  y  avait  ici  un  pont  qui  mettait  les  deux  bords  de  la 
rivière  en  communication.  En  effet,  la  rive  gauche  de  TOlteest  haute 
et  escarpée,  de  sorte  qu'il  était  impossible  d'y  &ire  marcher  une 
armée^  tandis  que  celle  de  droite  est  une  plaine  de  plusieurs  centaines 
de  mètres  de  largeur,  bordée  d'une  terrasse  plus  élevée,  et  oflDrait 
une  voie  très  commode.  Aussi  est-ce  par  là  que  les  Romains  cons- 
truisirent plus  tard  leur  chaussée,  dont  on  retrouve  les  restes  encore 
de  nos  jours  et  que  les  paysans  nomment  c(Uea  Traianuluit  la  route 
deTrajan^. 

L^empereur,  arrivé  à  Pons  Aluti,  tourna  vers  le  nord  sur  la  rive 
droite  de  l'Olte,  se  dirigeant  vers  le  défllé  de  la  Tour  rouge,  et,  après 
deux  stations  intermédiaires  dont  les  noms  ont  été  perdus,  il  arriva 
à  Arutela,  qui  se  trouvait  sur  les  bords  d'un  af&uent  que  l'Olte  reçoit 
par  sa  droite  et  qui  se  nomme  encore  aujourd'hui  le  Lotru,  nom 
dérivé  évidemment  de  l'ancien  Arutela.  Celui-ci  est  ainsi  qu'Amutria 
une  forme  romanisée  du  nom  dace  (Ad-)Rutela,  et  Rutela  par  meta- 
thèse  a  donné  Lutera,  d'où  la  langue  roumaine  a  formé  Lotru.  On  ne 
saurait^  contre  l'identification  des  formes  roumaines  de  Hotru  et  de 
Lotru  aux  formes  daces  de  Mutria  et  de  Lutera,  alléguer  le  fait  que 
les  noms  roumains  ont  une  terminaison  masculine,  tandis  que  les 
noms  daces  en  auraient  une  féminine,  d^abord  parce  qu'on  ne  sait  si 
la  voyelle  a  était  aussi  dans  la  langue  dace  une  désinence  du  fémi- 
nin ;  mais,  même  dans  le  cas  où  on  le  supposerait,  la  langue  roumaine 
présente  des  changements  de  genre  ^  par  exemple  Mu  de  tiUia^ 
Notons  une  dernière  circonstance  qui  vient  appuyer  ridenUQcation 
du  nom  dace  Arutela  avec  le  Lotru  de  nos  jours.  D'après  la  distance 
indiquée  par  la  table  de  Peutinger  entre  les  différentes  stations  énu- 
mérées  plus  haut,  nous  trouvons  que  celle  d' Arutela  se  trouvait  à 
peu  près  aux  deux  tiers  de  la  route  qui  conduisait  de  Drubetis  à  Apo- 
lum.  La  table  de  Peutinger  nous  donne  les  distances  suivantes  : 

Entre  Drabelis  et  Amatria  36  ic.  p.  Entre  Arutela  et  Praeloriam     15  m.p« 

—  Amutria  et  PelendoTa  35  —     Praetorium  et  Pons  Vêtus   9 

—  PelendoYa  et  Castra  nova  20  —     Pons  Vetus  et  Stenaram  19 

—  Castra  nova  et  Romula  30  —  Stenarum  et  Cedonie  12 
^  Romula  et  Acidara  13  —  Cedonie  et  Adda^a  24 
'—    Acidava  et  RasidaTa  24          —     Acidava  et  Apulum  15 


Rusidaya  et  Pons  Aluti      14  Total  94ii.p. 

Pons  Aluti  et  Buridara  13 
Buridaya  et  Castra  Traiana  12 
Castra  Traiana  et  Arutela    9 


Total  206  M.  p. 


1.  V.  Duruy,  HUtoire  des  Romains,  iv,  p.  256,  note  2.  De  k  Berge, 
mw  le  règne  de  Trqjan,  p.  49. 
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Ri  on  jette  Ira  joux  sur  la  carte,  on  verra  que  In  même  propor- 
exlKte  «ujourd'Iiui  entre  la  disUncc  qui  sépare  Turnu-Severio 
Ib  rivière  de  Lotni  et  celle  qui  se  trouve  entre  celte  rivière  et 
'lahurf!  (voir  la  carte), 
ncluons  :  ta  voie  qui  condaisail  de  Drubetis  dans  l'inlcrieur  du 
passait  par  le  défilé  de  la  Tour  rouge,  et  c'est  par  celle  voie  que 
Trtjan  pénétra  en  Dacio  dans  sa  seconde  expédition.  On  comprend 
alor»  les  paroles  de  Slrabon.  Il  dit  que  les  Romains  ont  transporté 
nr  la  rivière  Maritms  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  la  guerre'. 
Oe  Marisos  n'est  autre  cliose  que  l'Olle,  lequel,  à  ce  qu'il  parait,  por- 
tait (laos  ce  temps-là  duux  noms.  Ce  n'est  pas  le  Mourèche  actuel, 
tommo  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  car  d'abord  le  Mou- 
rèche actuel  n'a  jamais  élé  atteint  par  les  légions  do  Trajan  pendant 
«es  «xpédlitODS.  Dans  la  première,  nous  l'avons  vu  en  elTet  |)énétreren 
nadc  |)ar  la  vallée  du  Timèche;  dans  la  seconde  par  celle  de  TOllfl. 
U  n'est  millemoMt  question  du  Mourèche  dans  aucune  de  ses  guerres. 
Eii5uite  StraboEi  dit  que  son  Marisus  coulait  par  le  pays  des  Scythe» 
pour  yt  vcr)^cr  dans  le  Danube,  et  le  pays  des  Scylhes  ne  s'est  jamais 
étendu  au  delà  de  U  Vaiachie.  La  Transylvanie,  oit  coule  le  Mourèche, 
a  toujours  été  la  patrie  propre  des  Daces.  Hérodote  nommait  l'Olla 
BUâsl  Marisos.  H  dit  de  ce  cours  d'eau  que,  sortant  du  pays  dos  Ajça- 
il  traversait  la  Scylhie.  Le  pays  des  Âgatliyrses  étant  la  Tran- 
ie  et  la  Scythie  s'élendant  en  Vaiachie  jusqu'aux  montagnes, 
évident  que  le  Mariaos  d'Hérodote  ne  saurait  être  le  Mourèche 
Jusqu'aux  Itords  duquel  jamais  la  Scylhie  ne  s'est  étendue.  Cette 
iodicatîuu  du  pcre  de  l'histoire  unie  à  celle  de  Slrabon.  qui  dit  que  le 
Marisos  traversait  le  pays  des  Scytes,  c'est-à-dire  la  Vaiachie,  con- 
d'UQB  manière  positive  que  le  Marisos  de  ces  deux  écrivains 
l'OlIfl  de  nos  jours.  Enfin,  l'itinéraire  d'Antonin,  la  lahie  de  Pou* 
et  ta  Notilia  dignitatum  indiquent  toutes  une  station  de  la 
nonunée  Transmarisca.  ce  qui  suppose  une  rivière  Hariscus  ou 
sur  la  rive  nord  ilu  fleuve  en  Vaiachie  *.  Trajan,  suivant  le  cours 
'OIts,  (Usait  venir  »e.4  provisions  de  la  Mésic  par  la  rlvièrci. 
itu  avons  établi  que  Trajan  entra  en  Dacie  pour  sa  seconde 
par  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Turnu-Severio, 

I,  Ceogr.,  m.  3,  13  :  «  Td  U  &'  iurâi  (rnâv)  Haplooc  <tina|ti<  iIc 

av.  $  lit  xapaouui;  âvliti|iiiTav  ol  Tuiislai  di:  vpiti  t^  it6X()iai.  ■ 

,  ItlM-M  crltiea,  Burnrcit),  187^,  p.  ISâ,  a  dtmoatr^  pimt  U 

uE  Ir  nom  de  Harii  iapplii[n*il  idui  t  l'OlU.  Nons  rnatojaiu 

f  le*  «Mullt  à  u  ilèmaQBlriliuii. 

J.  Uae  inM'tipUun  piis^  pir  un  l«|(ioanïir«  da  U  I  Irgio  Hinen'U  parlu  du 

•  Aluta,  prea  ria  niunt  (JnuuM,  num  que  Iimi  Carpatlm  porlenl  parfulu  dans 


BUâSi  Mi 
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qu'il  se  dirigea  d'abord  vers  Test,  en  passant  le  Hotru,  jusqu'à  la 
rivière  de  TOlte,  prit  ensuite  vers  le  nord,  sur  la  rive  droite  de  os 
cours  d'eau,  et  entra  en  Transylvanie  en  passant  par  la  rivière  de 
Lotru^  Le  but  de  ce  détour  était  de  couper  la  retraite  aux  Daœs,  de 
les  écraser  au  centre  même  de  leur  pays.  Des  raisons  stratégiques  ont 
pu  aussi  le  déterminer  à  changer  le  champ  de  bataille.  En  cÂët,  les 
Daces  s'attendaient  à  être  attaqués  par  les  mêmes  endroits  où  ib 
Pavaient  été  la  première  fois;  ils  avaient  certainement  mis  tous  leurs 
efforts  à  fortifler  cette  région  -,  sûrs  d'être  en  paix  du  côté  de  la  Tran< 
sylvanie,  ils  n'auront  pris  de  ce  côté  aucune  mesure  de  défense. 

C'est  en  404  que  Trajan  partit  la  seconde  fois  contre  Déoébale.  Il 
passa  cette  première  année  en  Mésie,  surveillant  la  construction  du 
pont,  après  avoir  feit  occuper  militairement  la  rive  droite  dû  fleuve. 
Il  était  venu  de  Pannonie  en  bateau  sur  le  Danube  et  était  descendu 
à  Egeta,  où  toute  la  population  de  cette  ville  romaine  sortit  à  sa  ren- 
contre et  le  reçut  avec  amour  ^.  Une  partie  de  Tarmée  romaine  tra- 
versa le  Danube  sur  les  bateaux  qui  l'avaient  transportée  à  Drubetîs, 
pour  occuper  cette  ville  ennemie  et  en  chasser  les  troupes  daoes'. 
Plusieurs  tribus  gètes  et  jazyges  se  soumirent  à  Trajan.  Celles  des 
Gètes  qui  occupaient  la  Valachie  étaient  vêtues  comme  les  Daces;  les 
Jazyges,  au  contraire,  portaient  des  vêtements  longs  et  serrés  à  la 
taille,  avec  des  plis  nombreux  à  la  partie  inférieure,  qui  lesfoisaient 
de  loin  ressembler  àdes  femmes  *.  Les  Jazyges,  à  qui  les  Daces  avaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  pris  une  partie  de  leur  territoire,  ftirent 
les  premiers  à  se  soumettre  aux  envahisseurs.  Les  Romains  prirent 
ensuite  un  camp  retranché  construit  d'après  les  principes  romains  de 
Part  militaire  et  élevèrent  eux-mêmes  plusieurs  travaux  pour 
défendre  la  tête  du  pont  du  côté  de  la  Dacie'.  En  405,  la  construc- 
tion du  pont  étant  terminée,  Trajan,  après  avoir  accompli  les  sacri- 
fices habituels,  se  transporta  avec  le  reste  de  son  armée  sur  le  terri- 
toire dace*.  Les  Romains  passèrent  plus  tard  un  cours  d'eau  sur  un 
pont  en  bois^*,  c^était  probablement  le  Jiu,  car  le  Hotru  et  les  antres 
rivières  entre  Turnu-Severin  et  l'Olte  peuvent  être  passées  à  gué. 

1.  C.  de  la  Berge,  Essai  sur  le  règne  de  Trajan,  p.  5t,  dit  par  rapport  à 
cette  expédition  :  a  Nous  Bommes  complètement  dépourvus  de  renseignements 
géographiques  sur  la  deuxième  guerre,  i  Notre  travaii,  si  nous  ne  noas  trom- 
pons, remplit  cette  lacune. 

2.  Frœhner,  tab.  108-112.  M.  Frœhner,  p.  47,  pense  que  ce  tableau  représente 
une  TiUe  maritime.  Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi 

3.  Frœhner,  tab.  117-118. 

4.  Frœhner,  tab.  118-120. 

5.  Frœhner,  tab.  124-128. 

6.  Frœhner,  tab.  128-129. 

7.  Frœhner,  tab.  131-133. 
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r  marche,  ils  reçurent  la  soiimisâioD  de  plusieurs  tribus 
bqui  ac  répèle  dans  plus  d'un  lableau  de  la  colonne  tra- 
Ifiit  aussi  ijuo  HéculKile  voulait  oflVir  la  paix,  |>arce  (ju^uiio 
Mfërtie  des  Uaces  étaient  passés  du  côté  de  Trajan,  encore  une 
praire  évidente  que  lea  Oaces  ne  quittèrent  pas  leur  patrie  lors  di^  la 
flggqu&e  romaine*.  Après  avoir  passé  la  rivière,  les  soldats  romains 
rencontrèrent  un  cliamp  de  blé,  qu'ils  moissoiiuërcnt  pour  augmen- 
ler  leurs  provisions'.  Ceci  nous  indique  à  peu  près  l'époque  de  l'an- 
née ou  Trajau  se  dirigeait  vers  la  Transylvanie,  c'est-à-dire  vers  la 
Un  de  juin  405.  Les  légions  arrivant  sous  les  murs  d'une  ville  dace 
rorUnÀe,  une  partie  des  défenseurs  était  d'avis  de  se  soumettre,  l'autre 
de  résister.  Cette  querelle  fit  tomber  encore  plus  vite  la  ville  au  pou- 
r  des  Romains'.  Cette  ville  parait  avoir  été  située  dans  la  parlJo 
!use  du  pays,  car  le  tableau  de  la  colonne  noua  la  moutre 
c  sur  une  hauteur. 

1  Oaces,  se  voyant  de  nouveau  sérieusement  menacée,  eurent 
s  h  des  moyens  déshonnétes  pour  échapper  au  péril.  Alors  que 
^ân  se  trouvait  encore  en  Mésie,  surveillant  la  construction  du 
EU,  Décébale  avitit  envoyé  des  transfuges  romains,  chargè-s  d'assas- 
r  l'empereur,  qui  était  facilement  accessible  à  tout  le  monde;  le 
d  avait  voulu  {[uc  l'attentat  fitt  déjoué  ;  un  des  conjurés,  soumis 
I  torture,  avait  dénoncé  ses  complices.  Après  que  Trajan  eut  passé 
m  Dade,  Uécébalc  imagina  une  autre  ruse  pour  détourner  l'ennemi. 
Il  trampa  un  officier  romain,  très  aimé  par  l'empereur,  Longinus,  en 
Jul  Ikissnt  de  ^iacieusos  propo:>itious  de  paix  ;  il  s'empara  de  sa  per- 
aoon«  et  voulut  le  forcer  de  dévoiler  les  intentions  de  son  maître.  Le 
CtoRiafn  resta  muet  à  toutes  les  demandes.  Dècébalo  Gt  alors  dire  à 
*K^iao  que,  s'il  ne  quittailpassonpayset  ne  lui  donnait  en  outre  une 
&iidëninïté  de  guerre,  il  ferait  mourir  Longinus  dans  les  plus  atlJreux 
VMiimwiits.  Pour  prolonger  au  moins  la  vie  de  son  ami,  l'empereur 
répoodil  au  message  de  Uécébale  d'une  manière  évasive.  Sur  ces  entre- 
ftilM,  Longinus  écrivit  à  Trajan  une  lettre  oii  il  l'exhortait  à  serrer 
Dèoébole  de  près  et  k  venger  sa  mort,  puis  il  s'empoisonna,  no  lais- 
asnl  entre  les  mains  de  Décébale  qu'un  cadavre  inutile.  C'est  ainsi 
«|IM  Ici  Romains  entendaient  leur  devoir,  même  au  temps  de  leur 
dàesdenco.  De  son  ctité,  Ih'jcéliale  accomplissait  un  devoir  peut-être 
plu  laeré  que  la  lutte  pour  la  gloire  et  la  victoire,  celle  pour  l'indé- 
(eodance  et  la  liberlû.  Dans  son  âme  barbare,  il  ne  savait  point  faire 


I.  DloB  Cuiin*,  UTni,  1 1  :  i  TOv  it  ^'a^m  tutunBitfMn  np4{  Tpxov&v,  mA 
(■'  m*  -mi,  UiiftTt  «Uk  &  ànUai/K  il^<^,i-  > 
CI,  UIj.  U2-1U. 
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de  différence  entre  les  moyens  permis  et  défendus  ;  tous  lui  sooibladeQt 
également  bons  du  moment  qu'il  s'agissait  de  sauver  sa  patrie. 

Après  des  difBcultés  inouïes,  les  Romains  arrivèrent  de  nouveau 
devant  la  capitale  dont  ils  s^étaient  approchés,  il  y  avait  trois  ans,  par 
le  coté  opposé.  Le  but  de  Trsgan  n'était  plus  maintenant  de  dégager 
Tempire  romain  d'un  traité  honteux,  mais  bien  de  détruire  rexistOAoe 
de  rËtat  dace.  Voilà  pourquoi,  lorsque  Décébale,  effrayé  par  la  marche 
envahissante  de  Tarmée  romaine,  offrit  la  paix  à  Trajan,  celui-dlui 
répondit  de  se  livrer,  lui  et  son  armée,  à  la  discrétion  du  vainqueur^ 
Les  Daces  préférèrent  pour  la  plupart,  sans  hésiter,  mourir  sur  les 
ruines  de  la  patrie.  Le  premier  assaut  donné  par  les  Romains  ne  réus- 
sit point,  surtout  à  cause  des  énormes  blocs  de  pierre  lancés  par  les 
assiégés  à  la  tète  des  envahisseurs'.  Les  Romains  construisirent  alors 
un  agger,  c^est-à-dire  une  contre-fortification,  pour  pouvoir  lutter 
plus  facilement  et  plus  à  l'abri  contre  les  Daces  ^.  Le  second  assaut 
donné  livra  la  ville  aux  mains  de  Tennemi,  et,  pendant  que  les 
Romains  démolissaient  les  murs  et  les  portes,  les  Daces  mirent  le 
feu  à  leur  propre  ville  ^  ;  leurs  chefs^  réunis  autour  d'un  grand  vase 
plein  de  poison ,  terminèrent  à  la  fois  leurs  jours  et  leurs  souf- 
frances'. La  mort  devait  être  rapide  s'ils  ne  voulaient  point  orner  le 
triomphe  du  vainqueur. 

La  capitale  était  tombée  et  le  pays  presque  en  entier  envahi  par 
l'ennemi.  Décébale,  avec  les  débris  de  son  armée,  ne  s'était  pas 
enfermé  dans  la  citadelle;  il  s'était  retiré  vers  le  nord,  pour  chercher 
un  point  d'appui  dans  les  montagnes  qui  faisaient  la  force  de  ce  pays. 
Trajan  ne  laissa  pourtant  pas  aux  Daces  le  temps  de  se  recueillir  ^  les 
coups  qu'il  leur  portait  se  suivaient  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 
Immédiatement  après  que  la  capitale  fut  tombée,  il  rejoignit  Décébale, 
attaqua  son  camp  fortiflé  et  en  resta  maître  après  une  lutte  désespé- 
rée. Décébale  alors,  voyant  irrévocablement  perdu  tout  espoir  de  salut, 
se  tua  lui-même  sur  le  tombeau  de  sa  patrie.  Sa  tête  flit  apportée  à 
Trajan.  Parmi  les  chefs  daces  qui  lui  survécurent,  les  uns  suivirent 
son  exemple,  les  autres  se  soumirent  au  vainqueur,  lui  apportant  sur 
de  larges  plateaux  en  argent,  comme  prix  de  leurs  tètes,  de  riches 
joyaux^.  La  Dacie,  écrasée  par  les  Romains,  gisait  aux  pieds  de 
Trajan  (On  de  l'année  405  après  J.-C). 

A.-D.  Xâ!C0P0L. 
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L'iBÉE  D'UNE  REPRÉSENTATION  CENTRALE 

DE  L'AUTRICHE, 

I  CONÇUE  PAB  LE  PRINCE  DE  HETTERNICH. 


■  révoltes  trouvent  leur  point  de  déparl  dans  !os  couches  infe- 
s  de  la  société.  Les  réi^olufiotu  proviennent  toujours  des  Fautes 
bfEOUvemements.  »  C'est  Metlemich  rjui  formule  ces  rérilés  ipielques 
8  aprte  SEL  chute.  On  les  lit  dans  le  derni<!r  Inmc,  p.  5X6,  de 
e  'liStt  collection  des  mémoires,  documents  et  écrits  divers  laissés 
r  k  prittce  de  Metlemich  (Paris,  Plon|,  dont  les  liuït  volumes, 
ait  mentionnés  dans  la  Revae  historique,  fonnenl  une  des  sources 
Iplos  importantes  de  l'histûire  moderne.  Ou'on  ne  s'étonne  pas  de 
totrer  les  paroles  que  nous  venons  de  citer  sous  la  plume  du 
nier  ministre  d'un  grand  empire  que  la  révolution  a  ébranlé 
ique  dans  ses  fondements.  Sans  doute,  elles  semblent  impliquer 
B  BocusaliOD  contre  lui-même.  Car,  si,  selon  Hetterntch,  les  rêvo- 
ns proviennent  loujourà  des  toutes  des  gouvernements,  ne  scrail- 
S  avouer  qu'il  en  a  commis  de  graves  avant  l'année  IK-IN?  Mais 
DMt  liai  cela  que  veut  dire  le  viens  chancelier  d'Êlat.  \u  con- 
•  quHl  s'ell'orcc  do  prouver  après  sa  chute,  c'est  que  la  res- 
'  s  thutes  commises  par  le  gouvernement  qui  a  précédé 
I  ne  retombe  pas  sur  lui.  Voilà  la  première  impression 
t  en  parcourant  les  documents  qui  se  rapportent  à  cette 
0  de  sa  vie  :  Icllrcâ,  notes  autographes,  récits  de  conversation 
i  ml  lenst  les  extraits  du  journal  fort  intéressant  de  la  prin- 
t,  qui  entourait  son  mari  îles  soins  les  plus  touchants  et 
8  fût  pour  lui  un  coup  terrîltle. 
BroarstK4K,  après  avoir  été  informé  de  la  nomination 
Krde  Ficquelmoot  au  département  des  afTaires  étrangères,  il 
htf  écrit  *  :  *  Ce  n'est  pas  à  vous  que  j'aurais  rien  à  apprendre  à 
l'ngvd  du  po&sé;  vous  le  conjiaissei!,  et  vous  savez  également  ce  que 
l'ai  voulu  sans  pi>uvoir  l'atteindre.  Ce  que,  dans  le  cours  des  années 
qmu!  sont  écoulées  depuis  la  paii  générale,  j'ai  avant  tout  réclamé, 
c'ett  la  création  d'une  force  gouvernementale,  sans  laquelle  il  n'y  a 
itd'StaL  Mes  elfurlfi  uni  été  vains;  un  ne  m'a  point  compris cL  il 

LTatm,  p.  614. 
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a  dû  résulter  du  fait  ce  qui  en  effet  en  a  été  la  conséquence.  Mm 
cabinet  et  même  mon  individualité  ont  représenté  la  puissance  autri- 
chienne à  Textérieur,  tandis  que  le  vide  s'est  établi  dans  fintéfieur. 
Je  suis  ainsi  devenu  (ce  qui  répugne  à  mon  essence  morale)  une  fan- 
tasmagorie, un  être  imaginaire,  un  esprit  sans  corps,  le  représen- 
tant de  ce  qui  aurait  dû  exister  et  n'a  point  existé.  Voilà  de  Thistoire 
et  non  du  roman.  »  C'est  dans  le  même  sens  que  Metternich  écrit, 
le  27  mars  4854,  au  prince  de  Schwarzenberg  :  «  Les  réformateurs 
aveugles  ont  fêté  le  bouleversement  de  l'empire  en  l'appelant  par 
euphémisme  la  chute  de  mon  système!  Le  mot  (qui  n'est  qu^un  vain 
son)  est  devenu  un  talisman,  et  comme  tel  il  n'a  aucune  valeur;  » 
et,  le  44  février  4854,  au  baron  de  Kûbeck  :  c  J'ai  assez  de  témoins 
qui  peuvent  attester  que  j'ai  indiqué  la  voie  'du  sahit  en  recomman- 
dant d^appliquer  la  véritable  idée  du  Gouvernement  là  où  on  la  nég^- 
geait.  »  (Vol.  VIII,  p.  530,  533.)  La  correspondance  intime  de  Met- 
ternich ne  fait  que  varier  le  même  thème,  c  Je  n'ai  pas  gouverné 
l'empire,  écrit-il  à  sa  fille  Léontine,  le  47  janvier  4849,  je  n'ai  fait 
que  diriger  sa  politique.  La  vérité  est  que  l'empire  n'avait  pas  de 
gouvernement  et  que,  malgré  cet  inconvénient,  j'ai  su  maintenir 
l'honneur  de  la  monarchie,  après  avoir  réussi  autrefois  à  lui  rendre 
son  intégrité  matérielle.  Si  j'avais  gouverné  l'empire,  il  n'y  aurait  pas 
eu  de  4  3  mars,  ou  bien,  s'il  avait  osé  se  produire  au  grand  jour^  H 
aurait  été  écrasé.  »  (Vol.  VIII,  p.  242.) 

n  y  a  deux  thèses  différentes  dans  ces  assertions.  On  peut  concé- 
der l'une  :  que  l'influence  de  Metternich  dans  les  afGsiires  intérieures 
de  la  monarchie  autrichienne,  au  moins  pendant  beaucoup  d'années, 
n'a  pas  égalé  le  rôle  qu'il  jouait  dans  les  affaires  extérieures.  On  est 
tenté  de  contester  la  seconde  :  qu'il  ait  «  indiqué  la  voie  du  salut.  » 
Qu'est-ce  donc  qu'il  comprend  sous  ces  mots  énigmatiques  ?  Qu'est- 
ce  qu'il  considère  comme  essentiellement  c  salutaire  »  pour  l'état 
maladif  de  la  monarchie  ?  On  n'en  peut  pas  douter  :  c'était  de  renforcer 
la  machine  gouvernementale.  U  se  plaint  d'avoir  eu  à  lutter  pendant 
la  longue  durée  de  son  ministère  contre  «  le  manque  d'énergie  dans 
l'administration  intérieure.  »  Il  se  vante  «  de  n'avoir  cessé  de  stimu- 
ler l'inertie  du  pouvoir.  »  (Vol.  VII,  p.  643;  vol.  VIII,  p.  300.)  Or, 
tout  le  monde  est  d'accord  que  cette  inertie  du  pouvoir  faisait  place  à 
une  activité  fiévreuse  quand  il  s'agit  de  poursuivre  le  moindre  signe 
d'un  esprit  que  Metternich  lui-même  désignait  souvent  comme  «  révo- 
lutionnaire. y>  L'écrivain,  dont  la  plume  était  gênée  par  la  censure, 
rétudiant,  qui  était  empêché  de  visiter  une  université  allemande,  le 
professeur,  dont  la  lecture  était  surveillée  ^  le  voyageur,  dont  le  libre 

1.  Les  bibliothécaires  étaient  obligés  d'indiquer  tons  les  ans  les  lifies 
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SIS 


It  Bntravé  :  loia  les  habilanU  tie  l'Aulriche,  «n  un  mot, 

ml  constamment  sous  les  çrilTes  d'une  police  soup^on- 

e  plaignaient  pas  de  ce  qu'on  gouvernai  trop  peu,  mais  de 

|u'oa  pKivern&t  trop.  Néanmoins,  Ip  jugement  porté  par  Mcltcr- 

b  sur  l'admluistralioD  Ai)  La  vieille  Aulrjchc  n'csl  que  Irop  fondé 

tagé  complètement  par  d'aulrt»  témoins  bien  infirmés  '.  Pcut- 

I,  précisément  parce  qu'elle  prodiguait  ses  forces  en  inventant  tout 

IsyBtéme  de  mesures  cliic&niéres  el  répressives,  perdait-elle  la 

ï  de  préparer  et  d'introduire  de  grandes  rérormes  dans  des 

a  surannées. 

li  n'osera  affirmer  que  Metternich  ait  été  d'avis  qu'on  pût 
I  général  de  cet  excès  do  réglementation  policière.  Les 
mes  de  ses  u  Mémoires,  Documunls  el  Écrits  >  prouvent  en 
Inl  endroit  le  contraire.  Cerleâ,  il  admire  la  ■  liberté  complète  ■ 
I  rencontre  après  sa  chute  en  .\nglcterre  et  il  proclame  celte 
ide  vérité  :  •  Ici  le  ciel  n'a  pas  la  même  pb^sionomîe  qu'à  Vienne 
^  Borlin.  1^  foudre  peut  é^lemcnt  tomber  ici,  mais  il  y  a  des 
Mrres*.  »  Mais,  durant  sa  carrière  ministérielle,  il  n'apasélé 
I  ftvorable  à  la  construction  de  semblables  paratonnerres.  ResUi 
■voir  ce  qu'il  comprit  nuire  cela  comme  indispensable  pour  un 
Dément  actif  et  prévoyant.  La  princesse  Mélanie  rend  ce 
[goage  glorieux  â  son  mari  ;  i  II  insistait  de  toutes  ses  forces 
pour  qu'on  introduisit  lus  changements  nécessaires  pour  évil«r  ([u'une 
Mteauaao  terrible  ne  renversât  un  édifice  ébranlé  jusque  dans  ses  fon- 
L^flpKals*.  ■  De  quels  «  changements  nécessaires  ■  cst-cequ'il  s'agi»- 
^^Bt?  QiuAit  dépense  de  ses  forces  Metternich  a-t-il  f^ite  pour  les 
^^ftt  aoeqtterT  Depuis  la  pubbcalton  du  Iravail  excellent  do  H.  Adolf 
^^Bknidl.  fondé  sur  les  dépêches  de  M.  Dfflnger  de  Wilde^g,  ministre 
^^B^b  confédération  suisse  à  Vienne,  on  y  voit  un  peu  plus  clair*.  On 
^^■Inoil  que  Metternich ,  en  reconnaissant  le  danger  qui  menaçait 
^^Kfrtpondénmce  de  l'Autriche  du  côté  de  la  Prusse,  en  tant  qu'il 


I  pu  Im  pmfMucors.  Dérret  da  R  juillet  tS?l.  Cf.  Sprioger,  G«- 
1*  œiUtnldii  trU  lient  Wiener  FrUden,  1809,  Vol,  1.  p.  303. 
L  IBvtig},  titnaU  dtr  Kevoiulloa  tn  Oefterrelch  in  Ithrt  tS48, 3.  kuOèg*, 
1.  riD|ulniuDl  :  Àu[klxrungtn  ueter  dit  Zeit  vnm  20.   Maeri  bit  tum 
i  tStl  !.  «il.  Lclpilg,  IB50.  /'.  V-  PiUtridortf:  aand>chrt/ïtteh«T  Nack- 
L  Ldptie.  1863. 
1  btlti*  aitKMie  h  1«  comlMie  Sudor.  Loodres,  18  mai  1848.  Vol.  VUI, 
»  IM-I«I. 
X  Joar«il  de  la  prinwiM  Htlinie.  Mb)  18i9.  Vol,  VIII,  p.  55. 
L  Ztttfuueuiicht  CeKhtehUa.  Berlin,  Djnclier  kI  Huniblot,   tS5U.,Hett«T- 
•  4crit  dn  niili!*   matKifiiles  relatÎTet  ï  rertajna   pw»«Ke*  ilc  ce  ti*n, 
B  IroDfc  i|ucli|un-uiieK  dau»  Irt  Nfmnirr»,  liocummU,  etc.  Vol.  VU , 
Ht,  635. 
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s'agissait  de  réformes  économiques  ou  politiques,  n'a  pas  voulu  lais* 
ser  le  cbamp  tout  à  bit  libre  à  la  puissanœ  rivale.  Hais  on  apprend 
aussi  de  la  même  source  que  son  ardeur  se  refroidissait  très  vite  et 
que  même  les  demi-mesures  qu'il  avait  prises  en  considération  res- 
taient sur  le  papier.  Les  «  Mémoires,  Documents  et  Écrits  »  divers  lais- 
sés par  le  prince  de  Mettemich  n'ajoutent  malheureusement  que  peu 
de  choses  à  nos  connaissances  relatives  à  ces  questions.  Très  com- 
municaUfs  en  ce  qui  concerne  les  relations  extérieures  de  la  monar- 
chie autrichienne,  ils  ont  un  caractère  tout  fragmentaire  en  ce  qui 
touche  les  affaires  intérieures  de  l'État.  Par  exemple  une  crise  comme 
celle  de  l'année  4836,  le  conflit  de  Mettemich  et  de  Kolowrat,  la 
réorganisation  de  la  Conférence  d'État,  tout  ce  qui,  selon  le  témoi- 
gnage de  la  princesse  Mélanie,  maintenait  son  mari  dans  un  état  de 
surexcitation  pénible,  n'est  qu'efileuré  par  quelques  allusions  légères^ 
L'éditeur  a  même  négligé  de  mentionner  un  travail  de  M.  de  Sybel 
qui  répand  beaucoup  de  lumière  sur  ces  événements  importants  '. 

Il  y  a  cependant  des  points  obscurs  de  l'histoire  intérieure  deTAu- 
triche  pendant  l'époque  qui  s'étend  de  4845  à  la  révolution  de  4848, 
sur  lesquels  les  papiers  laissés  par  le  chancelier  d'État  jettent  sinon 
une  clarté  complète,  au  moins  plus  de  jour  qu'on  n'en  a  eu  jusqu'ici. 
Nous  voulons  parler  de  la  question  du  développement  des  institu- 
tions représentatives  et  de  la  part  que  Mettemich  afQrme  y  avoir 
prise.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  d'entendre  accoupler  les  mots  «  Mettv- 
nich  »  et  «  institutions  représentatives.  »  L'homme  d'État,  pour 
lequel  «  accorder  une  représentation  nationale  »  en  Prusse  était 
synonyme  avec  «  se  jeter  d'un  seul  coup  dans  le  gouffre  de  la  révo- 
lution »  [Mémoires,  etc.,  vol.  III,  p.  280),  n'a  jamais  imaginé  qu'on 
pût  de  4845  à  4848  établir  en  Autriche  une  assemblée  semblable  au 
moindre  degré  à  ce  que  les  temps  modemes  ont  vu  naître.  Abstrac- 
tion faite  de  la  Hongrie,  dont  la  constitution  jouissait,  selon  l'expres- 
sion de  Mettemich,  d'un  «  privilège  jusqu'à  l'arrivée  d'un  moment 
opportun  »  (vol.  III,  65),  il  borna  ses  vues  aux  États  provinciaux  sub- 
sistant dans  les  différentes  parties  de  la  monarchie  ou  qu'on  avait  su  y 
introduire.  Quant  à  ces  États  provinciaux,  il  sufOt  de  répéter  le  mot 
d'un  écrivain  célèbre  qui  les  caractérise  comme  des  «  ombres  d'insti- 
tutions politiques^.  »  La  noblesse  et  le  clergé  y  étaient  prépondé- 

1.  Vol.  VI,  p.  18,  117,  lis,  125,  127, 128,  130,  218  8q.  Cf.  le  Jugement  porté 
par  Mettemich  gur  Kolowrat  Vol.  VU,  p.  621,  634. 

2.  Die  œsterreidUsche  Siaatseonferenz  von  1836,  H.  Ton  Sybel  :  JSMme 
histarUche  Schriften.  3.  Band,  Stattgard,  1880,  p.  347-373. 

3.  [vAi  Andrian]  :  Œtterrekh  und  dessen  Zukunft.  Hambnrg,  3.  âd.  1843, 
p.  192  (la  première  édiUon  date  de  1841}. 
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Du  reste,  le  projet  de  Hetternich  en  son  entier  dut  son  origine  an 
seul  désir  de  produire  «  un  renforcement  uniforme  du  pouvoir  cen-» 
tral  sur  le  terrain  législatif  et  administratif  ^  »  H  y  revient  plus  d'une 
fois. 

«  Si  tout  corps  politique,  dit-il  plus  tard,  en  se  souvenant  de  son 
projet  de  4817,  a  besoin  pour  prospérer,  et  même  pour  vivre,  d'un 
gouvernement  fortement  constitué,  celui  qui  est  composé  de  parties 
séparées  par  la  nationalité,  par  les  mœurs  et  les  habitudes  des  popu-* 
ktions,  ainsi  que  par  des  constitutions  jurées  et  différentes,  peut, 
moins  encore  que  tout  autre,  se  passer  d'une  farce  gouvernementale 
centrale  et  compacte,  vigilante  et  toujours  active^.  »  a  J'ai  admis  de 
tout  temps ,  écrit-il  en  4  854 ,  comme  un  élément  considérable  du 
mécanisme  qui  s'appelle  le  Gouvernement,  l'existence  d'une  autorité 
consultative,  non  embarrassée  par  la  possession  d'un  pouvoir  exécu* 
tif>.  » 

L'empereur  François  mit  le  travail  de  Metternich  dans  son  tiroir. 
«  Il  reconnaissait  Timportanoe  de  la  question ,  mais  il  en  différa 
l'étude  d'une  année  à  l'autre  *.  »  On  n'apprend  pas  que  pendant  les 
dix  années  de  4  84  7  jusqu'à  4  827  un  mot  relatif  au  projet  de  Metter* 
nlch  ait  été  soufflé.  Vint  l'année  1827,  qui  fit  espérer  que  l'affaire 
serait  reprise.  Voici  ce  que  Metternich  lui-même  en  raconte  :  c  Quand, 
après  sa  grave  maladie  de  4  827,  l'empereur  fut  entré  en  convales- 
cence, il  me  fit  venir  un  jour,  à  huit  heures  du  matid.  Lorsque  j'eoi 
pris  place  près  de  lui,  il  commença  par  s'excuser  de  m'avoir  fait 
appeler  à  une  heure  aussi  matinale;  puis  il  me  dit  les  paroles  sui-» 
vantes  :  «  Il  faut  que  je  vous  fasse  un  aveu  :  je  reviens  à  la  vie  après 
a  une  maladie  à  laquelle  je  croyais  succomber.  Dites- vous  que,  pen- 
«  dant  que  j'ai  été  malade,  je  m'accusais  comme  d'un  crime  de  n'avoir 
(c  pas  examiné  votre  travail.  Dès  que  je  serai  tout  à  fkit  remis  sur 
<c  pied,  je  nommerai  une  commission  qui  sera  chargée  d'étudier  la 
«  question  et  que  vous  présiderez.  Donnez-moi  une  liste  des  hommes 
<c  que  vous  désirez  avoir  pour  collaborateurs^.  »  Nouvel  intenralle  de 
sept  années,  dans  lequel  le  projet  de  Metternich  est  passé  sous 
silence.  On  n'apprend  pas  qu'il  ait  livré  à  l'empereur  une  liste  des 
hommes  qu'il  'désirait  avoir  pour  collaborateurs.  On  peut  conclure 

1.  C'est  la  même  opinion  qu'émet  l'auteur  de  l'ourrage  Œstrekh  im  Jahre 
1840.  Leipzig,  1840,  vol.  I,  p.  11.  <  Nur  die  ausuebende  Gewalt  bedarf  in 
Œstreich  einer  Reform,  nicht  aber  die  Verfassang.  » 

2.  Vol.  vu,  p.  615.  Metternich  à  FlcqueUnont.  Londres,  20  mars  1848, 

3.  Vol.  VUI,  p.  529.  Metternich  à  Kuebeck.  Bruxelles,  14  février  1851. 

4.  Fragment  autobiographique.  Vol.  lU,  p.  77. 

5.  Vol.  VIII,  p.  528.  et  vol.  IH,  p.  77. 
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e  récil  qu'il  D'à  même  pas  pressé  son  monarque  de 
h  sérieux  l'idéo  développée  en  1817.  Peul'ftre  la  révolu- 
0  et  ses  conséquences  les  avaient-elles  eflVajés  tous  deux, 
r^u'ils  avaient  en  horreur  la  mesure  la  plus  insignillanle 
1  à  changer  le  gouvernement  intérieur.  C'est  sous  l'impres- 
B  de  ces  évenemenU  que  Mellernicti  écrit,  vers  la  lin  de  l'an- 
B  IS32,  tout  en  défendant  l'Autriche  contre  raccu^lion  de  s'ohsti- 
r  à  vouloir  suivre  un  système  stationnaire  :  «  Noua  connaissons 
R  besoins  du  temps,  mais  nous  savons  également  ce  que  l'intcrpré* 
'  tatkni  du  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler les  besoins  du  temps  renferme  de  taux  et  do  chimérique'.  ■ 
Certes,  à  croire  M.  Fran^'ois  Krones,  auteur  d'un  manuel  de  l'histoire 
f  Autriche,  Muttemiuh  aurait  bit  insérer  dans  1'  <  Observateur  aulri- 
1  »  du  J  avril  1831  un  article  rédigé  par  Frédéric  (àentz,  qui 
9itail  faceord  piicifiipie  drs  principfs  opjioséx  t/«  la  souveraineté 
tlionaU  et  dr  la  monarchie  dana  une  constitution  Tfprésentatiix*. 
,  Rrones  commet  nue  erreur.  L'arltcle  en  question  n'appartient 
B  à  r  •  Obserrateur  autrichien ,  n  mais  ù  la  «  Gazelle  allemande 
VAussboun;  >  des  27  et  28  septembre  4831  [cf.  Schlesier,  Schriften 
I  Friedrich  Gcnts.  Vol.  V,  p.  204).  U  est  tout  à  feit  étranger  à 
hicoce  de  .Melternich*. 
^Lfl  3t  décembre  1834,  Metternich  se  rendit  à  l'empereur  pour  lui 
nier  ses  vœux  de  bonne  armée.  ■  Vous  voyez  de  nouveau  en  moi 
B  pécheur  repentant,  dit  l'empereur,  votre  travail  n'est  pas  enmre 
U  de  mon  tiroir.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  l'au- 
B  ^  8$5  ne  s'écoulera  pas  avant  que  l'institution  soit  créée.  »  «  Doux 
itiis  plus  tard,  ajoute  Metternich,  l'empereur  n'était  plus*.  >> 
iDès  ravènement  de  l'empereur  Ferdinand  Jusi^u'à  l'année  (847,  on 
■demande  en  vain  ce  que  le  projet  de  Metternich  est  devenu.  Lui- 
e  avoue  que  c'est  seulement  en  «  f815  ou  I84K  >  qu'il  découvrit 
D  tniTatl  oublié  soit  dans  les  archives  du  Conseil  d'État,  soit  dans 
«eUei  (le  la  CoofércDCC  d'Ëtat^.  Pendant  ce  temps,  la  vie  politique 
dei  diUËrenles  parties  de  la  monarcliie  autrichienne  s'éveilla  d'une 


l  MetUniIch  t  >(>uiiiwui,  t  Landru,  li^  31  octobre  1832.  Vol.  V.  p.  m. 

l  KraoM  :  aandlmc^  Air  GeKMchte  Œilerreidu.  Berlin,  Grieben,  Itns. 

I.  IV.  p.  631. 
'1.  IL  KtQDCa  •  un«  diiute  confondu  deux  allégation»  qu'il  ■  ln)DT««t  dan^ 
TttHoin  d  Antridi*  àv  Spriogar.  Vol.  I,  p.  417.  Il  r«mrael  nao  autre  nirprisr. 
U  iil  ipi»  l'article  dn  4  aTril  IH3I  a  tu  «cril  <  immidialmteni  après  la  pfiM 
éi  roneUe.  ■  Or,  la  capitalallon  de  Vtrauvie  date  du  H  itptembrt  tSJl. 

i.  ▼•!.  vui,  p.  m.  Cf.  »oi.  m,  p.  n. 

s.  VoL  VUI,  p.  m.  Hettcroicb  au  barOD  de  Kuebeek,  U  Uvrier  lS5t. 
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longue  léthargie.  Les  idées  de  nationalité  et  de  libéralisme  s'ai- 
daient Tune  Tautre.  La  Hongrie,  selon  un  mot  de  Mettemich  de  Tan- 
née 4844,  était  «  au  bord  du  gouffre  de  la  révolution,  »  parce  que 
l'opposition  y  faisait  «  entrevoir  pour  l'avenir  le  changement  de  la 
constitution  hongroise  en  une  constitution  représentative  ^  »  Le 
royaume  lombard- vénitien  était  en  proie  à  une  excitation  croissante. 
Les  États  provinciaux  de  la  Bohème  et  de  la  Basse- Autriche  se  sou- 
venaient de  leurs  droits  anciens  et  osaient  s^émanciper  du  rôle  pas- 
sif qu'on  leur  avait  fait  jouer.  L'auteur  de  la  brochure  Œsterreich  und 
dessen  Zukunfï^  politique  modéré,  demandait  déjà  en  4  844 ,  abstraction 
faîte  d'une  réforme  des  États  provinciaux,  la  convocation  annuelle 
d'états  généraux  (Reichsstaende),  formés  de  délégués  des  précédents, 
chargés  de  voter  en  séance  publique  le  budget,  de  délibérer  sur  des 
lois  nouvelles,  d'adresser  des  pétitions  au  gouvernement,  etc.  Les 
échecs  de  la  politique  extérieure  contribuèrent  à  ébranler  Tordre  de 
choses  existant.  Ce  qui  portait  au  comble  l'embarras  du  vieux  chan- 
celier d'État,  c'était  l'exemple  que  donnait  la  Prusse.  H  avait  été  sûr 
du  roi  Frédéric-Guillaume  III.  Son  fils,  le  roi  Frédéric-Guillaume  lY, 
quoiqu'il  assurât  Metternich  dès  son  avènement  qu'il  le  regarderait 
comme  «  son  conseiller  et  son  ami^,  »  ne  suivit  pas  les  conseils 
amicaux  que  Metternich  ne  cessa  de  lui  donner.  Metternich  l'avait 
pressenti.  Après  une  entrevue  avec  le  roi  à  Stolzenfels  et  après  ce 
voyage  mémorable  qu'il  fit  avec  lui,  le  48  août  4845,  sur  le  Rhin,  il 
avait  émis  son  opinion  :  «  Le  grand  mal  de  la  Prusse,  c'est  que  le 
roi^  tout  en  voulant  le  bien,  est  excentrique  et  que  la  dissolution  delà 
vieille  machine  politique  prussienne  est  un  fait  accompli  ^.  »  Il  Tavait 
conjuré  de  ne  convoquer  jamais  les  députés  des  États  provinciaux 
comme  tels,  parce  que  ceux-ci  se  sépareraient  comme  états  généraux. 
C'était  en  vain.  La  convocation  des  <c  États  réunis  »  de  la  Prusse 
en  4  847  et  le  cours  de  leurs  délibérations  justifièrent  toutes  ses  appré- 
hensions. «  Le  roi,  écrit-il  au  roi  de  Wurtemberg,  a  été  entraîné  où 
il  ne  voulait  pas  aller...  s'il  voulait  soutenir  son  droit,  il  ne  devait 
pas  ouvrir  la  porte  à  ce  dont  il  ne  voulait  pas.  Il  Ta  ouverte,  et  ce 
qui  est  une  fois  entré  par  là,  on  ne  peut  plus  le  faire  sortir*.  » 

En  tout  cas,  ce  qu'on  voyait  se  passer  en  Prusse  n'était  que  trop 
propre  à  éveiller  dans  Tesprit  du  chancelier  d'État  autrichien  le  désir 
de  ne  pas  se  faire  devancer  tout  à  fait  par  un  rival  puissant.  C'est  ce 

1.  Observations  aphoristiques  écrites  à  la  fin  de  Tannée  1S44.  Vol.  Vn^ 
p.  52,  53. 

2.  Frédéric-GaiUaame  IV  à  Metternich,  le  21  join  1840.  Vol.  VI,  p.  469. 

3.  Vol.  VII,  p.  137. 

4.  VoU  VII,  p.  377,  378. 
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%  après  tant  d'années  d«  passivité,  le  ill  sans  doute  recourir  à  ses 
i  de  l'année  iHil.  Il  but  regretter  avec  l'éditeur  do  ses 
•  que  celui-ci  n'ait  pas  eu  a  sa  dieposilion  to»  protocoles  de 
mfièrence  d'État.  On  y  gagnerait  vraisemblablement  beaucoup 
bireisgeinciits  qui  à  présent  nous  manquent.  Selon  le  récit  de 
gur,  Metternicb,  à  l'époquu  du  la  convocation  des  Êlats  réu- 
B  la  PrusBo  (révrier  1847),  aurait  propose  à  la  conférence  d'Étal 
K  plans  difTcrcnts,  relatirs  à  l'extension  des  droits  constitutionnels 
rovinces.  L'un  do  ces  |)lans  regardait  les  provinces  comme  telles, 
nelesngardait  comme  formant  l'ensemble  de  la  monarcliie'.  Eflln- 
n'a  pas  eu  connaissance  des  dcUiils  des  propositions  de  Metler- 
;  Il  serait  osé  de  les  conjecturer.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis 
ITCiire  connaître  le  résultai  négatif  de  nos  recherches.  MelUjrnicii 
alors  comme  jadis  n'a  pas  eu  l'idée  de  réunir  les  États  pnjvinciaux  en 
une  représentation  centrale.  11  l'abhorrequantâla  Prusse;  il  ne  peut 
pu  l'avoir  voulue  quant  à  l'Aulrictie.  Il  s'oppose  dans  une  lettre, 
adressé»  le  10  uctolire  1847  au  comte  de  Harlig,  a  la  «  revendication 
delà  pui&uuicede  tousles  droits  pouvant  appartenir  aux  corps  d'ËtaU 
fui  rvpresentcul  l'easemble  de  l'Étal'.  ■  11  affirme  que  i  les  corps 
d'États  ne  représentent  que  des  parliei  du  tout,  tandis  que  le  gou> 
venkeoMUil  embrasse  \'en$emble.  »  En  considération  de  cette  défini- 
tion de  l'ensemble,  on  serait  même  fort  tenlÀ  de  douter  si  la  convoca- 
tion de  oomités  des  Élatâ  provinciaux  {atxndùche  Ausichuene)  elhar 
réanjoo  dans  uneassemblêo  parlementaire  sont  entrées  dans  le  cadra 
des  projets  de  Metternich.  Qu'on  se  souvienne  que,  dans  sa  conversa- 
UoD  a\ec  le  roi  de  Prusse  en  4845,  il  lui  avait  indiqué  avec  une  pré< 
dibKliun  évidente  l'expédient  suivant  :  «  Ijonvucalion  d'un  nombre 
Umil^  d'individus  choisis  spécialement  à.  cet  effet  par  les  corps  d'ÉlaU 
e*  leur  réunion  à  propos  d'un  cas  particulier  el  sous  la  forme  d'une 
ccKuuiission  qui  s'assemblerait  sous  la  présidence  du  chef  ou  des 
ctidï  (le  dépurtemunts  compétents  pour  statuer  sur  le  cas  on  ques- 
tion *.  »Cest  la  une  réminiscence  des  propos  de  181"  et  de  (818,  Ce 
qui  aurait  élé  une  commission  en  iVusse  n'aurait  pas  certainement 
n  caractère  plus  indépendant  ou  une  compétence  plus  étendue 


ill  en  9oit,  la  conférence  d'Étal  en  1»47  rejeta  les  projets, 


t,  VII.  p.  4SI. 

«Mm  lie  M.  Etlloger  ite  'Wild«g)i,  tl  mari  18iH  {Archivu  fi'dèralei, 
!.  Cf.  A.  Seliiuiill,  l.  e..  p.  BIO). 
I  V»l.  VU,  p.  «0. 
|VhL  tu,  p.  131. 
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quelque  limités  qu'ils  fussent,  de  Metternich^  On  se  contenta  dins» 
tituer  un  département  de  la  chancellerie  aulique,  chargé  c  d'exami- 
ner les  relations  de  tous  les  États  provinciaux  avec  le  gouvernement 
et  d'en  préparer  un  ordre  réglé^.  »  Peut-être  le  ministre  de  la  confé- 
dération suisse  fait-il  allusion  à  cette  institution  dans  sa  dépèche  da 
49  février  4848.  Il  rapporte  qu'on  serait  disposé  à  suivre  le  chemin 
«  dans  lequel  la  Prusse  était  entrée  sous  le  règne  du  rai  défunt,  »  c'est- 
à-dire  à  «  concéder  une  compétence  plus  étendue  et  plus  conforme 
aux  États  provinciaux.  »  Il  ne  parie  pas  d'une  représentation  cen- 
trale quelconque.  Néanmoins,  il  ose  exprimer  en  même  temps  Tespoir 
qu'on  obtiendrait  de  cette  manière  les  bases  d'une  constitution  gêné* 
raie  de  l'empire  futur  ^.  Mais  les  événements  de  mars  4848  arrivèrent 
sans  qu'on  «ût  vu  donner  signe  de  vie  par  le  département  de  la  chan- 
cellerie aulique,  récemment  institué. 

Quelque  peu  avant  ces  événements,  la  question  de  créer  provisoi- 
rement une  représentation  centrale  pour  l'Autriche  se  fit  jour  de 
nouveau.  C'était  le  baron  Kuebeck  qui,  effrayé  par  l'état  des  finances, 
proposa  à  la  conférence  d'État  qu'on  invitât  tous  les  États  provin- 
ciaux à  envoyer  des  députés  à  Vienne  pour  avoir  des  éclaircissements 
complets  sur  les  finances  de  l'empire,  et  pour  délibérer  avec  l'admi* 
nistration  des  finances  sur  les  moyens  de  rétablir  l'équilibre  du  bud- 
get^. Il  est  probable  qu'il  avait  connu  les  projets  dé  Mettemich,  et 
que  celui-ci  n'a  pas  été  le  seul  qui  se  fût  occupé  de  la  question.  On 
a  donc  eu  raison  de  dire  que  le  travail  de  Kuebed:  s'appuyait  «  sur 
des  projets  déjà  existant,  dus  à  des  hommes  d'État  haut  placés'.  » 
Mais  on  n'en  peut  rien  conclure,  comme  M.  A.  Schmidt,  /.  c,  p.  617, 
est  porté  à  le  faire,  quant  aux  idées  constitutionnelles  dont  Metter* 
nich  s'était  insfïré  jusque-là.  Il  parait  que  ce  n'est  qu'au  commence- 
ment de  l'année  4848,  sous  l'influence  de  Kuebeck  et  sous  la  pres- 
sion des  difficultés  intérieures  et  extérieures,  qu'il  se  laissa  gagner 
à  plaider  la  convocation  des  délégués  des  États  provinciaux.  Il 
n'était  pas  dit  qu'il  s'agirait  d'une  institution  permanente;  et  en 
tout  cas  la  compétence  des  délégués  aurait  été  fort  restreinte.  Ç'au** 
rait  été,  comme  Metternich  lui-même  l'indique  plus  tard,  un  «  Gon« 
seii  consultatif  des  membres  les  plus  éminents  des  assemUées  pro«* 
vinciales^.  »  Mais  en  tout  cas,  comme  il  l'avoue  dans  un  mémoire 

1.  C'est  ce  qu'Effinger  assure  deux  fois.  Dépêches  du  14  mars  et  du  18  mars 
(n»  24)  1848. 

2.  Genesis  der  Révolution  in  Œsterreich^  3*  éd.,  p.  93. 

3.  Ad.  Schmidt,  L  c,  p.  616. 

4.  Genesis,  etc.,  p.  106. 

5.  Ad.  Schmidt,  p.  618,  d'après  la  dépêche  d'Ëffinger  du  19  février  1848. 

6.  Metternich  à  Schwarzeaberg.Mémoirede  1849,  vol.  yill,p.489.  Cf.  vol.  VIII, 
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Iphique,  f  la  réunion  de  députés  dos  corps  d'États  provin- 
k  décidée  un  principe  n  (vol.  Vil,  p.  G23).  Oa  scmblail  iln 
1  fiur  colle  mesure,  quand  on  roçuL  la  nouvelle  de  la  révolu- 
liOB «foi  ranTersalolrAno  de  Luuis-rhilippe.  Celait  le  2'J  révrier*.  Sur 
tfla.  rarchiduc  Louis,  l'adversaire  q  des  connOBsioos,  ■  paraît  s'élre 
otetiné*.  Bt  le  même  Meltoraich,  qui,  selon  l'avis  de  la  princesse 
Mélaaie,  ■  déployait  une  vigilance  active,  pendant  que  tout  le  monde 
donnait  autour  de  lui  »  (vol.  VIII,  p.  5(i),  soutint,  selon  lerappurl  du 
Btinislre  de  la  conrédération  suissm.  durant  les  dernières  semaines 
NJèruiil  lus  événements  du  mois  de  mars,  l'opinion  de  l'ar- 
!  Lunis,  qu'il  serait  convenable  «  de  ne  pas  liàler  l'extCRsion 
e  dc£  compétences  des  États,  qu'on  avait  déjà  décidée^.  »  Or, 
idue  Louis  et  le  cliaiicclicr  d'État  étaient,  à  ce  qu'on  sait,  sou- 
I  opposition.  Un  mémoire  secret,  qui  s'est  trouvé  parmi  les 
■  de  Metteruich  el  qu'on  a  publié  (vol.  VII,  p.  G30-G3'I  de  ses 
1  deviner  au  lecteur  jusqu'à  quel  degré  étaient  graves  lus 
s  deux  membres  de  la  conférence  d'État,  de  même  que 
ternichetde  Kolowrat.  Comment  donc  expliquer  que,  dans 
ion  de  la  plus  haute  importance.  Metternich  ait  abandonné 
100  point  de  vue  pour  se  concerter  avec  l'arclitduc  Louis?  Une  de  ses 
animes  fiivorites  était  ;  u  En  général  nous  rejetons  le  système  des  con- 
«teians  ' —  ùs  que  l'esprit  do  parti  veut  obtenir  du  pouvoir  suprÉine 
a  tiln;  de  eoncession  équivaut  â  un  empiétement  sur  les  droits  de 
«pouvoir^.iEst-œqu'ilcraignitqu'onncregardflilaprèsltltévolulion 
du  2(  février  cumioe  une  ronceuion  forcée  ce  qui,  avant  le:i  événe- 
nntfl.  aurait  été  une  mesure  de  réforme  volontaire? 

Va  choses  ne  restèrent  pa»  longtemps  eu  suspens.  Le  journal  de 
la  princesac  Mélaaie  reRctc  l'excitatjon  générale  des  deux  premières 
ftmaiiiei  du  mois  de  mars  iSis.  *  On  diraitquc  l'enfer  est  déchaîné; 
Dita  féal  peut  mettre  une  digue  à  co  torrent  qui  menace  de  tout 
angloulir.  Cliez  noua,  le  public  est  déjà  très  porlé  à  demander  une 
eaasiitutjoa.  el  nos  Étals  provinciaux  sont  déjà  en  train  de  lairo  des 
s  re^llables''.n  Le  43  mars  devaitavoir  lieu  l'ouverture  de  la 


p.  ttt.  MeltCToicli  i  Scbwarzetibfrg,  Drigliton,  le  1h  fririi^r  1840:  t  Dapr^tma 
«■■vfdlaa,  uUc  rc|iré  un  talion  (c«alralc}  ne  poumit  eiiskr  qti«  daiti  la 
ItmUf  H  «tw  la  rc'icrrri  tous  UtquelUi  on  admettait  Vliée  avant  let  jour- 
uém  rfr  non,  ri  loua  la  (unue  J'une  rounicin  an  tiki^ti  du  (jouveniflineiil  Ue 
MfaUa  rcfriMnlaul  Ici  patUe*  >!«  lenipire.  > 

I.  jMnul  ilv  U  tirioccMd  Hilanic,  toI.  VU,  p.  &31. 

I.  WfUiM  (l'Efflnger,  du  7  inan  1U8.  V.  Adult  ScbmidI,  I.  t.,  p.  6Sg. 

«  d  ElUoMr,  du  U  iiun  IS48  (n*  14}.  Cf.  A.  St^bnidl.  {.  t.,  p.  688. 
Ji.  Cf.  vol.  V,  p.  371. 

■I.  Vol.  viii,  p.  an. 

^  Vol  VII,  p  137. 
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séance  des  États  de  la  Basse-Autriche.  On  savait  que  leur  adresse 
demanderait  la  convocation  de  délégués  de  tous  les  États  proTinciaux, 
qu'une  pétition,  émanée  des  notabilités  intelligentes  de  la  capitale, 
demanderait  la  convocation  périodique  d'une  assemblée  représentative 
dotée  de  tous  les  droits  constitutionnels.  Le  moment  pressait.  Le 
comte  Albert  Monbecuccoli,  qui  se  trouvait  à  la  tète  des  États  de 
la  Basse- Autriche  (Landtagsmarschall)^  persuada  à  Mettemich  qu'il 
fallait  prévenir  Faction  des  États.  On  dit  que  la  princesse  Hélanie 
elle-même  arrangea  la  négociation  décisive  de  son  mari  et  du  comte 
Montecuccoli  '.  Le  42  mars,  la  conférence  d'État,  en  annulant  sa  der- 
nière résolution,  recommanda  la  convocation  prompte  de  délégués 
des  Étals  provinciaux'.  Mais  cette  concession  était  faite  d*une 
manière  plutôt  irritante  que  calmante.  Chaque  État  devait  être  repré- 
senté par  un  seul  membre.  Les  délégués  devaient  c  être  mis  en  rap- 
port avec  un  comité  gouvernemental  pour  conférer  avec  celui-ci  sur  les 
affaires  des  États.  »  Enfln,  Tempereur  se  réserva  a  de  faire  pressen- 
tir »  aux  délégués  les  mesures  demandées  par  les  besoins  du  moment, 
de  s'informer  de  leur  avis  et,  «  en  cas  de  nécessité,  »  de  Tavis  de  l'en- 
semble des  États  provinciaux.  L'auteur  de  l'histoire  moderne  de 
l'Autriche  compare  avec  raison  cette  dernière  concession  à  un  mets  en 
peinture.  Personne  ne  s'en  soucia.  Le  43  mars  survient  Tabdication 
du  prince  de  Mettemich.  L'ancienne  Autriche  était  morte. 

Contemplons  maintenant  la  conduite  tenue  par  Mettemich  à  l'égard 
de  cette  création  d'une  représentation  centrale  pour  l'Autriche  dans 
son  ensemble,  depuis  l'année  4847  jusqu'au  mois  de  mars  de  Tan- 
née 4848.  Nous  ne  voulons  pas  critiquer  sa  manière  fort  sophis- 
tique de  considérer  les  questions  constitutionnelles  en  général.  «  Je  ne 
déteste  pas  les  constitutions,  dit-il  une  fois,  je  respecte  les  bonnes, 
et  je  plains  l'État  qui  est  soumis  à  une  constitution  mauvaise,  c'est- 
à-dire  à  une  constitution  qui  n'est  point  faite  pour  lui.  Mais  le 
constiluUonnalisme,  je  le  rejette  en  enfer,  car  il  ne  vit  que  d'er- 
reur et  de  mensonge'.  »  Nous  ne  voulons  non  plus  nous  arrêtera 
réfuter  son  opinion  sur  les  questions  constitutionnelles  de  Tempire 
autrichien  en  particulier.  «  L'empire  d'Autriche,  dit-il,  avec  ces 
allures  dogmatiques  qu*on  lui  connaît,  est  un  composé^  et  cela  pour 
des  raisons  qui  sont  nullement  arbitraires,  mais  pour  des  raisons 

1.  Springer,  L  c,  yoI.  II,  182.  La  princesse  Mélanie,  dans  'son  Jonmal,  fait 
seulement  mention  des  Yisites  journalières  du  comte  Montecuccoli.  Vol.  VII, 
p.  540. 

2.  C'est  ce  qu'il  faut  conclure  du  contenu  des  ordres  de  r<anperear  datte  da 
12  mars.  Cf.  Schmidt,  l.  e,,  p.  700. 

3.  Mettemich  à  Canitz,  10  février  1847.  Vol.  VU,  p.  371. 
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ibie.  en  lêtc  desquelles  ro  Irouvc  la  diiTérencG  des 
t  dans  l'empereur  que  se  concentrenl  les  droits 
B  les  parties  doni  la  réunion  forme  Tenipirp...  llesl 
aiaqaefaniléàù  l'empire  d'AulricItenepeut  reposer 
r  aiicuno  aulri.<  buse  (\\ie  cette  souveraineté  du  inonsrque,  parce  que 
^souveraineté  du  peuple,  dans  son  appliMtionàcot  empire,  setrans- 

merail  en  sou  verainetérf«;wMp/«  qui  en  forment  les  parties On 

«doutejamaia  vu  d'absurdité  plus  grande  que  la  proclamation 
D  (inpercur  constitutionnel  d'Autriche.  >.  Donc,  comme  reprûsen- 
iSon  centrale,  seulement  un  ■  Conseil  consultatiT  >  composé  de 
|ués  de»  ËtaU  provinciaux  '.  Mais  nous  demandons  ce  qu'a  fiiîL 
temicli  pendant  trente  années  pour  créer  cette  institution  qu'il 
ardait  comme  indispensable,  institution  qui,  peut-être,  aurait  ùtù 
ible  de  su  développer,  de  faire  corriger  les  fautes  les  plus  pal- 
ibtes  delamadiinogouvornemenlale,  de  faire  préparer  les  réformes 
ft  urgentes.  Pondant  dix  années,  de  l'année  tSI7  jusqu'à  l'an- 
'i  le  projet  de  Meltcrnicli  reste  dans  le  tiroir  de  l'empereur 
bll  n'en  sort  que  pour  former  le  sujet  d'une  conversation  sans 
e  de  l'empereur  et  de  son  premier  mûiistre.  La  mAmc 
chose  se  passe  en  1831.  Pendant  les  premières  dixouonzeannéesdu 
règne  de  l'empereur  Ferdinand,  Metlernicli  n'y  revient  pas.  11  laisse 
1  Lr&vail  oublié  dan.'i  les  archives.  Certes,  il  connaît  le  moyeu  le 
iBSÛr  de  raincre  les  résistances  lus  plus  obstinées.  Bu  contlit  avec  le 
pile  Knlowrat  (  1 83G{ ,  a  il  lui  a  fait  observur  entre  autres  qu'il  n'était 
llqulpùtseretirer,  que  lui-même pouTaitIefhireaussJ.il avait 
«  Ku  service  de  l'empereur  et  de  l'Etat,  e(  il  avait  Juré,  au  lil 
ro,  de  mourir  sur  la  brèche  :  pourtant  il  ne  persévérerait 
ï  lituatioa  que  s'il  avait  la  conviction  de  bien  fhirc,  et  de 
9  les  principes  qui  seuU  ont  dit  notre  force  pendant  une 
ede  vinfft-huit  années,  si  fécondes  en  crises  et  en  luttes.  Aussi, 
il  il  aurait  acquiescé  à  la  ruine  de  la  macliîno  gouvernemcn- 
it  péaélré  du  sentiment  qu'il  agit  mal,  et  r«  J'iur-1.%  il  bo 
■il,  pour  remettre  les  admires  entre  des  mains  plus  habiles  que 
r  il  n'était  pas  ambitieux'.  •  Mais  il  acquio:<çait  sans 
}er  h  la  ruine  de  celte  même  machine  gouvernementale.  L'année 
r  promet  de  marquer  un  progrès,  l^a  réunion  de  députés  des 
i  d'États  pruviticiaut  est  enlin  décidée  en  principe.  Tout  à  coup 
\  doncclicr  d'Etat  a'allic  avec  l'archiduc  Louis  qui  ne  veut  pas 

rt.  MMlOTnifh  k  Scbwarirnbere.  Mémoire  île  tUg.  Vol.  Vllt,  p.  481,  4U. 

w.  tas. 

X.  Joanal  de  U  prlnmar  UrUnk.  Vol.  VI.  p.  13t. 
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de  concessions.  L'arrêté  du  4  2  mars  vient  trop  tard.  La  Révolution 

crée  une  situation  tout  à  fait  nouvelle. 

On  remarque  cette  «  vis  inertiae  »  que  le  baron  d' Andrian  signalait 

comme  une  des  foutes  les  plus  tristes  de  l'ancien  régime  de  T  Autriche^ 

Metternich  n'échappe  pas  à  ce  reproche.  Le  blâme  qu'il  adresse  à 

d'autres  d'avoir  commis  «  de  graves  péchés  d'omission  «  retombe 

sur  sa  propre  tète. 

Alfired  Stern  . 


ÉTUDE  SUR  LA  CORRESPONDANCE  DE  NAPOLÉON  F. 

SES  LAGUNES. 


En  4852,  commença  à  paraître,  à  la  librairie  Perrotin,  un  ouvrage 
historique  de  longue  haleine,  intitulé  :  Mémoires  du  roi  Joseph.  Cet 
ouvrage,  rédigé  avec  soin  sur  des  documents  historiques  dont  la  plu- 
part trouvèrent  place  à  la  suile  de  chacun  des  livres,  ût  sensation  en 
France  et  même  à  Tétranger.  L'empereur  Napoléon  ni  le  lut,  voulut 
bien  l'approuver  et  témoigner  sa  satisfaction  à  l'auteur. 

Le  grand  nombre  des  lettres  de  Napoléon  P'  à  son  frère  Joseph  con- 
tenues dans  les  dix  volumes  de  cet  ouvrage,  leur  importance  historique, 
suggérèrent  au  flls  de  Louis  Bonaparte  la  pensée  de  foire  publier^ 
sous  son  règne^  la  collection  la  plus  complète  possible  des  lettres 
écrites  ou  plutôt  dictées  par  son  oncle,  car  le  grand  capitaine,  dont 
récriture  élait  à  peu  près  illisible,  n'écrivait  presque  jamais  une  lettre 
entière.  Il  dictait,  corrigeait,  rectifiait.  Ajoutons  que  ses  corrections 
ou  additions  étaient  de  véritables  hiéroglyphes  que  des  gens  habitués 
à  cette  espèce  de  griffonnage  étaient  obligés  de  traduire  au-dessous  à 
l'encre  rouge.  Le  plus  habile  de  ces  traducteurs  était  Menneval. 

Nous  ne  connaissons  que  deux  lettres,  fort  courtes,  d'ailleurs,  et 
presque  indéchiffrables,  écrites  de  la  main  de  Napoléon  et  toutes  les 
deux  adressées  au  plus  jeune  de  ses  frères,  Jérôme.  Ni  l'une  ni  l'autre 
n'ont  trouvé  place  à  la  correspondance.  Les  voici  toutes  les  deux.  La 
première  est  du  4  6  août  4  804  : 

J'apprends  avec  plaisir  que  vous  vous  faites  à  la  mer.  Ce  n'est  plus 
que  là  où  il  y  a  une  grande  gloire  à  acquérir, 
lo  Montez  sur  le^  mâts,  apprenez  à  étudier  les  différentes  parties  du 

1.  Œsterreich  und  dessen  Zukunft,  Zweiter  Theil.  Hambnrg,  1847,  p.  184. 
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marine-  Il  me  larde  do  tous 
,  ({lu  doit  éLre  le  chcmiii  de 


k  vuliïi  retour  de  celte  eortio,  l'on  mi  ronde  compta  que 
»  éu*  aussi  agile  qu'un  bon  mousse. 
ï*  Np  ftoulîrpz  pas  que  pereonno  fa^^c  votre  métier, 
«rox  ca  tuate  occasion  de  vous  signaler.  Songez  qoe  la  marine  d ni i 
Mrv  rvOv  mvtier.  J'espbre  qne  vous  Utes  actuellement  dans  le  can  dn 
ùin  votre  quart  et  votre  point. 

,  L'aulre  est  du  (l  août  1802  : 
jl'ai  nç9  ToUe  lettre,  M.  l'enseigne 
r  sur  votre  corvette,  en  pleine 
«gloire. 

r  Mourra  jeune,  j'y  consens,  mais  non  pas  si  vous  viviez  sans  gloire, 
•  nlUilé  pour  la  patrii^,  sans  kiissnr  de  trace  de  voire  existence,  car 
A  o'iTuir  pas  exUté. 

f  Vanqav  Napohkin  III  «ut  décidé  celte  grande  entreprise  de  publier 
es|)ondance  de  l'empereur,  il  lit  instituer,  par  son  iniiiislre 
"Etal  Achille  Fould,  une  commission  chargée  de  recueillir,  de  coor- 
donner et  de  mettre  au  jour  cette  correspondance.  I^n  vertu  d'un 
décret  daté  d«  Boulopo,  7  septembre  IS54,  celle  commission  fut 
d'abord  composée  ainsi  qu'il  suit  :  le  maréchal  Vaillant,  ministre 
|i  U  guerre,  grand-maréchiil  du  palais,  membre  de  l'Inslilut,  pré- 
ml  ;  lo  baron  ('harlcs  Dupin.  sénateur,  membre  do  l'Institut,  vice* 
feidentj  le  conilc  Roula;  de  In  Meurtlic,  sénateur;  P.  Mérimée, 
«inaleur,  membre  de  rinslilul;  le  général  Aupick.siinaleur;  Annanil 
LfJbbre,  coa<u!iller  d'État  ;  do  l'habrier,  directeur  général  des  archives 
«h  l'empire  ;  Cbassérlau,  maitre  des  requêtes  au  conseil  d'Èlal;  Pcr- 
I,  chef  de  section  au  ministère  d'ËIat.  Par  d'autres  décrets,  en 
6  tù.  30  septembre  et  2i  octobre  1854,  celte  commission  fui 
L>  quatre  membres  :  M.  Ilucheval-Glarign;  ;  lo  général 
I  division  baron  l*elet,  sénateuri  le  général  de  division  comte  de 
,,  «flDateiu*;  le  comte  Jérôme-Paul  de  Cbampagny,  député  au 
wlé^slalir.  CotUi  commission  eul  pour  secrétaire  le  eumt«  Rapetli, 
B  furl  in^lrull,  travailleur  infaligable,  qui,  par  le  fait,  ne  tarda 
D  dcrcnir  l'âme,  la  clievitle  ouvrière. 
Celte  volumineuse  correspondance  de  l'empereur  Napoléon  I",  ler- 
een  <h70,  forme  Irenlc-deui  m-ignillques  grand  in-i°,  sorUuit 
bl'linprinterie  impériale,  tiré^  à  un  noitibre  rcslreinl  d'exemplaires, 
mptaircs,  non  dans  le  commerce,  ont  été  donné)!  aux  grands 
ttiDasemenU  publics,  aux  bibliothèques,  à  des  personnages  poli- 
(  haut  placés  dans  les  dilTérontes  branches  do  l'admlni-slration 
k  quelques  privilégiés  aj^ant  fourni  les  documents  qu'ils  possè- 

»  leurs  archiver  de  famille. 
A  eblé  de  celle  belle  édition  de  luxe  el  qui  a  coulé  des  sommes  con- 
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sidérables,  une  autre  a  été  faite  par  Tindustrie  privée  (Pion).  Celle- 
là  est  in-8®,  du  format  ordinaire. 

Les  vingt-huit  premiers  volumes  renferment  spécialement  les 
lettres  écrites  par  l'Empereur  ou  plutôt  dictées  par  lui,  car  il  oi  a 
fort  peu  écrit  de  sa  main,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut;  les 
quatre  autres  sont  consacrés  aux  œuvres  de  Napoléon  P'  à  Sainte- 
Hélène,  c'est-à-dire  aux  fragments  qu'il  a  dictés  à  ses  compagnons 
d'exil.  On  y  trouve  son  jugement  sur  une  partie  des  faits  de  son 
règne  gigantesque,  sur  l'histoire  ancienne  et  moderne  en  général,  et 
aussi  des  considérations  de  la  plus  haute  importance  sur  Tart  de  la 
guerre. 

Certes,  personne  plus  que  Napoléon  P'  n'était  autorisé  (suivant 
l'expression  consacrée  de  nos  jours)  à  parler  de  la  guerre  et  de  l'his- 
toire. 

On  a  cru  longtemps  que  ce  volumineux  ouvrage  pourrait  bien  être 
augmenté  encore  d'un  ou  deux  volumes,  destinés  à  faire  connaître 
rintéressante  correspondance  retrouvée  récenunent,  et  relative  au 
commencement  des  Gent-Jours.  Il  est  douteux  aujourd'hui  que  l'on 
donne  suite  à  ce  projet. 

Dès  qu'on  eut  résolu  d'entreprendre  ce  grand  ouvrage,  on  prît 
tous  les  moyens  pour  réunir  et  classer  les  lettres  et  autres  documents 
émanés  de  l'empereur  Napoléon  P'.  Ce  travail  préparatoire  était  des 
plus  importants  et  des  plus  difficiles.  U  aurait  peut-être  demandé 
qu'on  lui  consacrât  un  temps  plus  long. 

D'après  notre  manière  de  voir,  on  eût  dû  ne  pas  commencer  l'im- 
pression avant  d'avoir  tous  les  documents,  tous  les  matériaux  entre 
les  mains.  On  eût  alors  classé  ces  documents  et  il  eût  été  possible 
de  se  former,  de  prime  abord,  une  idée  exacte  de  la  longueur  de  l'ou- 
vrage. On  eût  ensuite  procédé  par  voie  d'élimination  en  enlevant,  au 
fur  et  à  mesure,  les  lettres  inutiles  ou  ne  devant  pas  être  publiées. 

De  cette  façon,  on  aurait  évité  d'imprimer  dans  les  premiers 
volumes  des  documents  insigniflants  ou  à  peu  près,  et  les  derniers 
eussent  pu  ressembler  aux  premiers.  L'ouvrage  y  aurait  gagné  un 
cachet  d'uniformité  qu'il  n'a  pas,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler.  Ce 
qui  a  empêché  de  procéder  ainsi,  c'est  la  hâte  que  l'on  a  toujours, 
chez  nous,  de  produire  le  plus  rapidement  possible.  On  a  agi  dans 
cette  circonstance  comme  on  a  agi  lorsqu'on  a  fait  la  carte  de  France 
des  officiers  du  corps  d'état-major,  sous  le  général  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre  baron  Pelet.  Cet  officier  générai,  pressé  de  présenter 
au  roi  des  résultais  acquis,  les  a  fait  commencer  par  les  pays  de 
plaines,  au  lieu  de  faire  débuter  par  les  pays  de  montagnes.  U  en 
est  résulté  que,  les  teintes  ayant  été  forcées  pour  la  plaine,  il  a  été 
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kile^poar  m  pss  dire  impossible,  de  rendre  les  terrains  de  mon- 
[De  tn  Biiivanl  uno  gradation  régulière. 
l  comtniHsion  du  la  comspondanu  d«  Napoléon  I"  •>  eu  lille, 
al,  de  présenter  à  l'empereur  Napoléon  III   les  premiers 
S  des  letlrcsde  son  oncle;  elle  s'est  trop  dép^héeet  l'ouvrage 

âânnmisùon  mit  trois  ans  a  organiser  ul  à  préparer  son  travail. 
\e,  m  appel  aux  souverains  étrangers,  aui  archives  de  toutes  les  puis- 
â  de  l'Burope,  k  tous  les  particuliers  Français  ou  à  ceux  d'autres 
pifs.  Vers  lecoitimencGmentdel858,  parut  un  premier  volume  trop 
inpset,  assez  mal  digéré,  en  ce  sons  (|u'i!  raorcrme  une  quantité 
e  [uèota  oiseuses,  inutiles,  banales,  qui  n'auraient  pas  dû  trouver 
t  dans  un  pareil  recueil.  Ce  premier  volume  Tut  mis  .sous  les 
X  de  l'Empereur  en  février  )«5S, 
I  Les  autres  se  succédèrent  sans  interruption,  mais  à  intervalles 
^in.  Plusieurs  des  premiers  ne  fbreol  guère  mieux  élaborés  que 
I  torae  )".  On  y  trouve  beaucoup  de  lettres  inutiles,  parce  qu'elles 
Mt  sans  nul  intérêt.  En  outre,  on  déplore  une  absence  presque  com- 
'  B  de  notes  qui  eussent  été  nécessaires,  souvent  même  indispen- 
ibles,  pour  Taire  connaître  lus  hommes  et  pour  faire  comprendre  les 
hisea. 

[  Les  quin7j;  premiers  volumes  parurent  dans  ces  conditions.  Ils 
mt  la  piTiode  historique  qui  s'étend  du  25  octobre  4793 
mrl  do  Bonaparte,  ofHcier  d'artillerie,  au  ctimilo  de  Salut  public, 
irle  siège  tie  Toulon!  au  'M  août  1807  ilettre  de  Napoléon  au  mare- 
lai  Victor,  gouverneur  de  Berlin). 

1"  Ces  quinze  volumes  ont  été  élaborés  par  une  première  commission. 
I  3  Kvrler  txin ,  une  autre  commission  rempla^'a  la  première. 
I  allons  d'alioril  nous  occuper  des  volumes  imprimés  sous  la 
dion  de  ta  commission  primitive,  de  1H~>4  à  Ititii. 
[  Les  dom  premiers  volumes  renferment  toute  la  correspondance 
B  â  la  campat^ne  d'Italie,  qui  porta  si  haut  la  réputation  du 
IBB  (^Arsl  en  chef  Bonaparte.  Ils  se  terminent  au  traité  de  Léo- 
~  s  tome  III  a  A9T  pa;;e«,  dont  3:2  de  table.  Il  commence  au 
SaTrillTtfTet  se  termine  au  1  mars  1798.  un  y  a  joint,  en  annexe, 
"  A  ttsoëral  des  objel«  d'art  livrés  par  le  Pape. 

rie  tome  IV,  la  commission  a  cru  devoir  donner  des  volumes 
ibles.  Il  a  789  pages,  dont  tt  de  (able.  Il  comprend 
ite  sur  la  période  du  s  mars  au  H   décembre  t7W, 
I  relatifs  k  l'expédition  d'Egypte,  Le  tome  V  est  de 
I,  dont  30  lie  table,  (le  volume  renferme  4,0()(  pièces,  du 
aseptembre  1798  au  43  octobre  I7'J9.  Il  termine  ce  qui  a  trait  à 
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Texpédition  d'Egypte  jusqu'au  retour  de  Bonaparte  en  Europe.  Le0 
tomes  YI,  VII,  VIII  et  une  partie  du  IX  embrassent  la  période  du 
Consulat,  la  fin  de  Tannée  4799,  les  années  4800, 4804,  4802,  4803 
et  partie  de  4804.  Le  tome  VI  a  798  pages  dont  43  de  table  et  s'étend 
du  48  brumaire  (9  novembre  4799)  au  29  janvier  4804.  II  renferme 
948  pièces,  dont  454  relatives  à  4799,  798  relatives  à  4  800  et  74  rela- 
tives  à  4804.  Le  tome  VII  a  769  pages,  dont  44  de  table.  II  s'étend 
du  2  février  4804  au  48  août  4802.  Il  comprend  925  pièces.  Le 
tome  VIII  a  730  pages,  dont  40  de  table-,  870  documents  relatifs  aux 
années  4802  et  4803.  Le  tome  IX  a  749  pages,  dont  44  de  table; 
935  pièces  sur  les  années  4803  et  4804.  Ce  volume  commence  les 
documents  relatifs  à  l'Empire,  au  numéro  7752.  Ces  huit  premiers 
volumes  et  demi,  qui  embrassent  la  période  de  la  Révolution  au  pre- 
mier Empire^  de  4793  à  4804,  présentent  un  total  de  7,754  pièces. 

Le  plus  grand  nombre  des  documents  de  cette  première  période  se 
rapportent  aux  campagnes  dltalie,  d'Egypte  et  à  l'organisation  de  la 
France  sous  le  Consulat.  Le  Consulat^  à  lui  seul,  absorbe  3,368  docu- 
ments. 

La  première  commission  ayant  continué  son  œuvre  jusqu'au 
tome  XV  inclusivement;  nous  trouvons  au  tome  X,  de  573  pages, 
dont  42  pour  les  tables,  894  pièces  relatives  à  la  période  d'octobre  4  804 
à  juin  4805,  plus  spécialement  écrites  pendant  le  camp  de  Boulogne 
et  donnant  jusque  dans  les  plus  petits  détails  ce  qui  a  trait  à  l'orga- 
nisation de  l'armée  et  au  projet  de  descente  en  Angleterre.  Le  onzième 
volume  a  742  pages,  dont  38  de  table,  779  documents,  du  4*'  juil- 
let 4  805  au  2  février  4  806.  C*est  la  période  des  campagnes  d'Ulin  et 
d'Austerlitz.  Le  douzième  volume  a  745  pages,  dont  39  de  table, 
805  documents,  du  4  février  4806  au  44  juillet  de  la  même  année. 
Le  treizième  volume,  de  766  pages,  dont  37  de  table,  a  784  pièces, 
du  25  juillet  au  29  novembre  4806.  U  embrasse  les  préparatifs  et  la 
ctimpagne  de  Prusse.  Le  quatorzième  volume  a  780  pages,  43  de  table, 
946  pièces  relatives  à  la  période  qui  s'étend  du  4*"' décembre  4806  au 
34  mars  4807,  comprenant  la  campagne  de  Prusse  et  la  premi^ 
partie  de  la  campagne  de  Pologne.  Enfin  le  quinzième  volume,  de 
742  pages,  dont  40  de  table,  renferme  845  documents,  du  4"  avril 
au  34  août  4807.  Il  termine  la  campagne  de  Pologne  jusques  et  y 
compris  le  traité  de  Tilsitt.  La  première  commission  a  donc  publié 
quinze  volumes,  formant  un  total  de  4 ,432  feuilles  grand  in-folio,  et 
de  44,396  pages,  contenant  43,094  documents. 

Occupons-nous  d'abord  de  ces  quinze  premiers  volumes.  Pour  un 
motif  ou  pour  un  autre,  ces  volumes  présentent  quelques  lacunes 
que  nous  allons  essayer  de  combler.  Au  premier  volume,  on  a  sup- 
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primé  la  lettre  suivante  de  Napoléon  à  son  frère  Joseph,  lettre  écrite 
de  Semur,  à  la  date  du  23  mai  4  795  : 

J'ai  été  hier  à  la  terre  de  Ragny,  appartenant  à  M.  de  Montigny.  Si 
tu  étais  un  homme  à  faire  une  bonne  affaire,  il  faudrait  venir  acheter 
cette  terre  moyennant  huit  millions  d'assignats.  Tu  pourrais  y  placer 
60,000  francs  de  la  dot  de  ta  femme.  C'est  mon  désir  et  mon  conseil. 
Souvenirs  à  ta  femme,  à  Désirée  ^  et  à  la  famille. 

L'on  ne  trouve  pas  la  France  dans  les  pays  étrangers.  Courir  les 
Échelles  tient  un  peu  de  l'aventurier  >  et  de  l'homme  qui  cherche  la 
fortune.  Si  tu  es  sage,  tu  n'a  plus  qu'à  en  jouir.  Je  ne  doute  pas  que  tu 
n'aies  cette  terre  avec  80,000  francs  en  argent.  Elle  en  valait  autrefois, 
avant  la  Révolution,  250,000^.  Je  crois  que  c'est  une  occasion  unique 
de  placer  une  partie  de  la  dot  de  ta  femme.  Les  assignats  perdent  tous 
les  jours. 

Plusieurs  autres  lettres  de  Napoléon  à  Joseph,  qui  se  trouvent  dans 
les  Mémoires  de  Joseph^  ont  été  omises  dans  le  premier  volume  delà 
Correspondance,  nous  ne  saurions  dire  pourquoi,  car  elles  ne 
manquent  pas  d^un  certain  intérêt.  Nous  ne  ferons  que  les  indiquer 
id,  parce  qu*elles  ont  été  presque  toutes  publiées  : 

Du  4^  août  \  795,  lettre  de  Napoléon  à  Joseph,  relative  aux  affaires 
privées  de  la  famille  Bonaparte  et  aux  affaires  publiques  de  la  France. 
—  Lettre  du  9  août  4795,  également  relative  à  quelques  membres 
de  la  bmille  et  aux  mœurs  de  Tépoque.  —  Lettre  du  \2  aot}M795, 
relative  à  la  fête  du  40  août  et  aux  affaires  publiques,  ainsi  qu'à  la 
recrudeseence  des  plaisirs,  à  Paris.  —  Du  44  août  4795,  relative 
à  l'épuration  de  rassemblée.  —  Du  20  octobre  4795,  sans  impor- 
tance, relative  à  ses  occupations.  —  Du  9  novembre  4795,  pour 
annoncer  à  Joseph  la  nomination  de  Lucien  à  Tarmée  du  Rhin.  — 
Du  kl  novembre  4795^  assez  curieuse  sur  les  affaires  de  la  famille  et 
les  siennes.  —  Du  34  décembre  4795.  La  famille  ne  manque  de  rien. 
U  engage  Joseph  à  venir  à  Paris.  —  Trois  autres  lettres^  en  date  des 
44  janvier,  7  février  et  44  mai  4790,  les  deux  premières  de  Paris, 
U  troisième  de  Milan,  relatives  à  leurs  affaires  de  famille,  aux  ofll- 
ders  qui  l'entourent  et  au  mariage  de  sa  jeune  sœur  Pauline  ou  Pau» 
ktte^  comme  il  l'appelle. 


1 .  Désirée  Glary  était  alors  recherchée  en  mariage  par  le  général  Napoléon 
ioMparte.  EUe  épousa  Bemadotte. 

2.  Le  général  demandait  en  ce  moment  à  être  envoyé  en  Turquie  pour  orga- 
liicr  Tirmée  dn  sultan. 

3.  Napoléoa,  lor»  de  la  vente  de  cette  terre,  en  oifrit  1,500,000  francs.  Le  prix 
mqU  à  3,000,000. 


\ 
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Pièces  omises  à  la  Correspondance  : 

Volume  IL 

Lettre  de  Napoléon  a  Joseph. 

Milan  (10  décembre  1796)4. 

La  paix  avec  Parme  est  faite.  J'attends  à  chaque  instant  la  nouvelle 
que  tu  es  promu  à  la  place  de  Parme.  Reviens  le  plus  tôt  possible  ;  ne 
te  môle  point  ou  peu  des  affaires  de  Corse.  Mets  en  ordre  nos  affaires 
domestiques,  surtout  notre  maison  d'habitation,  que  je  désire,  à  tout 
événement,  voir  dans  une  situation  propre  et  digne  d'être  habitée.  U 
faut  la  remettre  comme  elle  était,  en  y  joignant  Tappartement  d*Igna- 
zio  ;  fais  les  petits  arrangements  pour  que  la  rue  soit  plus  habitable. 

J'attends  Fesch  et  Paulette  à  Milan  dans  quinze  jours.  En  revenant 
de  Livourne,  arrange  l'affaire  de  San  Mignato.  Miot  est  destiné  pour 
Turin,  Cacault  pour  Florence  2. 

Lucien  s'est  fait  arrêter  ;  un  courrier,  qui  part  demain,  porte  l'ordre 
du  Comité  de  sûreté  générale  de  le  mettre  en  liberté. 

Je  remplirai  ici  tous  tes  désirs  ;  de  la  patience  et  du  temps  ! 

La  paix  avec  l'Espagne  rend  la  guerre  offensive  en  Piémont  infaillible. 
L'on  discute  le  plan  que  j'ai  proposé,  qui  sera  infailliblement  adopté.  Si 
je  vais  à  Nice,  nous  nous  verrons,  et  avec  Désirée  aussi.  Je  n'attends 
que  ta  réponse  pour  t'acheter  une  terre. 

Je  vais  écrire  à  Mi»«  Isoard  qu'elle  donne  de  l'argent  à  Lucien.  Je  le 
placerai  à  Paris  avant  de  partir. 

Je  pense  que,  lorsque  tu  auras  envie  de  revenir,  tu  m'en  préviendras 
avant.  Il  est  probable  que  tu  obtiendras  une  place  de  consul  en  Italie. 

Tout  est  tranquille.  La  paix  conclue  avec  l'Espagne  et  Naples,  que 
nous  avons  apprise  hier,  nous  a  comblés  de  joie.  Les  fonds  publics 
montent,  les  assignats  gagnent.  Il  n'a  pas  encore  fait  chaud  ici,  mais  les 
moissons  sont  aussi  belles  qu'il  est  possible  de  l'imaginer  ;  tout  va  bien. 
Le  grand  peuple  se  donne  au  plaisir.  Les  danses,  les  spectacles,  les 
femmes,  qui  sont  ici  les  plus  belles  du  monde,  deviennent  la  grande 
affaire.  L'aisance,  le  luxe,  le  bon  ton,  tout  a  repris  ;  Ton  ne  se  souvient 
plus  de  la  Terreur  que  comme  d'un  rêve.  La  nouvelle  de  la  belle  vic- 
toire de  Quiberon  et  de  la  paix  avec  l'Espagne  change  dans  un  instant 
la  nature  de  nos  affaires. 

Volume  ///. 

Napoléon  a  Joseph. 

Passeriano,  1«  octobre  1797. 
J'ai  ordonné  à  Haller  de  faire  payer  ton  état  de  dépenses  ordinaires. 
Il  m'a  dit  qu'il  t'avait  fait  donner  50,000  francs. 

1 .  Joseph  était  alors  en  Corse,  occupé  des  affaires  de  la  famille  Bonaparte. 

2.  Comme  ambassadeurs. 


■*•....■»■ 
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Rien  de  nouveau  en  France.  —  Tout  est  tranquillisé.  —  Le  Congrès 
va  assez  mal.  —  Les  prétentions  de  part  et  d'autre  sont  exagérées. 
Ne  souffre  pas  que  Provera  soit  à  Rome. 

Napoléon  a  Joseph. 

Milan,  12  novembre  1797. 
Le  général  de  brigade  Dnphot  te  remettra  cette  lettre.  Je  te  le  recom- 
mande comme  un  très  brave  homme.  U  te  parlera  du  mariage  qu'il  désire 
contracter  avec  ta  belle-sœur.  Je  crois  cette  alliance  avantageuse  pour 
elle  ;  c'est  un  officier  distingué. 

Cet  officier  général  fut  assassiné  à  Rome,  étant  près  de  Joseph, 
quelques  jours  plus  tard. 

Napoléon  a  Joseph. 

Milan,  13  novembre  1797. 

Je  pars  demain  pour  me  rendre  à  Rastadt,  échanger  les  ratifications, 
exécuter  les  clauses  du  traité  et  assister  au  Congrès  de  TEmpire. 

Hailer  te  fera  solder  non  seulement  les  trois  ou  quatre  mois  qui  te 
sont  dus,  mais  j'ordonne  encore  qu'on  fasse  les  fonds  pour  le  trimestre 
à  venir. 

Tu  ne  dois  avoir  aucun  espoir  de  pouvoir  obtenir  un  traitement  plus 
fort  que  celui  que  tu  as.  Il  faut  que  tu  t'arranges  en  conséquence. 

Ma  femme  compte  partir  dans  deux  ou  trois  jours  pour  aller  voir 
Rome.  S'il  y  avait  du  bruit  ou  quelque  inconvénient,  tu  enverrais  un 
courrier  à  Florence,  pour  qu'elle  n'en  fît  rien. 

Mentionnons  encore  une  lettre  de  Napoléon  à  Joseph,  Passerlano, 
46  octobre,  qui  en  contient  une  autre  adressée  au  ministre  de  la  répu- 
blique Cisalpine,  pour  faire  connaître  aux  artistes  musiciens  de  Tltalie 
qu^il  met  au  concours  une  marche  ou  ouverture  ayant  pour  siyet  la 
mort  de  Hoche.  Le  prix  était  une  médaille  de  cent  sequins. 

Volume  IV, 

A  bord  de  VOrient,  19  mai  1798. 

Nous  mettons  à  la  voile  à  Tinstant  môme.  Je  ne  toucherai  pas  à 
Ajaccio. 

Si  Lucien  n'est  pas  député,  il  peut  venir,  il  trouvera  ici  toujours  des 
occasions,  entre  autres  une  frégate  qui  part  dans  quinze  jours. 

J'espère  que  tu  auras  acquis  Ris  ;  je  voudrais  y  joindre  une  des  deux 
de  Roche-en-Herny  que  tu  m'as  proposée,  que  j'ai  vue  (Ragny)  en  pas- 
sant, que  l'on  estime  de  3  à  400,000  francs.  Je  préférerais  cependant 
celle  de  M.  de  Montigny,  que  j'avais  été  voir,  il  y  a  quatre  ans,  pour  toi 
Informe-toi  si,  pour  cette  dernière,  il  y  a  sûreté,  et  écris,  pour  l'une  ou 
pour  l'autre,  au  père  de  Junot;  avec  une  de  ces  deux  et  Ris,  tout  serait 
bien.  Arrange  tout  cela. 


i 
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Une  lettre  de  Napoléon  à  Joseph,  25  mai  4798,  à  bord  de  VOrient^ 
est  sans  importance.  —  U  se  porte  bien;  il  attend  d'apprendre  que 
Joseph  a  arrangé  ses  affaires  domestiques. 

Napoléon  a  Joseph. 

Malte,  29  mai  1798. 

Le  général  Baragey-d'Hilliers  se  rend  à  Paris.  H  était  un  peu  malade. 
J'en  profite  pour  lui  faire  porter  des  paquets  et  des  drapeaux.  Je  n'ai 
point  de  tes  nouvelles  depuis  le  26  de  l'autre  mois.  Je  n'ai  point  de 
nouvelles  de  Ris  ni  de  la  Bourgogne.  J'écris  à  ma  femme  de  venir  me 
rejoindre.  Si  elle  est  à  portée  de  toi,  je  te  prie  d'avoir  des  égards  pour 
elle.  Ma  santé  est  fort  bonne.  Malte  nous  a  coûté  deux  jours  de  canon- 
nade. C'est  la  place  la  plus  forte  de  l'Europe.  J'y  laisse  Vaubois.  Je  n'ai 
point  touché  en  Corse.  Je  suis  depuis  un  mois  sans  nouvelles  de  France. 

Nous  t'écrivons  par  un  bâtiment  de  guerre.  Je  t'embrasse. 

Napoléon  a  Joseph. 

Le  Caire  (sans  date,  mais  entre  juin  et  juillet  1798). 

M.  Calmelet  a  100,000  francs  sur  le  Mont-de-Piété  à  mon  nom.  Dis- 
lui  que  mon  intention  est  qu'il  y  place  les  intérêts  et  que  l'on  &8se  le 
moins  de  dépenses  possible.  Pour  moi,  j'attendrai,  pour  me  décider  sur 
ce  que  je  ferai,  des  nouvelles  de  Gonstantinople  et  de  France.  Si  Ras- 
tadt  n'est  pas  fini,  si  les  Irlandais  sont  battus,  on  fera  bien  de  faire  la 
paix  et  de  se  servir  de  l'Egypte  pour  l'avoir  brillante  et  solide.  Aie  des 
égards  pour  ma  femme.  Vois-la  quelquefois.  Je  prie  Louis  de  lui  don- 
ner quelques  bons  conseils.  Je  n'ai  reçu  de  toi  qu'une  lettre,  celle  de  Le 
Simple.  Je  souhaite  bonheur  à  Désirée,  si  elle  épouse  Bernadette.  Elle 
le  mérite.  Mille  baisers  à  ta  femme  et  à  Lucien.  J'envoie  un  beau  schall 
à  Julie.  Fais-lui  un  peu  moins  d'infidélités.  C'est  une  bonne  femme, 
rends-la  heureuse. 

Une  autre  lettre,  en  date  du  25  juillet  4798,  de  Napoléon  à  Joseph, 
a  été  omise  à  dessein  dans  la  Correspondance  et  écourtée  dans  les 
Mémoires  de  Joseph;  mais,  comme  nous  l'avons  rétablie  entièrement 
dans  cette  revue  et  dans  l'ouvrage  sur  les  Rois  frères  de  r Empereur, 
à  la  page  8,  nous  croyons  inutile  de  la  reproduire  ici. 

Dans  la  lettre  nM4 ,  de  Napoléon  à  Joseph,  datée  de  Paris,  22  juin, 
le  dernier  paragraphe  a  été  omis,  nous  le  rétablissons  : 

Jérôme  m'écrit  pour  qu'on  lui  trouve  une  pension  ;  il  n'y  en  a  pas 
encore  pour  le  moment  ;  Casablanca  compte  envoyer  son  fils  à  Gênes  et, 
de  là,  en  Corset  II  le  tient  avec  lui  sans  rien  faire.  Casablanca  doit 

1.  C'est  ce  fils  du  comte  de  Casablanca  qui,  sous  le  second  Empire,  devint 
ministre  d'État  et  procureur  général  à  la  Coar  des  comptes,  sénateur.  Il  ètail 
parent  de  Bonaparte. 


ETUDE  SUE  LA  COEBSSPO^fDAIfCE  DB  IflPOLÉON  l*^  335 

t^éerire  pour  Songis  et  son  beau-père.  La  dernière  loi  parait  leur  ètro 
très  favorabie  ;  ainsi  nul  doute  qu'ils  ne  puissent  rentrer  et  que  Ton 
puisse  les  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés. 

Volume  Vf. 

Napoléon  a  Joseph. 

Lettre  du  19  mars  1800. 

M.  de  Staël  est  dans  la  plus  profonde  misère,  et  sa  femme  donne  des 
dîners  et  des  bals.  Si  tu  continues  à  la  voir,  ne  serait-il  pas  bien  que  tu 
engageasses  cette  femme  à  faire  à  son  mari  un  traitement  de  1,000  à 
2,000  francs  par  mois?  Ou  serions-nous  donc  déjà  arrives  au  temps  où 
Ion  peut,  sans  que  les  honnêtes  gens  le  trouvent  mauvais,  fouler  aux 
pieds  non  seulement  les  mœurs,  mais  encore  les  devoirs  plus  sacrés  que 
ceux  qui  réunissent  les  enfants  aux  pères?...  Que  l'on  juge  des  mœurs 
de  M^**  de  Staël  comme  si  elle  était  un  homme,  mais  un  homme  qui 
hériterait  de  la  fortune  de  M.  de  Necker,  qui  aurait  longtemps  joui  des 
prérogatives  attachées  à  un  nom  distingué  et  qui  laisserait  sa  femme 
dans  la  misère,  lorsqu'il  vivrait  dans  Tabondance  ;  serait-il  un  homme 
avec  lequel  on  pourrait  faire  société  ? 

Volume  VIL 

Napoléon  a  Joseph. 

Paris,  30  décembre  1801. 

(Omission  du  premier  paragraphe.)  Louis  et  Hortense  doivent  déci- 
dément se  marier  le  14.  Ils  logeront  dans  ma  maison,  rue  de  la  Victoire. 

Le  mariage  de  Louis  et  d'Hortense  eut  lieu  beaucoup  plus  tard, 
mosàa  déjà  à  cette  époque  Napoléon  et  Joséphine  tourmentaient  le 
analheureox  Louis  pour  lui  faire  accepter  cette  union  qui  devait  les 
Tendre  fort  à  plaindre  l'un  et  Tautre. 

Napoléon  a  Joseph. 

Paris,  11  mars  1799.  (Dernière  phrase  omise.) 

D  est  neuf  heures  ;  une  dépêche  télégraphique  de  Brest,  du  21  au  soir, 
3n*apprend  que  notre  escadre  est  arrivée  le  16  pluviôse  (5  février)  au 
dp  ;  que  notre  armée  a  débarqué  ;  que  le  Gap  et  toute  la  superbe  plaine 
du  Nord  étaient  occupés  par  nos  troupes.  Je  m^empresse  de  vous  envoyer 
€68  Douveiles  pour  que  vous  en  fassiez  Tusage  que  vous  jugerez  conve- 
nable. Ce  ne  sera  que  dans  trois  jours  que  le  courrier  arrivera,  et  j'au- 
Tii  des  détails  ;  mais  il  m'a  para  qu'il  n'était  pas  indifférent  que  vous 
SQssies  promptement  que,  nos  troupes  ayant  entièrement  débarqué, 
Tannée  et  la  flotte  se  trouvent  avoir  un  point  d'appui  tranquille  à  tout 
événement. 
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Volume  VIII. 

Napoléon  a  Joseph. 

Paris,  octobre  1802. 
Mon  frère,  j'estime  qu'il  est  utile  à  TËtat  et  à  moi  que  vous  acceptiez 
la  place  de  chancelier,  si  le  Sénat  vous  y  présente.  Je  jugerai  le  cas  que 
je  dois  faire  de  votre  attachement  et  de  vous  par  la  conduite  que  vous 
tiendrez. 

Dans  une  lettre  datée  de  Saint-Cloud,  \\  avril  4803,  Napoléon 
envoie  à  Joseph  un  travail  relatif  aux  tribunaux  de  Corse  et  lui 
demande  un  mémoire  à  ce  sujet. 

Napoléon  a  Joseph. 

Camp  de  Boulogne,  1803. 
Paulette*  m'écrit  que  son  mariage  a  été  publié  et  qu'elle  part  demain 
pour  Rome.  Il  serait  convenable  que  toi  ou  maman  écriviez  à  la  mère 
de  Borghèse  pour  la  lui  recommander.  Je  désire  également  que  tu  fasses 
connaître  que  je  prendrai  volontiers  pour  officier,  avec  moi,  le  frère  de 
Borghèse,  s'il  veut  être  militaire. 

Volume  IX. 

m 

Napoléon  a  l'arghighancelier  Gambagérés. 

Alexandrie,  2  mai  1805. 
Je  ne  conçois  rien  à  vos  jurisconsultes;  ou  Mi>«  Paterson  est  mariée 
ou  non  ;  non,  il  ne  faut  aucun  acte  pour  annuler  son  mariage,  et,  si 
Jérôme  voulait  contracter  un  nouveau  mariage  en  France,  les  officiers 
de  l'état  civil  l'admettraient,  et  il  serait  bon. 

Napoléon  a  Jérôme. 

Milan,  13  mai  1805. 
Mon  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre.  Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  fr^te 
la  Pomone,  ni  des  deux  bricks  que  j'ai  à  Gênes.  Yisitez-les  en  détail  et 
assurez-vous  s'ils  sont  armés  et  en  état  de  faire  une  sortie.  Faites-moi 
connaître  si  vous  vous  sentez  capable  de  prendre  le  commandement  de 
la  Pomone.  Ne  feriez-vous  qu'une  course  en  Gorse,  et  la  mener  à  Tou- 
lon, ce  sera  toujours  une  continuation  de  votre  métier,  et  je  désire  que 
vous  vous  y  remettiez  entièrement.  Je  me  rendrai  bientôt  sur  la  côte  et 
je  vous  emmènerai  avec  moi. 

Volume  X. 

Napoléon  a  Jérôbie. 

Milan,  9  juin  1805. 
Mon  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  10  prairial.  Je  ne  tarderai  pas  à 

1.  Pauletteou  Pauline,  la  plus  jeune  des  sœurs  de  Napoléon,  veuve  du  géné- 
ral Leclerc,  mort  à  Saint-Domingue,  depuis  princesse  Borghèse. 
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I.  Tout  ce  que  voua  pouvez  me  dire  no  peut  influer 
K  riea  rar  ma  résolution.  Lucien  préfère  une  femme  déshonorée,  qui 
A  a  (ioniiâ  un  cafani  avanl  qu'il  Fût  marié  avec  elle,  qui  a  été  sa  mai- 
B  Ionique  son  mari  était  à  Saint-Domingue,  à  l'honneur  de  sou  nom 
t<la  n  ramllle.  Je  ne  puis  que  gémir  d'un  si  grand  égarement  d'un 
mn  que  lu  nature  a  fait  naître  avec  des  talents  et  qu'un  égoismouins 
mplt!  a  arraché  il  ilr-  belles  destinées  et  a  entraîné  ioJn  de  la  route  du 
(voir  et  de  l'honneur.  M"*  Palerson  a  été  à  Londres,  ce  qui  a  été  un 
itt  de  grand  mouvement  parmi  les  Anglais.  Elle  ne  s'en  est  rendue 
0  plus  coupable. 

IHusteurs  lettres  de  la  fin  de  4iiOS,  de  Napoléon  à  Joseph,  ajant 

té  publiées  aux  .Vémotrei  de  Jonepk,  nous  en  donnerons  seulement  ici 

IFwuly&e  :  De  Louiâbourg,  1  oclohi-e.  Napoléon  apprend  avec  plaisir 

t  la  conscription  marche  bien  a  Paris,  —  DonauverL,  7  ocloJjre. 

X  lettres  écriles  par  Mennuval  sur  l'ordre  de  Napoléon  pour  donner 

1  Joseph  des  nouvelles  de  l'armée  qui  a  passé  le  Danidie,  l'Emporcur 

p  occupé  pour  dicter. 

Nacolèon  a  JogEPil. 

Lintz,  G  novembre  1805. 

^Hon  firère,  mon  avant-garde  est  k  six  marches  de  Vienne.  Le  temps 

K  pins  froid  que  le  comporte  la  saison.  Il  gèle  assez  furL  Los  dernières 

'  «  que  j'iti  do  Paris  »onl  du  fi  brumaire  fiH  octobre).  J'imagine 

WfU  Jérôme  est  parti  pour  se  rendre  à  bord  de  son  vaisseau  et  qu'il 

Edmchert  à  m  distinguer  el  à  m'étre  utile  dans  sa  carrière.  Sur  ce,  etc. 

'  Lettre  très  longue  el  très  importante  de  Napoléon  à  Joseph,  en  date 
""(  fS  novembre  1S05,  de  Schœnhrumi.  Publiée  aux  Mémoires  de 
ipA,  elle  a  élé  omise  a  la  Corretpondanee.  Il  dit  qu'il  a  été  peu 
1  de  Bumadolte.  »  Son  entrée  à  Muiiicb ,  li  Salzbourg  et  la 
B  que  je  lui  ai  donnée  pour  ces  belles  missions,  sans  qu'il 
\  Uré  UD  coup  do  canon,  ni  fait  aucune  ries  corvées  de  l'armée, 
j  nieUaienl  pas  dans  le  cas  de  m'attendre  qu'il  manquerait 
'Vlt^et  de  ïèle.  1!  m'a  fait  perdre  un  jour,  el  d'un  jour  dépend  le 
oda  rauiidu.  Pas  un  homme  ne  m'aurait  ôcliappé.  »  11  désire  voir 
Dt,  etHitbiuc  à  être  content  de  Murât,  Lannes,  Davout,  Soull,  Ney, 
I  Mai^sctia  s'est  conduit  très  médiocrement,  il  s'est  fait 
laUre  à  Caldiero  par  de  fausses  dispositions.  »  Il  engage  Joseph  a 
loi  bire  connaître  par  des  amis  communs  qui!  n'est  pas  content  du 
'  ait  qu'il  a  montré,  et  .i  la  Rn  de  Li  lettre  :  •  Je  suis  qu'on  a  imposé 
eeoiUriliution  de  -tOO.ooo  francs  â  Vérone  autrichienne.  Mon  inlen- 
n  est  de  rendrii  si  riches  les  généraiu  et  oftlclers  qui  m'ont  bien 
1,  que  je  n'entends  pas  qu'ils  désboiiorcnt  par  la  ctipïdilé  lu  plus 
■,  en  s'atlirant  la  déconsidération  du  soldat,  etc.  > 
Rbt.  UisToa.  XXXI.  2»  pasc.  3'2 
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Lettre  de  Napoléon  à  Joseph.  Znaim,  4S  novembre  4805.  —  H 
poursuit  Tannée  russe  Tépée  dans  les  reins.  —  n  s'occupera  de  la 
banque  de  France  à  son  retour,  c  qui  aura  lieu  longtemps  avant  Noël.  » 

Napoléon  a.  Joseph. 

Bninn,  21  novembre  1805. 
Mon  frère,  vous  avez  jeté  vingt-six  millions  dans  Teau  ;  c*est  très  bien 
fait,  mais  avec  quoi  paierez- vous  la  solde,  l'entretien  des  troupes?  Je  ne 
dois  rien  à  Vanderberge  ;  tant  pis  pour  lui,  s'il  s'est  aventuré  avec  l'Es- 
pagne pour  des  affaires  qui  ne  me  regardent  pas.  U  me  suffit  qu'il  ne 
manque  point  par  la  faute  du  trésor. 

Napoléon  à  Joseph.  —  Brunn,  24  novembre  (est  aux  Mémoires  de 
Joseph).  U  a  reçu  de  Tempereur  d'Allemagne  AIM.  de  Stadion  et  de 
Giulay^  pour  traiter;  il  lui  envoie  un  article  à  faire  insérer  dans  le 
Moniteur, 

Napoléon  a  Joseph. 

Brunn,  26  novembre  1805. 
Mon  frère,  je  suis  toujours  à  Brunn.  J*ai  accordé  ces  jours-ci  quelques 
conférences  à  MM.  de  Stadion  et  de  Giulay.  Je  reçois  demain  M.  de 
Haugwitz,  ministre  du  roi  de  Prusse.  J'espère  arriver  à  conclure  la  paix 
sous  très  peu  de  temps.  Vous  ne  doutez  pas  du  très  grand  désir  que  j'ai 
d'être  de  retour  à  Paris.  Voyez  si  les  Tuileries  sont  enfin  arrangées.  11 
me  semble  qu'elles  devaient  être  prêtes  le  l**"  novembre.  Les  empereurs 
d'Allemagne  et  de  Russie  sont  à  Olmutz.  L'armée  russe  reçoit  succes- 
sivement différents  renforts.  Sur  ce,  etc. 

Le  3  décembre,  lendemain  de  la  bataille  d'Austerlitz,  Napoléon  écri- 
vit à  Joseph  une  longue  lettre  dont  on  a  retranché  aux  Mémoires  de 
Joseph  et  à  la  Correspondance  cette  phrase  :  «  Toute  l'armée  s'est 
couverte  de  gloire,  hormis  le  V'  bataillon  de  votre  régiment  qui  a 
lâché  pied  devant  une  charge  de  cavalerie,  c'est  la  faute  de  ce  mau- 
vais... et  du  capitaine...  Je  prends  des  renseignements  pour  en  faire 
un  exemple  éclatant.  ;> 

Le  >I3  décembre  >I805,  Napoléon  écrit  de  Schœnbrunn  à  Joseph  : 

Mon  frère,  j'ai  lieu  d'être  surpris  que  vous  ayez  tiré  des  mandats  sur 
un  préposé  de  ma  liste  civile.  Je  ne  veux  rien  donner  à  Jérôme  au  delà 
de  sa  pension  ;  elle  lui  est  plus  que  suffisante  et  plus  considérable  que 
celle  d'aucun  prince  de  l'Europe  ;  mon  intention  bien  positive  est  de  le 
laisser  emprisonner  pour  dettes,  si  cette  pension  ne  lui  suffit  pas. 
Qu  ai-je  besoin  des  folies  qu'on  fait  pour  lui  à  Brest?  C'est  de  la  gloire 
qu'il  lui  faut  et  non  des  honneurs.  Il  est  inconcevable  ce  que  me  coûte 
ce  jeune  homme,  pour  ne  me  donner  que  des  désagréments  et  n'être 
bon  à  rien  à  mon  système.  Sur  ce,  etc. 
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Napoléon  a  la  princesse  Joseph, 

Munich,  9  janvier  1806. 

M**  la  princesse  Joseph,  ma  belle-sœur,  j'avais  arrêté  depuis  long- 
temps le  mariage  de  mon  fils,  le  prince  Eugène,  avec  la  princesse 
Auguste,  fille  du  roi  de  Bavière.  L'Électeur  de  Ratisbonne,  archichan- 
œlier  de  TEmpire,  les  marie  à  Munich  le  15  janvier,  ce  qui  m'a  retenu 
quelques  jours  de  plus  dans  cette  ville.  La  princesse  Auguste  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  parfaites  personnes  de  son  sexe.  Je  pense 
qu'il  est  convenable  que  vous  lui  fassiez  un  présent  de  15  à  20,000  francs. 
Elle  partira  le  20  janvier  pour  aller  en  Italie.  Le  roi  de  Bavière  vous 
écrira  pour  vous  notifier  ce  mariage.  Sur  ce,  etc. 

Volume  XII . 

Napoléon  a  Joseph. 

Paris,  17  février  1806. 
Mon  frère,  dans  les  états  que  vous  m'avez  remis,  vous  ne  parlez  pas 
des  10«,  20«,  102*  de  ligne,  des  12«  et  23«  légers,  des  7%  23%  24%  29«  et 
30*  de  dragons,  non  plus  que  des  dragons  de  Napoléon  et  de  la  Reine, 
Italiens.  Ces  corps  doivent,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  avoir  rejoint  et 
avoir  porté  votre  armée  à  40,000  hommes.  Faites-m'en  faire  un  état  de 
situation  en  règle,  bataillon  par  bataillon,  compagnie  par  compagnie, 
escadron  par  escadron. 

Dans  plusieurs  lettres  de  celle  époque,  écrites  de  Paris  à  son  frère 
é  Naples,  l'Empereur  ftilmine  contre  le  maréchal  Massena  et  le  général 
Solignac  qui  s'étaient  approprié  des  sommes  considérables.  Quelques 
phrases  relatives  à  cette  affaire  et  les  noms  avaient  été  omis  aux 
Mémoires  du  roi  Joseph.  Tout  a  été  rétabli  dans  la  Correspondance 
4t  TEmpereur,  mais  ni  cette  Correspondance  ni  les  Mémoires  ne  con- 
tieDDenl  le  document  ci-dessous  : 

De  notre  palais  impérial  des  Tuileries,  le  12  mars  1806. 
Napoléon,  Empereur  des  Français,  roi  d'Italie. 

Instruit  que  notre  armée  de  Naples  et  d'Italie  est  arriérée  sur  la  solde, 
que  les  gratifications  d'entrée  en  campagne  même  n'ont  pu  être  payées 
et  que  plusieurs  sommes,  destinées  à  subvenir  aux  premiers  besoins  du 
•oÛat,  ont  été  détournées  de  la  caisse  générale,  avons  décrété  et  décré- 
tons C8  qui  suit  : 

Article  l*'.  —  M.  le  Ministre  du  trésor  public  fera  partir  en  toute 
diligence  un  inspecteur  du  trésor  pour  se  rendre  auprès  de  M.  Nuncy, 
payeur  de  notre  armée  d'Italie.  Cet  inspecteur  vérifiera  la  caisse  du  sieur 
Nancy,  se  fera  représenter  tous  les  ordres  qu'il  aurait  reçus  des  gêné- 
nuiX|  ordonnateurs  et  autres,  pour  faire  sortir  des  fonds  de  sa  caisse  et 
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fera  les  demandes  nécessaires  pour  opérer  la  rentrée  des  six  millions 
soustraits  de  la  caisse  du  payeur  général  de  notre  armée  d'Italie  et  pris 
aux  villes  de  Trieste,  de  Padoue,  etc.,  etc. 

Article  2.  —  Les  sommes  qui  se  trouvent  entre  les  mains  des  sieurs 
Besanna  et  Balibio,  Bignani  et  Vanali,  Frapoli  et  Besanna  fils,  de 
Milan,  montant  à  la  somme  de  2,700,000  francs,  seront  séquestrées  et 
réintégrées  dans  la  caisse  de  notre  armée  d'Italie. 

Article  3.  —  Le  général  Solignac  et  le  sieur  Ardant  seront  rois  en 
arrestation  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  versé  en  entier,  dans  la  caisse  de  notre 
payeur,  les  fonds  de  six  millions  et  qu'ils  aient  fait  connaître  les  sommes 
distraites  des  contributions  de  Trieste,  Vérone,  Padoue,  Yicence,  Udine, 
etc.,  etc. 

Article  4.  —  Les  2,457,325  francs  qui  ont  été  tirés  pour  le  paiement 
de  notre  armée  de  Naples  sur  notre  trésor  impérial,  pour  acquitter  la 
solde  arriérée,  seront  soldés  sur  les  premiers  fonds  qui  rentreront  des 
six  millions  distraits.       • 

Article  5.  —  Nos  ministres  de  la  guerre,  du  trésor  public  et  de  la 
police  générale  sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  ne 
sera  pas  imprimé. 

Cette  dernière  disposition  explique  comment  il  se  fait  que  cet  impor- 
tant document  ne  se  trouve  ni  à  la  Correspondance  ni  aux  Mémoires. 

Napoléon  a  Joseph. 

Paris,  18  mars  i806. 
Mon  frère,  je  vous  envoie  l'état  des  officiers  napolitains  qui  passent 
de  l'armée  d'Italie  à  votre  service.  J'en  vois,  dans  cet  état,  cinq  qui 
sortent  de  ma  garde  ;  ce  sont  des  officiers  éprouvés  en  qui  vous  pouvez 
avoir  confiance.  Le  royaume  d'Italie  regrette  beaucoup  les  officiers  du 
génie  et  d'artillerie  qu'il  vous  envoie.  Employez-les  dans  leurs  grades, 
et  donnez-leur  de  l'avancement  selon  leur  ancienneté  de  service. 

Dans  les  lettres  des  20  mars,  3^  mars,  ^0  avril  4806,  de  Napoléon 
à  Joseph,  il  est  encore  question  des  détournements  de  Solignac,  Mas- 
sena,  Ardant,  etc. 

Napoléon  a  Joseph. 

Malmaison,  il  avril  i806. 
Mon  frère,  faites  confisquer  les  bâtiments  portant  pavillon  de  la  répu- 
blique des  Sept-Iles,  qui  seraient  dans  les  ports  de  Naples,  et  renvoyez 
les  commissaires  de  cette  république  qui  se  trouvent  dans  le  royaume. 
Faites  visiter  adroitement  les  livres  des  négociants  chargés  de  commis- 
sions d'argent.  Avec  un  peu  d'adresse,  cette  opération  doit  vous  rendre 
plusieurs  millions. 

Napoléon  a  Joseph. 

Saint-Gloud,  le  i^  mai  1806. 
Mon  frère,  il  résulte  du  rapport  qui  m'est  fait  sur  le  siège  de  Gaête 
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que  Tartillerie  n'a  pas  vingt  pièces  de  canon  et  qu'il  n'y  a  que 
2,000  hommes  devant  la  place.  Ce  rapport  est  du  13  avril.  Il  est  conve- 
nable que  vous  ayez  6,000  hommes,  que  vous  mettiez  tous  les  charrois 
en  réquisition  pour  transporter  les  outils,  les  boulets  et  les  pièces.  Il  ne 
doit  pas  vous  être  difGcile  d'avoir  quatre-vingts  pièces  de  canon  de 
Gapoue,  de  Naples  et  de  toutes  les  autres  places  du  royaume.  Tout  le 
rempart  de  la  place  étant  découvert  et  pouvant  être  battu  à  200  toises, 
elle  sera  bientôt  démantelée,  mais  il  parait  qu'on  ne  fait  point  assez 
attention  à  cet  objet  important.  Dans  le  fait,  vous  n'avez  mis  en 
jea  que  la  division  du  général  Reynier,  et  elle  ne  fait  que  le  quart  de 
vos  troupes.  Vous  ne  prendrez  pas  Gaëte  sans  un  système  et  sans  y 
porter  la  plus  grande  attention,  et  déjà  l'on  a  bien  tardé. 

Par  une  lettre  en  date  du  6  mai,  Napoléon  annonce  à  son  frère 
qu'il  a  élevé  le  général  Reynier  à  la  dignité  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Lettre  de  Napoléon  à  Joseph,  datée  de  Saint-Cloud,  30  juin  4806, 
par  laquelle  il  lui  annonce  qu'il  fait  passer  à  son  service  la  légion 
eorse. 

On  a  omis  dans  les  Mémoires  de  Joseph  et  rétabli  dans  la  Corres- 
pondance  une  lettre  de  Napoléon  à  son  frère^  en  date  du  24  juin  4  806, 
dans  laquelle  il  lui  dit  que,  tout  en  critiquant  ce  qu'il  fait,  il  n'en 
rend  pas  moins  justice  à  son  activité,  etc. 

Napoléon  a  Joseph. 

Saint-Gloud,  6  juillet  1806. 
Mon  frère,  je  verrais  avec  plaisir  que  vous  nommiez  M.  Arrighi,  vicaire 
général  de  Tile  d'Elbe,  à  un  évôché  de  votre  royaume  de  Naples  ^ 

Dans  une  lettre  de  Napoléon  à  Joseph,  en  date  du  24  juillet  480(>, 
<m  a  omis  aux  Mémoires  et  rétabli  à  la  Correspondance  cette  phrase  : 
c  Ce  serait  vous  affliger  inutilement  que  de  vous  dire  tout  ce  que  je 
pense;  »  et  le  Post-Scriptum  :  «  Au  milieu  de  tout  cela,  portez-vous 
iNen,  c'est  le  principal.  » 

Volume  XIII. 

Napoléon  a  Joseph. 

Saint-Cloud,  18  août  1806. 
Mon  frère,  le  Vétéran,  que  commande  Jérôme,  a  mouillé,  il  y  a  deux 
joars,  dans  la  baie  de  la  Forôt,  près  do  Qu imper.  Il  s'est  séparé  do  son 
€icidre,  il  y  a  vingt-cinq  jours,  après  une  grande  tempête.  Le  télé- 

1.  Arrighi,  frère  da  dac  de  Padoae,  était  ptrent  de  la  famille  Bonaparte  par 
«inèfe. 
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graphe,  qui  m'annonce  cette  nouvelle,  m'apprend  que  Jérôme  se  porte 
très  bien. 

Le  jeune  prince  Jérôme,  poursuivi  par  de  forts  bâtiments  angbds, 
exécuta  une  dangereuse  opération,  celle  d'entrer  avec  son  vaisseau 
dans  le  petit  port  de  Concarneau,  pour  ne  pas  se  rendre  à  l'ennemi, 
décidé  à  se  briser  sur  les  récifs  ou  à  se  faire  sauter  plutôt  que  d'ame- 
ner son  pavillon.  U  réussit  grâce  à  l'adresse  d'un  de  ses  matelots, 
nommé  Furie,  qui  prit  le  gouvernail.  L'Empereur  fut  si  heureux  de 
ce  trait  d'audace  qu'il  nomma  son  frère  contre-amiral. 

Napoléon  à  Joseph.  —  Saint-Cloud,  4  septembre  4806.  —  Lettre 
relative  à  l'armement  de  Pescaraet  terminée  par  cette  phrase  :  «  Elle 
(la  place)  parait  assez  bonne.  On  pourrait  la  surprendre  par  un  débar- 
quement, ce  qui  ne  manquerait  pas  d'avoir  des  inconvénients.  » 

Au  commencement  d'une  longue  lettre  de  Napoléon  à  Joseph,  en 
date  du  4  2  septembre  \  806,  on  a  omis  le  mot  bête  dans  cette  phrase  : 
((  Rien  n'est  plus  bête  et  plus  indécis  que  ce  Cabinet  (le  cabinet  de 
Berlin).  »  A  la  fin  de  la  même  lettre,  on  a  également  omis  aux 
Mémoires  de  Joseph  et  à  la  Correspondance  cette  phrase  :  «  Peut-être 
ai-je  tort  de  vous  dire  cela^  mais  si  vous  montrez  ma  lettre  pour  des 
choses  indifférentes,  j'espère  que  celle-ci  sera  oubliée  par  vous  aus- 
sitôt que  vous  l'aurez  lue.  » 

Dans  une  autre  lettre,  en  date  du  n  septembre  \  806,  Napoléon  dit 
à  Joseph  :  «  Le  commandant  de  Terracine  parait  être  un  polisson.  » 
Ce  mot  a  été  remplacé  par  Napolitain. 

A  la  date  du  25  octobre  4806,  une  lettre  de  blâme  de  Napoléon  à 
Joseph,  omise  aux  Mémoires,  a  été  rétablie  à  la  Correspondance, 

Celle  du  42  novembre  4806,  écrite  de  Berlin,  a  été  omise,  lavoid; 
elle  prouve  que  rien  n'échappait  à  Napoléon  : 

Mon  frère,  vos  gazettes  ne  contiennent  que  des  petits  détails  d'assas- 
sinats et  de  meurtres.  —  Cela  sert  merveilleusement  le  but  des  enne- 
mis, qui  est  de  faire  croire  que  tout  est  sens  dessus  dessous  dans  le 
royaume  de  Naples.  Défendez  qu'on  n'imprime  désormais  que  ce  qui 
est  important. 

Volumes  XIV  et  XV. 

Napoléon  a  Joseph. 

Posen,  il  décembre  1806. 
Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  22  novembre  ;  je  désire  bien  avoir 
un  état  qui  me  fasse  connaître  la  situation  des  troupes  françaises,  ita- 
liennes et  napolitaines  que  vous  avez  sous  vos  ordres. 

On  a  supprimé  aux  Mémoires  de  Joseph  et  rétabli  à  la  Correspond 
dance  une  lettre  de  Napoléon  à  son  frère,  en  date  du  2  janvier  i  807, 
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et  dans  laquelle  on  lit  :  c  Gela  porte  un  grand  désordre  dans  la  comp- 
tabilité; cela  dérange  les  corps;  cela  a  toutes  espèces  d^inconvé- 
nients,  etc.,  etc.  » 

NAPOLÉON  A  Joseph. 

Finckenstein,  13  avril  4807. 

Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  15  mars.  Je  vois  avec  plaisir  que 
vos  troupes  se  portent  bien  et  que  tout  va  bien  chez  vous.  Portez  atten- 
tion à  la  bonne  discipline  de  vos  troupes.  Un  mois  de  relâchement 
cause  un  mal  qui  ne  peut  être  réparé  que  par  six  mois  de  soins.  Si  vous 
formez  un  camp,  placez- le  entre  Naples  et  la  Galabre.  Il  serait  ridicule 
de  ne  rien  faire  qui  pût  faire  penser  que  la  capitale  pût  ^trc  évacuée.  Il 
est  probable  que  les  6,000  Anglais  qui  sont  partis  de  la  Sicile  sont  retour- 
nés dans  rOcéan.  J'attends  d'ailleurs  des  renseignements  là-dessus. 
Nous  sommes  encore  ici  au  milieu  des  neiges,  et  probablement  le  soleil 
commence  chez  vous  à  devenir  trop  chaud. 

?.-5.  —  Au  moment  môme,  je  reçois  une  lettre  du  3  mars,  de  Cons- 
tantinople.  Les  Anglais  ont  échoué  complètement  et  cet  empire  montre 
une  énergie  qui  m'est  très  importante  et  confond  les  ennemis  communs. 
Les  Anglais  ont  essuyé  un  échec  qui  leur  sera  sensible. 

Napoléon  a  Jérôme. 

Finckenstein,  13  avril  1807. 
Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  10  avril. 

Je  vois  que  le  siège  de  Neiss  est  commencé.  Vous  trouverez  ci-joint, 
dans  la  Gazette  de  France,  des  nouvelles  de  Londres,  que  vous  pouvez 
faire  mettre  dans  le  journal  de  Breslau. 

Vous  pouvez  y  ajouter  que  la  plus  grande  mésintelligence  règne  à 
Londres  entre  le  roi  et  les  ministres  et  que  toutes  les  affaires  sont  sus- 
pendues. 

Napoléon  a  Jérôme. 

Finckenstein,  23  mai  1807. 

Mon  frère,  je  vous  réexpédie  votre  aide  de  camp  pour  vous  instruire 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau.  Les  ordres  du  jour  vous  auront  appris  les 
combats  du  15  et  du  16  et  la  prise  d'une  belle  corvette  anglaise  do  vingt- 
quatre  caronades  de  36,  chargée  de  poudre  pour  le  siège  et  montée  par 
120  Anglais. 

Hier,  on  allait  monter  à  l'assaut,  lorsque  la  place  de  Dantzig  a 
demandé  à  capituler.  On  est  à  présent  en  pourparlers. 

Napoléon  a  Josepu. 

Tilsit,  27  juin  1807. 

Mon  frère,  j'ai  conclu  un  armistice  avec  l'empereur  de  Russie.  L'om- 

pereor  ordonne  à  tous  ses  vaisseaux  de  cesser  toute  hostilité  contre  le 

pavillon  français  et  les  pavillons  italiens  et  napolitains.  Mon  intention 

est  que,  si  des  bâtiments  russes  entraient  dans  vos  ports  et  vous  faisaient 
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demander  des  rafraîchissements,  vons  leur  fassiez  donner  tont  ce  qu'ils 
demanderont,  soit  moyennant  paiement,  soit  en  tenant  un  compte  par- 
ticulier. Je  charge  le  prince  Eugène  de  vous  donner  le  détail  de  ce  qui 
s*est  passé  ici  ces  jours  derniers.  Faites  cennaitre  à  CSorfou  les  ordres 
que  Tempereur  de  Russie  donne  à  son  amiral,  ainsi  que  les  dernières 
nouvelles. 

Napoléon  a  Jérôme. 

Dresde,  18  juillet  1807. 
Mon  frère,  je  ne  vois  pas  d'inconvénients  à  ce  que  vons  veniez  à 
Dresde.  J'avais  pensé  que  vous  seriez  à  Glogau.  Les  belles  de  Breslau 
vous  auront  retenu,  à  ce  que  je  vois.  Venez  à  Dresde  sans  perdre  de 
temps. 

Une  lettre  importante  et  curieuse,  de  Napoléon  à  Joseph,  en  date  du 
9  juillet  >I807,  de  Tilsitt,  annonçant  la  paix,  a  été  omise  à  la  Carres* 
pondance.  Elle  est  au  troisième  volume,  page  403,  des  Mémoires  du 
roi  Joseph, 

La  dernière  pièce  du  tome  XV  de  la  Correspondance  de  VEmpe^ 
reur  est  du  34  août  i  807.  Ce  volume  est  lui-même  le  dernier  de  ceux 
qu'a  publiés  la  première  commission. 

Avant  de  passer  à  la  partie  de  cet  important  travail  établie  par  la 
seconde  commission,  nous  allons  donner  quelques  lettres  écrites  par 
Napoléon  enfant  et  retrouvées  en  Corse  par  l'économiste  Blanqui, 
envoyé  en  mission  scientifique  dans  ce  pays.  Ces  lettres  n'ont  pas 
trouvé  place  à  la  Correspondance  y  sans  doule  parce  qu'on  les  a  con- 
nues trop  tard. 

La  première  est  datée  du  >I2  octobre  >I783,  de  l'école  de  Brienne, 
où  Napoléon  était  élève.  Le  futur  empereur  était  alors  âgé  de  qua- 
torze ans.  Voici  cette  curieuse  lettre^  écrite  à  son  père  au  moment  oii 
il  se  disposait  à  passer  ses  examens  pour  entrer  à  l'école  militaire  et 
lorsqu'il  apprit  que  M.  Bonaparte  était  obligé,  pour  cause  de  santé, 
de  quitter  la  France  et  de  retourner  en  Corse  : 

Mon  cher  père. 
Votre  lettre,  comme  vous  pouvez  bien  le 'penser,  ne  m'a  pas  fait  beau 
coup  de  plaisir  ;  mais  la  cause  de  votre  retour  en  Corse  étant  votre  saut 
et  celle  d'une  famille  qui  m'est  si  chère,  je  ne  puis  m'empôcher  de  l'aj 
prouver,  et  j'essaierai  de  m'en  consoler.  En  outre,  assuré  comme  je 
suis  de  la  continuation  de  votre  affection  et  de  votre  attachement  po' 
moi  et  de  votre  sollicitude  pour  me  faire  avancer  et  me  seconder  en  to 
ce  qui  peut  m'étre  utile,  comment  pourrais-je  n'être  pas  heureux 
satisfait?  Ceci  une  fois  bien  entendu,  je  m'empresse  de  vous  deman 
quel  a  été  l'effet  des  eaux  sur  votre  santé  et  de  vous  assurer  de  c 
attachement  respectueux  et  de  ma  reconnaissance  étemelle. 
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Je  suis  enchanté  que  Joseph  soit  en  Corse  avec  vous,  pourvu  qu'il 
puisse  être  ici  le  !«■'  novembre  ou  vers  cette  époque  ^  Joseph  peut  venir 
ici,  parce  que  le  Père  Patrauld,  mon  maître  de  mathématiques,  que 
vous  connaissez,  ne  s'en  va  pas.  C'est  pourquoi  le  Principal  me  charge 
de  vous  assurer  que  mon  frère  sera  bien  reçu  ici  et  qu'il  peut  venir  en 
toute  confiance.  Le  Père  Patrauld  est  un  excellent  professeur  de  mathé- 
matiques et  m'a  dit  qu'il  se  chargerait  de  mon  frère  avec  plaisir  et  que, 
s'il  travaille,  nous  pourrons  passer  ensemble  les  examens  pour  l'artille- 
rie. Vous  n'aurez  plus  de  démarches  à  faire  pour  moi,  puisque  déjà  je 
suis  reçu  élève,  mais  il  sera  nécessaire  d'en  faire  pour  Joseph.  Cepen- 
dant, comme  vous  avez  une  lettre  en  sa  faveur,  cela  suffira. 

Ainsi,  mon  cher  père,  j'espère  que  vous  préférez  placer  Joseph  à 
Brienne  pfutôt  qu'à  Metz,  pour  plusieurs  raisons  :  1*  parce  que  ce  sera 
plus  agréable  pour  Joseph,  Lucien  et  moi-même  ;  2*  parce  que  vous 
seriez  obligé  d'écrire  au  Principal,  à  Metz,  ce  qui  occasionnerait  un 
délai,  étant  obligé  d'attendre  sa  réponse  ;  et  enfin  parce  qu'à  Metz,  on 
n'enseigne  pas  en  six  mois  ce  que  Joseph  doit  savoir  pour  les  examens. 
Comme  mon  frère  n'est  pas  fort  sur  les  mathématiques,  ils  le  place- 
raient, en  conséquence,  avec  dos  petits  enfants,  ce  qui  lui  serait  très 
désagréable.  Ces  raisons  et  beaucoup  d'autres  doivent  vous  décider  à 
l'envoyer  ici  :  le  plus  têt  sera  le  mieux.  Ainsi  j'espère  embrasser  Joseph 
avant  la  fin  d'octobre.  Du  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  quitte  la 
Corse  avant  le  26  ou  27  septembre,  afin  d'être  ici  vers  le  i2  ou  13  no- 
vembre. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  Boswel  (histoire  de  Corse)  avec  d'autres 
histoires  ou  mémoires  sur  ce  royaume.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  j'en 
prendrai  grand  soin  et  je  les  remporterai  en  Corse  quand  j'y  retourne- 
rai, ne  fût-ce  que  dans  six  ans. 

Adieu,  mon  cher  père,  Chevallée  vous  salue  de  tout  son  cœur  ;  il  étu- 
die beaucoup  et  s'est  très  bien  acquitté  de  son  examen  public.  L'inspec- 
teur sera  ici  vers  le  15  ou  IG  au  plus  tard,  c'est-à-dire  dans  trois  jours. 

Aussi  têt  qu'il  sera  parti,  je  vous  ferai  savoir  ce  qu'il  a  dit.  Mes  res- 
pects à  maman,  à  Saveria,  Zia  Gert,  Zio  Nicole  ;  mes  compliments  à 
maman  Francesco  Sanguano. 

Je  vous  prie  de  bien  prendre  soin  d'eux.  Donnez-moi  de  leurs  non- 
telles  et  dites-moi  s'ils  sont  heureux.  Je  finis  en  vous  souhaitant  une 
ranté  aussi  bonne  que  celle  dont  je  jouis. 

Cette  lettre  est  signée  Napoléon  Cadet.  En  4784,  Napoléon,  encore 
i  Brienne  et  prêt  à  se  rendre  à  l'école  militaire  de  Paris,  reçut  la 
liBîte  de  son  père,  revenu  de  Corse,  et  écrivit  le  3  juillet  à  son  oncle, 
plus  tard  cardinal  Fesch  : 

Mon  cher  oncle. 
Je  vous  écris  pour  vous  informer  du  passage  de  mon  cher  père  par 

1.  0  avait  été  décidé  que  Joseph  entrerait  avec  Napoléon  dans  rartillerie. 
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Bricnne,  pour  aller  à  Paris,  conduire  Marianna  à  Saînt-Gyr,  et  t&cber 
de  rétablir  sa  santé.  Il  est  arrivé  ici  le  21  avec  Luciano  et  les  deux 
demoiselles  que  vous  avez  vues.  Il  a  laissé  ici  ce  dernier  qui  est  ftgé  de 
neuf  ans  et  grand  de  trois  pieds  onze  pouces  six  lignes.  H  est  en 
sixième  pour  le  latin,  va  apprendre  toutes  les  différentes  parties  de  l'en- 
seignement, il  marque  beaucoup  de  disposition  et  de  bonne  volonté;  il 
faut  espérer  que  ce  sera  un  bon  sujet.  Il  se  porte  bien,  est  gras,  vif  et 
étourdi  et,  pour  le  commencement,  on  est  content  de  lui.  D  sait  très  bien 
le  français,  et  a  oublié  l'italien  tout  à  fait;  du  reste,  il  va  vous  écrire 
derrière  ma  lettre,  je  ne  lui  dirai  rien,  afin  que  vous  voyiez  son  savoir- 
faire;  j'espère  qu'actuellement  il  vous  écrira  plus  souvent  que  lorsqu'il 
était  à  Autun.  Je  suis  persuadé  que  Joseph,  mon  frère,  ne  vous  a  pas 
écrit.  Gomment  voudriez-vous  qu'il  le  fit?  Il  n'écrit  à  mon  cher  père 
que  deux  lignes,  quand  il  le  faiti 

En  vérité,  ce  n'est  plus  le  même,  il  m'écrit  très  souvent,  il  est  en 
rhétorique,  et  ferait  le  mieux,  s'il  travaillait,  car  M.  le  principal  a  dit 
à  mon  cher  père  qu'il  n'avait  dans  le  collège  ni  physicien,  ni  rhétori- 
cien,  ni  philosophe  qui  eût  tant  de  talent  que  lui  et  qui  fit  si  bien  une 
version.  Quant  à  l'état  qu'il  veut  embrasser,  l'ecclésiastique  a  été,  comme 
vous  le  savez,  le  premier  qu'il  a  choisi  ;  il  a  persisté  dans  cette  résolu- 
tion jusqu'à  cette  heure,  où  il  veut  servir  le  roi,  en  quoi  il  a  bien  tort 
par  plusieurs  raisons  :  i*  Gomme  le  remarque  mon  père,  il  n'a  pas  assez 
de  hardiesse  pour  affronter  les  périls  d'une  action;  sa  santé  faible  ne  lui 
permet  pas  de  soutenir  les  fatigues  d'une  campagne,  et  mon  frère 
n'envisage  l'état  militaire  que  du  côté  des  garnisons;  oui,  mon  cher 
frère  sera  un  très  bon  officier  de  garnison,-  fort  bien  fait,  ayant  l'esprit 
léger,  conséquemment  propre  aux  frivoles  compliments,  et  avec  ses 
talents,  il  se  tirera  toujours  bien  d'une  société,  mais  d'un  combat,  c'est 
ce  que  mon  père  doute. 

Qu'importe  à  des  guerriers  ce  frivole  avantage? 
Que  sont  tous  ces  trésors  sans  celui  du  courage? 
A  ce  prix  fîissiez-vous  aussi  beau  qu'Adonis, 
Du  dieu  même  du  Pinde  eussiez-vous  Téloquence, 
Que  sont  tous  ces  dons,  sans  celui  de  la  vaillance? 

2»  Il  a  reçu  une  éducation  pour  l'état  ecclésiastique,  il  est  bien  tard 
de  se  démentir.  Monseigneur  l'évoque  d' Autun  lui  aurait  donné  un  g^ras 
bénéûce,  et  il  était  sûr  d'être  évèque.  Quels  avantages  pour  la  famille! 
Monseigneur  d'Autun  a  fait  tout  son  possible  pour  l'engager  à  persister, 
lui  promettant  qu'il  ne  s'en  repentirait  point;  rien,  il  persiste.  Je  le 
loue,  si  c'est  du  goût  décidé  qu'il  a  pour  cet  état,  le  plus  beau  cepen- 
dant de  tous  les  corps,  et  si  le  grand  moteur  des  choses  humaines  lui  a 
donné  (tel  que  moi)  une  inclination  décidée  pour  le  militaire. 

3*  Il  veut  qu'on  le  place  dans  le  militaire,  c'est  fort  bien  ;  mais  dam 
quel  corps?  .Est-ce  dans  la  marine?  1*  Il  ne  sait  point  de  mathéma 
tiques,  et  il  lui  faudra  deux  ans  pour  les  apprendre  !  2*  Sa  santé  es 
incompatible  avec  la  mer.  Est-ce  dans  le  génie?  Dont  il  lui  faudra  quat 
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ou  cinq  ans  pour  apprendre  ce  qu'il  lui  faut  !  Et,  au  bout  de  ce  terme, 
il  ne  sera  encore  qu'élève  du  génie,  d'autant  plus,  je  pense,  que  toute  la 
journée  être  occupé  à  travailler  n'est  pas  compatible  à  la  légèreté  de  son 
caractère.  La  même  raison  qui  existe  pour  le  génie  existe  pour  l'artil- 
lerie, à  l'exception  qu'il  faudra  quHl  ne  travaille  que  dix-huit  mois  pour 
être  élève,  et  autant  pour  être  ofGcier.  Oh  !  cela  n'est  pas  encore  à  son 
goût;  voyons  donc.  Il  veut  entrer  sans  doute  dans  l'infanterie.  Bon,  je 
l'entends;  il  veut  être  toute  la  journée  sans  rien  faire,  il  veut  battre  le 
pavé  toute  la  journée.  Et  d'autant  plus,  qu'est-ce  qu'un  mince  officier 
d'infanterie?  Un  mauvais  sujet  les  trois  quarts  du  temps,  et  c'est  ce  que 
mon  cher  père,  ni  vous,  ni  ma  mère,  ni  mon  oncle  l'archidiacre  ne 
veulent;  car  il  a  déjà  montré  des  petits  tours  de  légèreté  et  de  prodiga- 
lité. En  conséquence,  on  fera  un  dernier  effort  pour  l'engager  à  l'état 
ecclésiastique;  faute  de  quoi,  mon  cher  père  l'amènera  avec  lui  en  Corse, 
où  il  l'aura  sous  ses  yeux;  on  tâchera  de  le  faire  entrer  au  barreau. 

Je  finis  on  vous  priant  de  me  continuer  vos  bonnes  grâces;  m'en 
rendre  digne  sera  le  devoir  pour  moi  le  plus  essentiel  et  le  plus 
recherché. 

Je  suis,  avec  le  respect  le  plus  profond, 
mon  cher  oncle. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  neveu. 

Napoléon  de  Bonaparte. 

P.'S.  —  Déchirez  cette  lettre. 

Mais  il  faut  espérer  que  Joseph,  avec  les  talents  qu'il  a  et  les  senti- 
ments que  son  éducation  doit  lui  avoir  inspirés,  prendra  le  bon  parti, 
et  sera  le  soutien  de  notre  famille;  représentez-lui  un  peu  tous  ces 
avantages. 

En  marge  de  cette  lettre ,  on  trouve  :  «  J'ai  reçu  celte  lettre  le 
44  juillet  ^84;  le  25,  j'ai  répondu.  »  Et  au  dos  : 

Mon  cher  oncle, 
Je  suis  arrivé  à  Brienne  il  y  a  trois  jours.  Le  premier  moment  de 
loisir  que  j'ai,  je  l'emploie  à  vous  remercier  des  bontés  que  vous 
ni^avez  de  tout  temps  témoignées,  et  à  vous  prier  de  me  les  continuer; 
je  tâcherai  de  m'en  rendre  digne,  en  m  appliquant  de  plus  en  plus  à  mes 
devoirs,  et  en  contentant  mes  maîtres  le  plus  qu'il  me  sera  possible. 

Je  finis  en  vous  souhaitant  une  santé  aussi  parfaite  que  la  mienne, 
mon  cher  oncle. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  neveu. 

LUCIANO  DI  BUONAPARTE. 

Lorsque  M.  Charles  Bonaparte  père  fut  mort  à  Montpellier,  le 
24  février  i  785,  entre  les  bras  de  son  fils  aîné  Joseph,  âgé  de  dix-sept 
ans,  et  que  la  triste  nouvelle  parvint  à  Napoléon,  ce  dernier  écrivit 
à  rarchidiacre  Lucien,  son  grand-oncle,  à  Ajaocio,  et  à  sa  mère,  les 
deux  lettres  suivantes,  de  Paris  : 
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Paris,  28  mars  1785. 

Mon  cher  oncle,  il  serait  inutile  d'essayer  de  vous  exprimer  la  don- 
leur  profonde  que  j'ai  ressentie  du  malheur  que  nous  venons  d'éprouver. 
Nous  avons  perdu  en  lui  un  père,  et  Dieu  ^it  quel  père  !  par  sa  ten- 
dresse et  son  amour  pour  nous.  Tout  nous  fait  voir  qu'il  était  le  seul 
soutien  de  notre  jeunesse.  Vous  avez  perdu  en  lui  un  neveu  obéissant 
et  pénétré  de  reconnaissance.  Ah  !  vous  sentez  mieux  que  je  ne  le  sau- 
rais exprimer  combien  il  vous  aimait.  Notre  pays,  j'ose  le  dire,  a  perdu 
en  lui  un  citoyen  zélé,  éclairé  et  désintéressé.  Le  poste  honorable 
auquel  ses  concitoyens  Tavaient  si  souvent  élevé  indique  assez  la  con- 
fiance qu'ils  mettaient  en  lui  ;  et  cependant,  dans  quel  pays  le  ciel  a-t-il 
voulu  qu'il  rendît  son  dernier  soupir?  A  une  distance  de  cent  lieues  de 
sa  famille,  sur  une  terre  étrangère,  parmi  un  peuple  indifférent  à  son 
existence,  loin  de  tout  ce  qui  lui  était  le  plus  cher  !  Un  fils,  il  est  vrai, 
l'a  assisté  dans  ce  terrible  moment  ;  grande  consolation  pour  loi,  sans 
doute,  mais  certainement  pas  comparable  au  bonheur  mélancolique 
qu'il  eût  éprouvé  s'il  eût  fini  sa  carrière  dans  son  pays,  entouré  de  sa 
femme  et  de  sa  famille.  Ainsi  l'avait  ordonné  l'Être  suprême  !  sa  volonté 
est  immuable  !  Lui  seul  peut  nous  consoler  !  En  nous  enlevant,  hélas  ! 
ce  qui  était  le  plus  cher,  il  nous  a  du  moins  laissé  ceux  qui  seuls 
peuvent  le  remplacer  ! 

Daignez  donc  être  pour  nous  le  père  que  nous  avons  perdu.  Notre 
amour,  notre  reconnaissance  vous  seront  acquis  en  proportion  d'un  si 
grand  sacrifice. 

Je  finis  en  vous  souhaitant  une  santé  aussi  bonne  que  la  mienne. 

Napoléon  de  Bonapaatb. 

Le  même  jour,  il  écrivit  également  à  sa  mère  : 

Paris,  28  mars  1785. 

Ma  chère  mère,  c'est  seulement  aujourd'hui  que  le  temps  a  suffisam- 
ment calmé  ma  douleur,  pour  me  permettre  de  vous  exprimer  ma 
reconnaissance  pour  toutes  les  bontés  dont  vous  m'avez  toujours  comblé. 
Il  faut  vous  consoler,  chère  mère,  les  circonstances  le  veulent  :  nous 
redoublerons  d'affection  et  de  dévouement  envers  vous,  trop  heureux  si, 
par  notre  soumission,  nous  pouvons  vous  faire  oublier  en  partie  la  perte 
inappréciable  d'un  mari  adoré. 

Je  termine  ma  lettre,  chère  mère,  ma  douleur  me  l'ordonne,  mais 
c'est  en  vous  priant  de  calmer  la  vôtre.  Ma  santé  est  excellente;  tous  les 
jours  je  prie  le  ciel  de  vous  en  accorder  une  aussi  bonne.  Présentez  mes 
respects  à  Zia  Gertmde,  Minana  Severia,  Minana  Fesch,  etc. 

P.-5.  —  La  reine  de  France  est  accouchée  d'un  prince,  le  27  mars,  à 

sept  heures  du  soir.  On  lui  a  donné  le  nom  de  duc  de  Normandie. 

Votre  affectionné. 

Napoléon  de  Bonapabte. 

Dans  une  autre  lettre  à  son  grand-onde,  il  lui  dit  : 
Envoyez-moi  300  francs;  cette  somme  suffira  pour  me  faire  aller  à 
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Paris.  Là,  au  moins,  on  peut  s'élever,  faire  des  connaissances,  et  sur- 
monter les  obstacles.  Tout  me  dit  que  j'y  réussirai.  Voudriez-vous  m'en 
empêcher  pour  une  somme  de  100  écus? 

Dans  une  lettre  d'Auxonne%  datée  de  juillet  nss,  et  adressée  à 
un  ami  de  sa  fomille,  il  dit  : 

Je  n*ai  d'autre  ressource  que  mon  travail.  Je  m'habille  seulement  une 
fois  par  semaine  :  je  dors  très  peu  depuis  ma  maladie,  c'est  incroyable 
combien  peu  !  Je  me  mets  au  lit  à  dix  heures  et  me  lève  à  quatre.  Je 
ne  fais  qu'un  repas  par  jour,  ce  régime  convient  très  bien  à  ma  santé. 

Son  frère  Lucien  lui  ayant  envoyé  une  proclamation  patriotique, 
qu'il  avait  rédigée,  Napoléon  lui  répondit  : 

J'ai  lu  votre  proclamation,  elle  ne  vaut  rien  du  tout.  Il  y  a  trop  de 
mots,  pas  assez  d'idées.  Vous  courez  le  pathos  :  ce  n'est  pas  là  la 
manière  de  parler  au  peuple  :  il  a  plus  de  jugement  et  d'esprit  que  vous 
ne  le  pensez  ;  votre  belle  prose  fera  plus  de  mal  que  de  bien. 

Baron  Du  Casse. 
(Sera  o(nUinué.) 

1.  Anxonne  était  la  première  garnison  da  jeane  officier  d'arUlIerie,  nommé 
Healeaant  en  second  an  régiment  de  la  Fère,  le  1**  septembre  1785.  Napoléon 
«r«it  alors  vingt-quatre  ans. 


BULLETIN   HISTORIQUE 


FRANCE. 

MoTEN  AGE.  —  Jacques  Flagh^  professeur  au  Collège  de  France,  a 
entrepris  un  ouvrage  considérable  intitulé  :  les  Origines  de  P ancienne 
France  (Larose  et  Forcel) .  Nous  n'en  avons  encore  que  le  premier 
volume,  consacré  au  régime  «  seigneurial.  »  n  préfère  avec  raison 
cette  expression  à  celle  qu'on  emploie  plus  souvent  de  régime  <  féo- 
dal, T>  parce  qu'elle  convient  mieux,  dit-il,  à  un  tableau  d'ensemble 
de  la  société,  «  car  elle  comprend  à  la  fois  et  les  rapports  de  suzerain 
à  vassal,  et  les  rapports  de  seigneur  à  sujet,  à  tenancier  et  à  serf.  > 
En  effet,  la  féodalité  proprement  dite,  où  les  rapports  des  personnes 
et  des  terres  sont  créés  par  un  contrat  d^une  nature  particulière,  le 
contrat  de  fief,  n'est  pas  antérieure  au  ix*  siècle  ;  elle  est  née  de  la 
ruine  des  institutions  carlovingiennes  ;  mais  il  y  avait  des  seigneurs 
avant  qu'il  y  eût  des  vassaux.  Dès  le  viii®  siècle^  et  avant  même,  dès 
répoque  gallo-romaine,  les  grands  propriétaires  fonciers  exerçaient 
de  ?rais  droits  régaliens  sur  les  personnes,  libres  ou  non,  vivant,  à  un 
titre  quelconque,  sous  leur  dépendance.  Ils  les  administraient  comme 
des  sujets  ;  ils  leur  rendaient  la  justice  en  leur  nom  personnel  ;  ils  les 
protégeaient  contre  les  agents  du  souverain,  qui  ne  pouvaient  péné- 
trer sur  les  terres  de  leur  domaine.  A  Finverse,  quand  la  féodalité 
fut  constituée,  il  y  eut,  à  côté  des  fiefs^  des  alleux,  ou  terres  entière- 
ment affranchies,  comme  aussi  la  justice'populaire  continua  pendant 
longtemps  d'être  rendue  dans  les  mails  publics,  à  côté  des  justices 
réellement  féodales.  Ainsi,  le  contrat  de  fief  n^est  pas  la  base  unique 
sur  laquelle  s'est  fondée  la  société  nouvelle.  Celle-ci  a  commencé  de 
se  transformer  avec  la  décadence  des  institutions  romaines,  lorsque 
rÉtat  cessa  de  remplir  son  rôle  nécessaire,  qui  consiste  à  protéger  la 
vie  et  les  biens  des  citoyens.  Dès  lors,  on  chercha  des  protecteurs  en 
dehors  de  l'État,  ou  même  contre  l'État.  A  une  époque  où  la  richesse 
mobilière,  encore  peu  développée,  était,  en  outre,  singulièrement 
compromise  par  la  détresse  du  commerce  et  la  ruine  de  l'industrie, 
c'est  au  grand  propriétaire  foncier,  laïque  ou  ecclésiastique,  qu'on 
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;  Im  itoromes  lihres  entrèrent  dans  son  mundium  par  la 
vole  de  la  reconiniaadalion,  comme  11  se  faisall  admettre  lui-même 
dus  le  minidtum  royal  el  protéger  par  l'immunité.  L-i  villa  méro- 
«œe  devint  ainsi  comme  un  petit  Btât  ohêisaant  au  senior, 
ibte  de  se  défendre  les  armes  à  la  main  contre  les  incursions  des 
1  les  exactions  des  fonctionnaires  ro,vaui;  dans  le  cas 
B  où  un  grand  domaine  atteignait  les  limites  d'une  centaine, 
I  le  $mior  qui  nomma  le  renlenier  «t  s'empara  de  la  justice  popu- 
■-,  c'est  ainsi  que  se  constitua  la  suprématie  territoriale  *  du  grand 
aire  foncier.  Du  là  naquit  le  vasselage.  Apres  Charlemagne, 
ï  la  disjwlution  lînale  du  l'Ëtal  franc  au  ix*  s.,  un  sentit  le 
bn  de  resserrer  davanlago  les  liens  de  la  protection,  de  fortifier 
f  flerolrs  el  les  droits  réciproques  par  un  contrat  réel.  Le  recom- 
mandé, vassal  ou  simple  fidèle,  oITrit  ou  promit  ses  services  en  retour 
d'une  concession  de  bénéfice  :  l«rro,  rente  ou  fonction.  Le  liénéfico 
mt  la  cause  essentielle  des  engaf^tenla  personnels  -,  de  là  naquit 
Mlaltté.  M.  Flach  a  fort  bien  mis  en  lumicre  ce  développement 
!t  irrésistible;  il  a  analysé  avec  une  grande  richesse  do  détails 
Ltion  de  la  société  au  x*  et  au  xi*  s.;  il  a  montré  ce  qui 
$  la  justice  entre  les  mains  du  roi,  des  barons,  des  immu- 
iqucs,  des  possesseurs  d'allcui  ou  de  Ucfs,  comment 
ritorialese  désagrégea  auproflt  de  ta  justice  personnelle, 
>nt  les  autres  fonctions  de  l'État  entrèrent  dans  le  domaino 
s'établirent  tes  droits  féodaux.  Dans  les  volumes  sui- 
il  nous  montrera  comment  s'est  reconslîtui^  la  société  et  tra- 
B  tableau  de  la  France  féodale  au  xi*  et  au  xii*  aièclc, 
B  dvit  souhaiter  qu'il  se  hàl«.  La  lecture  do  son  premier  volume 
it-étre  trop  l'impression  d'une  œuvre  interrompue.  LesfïUts 
isaviK  une  netteté  parfaite:  la  conclusion  générale  ne  se 
a  clairement.  On  ne  voit  pas  bien  les  caractères  distinctifs 
me  féodal  proiiremeiit  dit.  H.  FlarJi  nous  avertit,  dans  sa  prê- 
te son  livre  a  été  enseigné  avant  d'être  écrit  ;  il  semble,  on 
Il  ait  gardé  quelque  chose  du  décousu  pre~'<que  inévitable  des 
I.  Cette  confusion,  plus  apjiarente,  je  le  sais,  que  réelle,  aurait 
B  en  grande  partie,  si  l'introduction  avait  marqué  avec 
I  de  Ibrce  les  principales  données  du  problème  étudié.  Oh  eut  su 
\t  par  Rxemple,  à  M.  I^lach  de  commencer  par  résumer  l'étal  de  la 
Mlion,  par  apprécier  les  théories  émises  en  France,  en  Angleterre, 


(-  ViJitM  H.  Flirb,  p.  R9,  In  mot  ntlfluni,  aur  tnquel  on  «   laal  i1<iu-Dt^, 
iMfM  pWcbtetnl  celte  mprèniBUe  Icrrltorliln  ;  Il  wnll  l'iqa)* olonl  ettri  du 
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surtout  en  Allemagne,  sur  les  origines  du  système  seigneurial  ou 
féodal  ;  ainsi  préparé,  Tesprit  aurait  suivi  avec  plus  de  fruit  encore 
les  vues  propres  à  Tauteur.  Mais  M.  Flach  a  pris  le  parti  d'éviter 
toute  polémique;  à  un  endroit  seulement,  il  s^arrête  pour  réfuter  le 
système  de  Championnière.  Pour  la  même  raison,  ses  notes  con- 
tiennent fort  peu  de  renvois  à  des  ouvrages  modernes  ;  mais^  en 
retour,  il  y  cite  un  grand  nombre  de  documents.  Encore  n'a-t-il  fait 
qu'un  choix,  parmi  les  cent  mille  chartes  quMl  a  étudiées,  soit  dans 
les  ouvrages  imprimés^  soit  dans  de  nombreux  cartulaîres  inédits. 
Ce  travail  considérable  a  été  dirigé  avec  méthode,  en  distinguant  avec 
soin  les  régions,  de  façon  à  trouver  non  ce  qui  peut  être  exact  pour 
la  France  en  général,  mais  ce  qui  est  vrai  de  chacune  des  grandes 
divisions  historiques  de  la  France.  U  a  été  largement  récompensé  de 
ses  peines,  car^  dans  ces  antiques  documents^  il  a  retrouvé  la  vie  même 
du  moyen  âge.  Peu  de  lectures  font  pénétrer  plus  profondément  au 
cœur  de  Tépoque  et  nous  font  aussi  bien  comprendre  les  misères  de 
Tanarchie  féodale.  Tel  humble  procès,  que  Fauteur  analyse  dans  son 
texte  et  reproduit  tout  entier  au  bas  des  pages,  nous  en  apprend  plus 
long  sur  cet  âge  de  fer  que  les  plus  éloquentes  déclamations. 

M.  Flach  a  puisé  directement  aux  sources;  M.  Henry  Pauffiit  s'en 
est  tenu  aux  ouvrages  de  seconde  main  dans  son  Essai  sur  l'orga- 
nisation et  la  juridiction  municipales  au  moyen  âge  (Thorin). 
On  en  prendrait  aisément  son  parti  si  ce  livre  donnait  un  résumé 
exact  et  complet  des  faits  dûment  constatés  depuis  Augustin  Thierry 
jusqu'aux  travaux  publiés  dans  ces  dernières  années:  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  cas.  Lorsque  M.  Paufûn  laisse  partout  imprimer  Gueldof 
ou  Gheldof,  on  se  demande  s^il  a  jamais  tenu  le  livre  de  Gheldolf 
entre  les  mains,  ou  s'il  a  réellement  consulté  les  livres  allemands 
qu'il  cite  sur  le  moyen  âge,  toujours  appelé  par  lui  Miitelhalter. 
Quand  il  expose  les  origines  du  mouvement  communal,  il  tombe 
dans  de  fréquentes  confusions;  il  attribue  à  la  guilde  une  impor- 
tance excessive  ;  il  ne  montre  pas  comment  la  justice  est  arrivée  aux 
mains  des  communes.  M.  Flach  doit  traiter  le  sujet  dans  son  pro- 
chain volume;  en  attendant,  le  livre  de  M.  PaufQn  ne  nous  fera  pas 
prendre  patience.  S'il  parle  de  la  propagation  des  chartes  de  com- 
mune, il  n'est  guère  plus  précis;  c'est  une  erreur,  en  effet,  de  dire, 
par  exemple,  que  celle  de  Saint-Quentin  ait  servi  de  modèle  à  Laon, 
à  Corbie,  à  Roye,  à  Beauvais;  il  la  fait  d'ailleurs  remonter  à  Tan- 
née 943,  alors  qu'elle  n'est  pas  antérieure  à  l'an  i  080  ;  le  maieur  qu'il 
cite  en  987  est  un  «  maire,  »  intendant  rural  de  l'abbaye  de  Saint- 
Quentin-en-rile.  Si  l'on  veut  avoir  des  notions  exactes  sur  le  sujet 
traité  par  M.  Pauffin,  il  vaudra  mieux  encore  s^en  rapporter  à  ce 


■  (fil  M.  hiiébairedaai  net  Institutions  capétiffaut.  U.  Luchaire 
D'à  fail,  lui  aussi,  quo  résumer  les  travaux  anlériuurs,  mais  il  l'a 
bit  avec  une  inlcllrgence  faieu  plus  exercée  dea  iustituUons  du  niujcn 
ilS».  Le  voluiDt)  porte  comme  sous-titre  :  >  Étude  sur  les  cuiitlils  de 
joridictioD  ;  ■  e'est  â  cet(«  étude,  en  elTet,  qu'est  consacré  tout  un 
qtnrt  du  Tolume;  c'en  est  aussi  la  meilleure  {larlie.  On  y  peut  lire 
da  moins  eertaios  épisodes  intéressants  de  l'iiistoiru  municipale  au 
Bwym  A^. 
I^  contre,  void  deux  ouvrages  d'érudition  pure  :  lex  Arehirei 
n  de  Naples,  par  M.  Paul  Odhbied,  bI  la  France  en  Orient 
îlV'i.,  par  M.  DKUTaLE  le  Bodia  (Thorin).  Les  jeunes  auteurs 
'  é  tous  deux,  et  en  même  temps,  élèves  n  l'École  des  chartes; 
S  lard,  à  l'École  fran^^se  do  Komc,  ils  ont  LravaiUé  dus  sujets  tri>s 
différent»,  sans  doute,  mais  qui,  cepcndunt,  seressomblunlenccpouil 
qu'ils  se  rapporleut  à  l'histoire  de  l'expansion  franiaise  au  moyen  âge. 
Le  huard  permet  de  lus  réunir  ici  une  fois  de  plus,  eu  parlant  d'où- 
Tngtt  qu'Us  ont  feit  paraître  en  niûme  temps.  M.  Durrîcu  s'est  déjà 
~  'it  coimiltre  par  un  livre  aimable  autant  qu'érudit,  intitulé  :  k»  Gax- 
m  *•  ttaite.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  ut  l'on  sait  quelle  en  est  l'im- 
«  pour  l'tiistoire  des  grandes  Comiiagnies  pendant  la  guerre  de 
i.  Aujourd'tiui,  e'est  une  étude  sur  les  archives  angevines  ot, 
llier,  sur  les  registres  de  Charles  I"  ()2*!5')285)  qu'il  nous 
.  Les  registres  angevins,  conservés  à  Naples,  sont  encore 
'd'huj,  malgré  les  pertes  considérables  qu'ils  ont  subies,  au 
fl  de  Î7ti  volumes;  31l  se  rapportent  au  règne  de  Charles  1". 
l'usage  n'en  est  point  aisé,  tant  y  régne  la  confusion, 
s  l'auteur  :  ■  Aucune  règle  n'a  présidé  à  la  composition  des 
s  débris  des  archives  aacienoes  ont  elc  reliés  au  liaaard. 
iréanî  deux  ou  trois  registres  primitifs  conservés  à  peu 
P*  tootàt  ou  s'est  borné  à  joindre  ensemble  des  IVagmcnts 
s  feuillets  séparés.  Nul  souci  de  les  classer  ni  de  cher- 
rè  rapprocher  les  restes  des  cahiers  primitifs...  Les  dates,  les 
rtgms  même  sont  confondus...  >  [p.  23].  Pour  rendre  une  collection 
auai  Importante  accessible  aux  travailleurs,  M.  Uurrieu  s'est  tracé 
le  pru^raminc  suivant  :  ■  Soumettre  ces  registres,  surtout  ceux  de 
Charles  1",  à  un  examen  minutieux  ;  analyser  fragment  par  fragment 
Ils  volumes  actuels,  et,  à  l'aide  de  ces  fragments  ainsi  recousus, 
r  dans  leur  état  priimtif  les  anciens  registres,  tels  qu'ils 
s.;  puis,  cos  regiâlres  primitifs  étant  restitués,  les 
gnmper  cl  les  comparer  entre  eux,  ailn  d'établir  les  régies  cl  les 
bibltude»  nuivicâ  |>ar  la  diancellerie  angevine  ;  exposer,  d'autre  part, 
la  principes  d'administration  en  vigueur  dans  le  royaume  de  Sicile 
fUv.  HuToa.  XXXX  i'  tAnc.  U 
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et  montrer  les  rapports  de  ces  principes  avec  les  règles  qui  ont  pré- 
sidé à  la  formation  des  registres  ;  enfin  compléter  cette  étude  spédale 
des  registres  de  Charles  P' par  des  notions  sommaires  embrassant  le 
reste  de  la  collection.  »  Ce  programme,  si  nettement  indiqué^  si  oom- 
préhensif,  a  été  exécuté  d^une  façon  remarquable  dans  le  premier 
volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  contient,  outre  la  descrip- 
tion même  des  registres  et  Tinventaire  sonmiaire  de  ceux  qui  remontent 
à  Charles  P',  un  tableau  très  détaillé,  très  précis,  du  système  admi- 
nistratif et  financier  organisé  par  ce  prince^  un  des  plus  habiles  admi- 
nistrateurs  de  son  temps,  le  digne  frère,  à  cet  égard  du  moins,  d'Al- 
fonse  de  Poitiers  et  de  saint  Louis.  Ici,  l'histoire  est  toute  foite,  et  il 
n'y  a  qu'à  puiser  dans  le  volume  de  M.  Durrieu.  Le  second  est  plu- 
tôt destiné  à  faciliter  la  tâche  future  des  historiens;  il  contiendra  la 
restitution  des  registres  dans  leur  état  primitif.  Il  esta  souhaiter  que 
M.  Durrieu  soit  le  premier  à  mettre  en  œuvre  ces  richesses  d'archives 
dont  il  nous  fournit  la  clef.  Mieux  que  personne,  il  est  en  état  de  nous 
donner  Thistoire  de  la  dynastie  angevine  établie  à  Naples. 

M.  J.  Dbuyille  le  Roulx  a  pris  ses  sigets  de  thèses  de  doctorat 
dans  rhistoire  des  croisades.  Sa  thèse  latine  est  presque  uniquement, 
en  dépit  du  titre  ^,  une  étude  sur  les  sources  relatives  à  la  fondation 
de  Tordre  des  chevaliers  Hospitaliers.  Il  discute  la  valeur  des  chro- 
niques et  réclame,  en  particulier,  pour  le  témoignage  de  Guillaume 
de  Tyr,  plus  de  créance  qu'on  n'est  tenté  de  lui  en  attribuer  d'ordi- 
naire. Il  insiste  longuement,  et  à  juste  titre,  sur  l'histoire  légendaire 
et  pour  ainsi  dire  officielle  des  origines  de  l'ordre;  il  montre  qu'elle 
a  été  rédigée  dans  les  dernières  années  du  xm*  siècle  ou  dans  les 
premières  du  xnr^,  et  probablement  d'abord  en  français;  ce  n^est évi- 
demment pas  à  elle  qu'il  faut  demander  la  vérité  sur  ces  origines.  Au 
contraire,  il  faut  faire  grand  cas  de  l'exorde,  véritable  dissertation 
critique  composée  entre  4294  et  4302,  sous  les  yeux,  et  peut-être  de 
la  main  même,  de  Guillaume  de  Saint-Étienne ,  commandeur  de 
Cypre.  Quant  aux  conclusions  pratiques  de  l'auteur,  elles  ne  sont  ni 
très  sûres  ni  très  neuves.  Les  voici  :  l'Hôpital  existait  à  Jérusalem 
avant  la  première  croisade  \  il  fut  d'abord  soumis  à  la  règle  bénédic- 
tine ;  Gérard  Tenque,  originaire  de  Provence,  mais  né  près  d'Amalfi, 
le  réorganisa,  le  soumit  à  la  règle  de  saint  Augustin  et  fonda  défi- 
nitivement Tordre  des  Hospitaliers;  constitué  avant  l'entrée  victo- 
rieuse des  chrétiens  dans  la  ville  sainte,  il  était  tout  prêt  pour 
défendre  le  pays  conquis.  En  appendice,  l'auteur  a  publié,  entre 
autres  documents^  le  texte  firançais  de  la  légende  et  de  la  dissertation 
critique. 

1.  Déprima  origine  Bo^Ualariorum  hierosolpnitanorum  (ThoriD}. 
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I  thèse  frsnçaisu,  on  ne  s'en  ferait  pas  une  Idée  juste,  s) 
Bit  aa  litre  :  /«i  Francaii  en  Orient,  Il  fout  savoir  qu'il 
1  seulement  de  projets  et  do  tcnlatives  de  croisades, 
dspiris  l«9  elTorls  el  les  projets  de  Nicolas  IV,  de  H.  Lull  et  de  Sanudo, 
Jtuqu'aux  expMitioiis  do  Boucicaul,  en  13S)D  el  en  U03.  Ce  sont 
raènti  ceB  dernières  i]ui,  avec  la  croisade  Ae  Nicopolis,  formeol  la 
plus  grosse  partie  du  volume  (p.  2(1-514)  ;  Itoucicaut,  dunt  il  ii'oât 
point  qocstion  pendant  trois  cents  pages,  devient  le  ccutre  même  du 
rédt,  si  bien  que  l'auteur,  infidèle  à  l'idée  maîtresse  du  livn^,  qui  est 
la  (Etwrre  contre  les  Turcs,  termine  en  racontant  la  bataille  navale 
de  Modon,  livrée  par  Itoucicaut,  gouverneur  de  Gènes,  à  la  flotte 
léoitienno  ;  unfln,  c'est  après  la  mort  de  fioucicaut  qu'il  prend  congé 
de  nous.  Le  manque  d'unité  dans  la  composition  est  le  principal  déIHut 
de  l'auvrage.  Un  peut  reprocher  aussi  à  l'auteur  une  grande  timidité 
dus  IsB  jugements  :  quand  H  analyse  les  projets  si  nombreux,  parfois 
d  peo  rajsonnal>lcs,  imaginés  pour  eliasser  les  Turcs  de  Jérusalem, 
rtuteor  les  trouve  prévue  tous  bons  ou  même  remarquables,  Ces 
fnjeb  se  roesemblaiont  tous  en  ce  point  qu'il  fallait  tout  d'abord 
r  les  chrétiens  à  interrompre  tout  commerce  avec  les  Musul- 
n  blocus  maritime  de  plusieurs  années,  sévèrement  surveillé, 
Ut  llrré  l'ennemi  ruiné  à  la  merci  des  chrétiens!  H,  Delaville  le 
JE  approuve  un  plan  aussi  parfaiLemenl  impraticable.  Il  exagère 
ipart,  réellu  daillcurs,  d'enthousiasme  religieux  qui  a  inspiré  les 
&  de  croisade  au  an'  a.,  et  11  reproche,  après  tant  d'autres, 
t  Génois  et  aux  Vénitiens  leur  esprit  mercantile.  Il  est  très  vrai 
B  intrigues  de  ces  puissantes  républiques  ont  fortement  conlri- 
Jtirèehec  de  ces  croisades:  nu  moins  pourrait-on  se  demander  es 
^l^dlcs  devaient  faire,  en  présence  du  ces  cxpùditious  qui  renaJeut 
périodiquement  compromettre  Ib  commerce  méditerranéen.  Ce  qui, 
di  resic,  ne  l'empcche  pas,  dans  sa  conclusion,  de  louer  la  politique 
di  Pnuifois  I"  cl  de  Louis  XIV,  qui  fût  précisémeut  colle  des  Véni- 
Urs  et  (tœ  Oénois.  Si  nous  éludions  les  caractères  des  personnages, 
a  trouvons  la  mf^me  mollesse  dans  le  dessin  général  :  ainiù,  il  est 
t  pour  Boucicaul,  lorsqu'il  rapporte  le  témoignage  de  Froisssrt, 
%  lui  e»t  boslilu  ;  s'il  rapporte  un  fïilt  cité  par  le  Livre  des  faits,  ti 
il  ta  laveur  de  IbjuciC'iul,  il  n'a  pour  lui  que  des  éloges.  SI  J'ai 
i,  trop  ioi^cueoient  peul-élrc,  sur  c«&  défauts  de  compositio»  et 
*  rtjle.  Je  suis  d'autant  plus  â  Taise  pour  signaler  les  mérites  de  ce 
itTn.  Il  a  été  étudié  avec  le  plus  grand  soin  ;  l'auteur  a  poursuivi 
Irt»  loin  ne*  rcdiorchcs  dans  les  bibliotboques  et  archives  les  plus 
dîTOMS;  U  >  a  recueilli  une  foule  de  matériaux,  dont  il  n'a  publié 
ip'tui  cbiMX  dans  le  t.  II,  euUèrement  réservé  aux  pièces  Juslillcalivea 
Matu  tables.  Il  eu  a  tiré  un  etoellcnt  parti,  soit  qu'il  expose  les  pro- 
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jets  de  Sanudo  et  de  R.  Lull,  de  Tavocat  de  Philippe  le  Bel,  Dubois, 
et  de  Guillaume  d'Adam,  de  Brocard  et  de  Philippe  de  Mézières,  soit 
qu'il  raconte  les  croisades  de  Pierre  I",  roi  de  Cypre,  d'Amédée  VI 
de  Savoie,  du  comte  d'Eu  en  Palestine  et  du  duc  de  Bourbon  en  Bar- 
barie, ou  la  limeuse  prise  d'armes  des  chrétiens,  qui  eut  un  dénoue- 
ment si  tragique,  sur  le  champ  de  bataille  de  Nicopolis,  en  4396. 
C'est,  en  somme,  un  livre  que  Ton  consultera  longtemps  et  qui 
apprendra  beaucoup,  si  on  prend  la  peine  de  le  compléter  par  d'autres 
lectures.  La  remarquable  Histoire  du  commerce  du  Levant  au  moyen 
âge,  par  M.  Hetd\  par  exemple,  serait  un  excellent  correctif. 

Époque  modeeive.  —  M.  Auguste  Laugel  a  réuni  en  un  vdome 
(G.  Lévy)  d'intéressants  articles  qui,  pour  la  plupart,  avaient  déjà  paru 
dans  la  Rev^ue  des  Deux-Mondes  y  sur  Philippe  II,  Catherine  de  Médi- 
cis,  Coligny,  don  Juan  d'Autriche,  Alexandre  Famèse,  Gustave- 
Adolphe  et  Richelieu  ;  ils  ont  été  faits  à  l'occasion  des  ouvrages  de 
MM.  Fomeron,  Gachard,  Charvériat,  etc. ,  sans  y  rien  ajouter  d'ail- 
leurs, et  presque  sans  les  critiquer.  Tout  au  plus^  l'auteur  se  montre- 
t-ii  sévère  envers  «  l'école  historique  moderne  »  en  général  \  il  lui 
reproche  de  «  prétendre  demeurer  étrangère  à  toute  prétention  litté- 
raire (sic),  »  Qu'il  y  ait  des  livres  d'histoire  mal  écrits,  pénibles  à 
lire,  encombrés  de  notes,  de  citations,  de  mots  entre  guillemets,  j'en 
demeure  d'accord  ;  mais  va-t-on  partir  de  là  pour  condamner  en  bloc 
toute  récole  actuelle  ?  Notez  que  M.  Laugel  fait  là,  sans  le  dure,  le 
procès  à  M.  Fomeron,  auquel  on  pouvait  précisément  reprocher  une 
excessive  «  prétention  littéraire.  »  Imitateur  parfois  intempérant  de 
M .  Taine,  il  a  traité  l'histoire  comme  une  série  de  portraits  et  de  tableaux 
à  effet  ;  mais  peut-être,  après  tout,  iira-t-on  ses  livres  plus  longtemps 
que  les  articles  de  revue  qu'il  a  inspirés. 

Voici  encore  un  livre  qui,  sans  doute,  satisfera  médiocrement 
M.  Laugel  :  la  Ligue  et  les  papes,  par  M.  le  comte  Henri  de  l'Épihois 
(Palmé) ,  et  le  fait  est  qu'il  ne  brille  pas  par  le  mérite  littéraire  ;  mais, 
ce  qui  a  bien  son  prix  aussi,  c'est  un  ouvrage  très  sérieusement  éta- 
dié  et  instructif.  L'auteur  a  eu  ce  privilège^  autrefois  si  envié,  mcuns 
rare  maintenant,  de  pouvoir  consulter  les  archives  du  Vatican,  outre 
plusieurs  archives  particulières  de  Rome.  Il  y  a  fait  un  large  butin. 
Plusieurs  articles  pubUés  dans  la  Revue  des  Questions  historiques 
ont  montré  l'excellent  parti  qu'il  en  a  tiré.  On  sait  que  M.  de  Tapi- 
nois, catholique  et  royaliste  convaincu,  apporte,  dans  ses  études  sur 
l'histoire  politique  et  religieuse  du  xvi*  s.,  autant  de  compétence  que 

1.  Traduite  en  français  par  M.  Furcy  Raynaud.  Leipzig,  Hamaaowits;  PariS| 
Lechevallier,  1885.  Le  1. 1  seol  est  pam. 
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I.  Le  présonl  livre  en  est  no  nouvnau  lémoignage.  Avant 
;,  U  analyse  les  documents  et  les  laisse  parler  ;  il  s'oIKiro  derrière 
t,  trop  même,  saur  peuL-èlre  daus  les  pages  de  la  Sn.  Il  approuve 
laimicnt  la  conduite  du  saint-siège  dans  ses  rapports  avec  Henri  III, 
i  IV  et  la  Li^e  de  i  585  à  1 395  ;  à  ne»  jeux.  Si jte>Ouint  a  bien 
K  en  s'efforçanl  de  restex  neutre  entre  les  ligueurs  et  le  roi  ;  Gré- 
(fOire  XIV  a  lilen  Tatl  en  prenant  ouvertement  parti  contre  Henri  IV, 
OD  imwliguant  aux  ligueurs  les  trésors  du  saint-siège  et  en  envoyant 
ces  troupes  rejoindre  celles  d'Alexandre  Farnèse;  (Uément  VIII  a 
bien  bit,  d'alturd,  de  continuer  cette  politique,  puis  de  revenir  à  la 
politltjuG  plus  modérée  de  Siite  V.  Il  est  certain  que  les  papes  no 
pouvaient  rester  neutres;  il  leur  était  dinicile  de  ne  pas  prendre 
i  contre  Henri  de  Navarre,  et  il  ne  but  pas  foire  à  Sixte-Quint 
me  de  l'avoir  excommunié;  mais  le  saint-siè^  n'a-l-il  pas  eu 
;  dans  son  intérât  même,  d'abandonner  la  politique  circanspecla 
blM)uint,  qui,  tout  en  restant  Hirorable  aux  Guises,  érita  sage- 
i  de  pousser  les  choses  à  l'eitrême  ?  Quant  à  Clément  VIII,  on 
1  hiea  admettre  qu'il  eut  tort  de  se  refuser  pendant  si  longtemps 
r  pour  sincère  la  conversion  de  Henri  IV,  alors  qu'il  a  regretté 
me  d'avoir  repoussé  les  premières  avances  du  nouveau  con- 
i.  Cela  dit,  il  fout  reconnaître  que  la  politique  pontilicalo  était  fort 
e  à  tracer  en  face  des  terj^versationi!  de  Henri  III.  des  ambi- 
BiorraiDea,  du  fonalisme  des  ligueurs  et  des  intrigues  de  l'Ks- 
•  Les  excès  de  la  ligue  découragèrent  les  papes  eux-mêmes.  A 
relia  de  la  mort  de  Grégoire  XIV  {t^  oct.  1MI<|,  a  les  buns 
it  eoosternés,  car  on  ne  savait  si  le  secours  accordé  â  la  [Jgue 
i  coDtinué,  et  l'on  ignorait  si  le  nouveau  pape  trouverait  la  cause 
ibque  servie  eji  France  ayec  assez,  de  désintéressement  pour  lui 
r  lu  sang  de  ses  soldats  et  l'or  de  la  chrétienté  »  (p.  SI1|.  De 
8  ligures  du  nonces  ou  de  légats  ap[>ar3i»sent  dans  ce  récit  un 
et,  mais  très  rouillé  :  le  fin  mais  foible  lUorosini,  qui  n'osa 
fÊ$,  comme  l'eAt  voulu  Sixte-Quint,  excommunier  Henri  III  aussilj^t 
qirte l'eiêcutioR  du  cardinal  de  Guise;  le  hautain  Caetani,  qui  indis- 
posa le  même  pontife  par  l'intempérance  de  son  zèle  ;  Malteucci,  dont 
M.  de  rÉ|Nnois  anuljBC  un  très  curieux  mémoire  f^ur  l'état  de  U  France 
■0  eonunenœment  de  1 5'J2.  etc.  Bnfln  la  physionomie  de  la  Ligue  y 
t  Uon  e»i)uissée.  On  ne  pourra  désormais  en  ahorder  l'histoire,  de 
0  cbté  que  ce  soit,  sans  recourir  au  livre  de  M.  de  l'Ëpinois. 
r  le  xvit*  siècle,  je  n'aurais  à  signaler  que  l'intéressante  bio- 
B  de  Jean-Baptiste  Tavemier,  p<ir  M.  Charles  Jorxt  (P1od(. 
^we  Tois,  les  principaux  événements  de  la  vie  du  célèbre 
I  été  étudiés  d'une  foçou  critique,  et  à  l'aide  de  docu- 
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ments  nouveaux  ;  s'il  y  reste  encore  plus  d'un  point  obscur,  beau* 
coup  d^autres  ont  été  définitivement  fixés.  Les  chapitres  qui  attire- 
ront le  plus  l'attention  ne  sont  peut-être  pas  ceux  qui  racontent  les 
pérégrinations  de  Tavernier  à  travers  TEurope,  et  qui  le  mènent  à  la 
bataille  de  la  Montagne  Blanche,  au  siège  de  Bfantoue,  à  rassemblée 
des  électeurs  de  Ratisbonne,  où  il  sut  se  foire  apprécier  du  Père 
Joseph,  ni  même  ses  voyages  en  Orient,  qu'il  a  racontés  d'une  plume 
parfois  infidèle,  c'est  bien  plutôt  la  dernière  aventure  de  sa  vie.  Le 
grand  Électeur  avait  songé  à  faire  du  Brandebourg  une  puissaiiee 
coloniale;  il  fonda  une  compagnie  de  commerce  brandeboorgeoise 
des  Indes  orientales.  Pour  felre  réussir  cette  entreprise,  il  fit  venir 
auprès  de  lui,  en  4684,  Tavernier,  qui,  à  près  de  quatre-vingts  ans, 
devint  chambellan  du  prince  et  membre  du  conseil  de  marine.  Gel 
épisode,  déjà  curieux  en  lui-même,  présente  en  outre  un  vif  intérêt 
d'actualité;  M.  Joret  a  pu  le  raconter  tout  à  fait  d'original,  à  l'aide 
d^un  manuscrit  inédit  de  la  bibliothèque  d'Aix. 

xv!!!"*  SIECLE.  —  La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  est  un  sij^et 
inépuisable.  Les  archives  de  tous  les  pays  ont  déjà  fourni  et  pendant 
longtemps  encore  fourniront  de  précieux  documents  aux  historiens  de 
cette  grande  crise.  A  Paris,  M.  le  marquis  de  Govrct  a  fait  de  flrue- 
tueuses  recherches  relatives  aux  négociations  des  traités  de  Rastadt 
et  de  Bade  (4744).  H  a  eu  le  tort  de  donner  des  proportions  déme- 
surées à  Touvrage  quMl  en  a  tiré^  Pourquoi  venir,  après  tant 
d'autres,  nous  raconter  toutes  les  campagnes  de  la  guerre?  Pourquoi 
reprendre,  en  utilisant  l'unique  source  des  mémoires  de  Torcy,  le 
récit  des  négociations  de  4709  à  4743,  qui  aboutirent  au  traité 
d'Utrecht?  Cinquante  pages  d'introduction  eussent  suffi  pour  mettre 
le  lecteur  au  courant  de  la  situation  de  la  France  et  de  l'Europe  après 
la  paix  signée  avec  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas;  mais  c'est  tout  un 
volume  que  l'auteur  dépense  pour  nous  dire  ce  que  chacun  sait,  com- 
ment s'est  formée  la  coalition  de  4  704 ,  et  quels  succès  elle  a  remportés 
sur  la  France.  Encore,  si  l'auteur  nous  donnait  le  résumé  des  der- 
niers travaux  français,  allemands,  anglais,  italiens  sur  la  question! 
Point  :  M.  de  Gourcy  n'est  point  érudit;  il  semble  ne  connaître  ni 
Moret,  ni  Topin,  ni  G.  von  Noorden.  Gette  inutile  prolixité  se 
remarque  même  dans  le  second  volume,  où  les  biographies  de  Villars 
et  du  prince  Eugène,  pour  intéressantes  qu'elles  sont,  eussent  pu 


1.  La  Coalition  de  1701  contre  la  France,  2  volumes;  I  :  évéDemenU  mili- 
taires ;  situation  politique  de  la  France  et  de  l'Espagne  ;  conférences  de  La  Haye, 
de  Londres  et  d'Utrecht;  campagne  de  1713  sur  le  Rhin.  II  :  J^Uarset  le  prince 
Eugène  ;  négociations  de  Aastadt  ;  les  derniers  traités  d'Utrecht  Pion  et  Noorrit. 
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I  fbrleni«nl  abréf^6es.  Co  Mcond  votumo  mérilo  pour» 
â  d'arrêter  l'allGntioo,  surtout  en  c«  qui  concerne  les  nùgaciaLions 
dt,  à  iniéressantcs  è  la  fois  à  cause  de  la  gravité  des  (iue»> 
llBUre  el  à  cause  de  la  personne  même  des  ambassadeurs, 
«el  la  conduite  de  Vilbrsetdu  prince  Bu^ne  sont  expo* 
^^  nicoup  de  justesse  :  Eugène,  froid,  circonspect,  sacliaut, 
ï  beaucoup  du  dignité  ou  de  hauteur,  jo'uor  le  rî>le  d'un  diplo- 
mate aviaë  ou  même  retors;  Villars,  vanileui,  fanfaron,  emportô, 
naipromeitant,  oMissnnt  malaisément  aux  ordres  du  roi  ot  aux  ins- 
étions  de  Tori-y  quand  elles  contrariaient  ses  opiuions  person- 
D'abondants  extraits  de  sa  correspondance  dipiomatiqae 
llii^  par  M.  de  Clourcy  nous  font  mieux  connaître  ce  méchant 
B  qui  a  été  un  des  pins  grands  hommes  de  guornt  qu'ait  eus 
B  pays,  et  qaî  put  être  un  jour  considéré  comme  le  sauveur  de 
■Tranoe. 

Le  gros  rolume  sur  les  (fyéraiiont  militairet  dans  le»  Alpfs  et  ta 
Apeimiiu  pendant  la  guerre  de  la  surcession  d'Autriche,  que 
M.  Henri  Mnuisa  corapos»!  d'après  des  documents  inédits  découverts 
par  M.  Caeliiardj' de  Montlleury',  est  un  de  ces  livres  qui  no  peuvent 
Un  appréciés  que  par  des  hommes  du  métier,  C'est  une  série  de 
iMrcbes,  du  sièges  et  de  combats,  peu  instructive  pour  qui  ue  onn- 
mlt  ni  la  stratégie,  ni  la  tactique.  On  nous  dit  bieii  que  les  opéra* 
IlOfU  des  franco- Espagnols  au  nord  de  la  Boccbettaen  J745,  par 
nenple,  sont  le  modèle  de  la  foudroyante  campagne  de  ITUfl,  il  n'y 
a  qaà  slDcltner.  Les  belles  cartes  d'ensemble  et  de  détail  i:iui  com- 
plM«at  re  volume  seraient,  il  est  vrai,  un  guide  excellent;  mais, 
4'autn  part,  l'exposé  des  opérations  militaires  est  si  morcelé  qu'il 
Mrandinidle  d'avoir  une  idée  nette  de  l'ensemble.  Mais.cniln,  Tau- 
tour  a  ca  la  lionne  fortune  de  pouvoir  utiliser  (il  ne  nous  dit  pas  dans 
fDotlo  mesure)  les  nol«s  nombreuses  réunies  sur  les  campagnes  de 
1744  A  <74X  par  Daniel  Minutoli,  qui  servit  alors  avec  distinction 
4im  l'armée  sarde,  avant  d'entrer  dans  les  ordres;  les  renseigne- 
■eats  très  précis  Ibumis  par  ces  documents  italiens  permettent  de 
campléler  le  récit  des  mêmes  opérations  qu'a  tracé  M.  le  géaéral 
hi)(4,  surtout  à  l'aida  de  pièces  tirées  des  archives  françaises*. 
Hen  autrement  captivantes  sont  les  querelles  de  philosophes  qua 
i  naoaUi  M.  Gaston  Miiicb*»  dans  son  nouveau  volume,  qui, 

^  P4rit,  HMidoin;  Turin,  Kona.  Le  Toi.  fonoB  la  i.  X  dw  ÀnitalM  île  Ut 

Vdei  Ullfti,  tctener.»  et  arU  de$  Alptt-.VaTiUma. 
L  hw^noi  H.   Marri*  ]NU-le-t-)l  da  InuU  de  ^)1n|ll>ellbllrB  (1711):,  qui  n'a 
nMé,  ei  par  qiudle  InadrcrtaiMW  ftlt-U  pgneri  Htito-TbèrtM  h UUUIb 
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cette  fois,  lui  appartient  en  entier  :  Voltaire  et  /.-/.  Rausêew 
(G.  Lévy).  Quelles  ont  été  les  origines  de  la  longue  inimitié  qui  di^dsa 
ces  deux  grands  esprits  qui,  pendant  leur  vie,  ne  purent  se  soufiBrir, 
et  que  la  postérité  a  placés  côte  à  côte?  Lequel  des  deux  provoqua 
l'autre  ?  Rousseau,  sans  contredit,  répond  M.  Maugras,  et  il  le  prouve 
avec  une  abondance  de  preuves  qui  entraine  la  conviction.  Rousseau 
orgueilleux,  hypocondre,  jaloux  de  Voltaire  qui,  réfugié  aux  Délices, 
venait  lui  enlever  le  premier  rang  dans  sa  patrie  même,  fomenta 
contre  lui  le  gouvernement  de  Genève  et  le  força  de  se  retirer  ail- 
leurs, à  Femey  ;  pendant  plusieurs  années,  il  ne  cessa  de  le  provo- 
quer, de  dénoncer  ses  opinions  et  ses  livres,  dans  le  moment  même 
où  le  philosophe  était  le  plus  menacé  par  le  gouvernement  du  roi. 
Poussé  à  bout,  après  n'avoir  pendant  vingt  ans  répondu  que  par  le 
silence  ou  des  boutades  plus  ou  moins  cruelles.  Voltaire  se  vengea 
en  répondant  aux  <c  lettres  de  la  Montagne  »  par  un  pamphlet  ano- 
nyme :  «  Le  sentiment  des  citoyens,  »  où  à  son  tour  il  dénonçait 
Rousseau  au  Grand  Conseil  de  Genève  comme  un  ennemi  déclaré  de 
la  religion  et  du  gouvernement  (n65).  Très  sévère  contre  Rousseau, 
M.  Maugras  sait  cependant  plaider  les  circonstances  atténuantes  : 
Rousseau  était  en  proie  à  la  monomanie  de  la  persécution,  que  les 
accès  d'une  maladie  grave  exaspéraient  par  moment  chez  lui,  au 
point  qu'il  en  perdait  réellement  la  raison.  Voltaire  enfin  n'a  pas 
toujours  combattu  son  rival  avec  des  armes  courtoises.  Rien  de  plus 
émouvant  que  le  récit  de  cette  longue  querelle,  que  Tauteur  a  su 
rajeunir  à  Taide  de  documents  nouveaux  ou  peu  connus.  On  lira 
surtout  avec  intérêt  l'histoire  des  démêlés  de  Rousseau  avec  ses 
concitoyens,  chez  qui  ses  «  lettres  de  la  Montagne  »  jetèrent  le  feu 
d'une  longue  guerre  civile.  Ces  événements,  M.  Maugras  ne  le  dit 
pas,  ont  exercé  la  plus  grande  influence  sur  les  idées  politiques  de 
leur  auteur,  puisquMls  avaient  déjà  contribué  à  lui  inspirer  les  doc- 
trines du  Contrat  social  {i76i).  Par  ce  côté,  et  par  d'autres  encore, 
ce  livre  cesse  d'être  un  simple  recueil  d'anecdotes  littéraires  pour 
ajouter  quelques  traits  nouveaux  à  l'histoire  du  grand  mouvement 
philosophique  du  siècle  dernier. 

On  pourrait,  si  l'on  avait  du  temps  à  perdre,  tirer  de  VHistùire  de 
la  liberté  politique  en  France  depuis  les  origines  jusqu^ en  4789,  par 
M.  Augustin  Challamel  (Jouvet),  un  curieux  enseignement;  ce  serait 
d'étudier  de  près,  avec  des  apprentis  historiens,  tel  ou  tel  chapitre 
du  livre  pour  leur  montrer  comment  on  ne  doit  pas  écrire  l'histoire. 
Il  ne  suffit  pas  d'avoir  beaucoup  lu,  même  de  textes  originaux;  il 
faut,  sur  des  questions  toujours  controversées,  savoir  ce  qui  a  été 
déjà  dit;  il  faut  poser  les  problèmes  avec  netteté  et  s'efforcer  de  les 
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B  ou  an  moins  de  les  discuter  avec  précision.  Il  y  a  qua- 

IDte  ans  peut-être,  vers  l'époque  où  parut  la  t"  ou  la  2*  édition 

|rd%nri  Martin,  le  livre  que  nous  annonçons  aurait  pu  avoir  un 

Hftaiii  succès;  c'est  l'œuvre  d'un  ■  vieiii  libéral  i  â  la  mode  do 

4840;  mais  elle  iiu  répond  à  aucun  degré  aux  exigences  de  noire 

ipoque.  ^c  gros  public  y  trouvera,  j'imagine,  peu  de  plaisir;  quant 

i  éludiftDlâ,  ils  devront  a'on  dédor;  elle  ne  pourrait  que  farcir 

r  esprit  d'idées  vagues  el  leur  mémoire  de  feils  inexacts. 

!Utl  de  la  Révolution  française,  nous  retrouvons  M.  Biolui, 
8  donnait  récemment  des  études  sur  le  Pacte  de  fkmine  et  sur 
ministralion  du  commerce  au  xtiii'  siècle.  Dans  son  livre  sur  les 
e  «1 17H0,  il  noua  présente  le  résultat  de  ses  recfaorcbes  sur  le 
B  salaires,  des  denrées  et  des  marchandises  pendant  cette 
t,  qui  peut  être  considérée  comme  la  dernière  de  l'ancien  régime 
itde  Tueécnnomique.  L'auteur  ne  donne  que  les  faits;  il  laisse 
»in  le  solo  d'en  tirer  les  conclusions  ou  d'y  chercher  les  points 
^  oomparaisgn  qu'il  lui  plaira  ;  je  ne  vois  même  pas  qu'il  ait  essayé 
r  le  rapport  entre  le  prix  de  l'argent  en  ilW  et  de  nos  jours, 
il  nous  annonce,  en  terminant,  que  ce  n'est  là  que  le  <  com- 
gnoemenl  d'un  dossier.  ■>  Souhaitons  qu'il  le  poursuive,  ctqu'il  en 
1  tableau  d'ensemble  sur  la  situation  économique  à  la  lin  du 
T  siècle.  Il  nous  le  doit. 
l-iUrOLiinon.  ÉroQUE  coKTExroRit^F..  —  M'"*  la  comtesse  d'Arm^kx^ 
nposé  (Perrin).  h  l'aide  des  documents  déjà  connus,  une  tou- 
I  biographie  de  Madame  Elisabeth,  saur  de  Louis  .\Vl. 
•  UoMCBT  a  donné  chez  Alcan  le  t.  V  de  sa  traduction  de  VUittoire 
^rUarope  pendant  la  Révolution  française,  par  M.  II.  nB  Stbel;  il 
é  aux  négodationsqui  amenèrent  le  traité  de  Campo-for- 
(  A  celles  de  Rastadt,  jusqu'au  meurtre  des  ploni{K)tentiaire3 
;  le  t.  VI  et  <leniter  est  annoncé  comme  devant  paraître  très 

i^'histoirc  diplomatique,  celle  de  la  eucrrc.  M.  r.HEvtLiBB, 
3  histoire  estimable  de  la  marine  A-anraise  [«ndant  la 
I  l'Indépendance  américaine  (voy.  Kev.  kist.,  IV,  366),  a 
6  un  nouveau  volume  il  cette  même  histoire  sous  la  première 
a  (Hachette).  C'est  un  exposé  clair  et  judicieux  des  Rïits  par 
le  du  métier,  s'adrcssanl  plut6t  aux  geiis  du  métier-,  je  veux 
a'il  s'attache  surtout  aux  mouvements  des  escadres  et  aux 
jn'dIeB  ont  dû  livrer  ;  l'organisation  de  la  marine  est  à  peine 
L  On  ne  lira  pas  cependant  sans  intérêt  tel  récit,  comme  celui 
dtklululle  du  4"  juin  <71M,  a  laquelle  se  rattache  l'épisode  logen- 
diira  du  ■  Vengeur,  ■  ou  comme  celui  de  la  bataille  d'Aboukir.  Dans 
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le  premier  cas^  il  montre  que,  si  le  convoi  de  rafitaillonent  a  pu 
entrer  à  Brest,  ce  succès  est  dû  à  Tamiral  qui  le  conduisait,  Van 
Slabel,  plutôt  qu'aux  manœuvres  de  Yiliaret- Joyeuse  et  à  la  pré» 
sence  de  Jean  Bon  Saint- André  ;  dans  l'autre,  il  prouve  que  Pindéci- 
sion  de  Brueys  a  élé  la  véritable  cause  du  désastre.  Tout  cela  n*est 
pas  très  neuf  d'ailleurs  ;  mais  il  est  si  difficile  de  parler  de  marine 
quand  on  n'est  pas  marin  ! 

C'est  encore  une  étude  technique  du  même  genre,  mais  plus  fouil- 
lée, plus  féconde  aussi  peut-être  en  enseignements,  que  celle  de 
M.  H.  Weîll  sur  la  Cavalerie  des  années  alliées  pendant  la  campagne 
de  1 8>l  3  (Baudoin) .  Il  confirme,  avec  une  grande  abondance  de  détails, 
ce  que  Ton  savait  déjà,  que  l'irréparable  infériorité  des  armées  firan- 
çaises  dans  cette  campagne  a  consisté  dans  sa  cavalerie,  alors  que  la 
cavalerie  ennemie,  surtout  sous  les  ordres  de  BlUcher,  rendit  aux 
alliés  les  plus  grands  services.  M.  Weill  ne  se  contente  pas  d'ailleurs 
de  raconter,  il  a  fait,  à  son  point  de  vue  particulier,  Pétude  mtique 
des  opérations  militaires  de  la  campagne;  même  pour  les  profimes, 
son  livre  est  bon  à  lire  et  à  méditer. 

J'en  rapprocherai  celui  du  général  Thoumas  sur  les  CapUulaHoiu 
(Berger-Levrault) .  Ici,  nous  n'avons  plus  affaire  à  un  récit  suivi*, 
c'est  une  étude  à  bâtons  rompus  sur  la  responsabilité  des  officiers 
appelés  à  commander  une  place  forte  assiégée;  c'est  un  traité  sur  la 
manière  de  remplir  leur  devoir  conformément  à  Phonneur  et  aux 
règlements  militaires.  Les  exemples  empruntés  par  Fauteur  à  Tbis- 
toire  militaire  des  trois  derniers  siècles  sont  nombreux  *,  les  plus  dou- 
loureux appartiennent  aux  événements  de  4870-74,  qu'on  ne  peut 
relire  sans  un  cruel  serrement  de  cœur.  Ce  qui  serait  plus  instructif 
encore  que  tous  ces  récits,  ce  serait  d'étudier  de  près  ce  que  l'auteur 
appelle  quelque  part  la  «  fièvre  de  capitulation-,  »  il  n'a  fait  qu'indi- 
quer ce  douloureux  chapitre  de  psychologie  nationale. 

Les  Souvenirs  du  feu  duc  de  Broglie^  publiés  par  son  fils,  le  duc 
actuel  (C.  Lévy),  forment  la  transition  entre  Tancien  régime  et 
l'époque  contemporaine.  Peu  nourris  encore  pour  l'histoire  de  la 
Révolution  (Victor  de  Broglîe  était  né  en  4795),  ils  commencent  à 
présenter  un  vif  intérêt  à  partir  de  4809,  époque  où  le  jeune  duc 
devint  auditeur  au  Conseil  d'État.  U  parle  de  Tempereur  en  termes 
plus  que  froids.  L'empereur,  nous  dit-il  (p.  66),  «  parlait  longtemps, 
sans  beaucoup  de  suite  dans  les  idées,  très  incorrectement,-  revenant 
sans  cesse  sur  les  mêmes  tours  de  phrase,  et,  je  dois  l'avouer  en 
toute  humilité,  je  n'ai  jamais  remarqué,  dans  son  élocution  décousue 
et  souvent  triviale,  ces  qualités  éminentes  dont  il  a  foit  preuve  dans 
les' mémoires  dictés  par  lui  aux  généraux  Bertrand  et  Montholon.  » 


>l» 
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LBTB  sur  la  Péninsule  des  Balkans  (Alcan) .  C'est  la  reproduction,  fxi 
2  volumes,  des  articles  si  intéressants  qui  ont  paru  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  t  et  que  nous  avons  déjà  signalés  à  l'attention  des 
lecteurs.  Ils  sont  remplis  d^observations  que  Féminent  publidste 
belge  a  été  puiser  dans  les  lieux  mêmes,  sur  la  situation  actuelle  de 
la  Croatie,  de  la  Bosnie,  de  la  Serbie,  de  la  Bulgarie,  de  la  Roo- 
mélie,  de  la  Turquie  et  de  la  Roumanie.  Son  livre  s'adresse  surtout 
à  l'économiste  et  au  politique-,  l'historien  pourra  aussi  beaucoup 
apprendre  en  suivant  l'auteur  dans  sa  course  rapide  à  travers  ces 
pays  d'Orient  dont  Thistoire  commence  à  peine. 

Ch.  BâioNT. 


ALLEMAGNE. 

LÉOPOLD  DE  RANRE. 

Tous  les  journaux  d'Europe  viennent  d'apprendre  à  leurs  lecteurs 
la  mort  de  Léopold  de  Ranke,  l'illustre  historien  berlinois,  qui  célé- 
brait, il  y  a  quelques  mois  à  peine»  son  quatre-vingt-dixième  anni- 
versaire. C'est  une  royauté  qui  vient  de  s'éteindre  dans  le  domaine 
de  la  science  allemande,  royauté  fondée  sur  de  longs  et  glorieux  états 
de  service,  mais  admirablement  &vorisée  aussi  par  le  temps.  Tan- 
dis qu'il  plongeait  dans  l'oubli  tant  d^autres  contemporains,  dont 
chacun  fut  célèbre  à  son  heure,  il  grandissait  sans  cesse  Hnilaitigable 
vieillard  qui,  peu  de  jours  encore  avant  sa  mort,  donnait  au  public 
un  nouveau  volume  et  ne  regardait  pas  sa  tâche  comme  finie.  Jamais 
historien  français,  ni  Guizot,  ni  Michelet,  ni  Thiers,  n'a  joui  dans  son 
pays  d'une  suprématie  comme  celle  que  personne  ne  songeait  à  dis- 
puter à  Ranke  en  Allemagne.  Une  carrière  scientifique  exceptionnel- 
lement longue  avait  fkit  de  lui  le  Nestor  des  historiens  allemands, 
mais  un  Nestor  qui  ne  radota  jamais.  Les  plus  marquants  des  éru- 
dîts  et  des  écrivains  spéciaux  de  notre  temps,  parmi  ses  compatriotes, 
les  Waitz,  les  Jaffé,  les  Droysen^  les  Sybel,  les  Giesebrecht  avaient 
été  ses  premiers  élèves,  et,  fidèlement  attachés  à  leur  maître,  ils  fai- 
saient partager  leur  admiration  à  leurs  nombreux  disciples.  Les  épi- 
gones  renchérissaient  encore  à  l'égard  de  celui  que,  dès  leur  début 
dans  la  carrière,  et  jusque  sur  les  bancs  de  l'école,  on  leur  avait 
appris  à  vénérer  comme  le  grand  pontife  de  l'historiographie  alle- 
mande; pour  beaucoup,  il  reste  le  modèle  inimitable  et  le  type 


tBD  quart  de  siècle  surtout,  la  critique  a 
I  nouveaux  toute  autre  voix  que  celle 
ses  défauls  eux-mêmes  ont  été 
s  eûnune  des  perfcctiuas.  Ce  n'est  pas,  à  coup  sAr, 
JlQDStre  écrivain  luî-mënio  qu'on  peut  rendre  responsable  d'une 
pareille  idolâtrie.  11  s'est  plu  de  tout  temps  â  rendre  Justice  à  ses 
rinux  et  à  ses  émules,  et,  lorsqu'on  (Sfi7,  il  célébrait  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  ses  débuts  comme  professeur  et  comme  écri- 
nio,  il  choisissait  le  moment  même  de  son  triomphe  pour  renvoyer 
«es  admirateurs  et  ses  élèves  à  l'élude  des  grands  historiens  de  la 
Franoe,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie.  11  conseillait,  avec  une  modestie 
Umdiante,  d'acquérir  dans  leur  commerce  assidu  certaines  qualités 
de  forme  et  de  fond  fusant  encore  dé&ul  â  trop  de  représentants  de 
ta  Kieoce  historique  allemande.  En  plein  rayonnement  de  sa  gloire, 
11  doDittll  de  la  sorte,  à  ceux  qui  l'entouraient  ce  jour-là,  une  leçon 
dlmparUalitétoutà  la  fois  et  d'exquise  courtoisie  que  certains  de  ses 
andllmn  semblent  avoir  oubliée  quelque  peu  depuis  lors. 

La  Hewe  hintitriiiue  ne  peut  laisser  disparaître  une  des  plus 
baotes  pcrsonniflcatîQUB  de  ta  science  à  bqutUe  elle  est  spécialement 
tauaurét,  sans  lui  vouer  au  moins  quelques  paires  de  souvenir  pour 
rabwer  sa  vie,  énumérer  ses  œuvres  et  porter,  uuLmt  qu'il  est  pos- 
ÉUb  da  le  bire  ea  ce  moment,  un  jugemeot  d'ensemble  sur  la  valeur 
diMMOsuvre. 

LéopoM  Haoke  naquit,  le  21  décembre  f795,  dans  la  petite  ville  de 
Wkbe  eo  Tburiuge,  qui  fait  actuellement  partie  de  la  régence  de 
NerBcbourg,  dans  la  Saxe  prussienne.  Il  tlt  ses  éludes  scolaires  à  la 
wbtsn  abbaye  sécularisée  de  Schulpforta,  puis  vint  étudier  l'histoire 
fi-la  philologie  à  Tuniversilé  de  Leipzig,  ou  le  savant  helléniste 
GoUfr.  iiermann  le  poi^ssa  vers  l'élude  approfondie  des  historiens 
de  l'antiquité.  En  1X17,  il  entrait  dans  l'easeignemenl  secondaire  et 
ftnait  occuper,  l'année  suivante,  la  chaire  d'histoire  au  gymnase  de 
fnacfort-Bur-rOder.  Proûtant  des  loisirs  que  lui  laissait  l'eosetijDe* 
BOit,  le  Jemie  professeur  se  Jeta  à  corps  perdu  dans  l'élude  des  his- 
Idriena  de  la  flii  du  iv*  sicde  el  de  ceux  ilu  xn*,  et  de  ces  éludes 
poVHiivles  dans  un  isolement  relatif  et  sans  aucun  des  accours  que 
troofeol  de  nos  jours  jusqu'aux  débutants  eux-mémeâ ,  sortireol 
en  iSU  ses  deux  premiers  ouvrages,  les  «  premiers  plants  d'une 
fifimen  passablement  fournie,  >  cumme  il  le  disait,  avec  une  lègi- 
tllDe  satisfoctiofl,  cinquante  aimées  plus  Lird.  L'ua  était  un  rédt 
namlif  intitule  :  Butoire  des  nalioni  romanes  et  gennaniques, 
de  UD4  a  I33S.  U  sacood,  ConlribuiiQas  à  tttude  crUiqite  de 
kutortfiu  wuitkrneM,  se  raUacfaail  au  précédent,  en  étudiant 
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plus  en  détail  les  auteurs  consultés  dans  son  rédt  :  Guichardin, 
Beaucaire,  Marana,  Sleidan,  Paul  Jove,  etc.,  appréciant  la  valeur  de 
leurs  renseignements,  c(»nparant  entre  elles  leurs  sources,  leurs  ten- 
dances, établissant,  en  un  mot,  la  base  scientifique  de  rhistmre 
moderne  à  ses  débuts,  autant  que  pouvait  le  faire,  en  ces  temps  d^à 
loin  de  nous,  un  professeur  de  collège,  abandonné  dans  une  ville 
de  province  à  ses  propres  ressources.  Dans  un  style  encore  un  peu 
embarrassé,  qui  se  ressent  parfois  de  la  pompe  des  périodes  grecques 
et  latines  imitées  de  trop  près,  le  jeune  historien  montrait  une  com- 
préhension remarquablement  nette  et  pénétrante  des  conditions 
d'existence  de  T  Europe  chrétienne  à  cette  époque,  et  il  en  retraçait  le 
tableau  avec  une  précision  sans  sécheresse,  avec  un  véritable  ins- 
tinct artistique. 

Rien  d^étonnant  à  ce  qu'un  début  si  remarquable  ait  frappé  les 
autorités  compétentes,  que  le  ministre  des  cultes  et  de  rinstniction 
publique  se  soit  empressé  d^appeler  le  jeune  auteur  comme  profes- 
seur extraordinaire  à  l'université  de  Berlin,  et  lui  ait  facilité  de 
toutes  manières  la  continuation  de  ses  études.  C'est  à  Berlin  que 
Ranke  ressentit  pour  la  première  fois  la  douce  émotion  de  se  voir 
&ce  à  &ce  avec  des  documents  inédits,  et  qu'il  découvrit  dans  une 
collection  en  quarante- huit  volumes  in-folio  de  la  Bibliothèque 
royale  le  filon  richissime  qu'il  exploita  toute  sa  vie  de  préféroiGe. 
Ces  Relations  secrètes  des  ambassadeurs  vénitiens^  faites  au  retour 
de  leurs  missions  diplomatiques  à  travers  l'Europe,  qu'il  put  consul- 
ter à  loisir,  et  dont  il  comprit  l'un  des  premiers  Timportanoe  excep- 
tionnelle comme  témoignages  historiques,  lui  permirent  de  donner 
un  charme  tout  particulier  au  premier  (et  unique)  volume  des 
Princes  et  peuples  de  V Europe  méridionale  au  XVh  et  au  XV Ih  «., 
publié  en  4827  et  republié  cinquante  ans  plus  tard  sous  ce  titre 
modifié  :  les  Ottomans  et  la  monarchie  espagnole  au  XVP  ei  au 
XV II"  siècle.  On  ne  se  rend  plus  suffisamment  compte,  aujourd'hui 
que  toutes  les  archives  d'État  sont  ouvertes  aux  travailleurs  sérieux, 
que  celles  du  ministère  des  afikires  étrangères  et  du  Vatican  sont 
elles-mêmes  devenues  accessibles,  de  l'efiTet  que  devait  faire  sur  le 
public  un  ouvrage  aussi  nouveau  par  le  fond  et  par  la  forme*  Actuel- 
lement, l'on  n'abuse  pas  seulement  de  Pinédit,  l'on  s^y  noie,  et  le 
moindre  mémoire  d'une  marchande  de  modes  du  siècle  dernier  par- 
tage les  honneurs  d'une  impression  de  luxe  avec  les  dépêches  de 
l'ambassadeur  d'une  grande  puissance.  Mais  alors,  on  n^en  était 
guère  à  se  douter  de  la  réaction  qui  viendrait  quelque  jour,  et  les 
gouvernements  fermaient  avec  un  soin  si  jaloux  les  dépôts  où  l'on 
aurait  pu  puiser  des  renseignements  inédits,  mâme  pour  les  époques 
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panni  les  grands  historiens  de  PAllemagne.  Peut-être  bien  qu'à  ee 
moment  plusieurs  lui  préféraient  encore,  soit  Jean  de  Muller,  l'au- 
teur de  VHistoire  des  Suissesj  soit  Frédéric  Raumer,  le  narrateur, 
autrefois  si  vanté,  du  drame  des  Hohenstaufen,  soit  le  firoid  et  pro- 
fond Niebuhr,  mais  Topinion  publique,  celle  des  écrits  cultivés 
s'entend  (car  Ranke  ne  fut  jamais  populaire) ,  se  prit,  dès  ce  momrat, 
pour  lui  d'une  respectueuse  estime  qui  ne  cessa  de  grandir  jusqu'au 
moment  de  sa  mort.  Mais,  aussi,  jamais  jusqu'id  l'on  n'avait  vu 
sortir  d'une  plume  protestante  une  appréciation  si  hautement  impar- 
tiale de  la  situation  politique  et  religieuse  de  Tépoque  des  grandes 
crises  du  xyi<  et  du  xvii*  siècle,  un  tableau  si  briUant  du  rôle  de 
rÉglise  catholique  en  ces  temps  de  troubles  et  de  luttes,  une  caracté- 
ristique aussi  spirituelle  et  sagace  de  tous  ces  pontifes  qui  occupèrent 
alors  le  saint-siège  de  Léon  X  à  Paul  IV  et  Sixte-Quint.  C'était  là  de 
la  grande  histoire^  écrite  par  un  homme  épris  de  la  vérité  pour  elle- 
même,  habile  connaisseur  du  cœur  humam,  et  non  moins  habile  à 
rendre  en  artiste  les  découvertes  de  Térudit  et  les  jugements  du 
moraliste. 

L'Histoire  des  papes  était  à  peine  achevée  qu'on  voyait  paraître  le 
premier  volume  d'un  travail  plus  remarquable  encore  par  la  variété 
des  recherches  et  l'étendue  de  ses  récits  ;  c'était  VHistoire  de  tAUe' 
magne  au  siècle  de  la  Réforme^  que  Ranke  mit  au  jour,  de  4839 
à  4847,  en  six  volumes.  Ce  livre  restera  son  chef-d'œuvre.  Le  coup 
d'œil  de  Thistorien,  sa  sagacité  à  débrouiller  les  trames  les  plus  obs- 
cures de  l'histoire  s'y  montrent  à  chaque  page;  les  tableaux  de  situa- 
tions frappantes,  les  portraits  des  personnages  marquants,  tracés 
d'une  plume  désormais  sûre  d'elle-même  et  qui  n'a  plus  de  rivaux 
dans  le  domaine  de  la  prose  historique,  abondent  dans  chaque 
volume.  On  croit  s'apercevoir  que  l'amour  de  la  terre  natale  réchauffe 
ici  ce  style  d'ordinaire  un  peu  froid,  entraine  par  moments  cet  auteur 
qui  met  une  certaine  coquetterie  à  rester  toujours  objectifs  à  ne 
s'émouvoir  jamais. 

VHistoire  des  papes  avait  fait  de  Ranke  le  titulaire  dhme  des 
chaires  d'histoire  de  Berlin  ;  VHistoire  de  F  Allemagne  lui  valut  sa 
nomination  comme  historiographe  de  la  maison  royale  de  Prusse 
en  4844.  Ce  fut  sans  doute  la  reconnaissance  qui  le  poussa  à  com- 
poser, quand  une  fois  son  grand  ouvrage  eut  été  terminé,  l'un  de  ses 
livres  les  moins  intéressants,  les  Neuf  livres  de  l'histoire  prussienne  * , 
qui  ne  pouvait  sans  doute  montrer  la  même  variété  de  touches  que 

t.  Devenus  plus  tard,  dans  i'édiUon  définitive  de  ses  œuvres,  JDouxe  Uortt 
de  l'histoire  prtusienne. 
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tpcéëédenls  ouvrages,  mais  qui  nous  semble  également  inTéricur, 

■  la  forme,  à  ses  écrits  antérieurs.  Il  parut,  d'iulluurs,  à  une 

)que  (1MX-I84U)  peu  propico  â  l'étude  calme  du  passé,  ut  devant 

B  public  moins  disposé  encore  à  l'aduiiralion  pour  la  politique  prus- 

anne,  alûr»  an  plu»  bas  de  son  inlluunce,  et  préludant  déjà  par  de 

Ittcft  reculades  aux  airrunls  de  Bruutizell  et  d'OlnifiU.  Sur  ce  point, 

""Tb  grand  ouvrage  de  M.  Droyscn,  l'Histoire  de  ta  politique  prus- 

tlenne,  a  repris  lu  tlième  de  Ranke  avec  une  richesse  d'aperçus  et 

lUK  ampleur  de  développenieiitâ  incontestablement  supérieures  à 

l'iTouvrage  du  maître,  It&nke  semble  d'ailleurs  s'en  être  rendu  compte 

{•DÛme,  car  nous  le  voyous  revenir  immédiatement  à  des  sujet» 

is  altrayaots  pour  lui,  et  rentrant  davantage  dans  le  domaine  où 

)  sans  partage.  VBisloire  de  France,  priiusipalemenl  au 

fl' et  au  AVI  l' siècle,  parai  l  do  l8:^2à<HGI,  en  cinq  volumes. 

■'VUto  tableau  do  l'expansion  au  dehors  et  du  développement  inté- 

r  de  la  monarchie  des  Valois  et  des  Bourbons,  de  ses  luttes  pour 

kioprématie' en  Europe,  si  précis  dans  ses  détails  innombrables, 

S  si  reoianiuabJe  aussi  par  l'élêvalion  des  jut^emenls  et  l'art  de 

r  les  tendances  d'une  èpo(|ue,  montra  l'historien  toujours 

t  à  hil-môme ,  toujours  en  pleine  possession  de  ce  don  mer- 

t  de  caractériser  en  quelques  pages,   parrois  en  quelques 

I,  Iw  monarques,  les  hommes  d'État  et  le  fond  de  leurs  concep- 

»  politiques. 

VBittoire  de  France  ne  louchait  pas  encore  h  sa  Hii  que  déjà  l'au- 
r  abordait  la  même  époque  sur  un  point  nouveau,  en  mettant  au 
ir,  co  *8j9,  le  premier  des  neuf  volumes  de  son  Uislaire  d'An- 
,  principalement  au  XVIh  siècle;  ils  se  succédèrent  ju»- 
(DVn  IftT*.  Il  terminait  ainsi  ce  grand  cycle  historique,  [tar  lequel 
Il  avait  embrassé  tour  à  tour  l'hiâtoire  de  l'Espagne  et  de  riUilie,  de 
U  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  scnilaul  les  origines  des 
grandes  puissances  du  l'Europe  moderne,  étudiant  les  actions  et  les 
riactloas  alternatives  de  ces  grands  corps  politiques,  et  iltseutant 
r  inlluencf  réciproque  au  milieu  des  grandes  crises  religieuses 
(1  débattit  rCurojie  du  xvi*  et  du  ivn*  siàcle.  Sans  doute,  l'ige 
t  déjà  par  moments  la  plume  de  l'illuslrc  écrivain.  Le 
,  pour  des  raisons  que  nous  dirons  tout  ù  l'heurr,  conve- 
a  nature  de  son  génie.  Mais,  dans  son  ensemble,  l'0if- 
ukterre  reste  digne  de  ses  aînées  et  comptera  toujours, 
mi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  hiatoriquc  aile- 

A  M  moment  où  Ranke  avait  dépassé  déjà  sa  aoixanUi-dixième 
Uflée,  il  aurait  eu  le  droit  d'aspirer  au  repos.  Ce  fut  uu  contraire  le 
Hcv.  lluToa.  X)kXi.  i*  VASc  21 
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point  de  départ  d'une  nouvelle  série  d^écrits  qui  n'ont  pas,  il  est  vrai, 
fixé  Tattention  publique,  même  de  loin,  dans  la  mesure  de  ses  pré* 
cédents  chefs-d^œuvre,  qui  trahissent  une  certaine  lassitude,  surtout 
dans  leur  facture  littéraire,  mais  sont  riches  en  renseignements  iné- 
dits et  forcent  notre  admiration  par  l'infatigable  activité  que  km 
nombre  seul  nous  révèle.  11  semblerait  que  Thistorien  ait  tenu  à  nous 
donner  (sans  suivre  dans  ses  publications  un  ordre  chronologique 
rigoureux)  comme  une  esquisse  de  l'histoire  générale  de  TAllemagn^ 
surtout  de  ses  relations  extérieures  et  de  son  développement  consti- 
tutioimel,  faisant  suite  à  sa  grande  histoire  du  xvi*  siècle.  C'est  à  ce 
désir  que  sont  dues  les  Contributions  à  l'histoire  cT Allemagne  depuis 
la  paix  de  religion  jusqu^à  la  guerre  de  Trente  ans,  publiées  en  4  868  ; 
V Histoire  de  Wallenstein  (i  869)  ;  les  ContritnUions  à  P histoire  de 
l* Autriche  et  de  la  Prusse  depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  jusqu'à 
celle  d'Uuhertshourg  [\  875)  ;  les  États  allemands  et  la  ligue  des 
princes^  histoire  d'Allemagne  de  i7S0  à  4790  (4872)  ;  VOrigine  et  les 
débuts  des  gtierres  de  la  Révolution,  4794-4792  (4875);  l'introduc- 
tion aux  Mémoires  de  M.  de  Hardenberg,  grand  chancelier  prussien, 
publiée  séparément  en  trois  volumes  sous  le  titre  de  Hardenberg  et 
V histoire  de  Prusse,  rf^  4793  à  4843  (4876-4877).  Enfin,  Ton  peut 
rattacher  encore  à  cette  série  de  publications  la  Correspondance 
choisie  de  Frédéric-Guillaume  FV  avec  M.  de  Bunsen,  que  Ranke 
fut  chargé  de  mettre  au  jour  en  4873. 

Nous  disions  tout  à  Theure  que  le  grand  pubUc  n'avait  plus  témoi- 
gné d'un  intérêt  aussi  soutenu  pour  ces  publications  nouvelles,  soit 
que  le  talent  du  maître  eût  fléchi,  soit  que  sa  manière  particulière  s'y 
accentuât  davantage,  soit  enfin  que,  parmi  ses  élèves,  plusimrs 
eussent  si  bien  profité  de  ses  leçons  qu'ils  avaient  réussi  à  détourna 
sur  leurs  ouvrages,  traitant  de  matières  analogues,  une  partie  de 
l'attention  qu'on  consacrait  autrefois  plus  exclusivement  à  leur 
maitre.  Quand  on  songe  que  ces  élèves  s'appelaient  Louis  Haeusser, 
Henri  de  Sybel,  Adolphe  Schmidt,  on  ne  saurait  s'étonner  outre 
mesure  de  ce  partage  dans  les  sympathies  du  public.  Hais  ces  der- 
niers ouvrages  de  Ranke  eux-mêmes  devront  toujours  attirer  l'at- 
tention des  érudits,  car  les  archives  allemandes  n'avaient  plus  de 
secrets  pour  l'historiographe  des  Hohenzollern,  et  l'âge  n'avait  en 
rien  diminué  cette  faculté  d'intuition  merveilleuse  qui  lui  permettait 
de  suivre  et  de  juger  les  coups  les  plus  compliqués  de  la  diplomatie 
sur  l'échiquier  européen. 

Allait-il  se  reposer,  du  moins,  après  avoir  mené  à  bonne  fin  cette 
seconde  série  de  volumes,  témoins  irrécusables  d'une  verdeur  bien 
rare  à  l'entrée  de  la  quatre-vingtième  année?  Ceux-là  même  qui 


RissidenI  le  mieux  son  ardeur  au  traT»iI  n'apprirent  pas  sans 
^fiicUon  que  l'illuslre  oclogéiiaire  abordail  uoe  entirpriso  nou- 
t  devant  la()uellc  aurait  reculé  plus  d'un  savant  à  la  force  do 
\  et  prétendait  couronner  sa  carrière  littéraire  par  la  publication 
e  Bittoire  umirrselle.  Lf  premier  volume  en  parut  en  i  8»0,  el, 
Hils,  il  ne  s'est  guère  passé  d'aonôe  sans  que  l'Allemagne,  suivant 
avec  une  admiration  reconnaissante  l 'infatigable  vieillard,  n'ait  salué 
(le  SCS  luuao^n»  quelque  suite  nouvelle  d'une  œuvre  qu'elle  acclamait 
n  pur  cher-d'œuvre.  La  mort  est  venue  brusquement  inlcr- 
npre  ce  récit  magistral  en  plein  moyen  âge,  et  personne,  sans 
I,  o'tara  la  présomption  du  conUimcr  la  grande  synthèse  liisto- 
t  commencée  par  le  maître.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  Bisloirs 
mile  dans  le  sens  usuel  de  ce  mot,  un  de  ces  manuels  indis- 
Lhles  au  travailleur  qui  veut  se  remémorer  rapidement  les  faits 
pTlcs  uoms  marquants  d'une  époque,  etijul  méritent  toute  sa  recou- 
mhsancu  quand  ils  sont  compilés  avec  scrupule  et  intelligence.  Les 
volumes  <Ie  Itankc  elTraieraient  plus  qu'ils  no  guideraient  un  débu- 
laol  en  histoire,  et  ne  feraient  point  l'altHire  non  plus  d'un  homme 
pnasé  de  trouver  au  plus  vite  quelque  indication  chronologique  très 
précise.  Pour  les  apprtlwicr  el  les  comprendre,  il  faut  d^à  connaître, 
m  bien  couualtre  l'Iiistoire.  Mais  alors,  quel  plaisir  à  suivre  le  grand 
Idstnrien  dans  ses  appréciations  sur  les  hommes  et  les  choses  du 
pMsé  !  Oue  lie  liaules  pensées,  (|ue  de  traits  lumineux  répandus  dans 
os  roKHTfef  d'uii  esprit  supérieur,  calme  et  serein  de  uaturu,  rassé- 
riné  encore  par  le  sentiment  d'une  fin  prochaine,  avec  un  public 
d'élite!  Sous  ce  rapport,  VHUtoire  uniivrselle  usl  peut-être  le  plus 
penonnd  des  livres  de  itanke,  celui  dans  lequel  il  nous  livre  le  mieux 
u  philoMphie  de  l'histoire,  sans  compter  qu'on  éprouve  un  cliarme 
UMt  particulier  à  le  suivrudans  ces  périodes  reculées  et  lointaine»  de 
rbWoire.  nu  jamais,  jusqu'à  ce  jour,  on  ne  l'avait  eu  pour  maître 
M  pour  guide,  et  d'éuouter  le  peintre  do  Charles-Quint,  de  llicbclicu, 
de  Gustave-Adolphe  et  de  Cromwcll  nous  raconter  les  destinées  des 
anpiro  de  IWâie,  l'épanouissemcnL  de  la  civilisation  grecque,  la 
er6iliou  de  la  puissance  romaine,  l'avènement  du  chrisUanisme,  le.s 
erf^iws  du  saint-empire  romain  germanique.  Assurément,  Il  n'a 
poinl  «lirait  lui-même  les  matériaux  iunumbrables,  à  l'aide  desquels 
lu  oHutruit  ce  durnicr  monument,  mallicurcusement  inadievé,  de 
un  beau  génie.  D'autres,  en  grand  nombre,  ont  été  les  ouvriers  et 
Im  inioa>uvres,  mais  te  grand  article  a  si  bien  m  mettre  en  œuvra 
k  de  taille  amoncelées  par  la  collaboration  de  tant  de 
I  et  du  siècles  djver?  qu'un  oublie  prasquc,  en  contemplant 
«  qu'il  doit  aux  autres,  et  qu'on  est  tenté  de  pro- 
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clamer  cette  compilation  magistrale^  comme  le  plus  original  des 
écrits  de  Tillustre  historien. 

Assurément,  là  comme  ailleurs,  à  côté  de  mérites  éclatants,  il  y  a 
des  parties  plus  faibles  et  les  défauts  mêmes  des  qualités  du  maître. 
Quelque  puissant  qu'ait  été  son  génie,  il  ne  lui  a  point  permis  d'em- 
brasser d'un  regard  également  sûr  toutes  les  époques  de  Thistoire  et 
toutes  les  manifestations  politiques  et  sociales  d'un  même  temps.  On 
aura  remarqué  déjà  que  presque  tous  les  sujets  historiques  traités 
par  Ranke  se  renferment  dans  le  cours  de  deux  siècles,  les  deux 
premiers  de  Phistoire  moderne.  Ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  un  pur 
effet  du  hasard^  et  le  fait  d'avoir  débuté  par  un  épisode  tiré  de  cette 
époque  ne  pouvait  que  rengager  à  y  revenir  sans  cesse.  C'est  plutôt 
que  le  tempérament  de  l'auteur,  assez  libéral  sur  le  terrain  religieux, 
mais  très  conservateur  en  politique  ^^  le  rendait  essentiellement 
propre  à  comprendre  et  à  dépeindre  cette  époque,  intermédiaire  entre 
le  moyen  âge  et  les  siècles  révolutionnaires,  qui  embrasse  la  Renais- 
sance et  la  Réforme  et  leurs  conséquences  immédiates.  Équitable  et 
modéré  dans  ses  jugements,  même  vis-à-vis  des  personnages  les  plus 
antipathiques  à  sa  manière  de  voir,  admirable  dans  la  peinture  des 
caractères  et  dans  celle  d'une  situation  politique  et  de  ses  suites 
nécessaires,  Ranke  se  sent  surtout  à  l'aise  quand  il  peut  dérouler 
devant  ses  lecteurs  la  trame  de  ces  longues  négociations  diploma- 
tiques secrètes  qui  formèrent  alors,  plus  qu'à  toute  autre  époque 
peut-être,  le  fond  même  de  l'histoire,  puisque  des  gouvernements 
monarchiques,  vainqueurs  de  l'aristocratie  féodale,  indépendants  de 

1.  Nous  employons  le  mol  de  compilation  relaUTement  aux  faits  racontés  par 
l'historieD.  Il  esl  bien  érident  que  l'iliastre  octogénaire  ne  s'est  astreint  ni  à 
reviser  la  lecture  des  hiéroglyphes,  ni  celle  des  inscriptions  cunéiformes,  qnll 
a  pris  chez  autrui,  comme  il  en  avait  le  droit,  les  résultats  les  pins  récents  de 
l'épigraphie  grecque  et  romaine,  pour  établir  la  trame  de  soii  récit.  Mais  ce  ne 
sont  pas  tant  les  faits  qui  l'intéressent  que  la  marche  et  le  développement  des 
idées,  rinlluence  réciproque  des  nations  Tune  sur  l'autre  à  travers  les  siècles 
de  l'histoire,  et,  sur  ce  terrain,  nous  rencontrons  presque  à  chaque  pa^  des 
aperçus  nouveaux.  Nous  appellerions  son  ouvrage  une  ph4losophie4e  Vhisioire, 
comme  autrefois  les  Idées  sur  l'histoire  de  l'humanité,  de  Herder,  si  Banke  ne 
refusait  catégoriquement  à  l'historien  le  droit  et  la  possibilité  de  dire  à  l'huma- 
nité  d'où  elle  vient  et  où  elle  va,  se  contentant,  comme  seule  tâche  possiMe, 
d'établir  a  ce  qu'elle  a  véritablement  été.  » 

2.  Nous  employons  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  large,  car,  à  vrai  dire,  Ranke 
n'a  jamais  figuré  dans  la  poliUqne  active  et  militante,  comme  la  plupart  des 
historiens  marquants  parmi  ses  compatriotes,  les  Dahlmann,  les  Waitx,  les 
Droysen,  les  Mommsen,  les  Gneist,  eto.  S'il  a  été  appelé  au  Conseil  d*État  pros- 
sicn,  on  n'a  jamais  appris  quUl  ait  tenté  d*y  jouer  un  rôle  politjque  qnelconqne. 
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moriemcs,  pouvaient  muIs  s'y  consacrer  avec  cet 
de  suite  qui  crée  el  rcfhit  les  iialioiis  el  dont  l'absence  leur  est 
lie.  Dne  munarcliie  populairu,  mais  limitée  par  sa  seule  sagesse, 
«Bployaat  toutes  les  Torces  vives  do  la  nation  à  poursuivre  l'établis- 
lemenl  de  sa  propre  gnpréniatin  dans  le  monde,  tel  semble  avoir  él& 
dfilout  temps  l'idéal  du  ^and  û^rivaio,  et  l'on  comprend  qu'avec 
disposition  d'esprit  pareille,  il  n'ait  pas  su  reslcr  juste  pour  cor- 
tendances  du  monde  politique  et  social  moderne.  A  force  de 
sf  de  main  de  raaitre  les  complications  les  plus  ténébreuses  de 
IplomatJe  d'Espagne  ou  d'Ilalie,  on  dirait  que  l'auteur  a  perdu 
peu  le  coup  d'œil  assuré  sur  tous  les  faits  et  gestes  qui  se 
it  au  grand  jour,  pour  le  tumulte  du  Forum  et  la  vie  même  du 
lie.  On  croirai!  que,  diplomate  lui-même,  il  ne  so  sent  véritable- 
à  l'aise  dans  ses  ouvrages  qu'avec  les  princes  et  les  seigneurs. 
H  a  écrit,  avançant  en  iigo,plus  sAmaniirr  s'est  accentuée  dans 
is.  Dans  sou  Histoire  de  l'Allemagne  déjà,  les  événements  rolu- 
{fii  je  putfi  m'exprimcr  ainsi)  étaient,  non  pas  précisément  né^li" 
r  traités  avec  moins  de  sympathie.  Ainsi  la  guerre  des 
qui,  sous  la  menace  des  événementâ  contemporains  et 
us  parait  aujourd'hui  l'un  des  épisodes  les  plus  marquants 
'lèfut  de  Gbarles-Ouint,  est  raconta  d'une  façon  bien  ixourtée 
on  mot  en  rof^ard  les  innombrables  chapitres  où  Ranke  relate 
loalM  IcH  négociations,  an  fond  si  stériles  et  bouleversée.;  à  chai^ue 
OBOaienl,  des  princes  protestants  el  de  l'empereur.  \x  même  fait  peut 
■e  Térifler,  d'une  fai^'on  plus  frappante  encore,  dans  sa  vuiumini^'usc 
Bisloirr  rfAngfetcTTF.  Il  est  devenu  de  mode  va  Allemagne  de  la 
eomparcr  avec  erlle  de  Macaulay,et  toujours  naturellement  au  détri- 
ment de  ce  dernier  écrivain.  Il  est  r«rtain  que  le  célèbre  bistorion 
wAig  3  trop  souvent  bit  pencher  la  balano-  en  fkveur  de  son  parti, 
qu'il  est  bien  des  [lages  où  son  imparti^ilité  n'est  point  entière.  Mais 
■.t  n'e?t'il  [Htinl,  sans  qu'il  s'en  rende  compte,  iniluencédans  une 
ion  contraire?  Il  m'est  impossible  de  ne  pas  trouver  qu'en 
l'écrivain  anglais  a  mieux  su  rendre  la  physionomie  générale 
i«ella  grande  Jullc  «ntrc  le  peuple  et  la  royauté,  qui  r^^mplil  Tbis- 
iDlm  de  Aon  pays  au  tvii*  siècle.  Mais  la  discussion  de  ces  principes 
politiques,  qui  plus  tant  devront  triompher  sur  le  continent  lui- 
t,  la  vue  seule  do  ccslultcs  parlementaires  acharnées,  lu  tumulte 
cl  de  la  [ilare  publique,  a  je  no  sais  quoi  qui  paralyse  le 
de  RanLe.  Il  y  a  la  wmmc  un  sentiment  d'hostilité  intime, 
inconsciente,  contre  les  situations  politiques  de  cette 
et  l'on  se  rond  compte  jusqu'à  quel  point  ses  instincts  coti- 
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servateurs  sont  froissés  quand  on  le  voit  faire  un  martyr  de 
Charles  P%  Tun  des  princes  les  plus  faibles  et  les  plus  fourbes  doai 
rhistoire  fasse  mention. 

On  pense  bien  qu'une  manière  de  voir  semblable  a  dû  visiblement 
influer  sur  tous  ses  nombreux  écrits  relatifs  à  la  période  de  la  Révo- 
lution, n  serait  injuste  d'accuser  Ranke  d'un  parti  pris  délibéré  dans 
ses  jugements  sur  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps,  mais  il  est 
certain  que  l'indifférence  pour  le  fait  capital  de  cette  époque,  pour  le 
grand  mouvement  des  idées,  est  poussée  jusqu'à  ses  dernières 
limites.  On  dirait  parfois  que,  là  aussi,  il  n'y  a  eu  qu'une  continua- 
tion des  vieilles  intrigues  diplomatiques,  dont  il  faut  se  garder  assu- 
rément de  nier  la  persistance,  mais  à  côté  desquelles  surgissent  bien 
des  facteurs  nouveaux.  C'est  en  cela  surtout  que  Ranke  se  rattache 
à  ses  origines.  Quand  il  entra  dans  la  carrière,  l'histoire  des  civilisa- 
tions naissait  à  peine ,  et  personne  ne  soupçonnait  encore  tout  le 
développement  qu'elle  prendrait  quelque  jour  et  la  prétention,  que 
ses  représentants  affichent  aujourd'hui,  d'être  la  seule  histoire  véri- 
table. L'histoire  des  peuples  ne  formait  non  plus  qu'un  fond  de  gri- 
saille, sur  lequel  se  détachaient  seuls  les  princes  et  les  rois,  auxquels 
on  attribuait  toute  la  gloire  d'une  époque  dont  ils  n'ont  été  que  les 
plus  brillants  produits.  Les  petits  et  les  humbles,  les  masses  souf- 
frantes, n'ont  point  encore  conquis  leur  droit  d'entrée  sur  ce  théâtre, 
et,  jusqu'au  bout  de  sa  carrière,  Ranke  n'a  pu  se  décider  à  leur 
accorder  leur  place  légitime  au  soleil.  Je  ne  sais  plus  quel  critique 
faisait  remarquer  naguère  que,  dans  un  des  derniers  volumes  de 
V Histoire  universelle^  l'illustre  écrivain  consacrait  dix  lignes  à  flxer 
la  date  du  jour  où  Valens  monta  sur  le  trône,  mais  quelques  mots 
seulement  aux  causes  économiques  et  sociales  de  la  ruine  absolue  de 
l'empire  romain  vers  cette  époque.  Cette  observation  de  détail^  on 
pourrait  la  généraliser;  c'est  le  trop  peu  d'importance  attaché  par 
Ranke  à  ce  côté  de  l'histoire  qui  constituera,  pour  les  générations 
prochaines,  la  lacune  la  plus  frappante  de  ses  écrits. 

Ils  ont  d'autres  défauts  encore.  L'auteur  a  dû  sa  célébrité  tout 
d'abord  à  l'attrait  de  tant  d'informations  nouvelles,  puisées  à  des 
sources  inconnues  avant  lui.  Il  a  continué  tout  naturellement  à  tra- 
vailler dans  ce  sens  ;  c'est  le  devoir  de  tout  historien  que  les  circons- 
tances mettent  en  position  de  le  faire.  Mais  peu  à  peu  l'historien 
s'est  pris,  dirait-on,  d'une  espèce  de  dégoût  pour  tout  ce  qui  était 
établi  avant  lui.  Il  semble  ftiir  à  dessein  le  récit  des  scènes  les  plus 
dramatiques  des  époques  qu'il  décrit,  pour  peu  que  le  détail  en  soit 
déjà  connu,  comme  s'il  dédaignait  de  passer  là  où  d'autres  ont  passé 
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îiidance,  que  nous  retrouvons  chez  d'aulrcs  hislu- 

S  célèbres  ' ,  a  le  grave  incouvoiiieiil  du  modifier  les  proportions 

idies  de»  évéïiemenU  qui  5C  pasïciil  sous  nos  yc\n  ;  elle  désoriente 

I  lecteurs  ordinaires,  qui  s'imaginent  comiallre  la  queâUon  tout 

lUêro,  quand  on  ne  leur  en  8  moalrc  qu'une  des  l^ces.  Elle  esl. 

nissilile  sans  doute,  du  moment  que  l'auteur  aniiouce  ne  vouloir 

liter  que  certains  points  spéciaux  ;  c'est  ce  que  llanke  a  bit,  à  vrai 

I,  par  le  titre  mfiuie  rie  plusieurs  de  ses  ouvrages, 

E  n  but  mentionuer  tnillu  un  dernier  point,  dont  l'importance  pra- 

!  ae  laisse  pas  d'être  considérable.  Toujours  en  quête  d'études 

nvellcs,  impatient  des  csigencps  minutieuses  de  l'érudition  contem> 

lue,  Ranke  avait  depuis  loni^temps  renoncé  à  revoir  en  détail  les 

s  successives  de  ses  ouvrages.  Il  les  considérait  sans  doute, — 

I  doiu  DU  sens  il  avait  raison,  —  comme  des  œuvres  d'art  dont  il 

M  voulait  point  dctniin;  lo3  proportions  priniilives.  Itien  ne  prouve 

X  le  ntspcct  universel  dont  il  jouissait  dans  le  monde  de  la  science 

e  le  silence  oliservé  sur  ce  point  par  la  critique,  alors  que,  de  la 

t  de  tout  autre,  pareils  procédés  eussent  soulevé  les  plus  vives 

WUfâ.  Il  a  parrois  ajouté  quelques  notes  rectillcalives,  fort  rares, 

r  bire  plaisir  à  tel  disciple  Tavori.  dont  il  immortalisait  ainsi  les 

;  il  n'a  jamais  revisé,  d'une  manière  approrondie,  surtout 

puis  trente  ans,  aucun  texte  une  lïiis  sorti  de  sa  plume,  Ëvidem- 

BU  c'est  là  un  procédé  qui  n'est  pas  à  la  portée  du  tout  le  monde, 

pie  oelui-là  seul  peut  employer  impunément  qui,  do  son  vivant 

le,  se  sCQt  devenir  l'un  des  classiques  de  son  pa>s.  Au  bout  d'un 

un  temps,  —  aujourd'hui  même  déjà  pour  cerUiins  chapitres,  ~ 

lliae  pourra  donc  plus  consulter  les  ouvrages  do  ttanke  pour  y  trou> 

r  le  dernier  mol  de  la  science  sur  telle  question  de  détail.  Maij,  au 

i,  comme  pour  toute  œuvre  faumainc,  le  même  sort  serait  venu 

^ftapper  un  peu  plus  tard,  et  l'attitude  singulière  de  Ranke,  qui 

Il  frûiBser  à  bon  droit  nombre  de  travailleurs  méritants,  dont  les 

•Mes  no  sembiaient  pas  uxîslor  pour  lui,  sera  bientijt  oubliée 

s  ceux  qui  ne  le  liront  qu'après  sa  mort. 

)  n'avons  parlé  Jusqu'ici  que  du  fond  m6mo  de  l'œuvre  de 

ike.  Pour  la  forme,  c'est,  nous  venons  de  le  dire,  un  classique, 

ha  Un  de  ses  œuvres  des  recueils  do  portraits  cl  do  puusées  {Cha- 


m  Mnflw>n>  tout  parliciilièrenifDl  à  llicli«tel,  ilont  Ica  ilfirnien  volume* 
[  fcriU  tt*  iD*nM-ro  il  ot  dooiier  lucuiic  iil^  claire  île  rhUtoire  de  Frouce, 
•.  [I,  ei.,  i  ifui  ne  U  cunnaltrail  AijA,  mus  qol  devletmeiil  d'nne 
•  •!  caritoite  pnnr  qaltonquc  ae  Im  coDtidtre  que  conDK  de*  broderlN 
KMIMnMCMnn. 
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rakterbilder,  LichUirahlen^  etc.)  qui  sont  entre  les  m»ns  de  tous 
ceux  qu^elTraierait  ce  formidable  ensemble  de  cinquante  volumes,  et 
qu'on  lit  dans  les  gymnases.  C'est  qu'en  effet  Ranke  manie  la  langue 
allemande  ayec  une  admirable  pureté,  et  qu'il  a  su  écrire  à  un 
moment  où  Goethe  vieillissant  et  Técole  romantique  en  vogue  avaient 
réussi  presque  à  détruire  de  nouveau  la  belle  prose  classique  de  Lea- 
sing et  du  jeune  auteur  du  Werther.  Pour  apprécier  cette  élégance, 
cette  distinction  de  ton  légèrement  hautaine,  il  faut  comparer  Ranke 
à  ses  confrères  et  contemporains  de  \  820,  un  Luden,  un  Schlosser, 
un  Raumer  et  tant  d'autres^  savants  de  mérite,  fort  admirés  de  leur 
temps,  mais  dans  lesquels  personne  aujourd'hui  n'ira  plus  chercher 
des  modèles  de  style.  Sous  ce  rapport  cependant,  comme  sous  celui 
du  fond,  il  convient  de  placer,  en  critique  impartial,  une  restriction 
nécessaire.  Ce  langage,  si  correct  et  si  pur,  si  pondéré  dans  son  inal- 
térable sérénité,  finit,  à  certains  moments,  par  agacer  le  lecteur. 
Aucune  vivacité  de  tempérament  ne  vient  en  rompre  rharmonieuse 
monotonie.  Il  n'y  a  pas  assez  de  sang  et  de  vie  dans  ce  style.  C'est 
en  sortant  de  la  lecture  d'un  volume  de  Ranke  que  vous  apprécierez 
à  leur  valeur  ]es  pages  admirables  de  Mîchelet  sur  Jeanne  d'Arc  ou 
sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le  tableau  si  palpitant  du  grand 
procès  des  évéques  dans  l'histoire  de  Macaulay  et  jusqu'aux  injustes 
sévérités  de  M.  Mommsen  pour  tel  adversaire  de  César  ou  de  Rome. 
Au  moins,  là,  le  lecteur  sent  la  passion,  plus  ou  moins  sévèrement 
contenue  par  l'impartialité  du  savant,  sourdre  et  monter  dans  l'âme 
du  narrateur  et  réchauffer  son  style.  L'on  a  beau  dire,  pour  flaire 
revivre  vraiment  devant  nos  yeux  une  époque  quelconque  du  passé, 
il  faut  d'abord  en  avoir  ressenti,  pour  ainsi  dire,  en  soi-même  les 
amours  et  les  haines,  les  sympathies  et  les  préjugés  contraires,  sauf 
à  reprendre,  en  dernière  analyse,  le  rôle  du  rapporteur  impartial.  On 
ne  ressuscitera  jamais  que  ce  qu'on  a  vécu.  Aussi,  jusque  dans  ces 
admirables  portraits,  semés  à  profusion  dans  les  ouvrages  de  Ranke, 
regrettons-nous  l'absence  d'une  touche  flnale,  quelque  chose  comme 
un  soupçon  de  couleur  venant  relever  la  vivacité  du  trait  et  la  netteté 
parfaite  des  contours.  Ce  sont  des  dessins  tracés  par  le  crayon  d'un 
grand  maître,  ce  ne  sont  pas  des  tableaux. 

Mais,  maintenant  que  nous  avons  essayé  d'expliquer,  par  le  détail, 
la  nature  de  Tœuvre  du  grand  historien,  le  fort  et  le  faible  da  son 
génie,  il  nous  resterait  encore  à  trouver  la  formule  générale  par 
laquelle  une  certaine  école  de  critique  moderne  prétend  résumer  l'ac- 
tivité de  chaque  personnalité  marquante  en  refoulant  dans  l'ombre 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  la  faculté  maîtresse.  Nulle  part  cette 
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.ftçoB  iTopinr  ne  donnerail  de  rèeultata  plus  Irompcurs  ijue  tlans  to 

eu  qui  nous  occupe.  Ca  qui  cunsUtuc  rori^nalilé  de  Rank«,  ce  nVsl 

I  une  (juallLé  pa>t]omiaanle ,  nnlusivo,  occupant  l'hammo  loul 

n  ensemble  de  capacité»  non  pas  contradicloires,  mais 

»tcs,  donl  le  concours  inallendu  Tiiil  précisément  de  lui  l'un 

s  de  notre  temps.  Tout  d'abord,  il  fut  un  initiateur,  c'esl- 

0  qu'il  orienta  l'étudo  de  l'histoire  dans  une  direction  nouvelle. 

I  rarracha  de  l'ornière  où  ee  trainaie.nl  lourdement  les  disciples 

diocres  des  brillants  généralUalfiurs  du  xnii*  siècle,  plus  préoccu- 

I  de  [eurâ  théories  philosophiques  à  priori  que  de  l'exactitude  des 

s  qu'ils  daignaient  citer  â  l'appui  de  leurs  thèses.  Il  Hl  entrevoir 

lque«-uns  d'abord,  puis  il  (Il  comprendre  à  tous  quelle  source 

ntisablo  de  rcnseignemeuls  précieux  gisait  au  fond  de  ces  archives 

as,  d(i  CCS  hihliolhcques  négligées,  où  s'enscvelissaienl  les 

)  des  générations  passées.  Aseurément,  il  n'inventa  pas 

.,  il  ne  fut  pas  le  premier  qui  pénétra  dans  un  dép6t  public 

r  en  feuilleter  et  pour  en  publier  les  documents  les  plus  curieux. 

it  d'illustres  érudîts  longtemps  avant  le  professeur  de  Berlin, 

réniditioii  n'est  qu'une  branche  (non  la  moins  importante  ilssu- 

.)  de  ia  science  historique  et,  trop  souvent,  elle  Onît  par  rendre 

)pre  au  métier  d'historien.  Ce  qui  Dtit  sur  ce  |>oint  le  mérite  de 

n'est  p.is  tant,  par  exemple,  d'avoir  trouvé  le  premier  ces 

:hes  véiDiliennes  exploitées  depuis  à  reuviparlcssavaQlsdulous 

c'est  d'avoir  montré  d'une  Ibçoa  si  supérieure  comment  il 

il  s'en  -servir. 

a  rompu,  de  plus,  avec  une  autre  tradition  séculaire  qui  survit, 

t  vrai,  parmi  nous,  mais  dont  les  partisans  n'osent  plus,  du 

r  ouvertement  leurs  tendances.  Dès  ses  premiers  écrits, 

t  que  rbistorien  n'avait  point  pour  mission  de  défendre 

lUon  religieuse  ou  politique,  de  plaider  telle  cause  ou  telle 

lï'fcnctionncr  \ci-titif  comme  un  chargé  d'affaires  de  h  juslic» 

Rechercher  avec  une  scrupuleuse  attention  le  détail   des 

s  humaines,  en  étudier  rcnchalncmcnt  et  les  causes  prochaines 

lait  une  tâche  suffisamment  difllcile  pour  ne  pas  la  compll- 

laisir  et  même  la  rendre  impossible,  en  transformant  le  juge 

^on  en  un  avocat  plaidant  soit  au  nom  de  l'Ëglisc  ou  de 

lAl  en  foveur  des  monarchies  absolues  ou  des  démocraties 

iblioùoct.  Pour  Sire  {dus  sûr  d'embrasser  avec  raut<)rité  néa^a- 

e  terrain  de  ses  reclierches  liistoriques.  il  en  a  volonlairenienl 

I  le  cadre.  Là  encore,  contrairement  aux  tendances  du  siècle 

i,  il  écarte  ooune  insoluble  le  problème  des  origines  de  l'espèce 


^ 
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humaine^  \  il  se  refuse  à  spéculer  sur  le  cours  probable  du  dévelop- 
pement de  notre  race,  estimant  que  la  sdence  historique  est  une 
science  exacte,  comme  toute  vraie  science,  et  qu'elle  doit  laisser  à 
d^autres,  moins  occupés,  le  soin  de  bâtir  des  hypothèses  qu'un  ave- 
nir prochain  renversera  peut-être. 

Un  troisième  principe  qu'il  a  proclamé  dès  le  début,  qu'il  a  mis  en 
pratique  avec  une  supériorité  reconnue  de  tous,  c'est  celui  qu'un 
livre  d'histoire  ne  doit  pas  être  seulement  un  recueil  de  faits  plus  ou 
moins  inédits,  racontés  d'une  façon  plus  ou  moins  véridique,  mais 
que,  pour  être  digne  de  ce  nom,  il  faut  qu'il  soit  une  œuvre  littéraire. 
A  ce  point  de  vue,  c'est  à  ses  compatriotes  surtout  qu'il  a  servi  d'ini- 
tiateur et  de  modèle,  car,  plus  que  toutes  les  autres  nations  civilisées 
de  l'Europe,  l'Allemagne  avait  montré  jusqu'alors  quelque  dédain 
pour  Tapplication  de  l'art  de  bien  dire  aux  travaux  de  rérudltion. 

On  me  dira  peut-être  que  ces  règles  sont  vieilles  comme  le  monde, 
que  déjà  les  anciens  professaient  en  partie  les  mêmes  principes  et  que 
la  liste  est  longue  de  tous  ceux  qui,  bien  avant  Ranke,  furent  ama- 
teurs d'érudition,  narrateurs  consciencieux,  politiques  perspicaces  et 
littérateurs  de  mérite.  Rien  de  plus  vrai;  mais  TAmérique aussi  exis- 
tait depuis  des  siècles  avant  d'être  découverte  par  Colomb.  Ce  n'est  pas 
le  fait  d'avoir  formulé  ces  vérités  plus  ou  moins  banales,  c'est  celui 
de  les  avoir  réalisées  dans  ses  œuvres  qui  fait  du  savant  de  Berlin  l'un 
des  premiers  noms  de  la  science  contemporaine.  Il  n'a  pas  été  plus 
érudit  que  beaucoup  d'autres,  et  le  sincère  amour  de  la  vérité  histo- 
rique se  retrouve  chez  bon  nombre  de  ses  émules.  Qui  ne  trouverait 
aussi,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  des  écrivains  dont  la  magie 
du  style  éclipse  par  moments  celui  de  Ranke  lui-même?  Mais  ce  qu'il 
serait  plus  difQcile  de  trouver,  ce  serait  Thomme  réunissant  à  un 
degré  supérieur  ces  qualités  si  diverses  :  le  flair  et  la  patience  dans 
des  recherches  érudites,  le  calme  impartial  dans  Pinvestigation  des 
faits,  la  sagacité  du  moraliste  dans  la  discussion  des  mobiles  et  l'ana- 
lyse des  caractères,  l'art  enfin  de  parler  des  temps  et  des  personnages 
les  plus  divers  en  un  langage  toujours  approprié  au  sujet,  toujours 
élevé,  éveillant  toujours  chez  le  lecteur,  en  dehors  de  l'intérêt  histo- 
rique, une  véritable  jouissance  Uttéraire.  Quant  à  classer  maintenant 
le  nom  de  Ranke  à  son  rang  bien  exact  et  bien  précis,  parmi  les  grands 
historiens  de  ce  siècle,  cela  ne  saurait  être  ici  notre  tâche.  Heureuse- 

1.  Nul  ne  pouvait  deviner,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  le  développement 
remarquable  des  études  préhistoriques,  dont  tant  de  conjectures  sont  d'ailleurs 
restées,  jusqu'à  ce  jour,  des  conjectures. 


ilqa'oan'uitropasau  hmUiéon  de  l'histoire  avec  un  numéro  de 
claMeuienl,  comme  daus  une  école  du  ^ouvcrnemcjil  f|uelconque,  et 
<  eetui-là  nie  semblerait  bina  tcniérairo  qui  voudrait  assumer  la  res- 
poosabllité  d'en  distribuer  à  sa  ^uise  à  des  candidats  pareils,  lîooi- 
ment  empt'chcr  d'ailleurs  que  les  [)rô.fôronceâ  nationales  ou  le  goût 
individuel  ne  lissent  pencher  ta  balance  tiintûl  d'un  c&tc,  lantâl  de 
l'autre,  en  dépit  dn  l'imparlialité  la  plus  sincère  ?  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  ici,  sans  blesser  personne,  c'est  que  Ranke  marche  de  pair  avec 
les  plus  illustres  t-t  qu'il  restera  pour  beaucoup  la  personnillcntion  la 
plus  complète,  la  plus  harmonieusement  pondérée  du  tjpo  irréali- 
sable du  parfait  historien. 
Nous  n'avons  guère  parlé  jusqu'id  que  des  ouvrages  do  Ranke. 
I  C'est  qu'en  efTct  sa  vie  presque  tout  entière,  restée  eu  dehors  (ies 
I  eompôUlioQS  mondaines,  tient  dans  l'enceinte  acadoiuiqueetse  résume 
I  par  la  Mao  de  ses  ouvrages.  Avec  le  temps,  ses  occupations  profes- 
[  sioDiu-lles  utlcs-niéines  passèrent  a  l'arrière-plan,  jiuig  il  les  quitta 
d'une  ta^im  délhiitive,  pour  se  eonflner  dans  ce  modeste  cabinet  de 
I  travail  uu  tant  de  générations  successives  de  savants,  t<int  de  princes 
[  et  do  souverains  eux-mêmes  sont  venus  lui  rendre  huniniage.  Ranke 
n'a  Jamais  été  un  professeur  célèbre  dans  l'acception  Tranraise  de  ce 
mot,  un  maître  éloquent  comme  Guizut,  Saint-Marc-Girardin  ou 
f  U.  Fuitcl  de  Coulanges.  Son  eitérieur  d^à  et  sa  faiblesse  physique  s'y 
I  aeraifut  opi^o^^.  Trùs  petit  de  taille,  légèrement  cinlrefait,  Banko  ne 
I  disposait  que  d'un  bible  lilet  do  voit,  fréquemment  arrêté  par  une 
I  espèce  de  contraction  nerveuse.  Quand  nous  suivions  son  cours,  en 
lttA2,  le  professeur  parlait  sans  grande  animation,  d'un  organe  qui  nu 
{  portait  pfisaudelàdes  tout  premiers  bancs  de  son  auditoire,  d'ailleurs 
Kpeu  nombreux.  Sans  doute  qu'après  quarante  ans  de  profcsso- 
e  se  sentait  plus  lui-même  qu'une  vocation  médiocre  pour  ce 
JfTfliercice  et  n'éprouvait  aucun  plaisir  à  se  trouver  en  face  d'un 
bai  Juvénile  et  si  mélangé,  jieu  capable  encore  d'apprécier  les 
quiIltM  tout  aristocratiques  du  maître,  four  deviner  ce  qu'il  avait 
pu  èm  au  l«nip9  de  ses  grands  succès  académiques,  il  fallait  assister 
9  des  séances  de  son  séminaire,  qui  se  l4:iiail  dans  une  des 
«ailes  de  rOnirersité,  mais  en  tomltant,  bien  entendu,  sur  un  de  ses 
bons  Jours.  D'ordinaire,  là  aussi,  c'était  un  enseignement  peu  vivanl 
d  conduit  presque  toujours  en  monologue  de  sa  part,  sans  qu'il  eût 
l'air  toulefois  de  pn-ndre  un  bien  vif  intérêt  'a  ce  qu'il  nous  disait. 
Hais,  parfois,  il  arrivait  d'un  pas  plus  allègre,  tirait  de  sa  {lochu 
qoelquii  travail  historique  récent  et  en  prenait  texte  pour  discuter, 
dan*  une  improvisation  des  plus  aiiimé&-,  les  queslions  de  méthode 
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et  de  critique  qui  s'y  pouvaient  rattacher.  Alors  sa  physionomie  ridée 
s'animait  d'une  flamme  singulière,  il  gesticulait  comme  un  jeune 
homme,  il  plaisantait  même,  et  ceux  d^cntre  ses  élèves  qui  étaient 
suffisamment  attentifs  et  instruits  pour  profiter  de  ces  oracles  de 
l'illustre  écrivain,  se  trouvaient  amplement  dédommagés  de  mainte 
séance  plus  maussade,  où  Ranke  n'était  pas  le  seul  à  s'ennuyer,  je  le 
crains.  Mais  quelle  autre  vie  devait  régner  dans  ce  séminaire,  aux 
alentours  de  4830,  alors  que  le  jeune  professeur,  entouré  de  Waitz, 
Sybel,  Diimmler,  Giesebrecbt,  Kœpke,  Doenniges  et  autres,  discu- 
tait avec  ces  élèves  d'élite  les  Jahrhiicher  des  empereurs  saxons  ! 

Il  y  a  bientôt  vingt  ans,  si  je  ne  me  trompe,  que  Ranke  avait 
cessé  de  faire  des  cours;  la  génération  présente  ne  Ta  donc  plus 
connu  que  comme  écrivain.  Entouré  de  l'admiration  publique,  nommé 
conseiller  intime  avec  le  rang  d'Excellence,  après  avoir  été  anobli  ^sa 
\  866,  puis  encore  chancelier  de  l'Ordre  pour  le  Mérite,  l'illustre  nona- 
génaire semblait  devoir  prolonger  encore  le  cours  d'une  existence  si 
singulièrement  féconde,  quand  une  chute  malheureuse  ébranla  sa 
santé  depuis  longtemps  déjà  délicate.  Après  une  courte  agonie,  il  s'est 
éteint  dans  la  journée  du  23  mai  4886.  Le  gouvernement  prussien  et 
la  population  de  la  capitale  de  Tempire  allemand  lui  ont  fait  de  splen- 
dides  funérailles  ;  il  les  méritait  comme  une  des  plus  hautes  illustra- 
tions de  la  science  dans  son  pays.  Mais,  en  dehors  même  de  sa  patrie, 
il  convient  de  marquer  d'une  parole  d'admiration  respectueuse  le 
départ  de  celui  qui  fut  le  plus  grand  des  historiens  de  l'Allemagne 
dans  tout  le  cours  de  ce  siècle,  si  riche  en  érudits  et  en  écrivains 
de  mérite.  Ce  n'est  pas  seulement  une  individualité  puissante  qui 
disparait,  c'est  une  période  tout  entière  de  la  science  historique  qui 
va  s'efTaçant  avec  lui  et  qu^on  ne  verra  certes  pas  renaître  de  sitôt. 
Nous  n'avons  pas  caché  les  défauts  de  l'illustre  écrivain  qui  vient  de 
mourir,  mais  ils  furent,  en  définitif^  bien  véniels,  car  il  a  toujours 
compris  et  proclamé  que  le  premier  devoir  de  l'historien,  c'était  le 
culte  exclusif  de  l'impartiale  vérité,  la  recherche  infatigable  et  péné- 
trante du  passé  véritable  des  nations,  et,  dans  la  mesure  des  forces 
humaines,  il  ne  s'est  jamais  laissé  influencer  sciemment  par  les  pas- 
sions religieuses  ou  nationales  et  les  antipathies  personnelles.  Ses 
premiers,  ses  vrais  disciples,  se  sont  inspirés  de  ses  paroles  et,  ce  qui 
mieux  est,  de  son  exemple.  Eux  aussi  commencent  à  disparaître  ou 
sont  depuis  longtemps  partis,  et  cette  atmosphère  sereine,  dans 
laquelle  vivait  le  maître  et  qui  lui  permettait  d'embrasser  d'un  regard 
calme  et  ferme  à  la  fois  la  destinée  des  peuples  et  leurs  conflits  suc- 
cessifs, s'épaissit  chaque  jour,  sous  l'influence  des  haines  politiques, 
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'  doB  luUas  roligieusee,  d'an  cliauviiusmo  croissant,  si  souvent  repru- 
dti  jadlti,  el  jusqu'à  celte  heurt-,  aui  vaincus.  Sur  eu  terrain,  comme 
sur  tiien  d'autn^s,  nous  assistons  à  un  recul  de  l'cspril  scientilK|ue. 
la  tectinîquc  du  métier  se  perrectionne,  la  routine  devient  de  plus  en 
ptutf  BÙrv,  le  numbrc  des  adeptes  augmente,  mais  l'esprit  vivillant  la 
matière  conmience  à  ftiire  otrani^ement  défaut.  Quand  on  coiitemple 
ogUc  concurrence  de  plus  en  plus  effrénée  dans  le  domaine  de  la 
science  historique,  le  iicdantisine  aride  engendré  tout  naturellement 
par  une  érudition  cbatgue  jour  plus  vétilleuse,  les  basses  jalousies  et 
les  rancunes  mal  cachées  sous  le  niasque  d'une  crili([ue  sévère,  la 
hile  maladive  avec  laquelle  les  ^ens  du  métier,  incessamment  pro- 
duits par  «intjt  séminaira^  académiques,  se  poussent  au  grand  jour  de 
la  publicité,  l'on  no  jwut  qu'en  mal  .-uigurer  pour  l'avenir  de  la  véri- 
table ïdencc  historique  en  \llemagne.  Que  de  beaux  talents  ont  élu 
détérioré»  déjà  et  gauchis  sous  l'influence  de  ces  causes  diverses! 
Combien  ont  renoncé  aux  joies  austères  de  la  science  véritable  pour 
les  triomphes  faciles,  au  service  des  engouements  du  jour  ou  des 
passions  d'un  partit  Et,  sans  être  propbèlc,  un  peut  bien  prédire 
qu'il  eu  sera  pour  longtemps  encore  ainsi  dans  l'état  actuel  de  l'Al- 
lema^e  contemporaine.  Mais  aussi,  Rauke  mort,  nu)  n'oserait  pré- 
tendre à  sa  place  aigourd'hui.  Nul  surtout  d'entre  les  vivants  et  les 
bûlûriens  future  ne  |ieul  se  flatter  d'en  occuper  un  jour  de  pareille, 
Duufi  ne  disons  pas  dons  les  souvenirs  de  l' Allemagne  reconnaissante 
(qui  deviendra  peut-être  moins  difDcile),  mais  dans  tes  annales  de  la 
e  universelle'. 

Hod.  Rëuss. 


I.  n  wn  peut -être  agr^ble  à  qnelciaes-uaii  àr*  lecteurs  d«  la  itpcuetle  trnu- 

wr  id  la  MDieitclalarD  ie»  auTngen  Ue  Hooke,  auUnl  du  rooin«  i|u'il>  ont  p»n 

Ami  «m  leurres  complttet,  édilMx  par  la  ni«l*on  DuDcker  et  lluiublot,  de 

I,  t  partir  de  l8âT.  Nons  en  joigooiu  lo  relevé  «aramoirc  1  noire  noUee  ; 

T.  I-VI  :  llUloirc  An  l'Atleroagne  an  slMlc  de  U  Ri^rurme. 

T.  Vit  '  Coalribnlions  i  l'histoire  d'Allemagne,  dcpuii  la  poix  do  Religion 

Jauju'à  la  gtterre  de  Treal»  ans. 
T.  VIIJ-XIU  :  lliitoiro  de  France,  principalnnenl  au  ivi'  et  au  ivii'  alAcle. 
(IjC  dernier  de  ces  voluines  esl  rempli  lual  ealicr  par  la  ram«|>oadnnr.r 
de  la  dncbeaie  d'Ottéuu,  Êlisabeth-Cturlollc,  atec  m  coutloc,  l'Itlcc- 
trire  Sophie  de  tlanoTre.) 
T.  UT-SXU  :  Histoire  d'Angtelerre,  principalement  an  xvit*  slhle. 
T.  XXIII  :  lliotoire  dr^  WalleDsIeia. 
T-  XXIV  r  E»a«Ia  et  meoinlro,  première  s^tio.  {lit  le  rapporteol  priocipale- 

il  i  l'hlsloln  de  ProMe.) 
T.  XXV-XXIX  ;  Douie  llnee  d'hlslaire  pniulenne. 

T.  XXX  :  Goolrlbutloot  k  l'hltloire  de  PrD»M  et  d'Autriche  entre  le«  traité* 
tte  p«lx  d'Ali-ti-€hapollc  «t  d'ilubertiboorf. 
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GEORGES  WAITZ. 

Léopold  de  Ranke  avait  à  peine  fermé  les  yeux  qu'un  de  ses  pre- 
miers et  de  ses  plus  illustres  disciples,  Georges  Waitz,  le  suivait  dans 
la  tombe.  Si  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  moderne  et  qui  étu- 
dient la  politique  européenne  des  quatre  derniers  siècles  dans  les 
documents  diplomatiques  regardent  Ranke  comme  leur  maitre,  c'est 
Waitz  qui  a  exercé  dans  ces  quarante  dernières  années  l'influence  la 
plus  grande  sur  les  recherches  relatives  au  moyen  âge.  Son  sémi- 
naire historique  a  été  le  plus  célèbre  de  l'Allemagne,  après  celui  de 
Ranke,  et,  comme  lui,  il  a  par  ses  livres  exercé  son  influence  bien 
au  delà  des  limites  de  son  pays.  Tandis  que  Ranke  enseignait  à 
manier  avec  intelligence  et  critique  des  masses  imposantes  de  docu- 
ments, à  faire  un  choix  parmi  des  sources  trop  nombreuses  pour 
être  toutes  étudiées  avec  le  même  soin,  à  les  éclairer  par  des  vues 
générales,  à  les  grouper  pour  en  tirer  de  vastes  synthèses  historiques, 
Waitz  enseignait  à  tirer  par  une  analyse  minutieuse  des  sources 
incomplètes  et  trop  peu  nombreuses  du  moyen  âge  tous  les  rensei- 
gnements historiques  qu'elles  renferment,  à  classer  ces  renseigne- 
ments avec  méthode  et  circonspection,  et  à  apporter  une  extrême 
réserve  dans  les  conclusions  générales  qu'on  en  tire.  Tandis  que 
Ranke  s'intéressait  surtout  au  côté  politique  et  psychologique  de 
l'histoire,  tandis  qu'il  s'attachait  à  décrire  les  révolutions  dont  les 
États  modernes  ont  été  le  théâtre  et  à  peindre  le  caractère  des 
hommes  qui  les  ont  dirigés,  Waitz  s'occupait  de  l'étude  plus 
abstraite  des  institutions  et  des  causes  qui  ont  présidé  à  leur  for- 
mation. 

Critique  des  sources,  critique  des  origines,  critique  des  institu- 

T.  XXXl-XXXIl  :  Les  États  de  rAllemagae  et  la  Ligue  des  princes,  histoire 

de  PAlleroagne  de  1780  à  1790. 
T.  XXXIII-XXXIV  :  Histoire  des  nations  romanes  et  gennaniqnes,  de  1494  à 

1514.  —  Observations  critiques  sar  quelques  historiens  modernes. 
T.  XXXV-XXXVl  :  Les  Ottomans  et  la  monarchie  espagnole  au  xvi*  et  au 

XVII'  siècle. 
T.  XXXVII-XXXIX  :  Les  pontifes  romains  pendant  les  quatre  derniers  siècles. 
T.  XL-XLI  :  Ëtudes  historiques  et  biographiques.  (Le  cardinal  Consalvi.  — 

Savonarole.  —  Philippe  Strozzi  et  GAme  de  Médicis.  —  Don  Carlos.) 
T.  XLII  :  Contributions  à  l'histoire  do  Venise. 
T.  XLIII-XLIV  :  La  Serbie  et  la  Turquie  au  xix*  siècle. 
T.  XLY  :  Origine  et  débuts  des  guerres  de  la  Révolution,  1791-1792. 
T.  XLYI-XLYIII  :  Hardenberg  et  l'histoire  de  Prusse,  de  1793  à  1813. 
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,  e'egt  snr  ces  points  que  Waitz  lïiigaiL  surtout  porter  soa 

witniMiiRnL,  en  particulier  celui  de  son  sémtaairu,  uuquol  il  atta- 

ait  an  prii  tout  particulier.  U  n'était  \ms  orateur,  bieo  qu'il  s'éle- 

Iftt  parfois  à  l'éloquence  pir  la  force  de  tta  dialecliqae  et  de  sa  pcn- 

;  et  quelque  excelluuta  et  solides  que  fussent  ses  cours  sur 

Phistoire  du  mojen  ùgc,  sur  l'Iiisloire  d'Allemagne,  sur  les  antiquités 

miqueâ,  ce  n'élail  {tas  là  qu'il  montrait  ses  plus  hautes  quali- 

;  c'était  le  soir,  dans  le  cabinet  de  travail  de  la  belle  maison  qu'il 

^t  Jt  Gœltingue,  en  f^ce  de  rUniversilê,  oii  deux  fois  par 

~    1  réuiûssait  huit  ou  dii  de  ses  meilleurs  élèves  pour  expli- 

I  textes,  rendre  compte  des  travaux  critiques  qu'il  leur  avait 

i  composer  et  les  discuter  avec  eux.  Il  se  préparait  à  ces 

s  avec  le  soin  le  plus  attentif,  prenant  des  notes  d'une  écH- 

bre  microscopique  sur  de  petits  morceaux  de  i>apier  qu'il  tirait 

p  à  un  (te  la  pocbe  de  son  ^ilel  ;  il  écoutait  l'élève  avec  une  atlen- 

a  bienvei  liante,  puis  examinait  chaque  poiut  du  travail  avec  une 

!Ur  minutieuse,  unie  au  plus  grand  respect  [>our  la  pensée  et  lo 

nv&ll  d'autrui.  Il  ne  cédait  jamais  au  plaisir  de  critiquer  sans 

lir,  nuis  il  exuitlait  à  moutrer  toutes  les  diRlcultés  d'une  ques- 

,  loua  les  argtunents  qui  pouvaient  être  présentés  pour  et  contre 

e  opinion,  la  réserve  qu'il  Rillait  apporter  dans  ses  conclusions. 

n  sorUil  de  ces  leçons  non  seulement  plus  instruit,  non  seulement 

c  les  ictéus  plus  claires  et  l'esprit  mieux  ordonné,  mais  avec  plus 

e  respect  pour  la  vérité  et  lu  science,  avec  la  conscience 

Il  prix  qu'elles  coûtent  et  la  résolution  de  travailler  |Kiur  clle^.  On 

ulftil  que  M.  Waltz  mettait  toute  son  àme  dans  cet  enseignement 

allier  et  direct,  qu'il  y  voyait  une  œuvre  morale  en  même  temps 

H'um  œuvre  iitlelicctuelle  à  accomplir,  qu'il  voulait  >  former  dos 


1.  J«  l'ii  catondu  1  &Unt,  h  la  réunton  de  U  Snctété  {^nér4le  d'histoire 
M  Tèrllabln  éloquence  lur  Arnold  de  Winkelrlod.  Ka  poil- 
niule.  Il  détail,  dm*  In  faj*  mtmt  da  brros  Irgcndcire,  el  deTiat 
■  nuoTTU  diint  le  culte  des  gloires  nationales,  [in>u*«r  que  l'blatnlre 

Il  Vinltelried  n'offre  aucnni  giraotk  d'aulhenticiti.  Atk  h  iwrole 

M  at  d'klwrd  liMilanle,  il  pr^ota  m  peatèc  avec  des  inciuecinenlii  InUiils, 
argument*  en  faveur  di^  m  Ibè»  avec  une  clarté,  une  pul»- 
e  et  mie  force  de  convîclian  qui  reodaieiil  impossible  toute  autre  i>rote>- 
e  celle  iln  Mnlimeut.  Cette  proleitallon  «'élevail  en  dlence  dans  le 
£■•[  de  |i|u*  d'un  dei  ■»i»Ianls,  (|uandM.  %^aiti,  i|ulltanl  le  Ion  de  la  dèinonrt- 
tntloa  ctlli'jue,   demanda  i  aei  audileun  si   tétait  diminuer   la  gloire   du 
t*içi»  d'Uaterwalden  que  de  rendre  t  Ions  la  glulre  qu'un  avait  touJu  r^errcr 
faiH  BB  *eul,  ul  ù  ce  n'éUll  \'iu  lu  rùle  de  l'IiUlâire  da  readie  aui  fuulci 
ir  duot  on  a  fall  Kniveot  le  {<ri*ilège  de  i|uelqoM  héroi.  Toute 
l'aiaietaace  tUlt  ànoe  ipiaai  H.  Walti  u  raiail. 
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hommes  en  même  temps  que  des  savants,  et  qu'il  y  donnait  le  meil- 
leur de  lui-même.  Gomme  il  me  le  disait  avec  une  modestie  qui 
n'avait  rien  d'afTecté^  un  jour  que  je  lui  parlais  de  ses  ouvrages  : 
«  Mes  meilleurs  ouvrages,  ce  sont  mes  élèves;  ce  sont  ceux  auxquels 
je  tiens  le  plus  et  que  je  crois  avoir  le  mieux  réussis.  Mes  livres 
seront  dépassés  et  oubliés,  mais  ils  auront  servi  à  former  des  savants 
qui  en  feront  de  meilleurs.  » 

L'influence  considérable  exercée  par  M.  Waitz  ne  tenait  pas  seule- 
ment à  ses  grandes  facultés  intellectuelles,  à  sa  science,  à  sa  péné- 
tration critique,  à  la  rectitude  lumineuse  de  son  esprit,  mais  aussi  à 
ses  qualités  morales,  à  une  droiture  et  à  une  candeur  d'âme  qui 
commandaient  la  confiance,  à  ce  désintéressement  qui  le  faisait  s'in- 
quiéter moins  des  intérêts  de  sa  renommée  que  des  progrès  de  la 
science,  à  Tabsence  de  tout  parti  pris,  de  tout  fanatisme,  de  toute 
mesquine  vanité,  enfin  et  surtout  à  sa  bonté.  Ce  n'était  pas  une 
bonté  expansive  et  bavarde,  car  M.  Waitz  avait  une  réserve  et  même 
une  timidité  qui  étonnait  chez  un  homme  si  grand,  si  robuste, 
aussi  puissant  par  le  corps  que  par  l'esprit;  mais  sa  bonté  se  Ikisadt 
sentir  dans  toute  sa  manière  d'être  et  de  parler,  dans  les  attentions 
qu'il  avait  pour  ses  amis  et  ses  élèves.  J'en  peux  citer  un  exemple 
bien  caractéristique.  Il  avait,  en  4870,  un  Français  parmi  ses  élèves 
de  Gœttingue.  Quand  la  guerre  fut  déclarée,  celui-ci,  qui  retournait 
s'engager  en  France,  vint  lui  fkire  ses  adieux.  M.  Waitz,  après  lui 
avoir  exprimé  la  douleur  que  lui  causait  la  guerre  et  les  consé- 
quences funestes  qu^il  prévoyait,  surtout  pour  la  France,  lui  prit  la 
main,  et,  très  ému,  lui  dit  en  le  quittant  :  «  Dieu  bénisse  votre 
patrie.  » 

U  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  j'ai  dit  du  caractère  stricte* 
ment  critique  de  l'enseignement  de  M.  Waitz,  de  sa  crainte  des  con- 
clusions précipitées,  qu'il  fût  ennemi  de  la  généralisation  et  des  idées 
d'ensemble.  Dans  ses  cours,  dans  son  histoire  des  institutions  alle- 
mandes, dans  ses  articles  sur  le  développement  de  l'historiographie 
au  moyen  âge*  et  sur  les  empereurs  allemands  de  Gharlemagne  à 
Maximilien  ^,  il  a  montré  qu'il  savait  embrasser  d'un  seul  coup  d'œii 
de  vastes  périodes  et  voir  les  grandes  lignes  de  l'histoire.  Son  admi- 
ration pour  Guizot  n'était  pas  le  fait  d'un  homme  insensible  aux  idées 
générales,  et  il  ne  craignait  pas  d'appliquer  sa  science  historique  à 
des  spéculations  politiques,  car  il  professait  à  Gœttingue  et  a  publié 
un  cours  théorique  de  politique  fédéraliste.  Mais  il  se  méflait  beaucoup 

1.  Zeitschrift  filr  Geschichte,  de  Schmidt,  II,  FV. 

2.  Deutsche  mUamUHbliothek,  V. 


Stnictions  à  priori,  il  se  mettait  en  garde  el  il  mettait  ses 
a  garde  contre  l'influence  des  théories  subjectives  en  histoire, 
iarlis  pris  imlititiues  ou  relii^ieux  ;  il  voulait  que  toute  i^énèrali- 
"tsUoD  ni)  fût  (|u'un  groupement  de  fkils.  Il  a  peut-être  coniribuù  par 
b  â  dtrÎEP-r  les  jeunes  historiens  vers  les  études  de  détail  et  d'ftoa- 
ijse.  à  Tortiller  la  tendance,  bonne  en  elle-même,  mais  poussée 
aujourd'hui  à  l'excès,  aui  mono^çraphies.  On  en  iurive  à  se  confiner 
itaiH  rnamen  des  iultnlment  petits  et  à  qualitter  du  suporflciel  tout 
Invail  qui,  comme  la  Deutsçfie  VtrfaiiungsgesckUMe  elle-même, 
nutreconsUtucr  l'imtojre  ou  les  institutions  d'une  époque  entière. 
M.  Wailx  appartenait  â  une  génération  qui  avait  de  plus  vastes 
hori/xme  cl  de  plus  vastes  ambitions,  et,  malgré  ses  scrupules  de 
critique,  on  sent  toujours  tgu'il  appartient  à  cette  époque  de  puis- 
noee  «t  de  fécondité  intellectuelle  qui  a  produit  les  Niebubr,  les 
GrtmtD,  les  Itanke  et  les  Mommsou  V 

Comme Hommsen  et  Niebubr,  Waitz  appartenait  à  cette  forte  race 
holitelnoise,  qui  a  aussi  donné  à  l'Allemagne  son  grand  homme  de 
pierre,  celui  qui  a  appliqué  â  l'art  militaire  W  procédés  de  la  science 
et  de  la  critique,  M.  de  Mollke.  C'est  du  Schleswig-Holslein  que  sont 
TCDiH  les  Angles,  les  conquérants  de  la  Grande-Bretagne,  et  la  race 
qui  habite  ce  pays  j<iint  les  quidités  anglaises  aux  qualités  allemandes. 
Êili)  a  la  force  d'application,  l'esprit  de  métbode  des  Allemauds,  avec 
l'énergie  primesauliero,  l'originalité,  l'inlraîlable  indépendance  des 
Anglais.  Georges  Wailz  est  toujours  resté  très  attaché  â  son  pajs 
natal,  et  il  a  toujour:^  uni  l'amour  de  la  patrie  bolsteinoise  h 
aelut  do  la  patrie  allemande.  Sans  être  partisan  de  la  Kleimtaate- 
fti  (car,  eu  1848,  au  parlement  de  Francfort,  il  siégea  nu  centre 
droit  et  était  au  nombre  de  ceux  qui  voulaient  donner  au  roi  de 
l'Hisse  la  couronne  impériale,)  il  était  très  opposé  aux  idées  d'unlH- 
I  et  de  centralisation  monarchique.  Il  continua,  après  l'an- 
I  de  Oœttiugue  à  la  Prusse,  à  enseigner  le  fédéralisme;  il 
i  trop  lie  itéploiair  se  uianifester  lian^  son  entourage  des 
nia  do  violente  hostilité  contre  l'avidité  conquérante  et  unill- 
e  de  la  Prusse,  et  si,  après  I8T0,  il  devint,  comme  il  me  l'a  dit 
«  etn  jugendlicher  Euthusiast  »  deM.  de  Bismarck,  ce  ne 
IWl  «pwidant  qu'avec  {«iao  qu'il  «e  résigna  à  se  rcudre  à  Berlin.  Il 

I  M.  Valu  ■  Ritiiiv  inoDlr^,  lian*  ion  MUion  ilM  Itllret  >1e  M  bcllifmf^re, 
lt~  SchrJtti^  (Carotinêiu  Brirf*.  1871),  «t  <luift  le  llTreqiiI  y  Mi  wile  (Cors- 
IW  Bnd  làrê  fmiiuie,  1S82),  des  qualIlAs  île  liltératcur  et  ita  p»;rhcilngue, 
^iili|M  M  nature  ilroili*  et  uiD«  el  m  rl)ijililfl  |>rotesLuil«  futMnt  pou  faite» 
|«ar  ijiiijwllUMr  iiei.  le  teatimcnUllBiee  et  la  tanrale  (>iiUiïi»le  de  l't[>i>qu<t 
fc  WttUuntan^ltchafl,  i  laqueUe  ■pparlenaK  GafoUae. 
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ne  s'y  acclimata  jamais  tout  à  fait  et  songeait  avec  regret  à  son  cher 
Gœttingue.  11  sentait  mieux  que  personne  tout  ce  que  TAUemagne 
avait  dû  de  force,  de  santé  morale  et  d'originalité  intellectuelle  à  son 
extrême  décentralisation,  et  il  rêvait  toujours  une  organisation  poli- 
tique où  Tunité  impériale  pourrait  se  concilier  avec  une  large  auto- 
nomie des  diverses  provinces  de  la  grande  Allemagne. 

M.  Waitz  n'oublia  jamais  les  liens  qui  rattachaient  au  Holstein  et 
il  lui  fit  toujours  une  place  dans  ses  travaux  à  côté  de  ceux  qui 
étaient  consacrés  à  la  patrie  allemande.  Il  écrivit  une  histoire  du 
Schleswig-Hoistein  *  immédiatement  après  les  événements  de  4  848 
qui  avaient  fait  de  lui  un  député  à  l'assemblée  de  Francfort  et  qui, 
en  replaçant  le  Holstein  sous  la  domination  danoise,  lui  avaient  ftit 
abandonner  l'université  de  Kiel,  où  il  professait  depuis  4838,  pour 
Tuniversité  de  Gœttingue.  En  \  864,  les  événements  qui  avaient  enlevé 
le  Schleswig-Holstein  au  Danemark  lui  firent  reprendre  le  même 
sujet  sous  une  forme  abrégée  et  populaire  '.  Il  apportait  ea  même 
temps  un  zélé  concours  à  la  publication  des  sources  de  l'histoire  du 
Schleswig-Holstein^.  Enfin  il  consacra  à  Thistoire  de  Lubeck,  au 
temps  de  la  réforme,  un  ouvrage  très  important^,  où  l'ancien  tiève 
de  Ranke  montrait  quMl  aurait  pu  devenir  son  émule  dans  le  domaine 
de  l'histoire  diplomatique  européenne. 

Quand  il  se  fut  transporté  à  Gœttingue,  il  s'attacha  de  nouveau 
avec  force  à  cette  petite  patrie  dans  la  grande  et,  pendant  une  acti^té 
professorale  de  trente  années,  il  s'identifia  si  bien  avec  la  Georgia- 
Augmta  (comme  on  appelle  Puniversité  hanovrienne),  que  ni  ses 
amis  ni  lui-même  ne  pouvaient  imaginer  qu'il  pût  la  quitter  jamais. 
Il  fallut  la  conviction  d'un  impérieux  devoir  et  des  instances  plusieurs 
fois  répétées  pour  qu'il  consentit,  non  sans  déchirement  de  cœur,  à 
aller  à  Berlin  prendre  la  direction  des  Monumenta  Germaniae.  Quand 
nous  l'avons  connu  à  Gœttingue,  en  4868,  il  y  exerçait  une  sorte  de 
royauté  scientifique,  et  la  Georgia-Augusta  était  pour  nous  la  Geof'' 
gia-  Waitzia.  Pendant  ces  trente  années,  il  est  bien  peu  d'étudiants 
en  histoire  qui  ne  soient  pas  venus  écouter  les  leçons  et,  s'ils  le  pou« 
valent,  prendre  part  aux  séminaires  de  M.  Waitz.  Quand  on  voulait 
s'occuper  du  moyen  âge,  il  fallait  aller  à  Gœttingue  recevoir  le  bap- 
tême scientifique. 

1.  SMesivig-HoUteiiCi  Geschiehie  in  drei  BUehem,  1851-1854,  i  vol.  in-8\ 

2.  Kwrze  Scfdeswig-Holsiehwihe  LandesgetchicMe,  1864,  iii-8*. 

3.  QwllensamnUung  der  ScklesvHg-HoUtHn-Lauenburgisehen  OesattfcAa/l 
fUr  vaierUendiache  GeêchiMôy  1862-1865,  3  toI.  in-8*. 

4.  LUbeck  urUer  Jurgen  Wuienwever  und  die  Ewopxiiche  PoMik.  Beritn, 
1850-1856,  3  vol.  in-8«. 


t  cetle  période,  M.  Waitz  s'occupa  avec  beaucoup  rfe  zèlo 
dn  rAcadêtmie  des  sciences  de  Uoetliiigut;,  à  laquelle  il  donnait  des  Ira- 
vaux  de  critique  tiiâUirique  ',  et  des  Gattitu/iscke  Gelehrte  Amei^en 
(toui  il  fui  un  des  priacipaux  collaborateur».  Depuis  IHUO,  il  eul,  en 
outre,  la  direction  des  Fortchungen  zur  devtschen  OeschkhU,  qui 
oal  imprimé  une  vigoureuse  impulsion  aux  travaux  de  criliqua  histo- 
rique, ont  poursuivi,  comme  VAre/iiv  de  Pcrlz  et  mieux  que  lui,  unu 
œuvre  de  critique  parallèle  â  l'œuvre  d'édition  de  textes  des  Monu- 
wiÊtila  Gfnnanioê,  et  ont  donné  une  lldéle  image  du  travail  qui  se 
biabi  dans  le  sominaire  du  Gœtlingue. 

M.  Wftitz  avait  éic,  dCs  ses  déLuLs  dans  la  carrière  scieDtiQque, 
•UmU  à  la  pulilicalion  di!S  Monumenta  Germaniae.  Il  en  a  élé  un 
dMCoUaboraleurfi  lus  plus  actifs.  Uu'il  nous  suflisede  rappeler,  parmi 
les  textes  les  pluti  importants  dont  il  a  été  l'éditeur,  Wîdukiod  (l.  111), 
EUebard  d'Aura,  l'Annalisle  saxon  ot  la  Chronique  de  Wurzbourg 
(VI).  It»  Gesia  Trererurum  (Vllll,  Hugues  de  Fleur;  (iX\,  Marianus 
SeuUu,  l'hisloirv  de  l'église  de  Reims  de  Flodoard  (Xlli),  Anselme 
de  Liège  (XI V|,  GeofIW)i  de  Viterhe  i.Wll),  etc.,  et  les  rééditions  in-12 
de  Paul  Diacre,  d'Éginhard,  des  Annales  liertiniani,  do  Richcr,  des 
Annales  l^olonienses.  Ouand  M.  Portx,  après  un  labeur  de  cinquante 
années,  dut  passer  à  d'autres  m.iins  l'entreprise  colossale  qu'il  avait 
dirigée  à  lui  .«eul  avec  une  si  sûre  maîtrise,  M.  Waitz  fut  unanime- 
Bcnt  dftsigné  eonune  le  préaidonl  de  la  commission  chargée  de  con- 
tinocr  la  publication  des  Monumenta.  On  sait  combien  a  élé  féconde 

Kvitc  de  la  commission  et  de  son  président.  Au  lieu  do  raaciun 
tf,  dont  douze  volumes  seulement  avaient  paru  de  IH30  à  iSlO, 
gluiDC  parut  annuellcmejit  sous  le  litre  de  yeues  Archiv.  A  c6lé 
Éries  in-folio  des  Scripiom  et  des  Legei,  qui  s'enrichirent  rapi- 
lol  de  volumes  nouveaux,  des  volume»  in-^"  nous  donnèrent  les 
fbroDÎque^enlanguealtemande.  iesÀ'crl;>/o^e(lln/l9ui<Slmi,leâ.$(T>p• 
loretrerHfll  lanfjoiiardicarum.  hiScriplortsTrrum  Merovinçicarum, 
les  Porta»  Aet'i  CaroUni,  lis  Poésies  do  Kortunal,  les  Leltrus  des 
pojns,  les  UiptfiniL's  otloniens,  les  (Uipituiatres,  les  Kormuleï^,  etc. 

H.  Waitz  ne  se  contentait  pas  d'exercer  une  haute  et  générale  sur- 
nillaaea  sur  l'entreprise,  il  dirigeait  tout  de  près,  et  il  «lonnail  à  tous 
rexcmple  du  travail.  Jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  a  conti- 

L  KlodM  Mir  liu  Annalti  ds  UaTenae  (t^),  lur  U  Lui  Jw  Bii'iiroia  ItSGU], 
«rl«  rua  MalhilttU  (iHiH),  sur  UenniuiD  kieraer  (IH»),  Mir  lu  sich*àK/ia 
MaitertMro^k,  lur  le*  Puriuules  du  courounnueal  âm  ruU  cl  entpervurs  J'Al- 
lan^w  (1^3],  Mtr  lut  Annulci  cvolinelcniii»,  elc,  cic.  Ed.  du  Carmfn  île 
UU»  SmroaUo  (187DJ,  de  U  Vita  CanuU  (I8&8),  d'an  Iraili  de  Juntuiui  d'O»- 
Mbrfkfc  (laesj.  etc. 
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nué  ses  voyages  scientifiques,  et,  en  4  885,  occupé  de  collations  à  la 
bibliothèque  du  Vatican,  il  remplissait  d'admiration  ceux  qui  TenUm- 
raient,  par  son  assiduité  et  sa  juvénile  ardeur. 

A  la  direction  des  Monumenta  Germaniae  il  joignait  encore  les 
fonctions  de  membre  de  la  commission  historique  de  Munich. 

A  coté  des  travaux  si  variés  et  si  absorbants  que  nous  venons 
d'énumérer,  M.  Waitz  poursuivait  une  grande  œuvre  qui  était  l'œuvre 
de  sa  vie,  à  laquelle  il  ne  cessa  jamais  de  travailler  pour  la  préparer, 
la  continuer  ou  la  perfectionner  et  qui  sera  dans  l'avenir  son  titre  de 
gloire  le  plus  durable.  Je  veux  parler  de  son  Histoire  des  Institutions 
de  r Allemagne^.  Il  en  avait  certainement  conçu  le  plan  pendant 
quHl  composait  pour  la  collection  des  Jahrhiicher  des  deutschen 
Eeichs  de  Ranke,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans, 
l'histoire  de  Henri  I"',  et,  en  4844,  il  en  faisait  paraître  le  premier 
volume  consacré  aux  origines,  aux  mœurs  et  institutions  de  Tandenne 
Germanie,  jusqu'au  moment  de  la  conquête  de  la  Gaule  parles  Francs. 
Le  second  volume  traita  des  institutions  mérovingiennes,  le  troisième 
et  le  quatrième  des  institutions  carolingiennes.  Les  quatre  derniers 
embrassent  les  périodes  saxonne  et  fhmconienne  de  l'empire  d'Alle- 
magne et  nous  conduisent  jusqu'au  xii«  siècle.  En  même  temps,  il 
consacrait  des  monographies  à  l'étude  de  points  spéciaux  de  ce  vaste 
sujet.  La  plus  importante  est  son  ouvrage  sur  la  loi  salique'.  Il  ne 
cessait  aussi,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  son  œuvre,  de  recueillir 
des  matériaux  et  des  notes  en  vue  d^un  remaniement,  et  il  a,  en  efR^ 
donné  deux  éditions  remaniées  du  second  volume  et  une  édition  nou- 
velle des  vol.  m  etlV^  dans  lesquelles  il  a  augmenté  d'un  bon  tiers 
son  travail  primitif,  tenu  compte  de  toutes  les  récentes  recherches, 
soumis  chacune  de  ses  assertions  à  un  examen  rigoureux.  VHistoire 
des  Institutions  de  V Allemagne  est  un  des  monuments  historiques 
de  ce  siècle.  Les  quatre  derniers  volumes  n'ont  sans  doute  pas  b 


1.  La  Deutsche  Verfassungtgesehichie,  dont  le  1"'  vol.  paint  à  IQel  en  1844, 
forme  aujourd'hui  8  toI.  en  U  tomes  in-8*.  Le  premier  et  le  second  toIiom 
ont  eu  trois  éditions,  le  troisième  et  le  quatrième  deux. 

2.  M.  Waitz  remania  son  Henri  l*'  pour  la  collection  des  JahrîfQcher  d&r  deu^ 
schen  Geschichte,  publiés  par  la  commission  historique  de  Munich,  et  il  eo 
donnait  en  1885  une  troisième  édition  revue,  corrigée  et  augmentée. 

3.  Dos  alte  Recht  der  Salischen  Franken  (1846),  avec  une  édition  de  U  loi 
salique.  —  Ueber  dos  Leben  und  die  Lekte  des  VlfUa  (1840),  avec  une  édition 
d'Auxentius.  —  Veber  die  altdeutsche  Hufe  (1854}.  —  Ueber  die  Vrsipfum/g  éer 
Vassalitacl  (1856).  —  Die  Ànfxnge  des  Lehnwesens  (1856).  —  Die  Fonnebu 
der  deutschen  Kœnige  tmd  der  rœmisehen  KaiseHuronung  vom  Xt«  Us 
Xllten  Jahrhundert  (1873). 

4.  La  seconde  partie  du  vol.  IV  a  paru  il  y  a  quelques  mois. 
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ir  que  les  premiers  ;  les  documents  y  soQl  moins  bien  coor- 
s  el  fondus  et  les  lignes  générales  de  I&  consUluliori  s'y  dégagent 
)  nettement;  mais,  malgré  ces  détïuLs,  malgré  les  critiques 
auxquelles  plusieurs  parties  des  premiers  volumes  eux-mi^mes  ont 
donné  lieu,  l'ouvrage  reste  une  construction  magistrale,  prodigieuse 
par  1  crurlition,  admirable  par  sa  belle  ordonnance,  par  l'originalité 
des  vues,  par  la  prorondeur  du  sens  historique. 

M.  Wait/,  comme  un  grand  nombre  d'historiens  allemands, 
«nume  le  maître  des  études  romaines,  M.  Mummsen,  était  un  jurisUi 
^^■^  d'être  un  historien.  Il  était  étudiant  en  droit  quand  il  entra, 
^^BsSO,  à  l'i^ie  de  dix-sept  ans,  au  séminaire  de  Rankc  ;  mais,  comme 
^^BtH.  Moiomsen,  les  connaissances  Juridiques  ont  éclairé  el  non 
^■MOBTè  chez  lui  le  sens  hislorique.  II  n'a  Jamais  verse  dans  l'esprit 
da  système,  il  n'a  jamais  voulu  soumettre  \v3  libres  maniTestations 
de  la  vie  aux  catégories  rigide:^  el  exactes  du  droit,  comme  l'ont 
bit  parfois  i]uel(|ues-uns  de  ses  plus  éminents  émules  et  contradic- 
teurs, M.  Roih,  par  exemple,  et  même  M.  Sohm.  Il  sait  discerner  les 
origines  de«  instilutions  dans  les  faits  historiques  avant  l'heure  où 
cUee  sont  exprimées  dans  des  lois  et  des  formules  ;  il  soit  aussi  recon- 
naître la  variélê  do  la  vie  mus  des  formules  juridiques  identiques, 
et  la  décadence  des  institutions  avant  le  moment  oit  se  modifient  les 
tenncs  de  droit  qui  les  désignent.  C'est  ainsi  que  M.  VVait;  a  admi- 
niitemenl  démêlé  le  rùlu  joué  par  lu  propriété  territoriale  a  l'époque 
mérovingienne  et  les  rapporis  du  système  bénéficiaire  carolingien 
avec  le»  institutions  de  l'époque  antérieure.  Malgré  son  patriotisme 
allenuuid  et,  si  je  puis  dire,  germain  ',  il  a  su  se  garder  du  (>arti  pris 
<(ue  le  patriotisme  inspire  parfois  aux  historiens.  Il  ne  s'est  pas  fait, 
u  èludiaiit  les  institutions  frauques,  le  défenseur  exclusif  des  lliéo- 
fks  (jenuanisles  ou  rrfmanisics  ;  il  a  reconnu  l'inJluence  simultanée 
des  dvilisalions  el  des  institutions  diverses,  el  surtout  il  a  accordé 
wnce  prépondérante  aux  circonstances  historitpies  elles-mêmes 
oforment,  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables,  les  éléments 

t  palrioUtDW  %'e»\  qoelnaetoH  maaitetlé  arec  celle  candeur  qui  âUll  ua 
a  Mlurr.  J'en  citerai  un  eiemple  earacUnsUque.  Gr4^r«  de 
,  aprtt  a*(ilf  racDotA  les  nieurlm  par  le»quel»  Clovix  »e  dèbarraua  de 
>,  «toute  :  «  Dlru  pro«t«niait  «et  «nnpinla  wai  Mt  |iîed»  et 
mit  aoD  rojiuine.  >  M.  Waiti  ne  craipl  pat  d'eiprlninr  la  niona  Idée,  on 
bkwit  unlirmcnl  nnnlr  raa  mnurtreit  t  U  gloire  de  l'AIlnnagiiit,  tandi*  que, 
|HMtr  Cr*«oir<!,  iU  >rjial«nl  t  la  gloire  d«  l'ItgiiK.  <  Clotln  aou*  apparall, 
411-U,  eomran  un  Inutrumrut  de  DicD,  qui  avait  ddtldii  dans  m  ranitella  qa«, 
da  mtmr  que  la  Duoile  romain  avait  tli  févUté  d'une  vie  nitufrlla  par  Ut 
Caraulai,  ain»!  In  Alftmmli  d'un  dtvdoppatnent  ullérienr  feraient  Irapaai* 
par  Clorla  ag  p«upln  alli-tnand.  i 
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fournis  par  le  passé.  U  a  surtout  apporté  dans  toutes  ses  afOrmations 
et  toutes  ses  théories  une  extrême  réserve,  et  il  n'est  pas  une  seule 
des  critiques  dont  son  livre  a  été  Tobjet,  dont  il  n'ait  tenu  compte 
pour  le  corriger  ou  le  reviser. 

Si  remarquable,  si  durable  que  soit  Tœuvre  maîtresse  de  H.  Waitz, 
nous  croyons  toutefois  qu^il  avait  raison  en  disant  que  Tœuvre  dont 
il  pouvait  être  le  plus  fier,  c'était  ses  élèves.  Non  pas,  hélas  I  que  la 
génération  actuelle  puisse  se  vanter  de  posséder  des  historiens  supé- 
rieurs ou  même  égaux  à  leurs  prédécesseurs.  Les  Ranke,  les  Homm- 
sen,  les  Gurtius,  les  Waitz,  les  Giesebrecht,  les  Sickel,  les  Sybel, 
restent  jusquMci  sans  rivaux  qui  puissent  leur  être  comparés;  mais 
M.  Waitz  avait  raison  de  penser  que  c^était  surtout  conune  profes- 
seur qu'il  était  incomparable.  S'il  n^a  pas  formé  d^historiens  capables 
d^entreprendre  une  œuvre  égale  à  la  sienne,  il  a  contribué  plus  que 
personne  à  transformer  les  universités  allemandes  en  un  prodigieux 
atelier  scientifique  où  Ton  prépare,  par  de  patientes  analyses,  les 
matériaux  éprouvés  et  résistants  qui  serviront  à  de  futures  synthèses. 
Si  les  hommes  illustres  que  j^ai  cités  n'ont  pas  encore  de  rivaux, 
c^est  qu'ils  ont  inspiré  à  leurs  élèves  une  si  haute  idée  des  devoirs  de 
Thistorien  et  du  critique  que  ceux-ci  ne  veulent  rien  dire  dont  ils  ne 
soient  sûrs,  ne  veulent  élever  aucun  édifice  sans  avoir  établi  sous 
terre  de  solides  assises.  Us  en  ont  tant  vu  crouler  à  terre  de  ces  édi- 
fices orgueilleux  qu'on  croyait  étemels  !  M.  Waitz  avait  lui-même 
le  sentiment  qu'en  écrivant  son  ouvrage  capital,  il  traçait  un  pro- 
gramme pour  Tavenir,  et  posait  des  questions  plus  encore  qu'il  n^en 
résolvait  d'une  manière  définitive.  U  lai3se  après  lui  tout  un  peuple 
de  travailleurs  qu'il  a  pénétrés  de  son  esprit,  de  son  respect  pour  le 
passée  de  son  amour  pour  la  vérité,  et  qui  continuent  son  oeuvre 
comme  il  désirait  qu^elle  fût  continuée,  avec  une  entière  indépen- 
dance, mais  avec  une  profonde  reconnaissance  pour  celui  qui  restera 
toujours  pour  eux  :  le  Maître^. 

G.  MosOD. 

1.  C'est  dans  Tintérét  de  ses  élèyes  et  des  travailleurs  en  général  qne 
M.  Waitz  a  consacré  nne  partie  de  ses  dernières  années  à  revoir  et  à  refondre 
entièrement  le  catalogue  méthodique  des  sources  de  Thistoire  d'Allemagne  de 
Dahlmann,  QueUenkunde  zur  deuUchen  Geschickte,  dont  il  a  donné  trois  édi- 
tions nouvelles,  toujours  remaniées.  La  derrière  a  paru  en  1883. 


TRATADX  HELATffB  A  L'HffiTOIRB  DO  IVI'  SIÈCLE. 

S  puliDcalions,  Riiles  depuis  fauil  ans*,  relatives  à  l'histoire  de 

oissu  au  xn'  siècle  sont  très  nombreuses.  Pour  plus  de  clarté, 
i  le  plan  que  nous  avons  suivi  dans  la  revue  que  nous  nous  pro- 

5  d'en  passer  : 
L  OuTfiiKeâ  relatiTs  A  l'histoire  générale  de  ta  Suisse  ou,  du  moins, 
faistAire  de  plusieurs  cantons. 
^.  Travaux  d  histoire  loculo. 

uiâ  chaque  suixli vision,  les  publications  de  sources  lustorii)ues, 
RinienLt  ou  chroniques,  précéderont  les  ouvra^jcs  d'hisLoire  pro- 

lent  dite. 


1. 


-    KlSTOniR   r.l!\^LE   DE   U    SciSSE. 


mvrr&- — U  rautd'atxird  mentionner  deux  travaux  de  M.Stkick- 

:  Taucien  cl  savant  archiviste  de  Zurich  a  publié,  dans  la  collec- 

»  Anciens  Rccé*  fédéraux,  deux  volumes  comprenant  les  années 

I  à  1532  '.  l'uis,  il  a  senti  la  nécessité  de  faire,  pour  l'hisUiira 

|,Ib  Réfbrme  en  Suisse  durant  ces  mêmes  années,  un  recueil  de 

BUmcDls  dunl  le  cadre  dépasserait  do  licaucoup  celui  des  Recés  ot 

$  servirait  de  complément  à  la  collectiuu  de  ceui-ci  ;  il  s'est  coura- 

mt  rois  à  l'œuvre,  il  a  fouillé  les  archives  cantonales  et  11 

niné.  Il  y  a  un  an  environ,  la  publication  de  dnq  volumes'. 

jickicr  s'est  efforcé  do  rester  lidèle  ^  son  plan  et  de  ne  publier 

t  les  pièces  importantes  pour  l'histoire  de  la  Suisse,  excluant 

■  (pii  no  concernaient  que  l'hislolro  particuliëro  des  cantons  ou 

loire  religieuse  proprement  dite,  On  lui  a  cependant  reproché 

r  publié  trop  du  documents.  U  y  eu  a  plus  de  huit  mille  extraits 


n  1BT7  qu'a  [>»ni  iluii  ta  neeue  tiUloriqv^  (t.  V,  p.  383-393)  le  «cul 
B  liant  lequel   il  «oit  |>«rl^  ilus  Iravam  r«lttif«  aa  sri*  »16cle. 
s  des  |iub[iciitiun«  ilunt  il  Ta  être  (|ue»tlaii  ont  été  dAjl 
*  la  Revvf, 

ursiUchen  ÂbichiaU  aut  dtm  ZtUrautut  t«n  1S!II-1531,  •  vol. 

'AmUiche  Sammlvnç  iter  tUern  eidgenœuitehtn  Abêchitàt. 

i  IV.  AbUieilunK  I  a  el  b.  Briuoi.  tBT3-ls;e 

L  A^aunmmlutij  sur  tthuttirtitchm  BrformaU<HuçtiehkhU  In  d«n  Jah- 

_i  1HI-Iâ3'i!,  lin  At>Mhlu)«  an  ilJe  gteictuciliKoa  eldseD(M»ischeD  Abitcblcde, 

'i  Wt  to-fl*.  Zaricb,  m78-188t 
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OU  in  extenso.  Quiconque  dispose  de  beaucoup  d'inédit  risque  fort 
d^encourir  ce  reproche;  comment  savoir,  du  reste,  si  telle  pièce  est 
vraiment  inutile  ou  si,  rapprochée  de  telle  autre,  elle  ne  fera  pas 
inopinément  jaillir,  dans  l'esprit  d'un  critique  ingénieux,  quelque 
lumière  nouvelle?  M.  Strickler  a  trouvé  la  seule  réponse  à  faire  à  ce 
reproche  et  le  meilleur  remède  à  apporter  au  mal  :  il  a  publié  un 
index  alphabétique  très  complet  qui  facilite  singulièrement  remploi 
de  ses  volumes.  Il  a  joint  à  son  œuvre  une  bibliographie  des  écrits 
suisses  parus  dans  les  années  4524  à  4532  et  relatifs  à  la  Réforme*  ; 
sans  oser  prétendre  être  complet^  il  a  considérablement  enrichi  l'his- 
toire littéraire  el  la  bibliographie  suisses  de  cette  époque.  La  collec- 
tion des  Recès  fédéraux  s'est  encore  accrue  de  deux  excellents  volumes 
de  M.  Deschwanden,  qui  font  suite  à  ceux  de  M.  Strickler;  ils  com- 
prennent les  années  4532  à  4548  et  renferment  de  nombreux  et 
importants  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Suisse  occidentale. 

Histoire.  —  L'histoire  des  onze  années  comprises  entre  4  524  et 
4532  est  particulièrement  émouvante.  C'est  de  l'établissement  de  la 
Réforme  en  Suisse  qu'il  s'agit;  c'est,  par  contre-coup,  l'existence 
même  de  la  Confédération  qui  est  compromise.  M.  W.  OEghsu  a 
publié  un  très  bon  travail  sur  les  débuts  du  conflit  confessionnel 
entre  Zurich  et  les  Confédérés^;  sa  brochure  est  une  mise  en  œuvre 
des  documents  déjà  publiés  pour  les  années  4524  à  4524^  elle  fait 
une  excellente  introduction  au  bel  ouvrage  que  M.  Hermann  Esghee 
a  consacré  à  l'histoire  des  partis  religieux  en  Suisse  durant  les 
années  4527  à  4534  ^.  Zwingli  est  la  personnalité  dominante  de  cette 
époque;  c'est  à  lui  qu'il  faut  tout  rapporter,  c'est  sa  politique  qu'il 
faut  connaître  pour  juger  de  l'histoire  de  la  Confédération.  Cette 
histoire  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses.  Autrefois,  on 
se  plaçait,  pour  apprécier  les  événements  du  commencement  du 
XVI**  siècle,  à  un  point  de  vue  exclusivement  confessionnel^.  Mainte- 
nant, certains  historiens  bernois  et  zuricois  jugent  ces  événements 
d'après  le  droit  fédéral  d'alors  ou  même  d'après  le  droit  fédéral 
actuel.  Aussi  leur  verdict  est-il  tout  en  défaveur  de  Zurich;  d'après 


1.  Neuer  Venuch  eines  Literatur-Veneichnisses  zur  sehweiz.  Reformatiotu- 
geschichle,  enthaltend  die  zeitgenœssische  Literatur  (1521-1532).  Tiré  à  part» 
l  broch.  in-8».  Zurich,  1884. 

2.  Die  Anfœnge  des  Glaubenskonfliktes  zwischen  ZUrich  und  den  Eidgenos- 
sen,  1521-1524.  Winterthur,  1883,  broch.  iii-4\ 

3.  Die  Glauhensparteien  in  der  Eidgenouenschafl  und  ikre  Beti^'ungen 
zum  Ausland,  vomehnUich  zum  Hause  Habsburg  und  zu  den  deuUchen  Pro- 
testanten,  1527-1531,  in-S"  de  xu-326  pages.  Fraaenfeld,  1882. 

4.  Escher,  op,  cit.,  p.  138. 


eux,  Itcr»o  t^i  le^  cinq  cantons  catholiqû^^t 
I  (tuile  vraiment  palricilJ(|ue.  Hais  leur  jugement  pèche  encore  par 
f  rélroilcsse  du  puinl  ik^  vue  auquel  ils  su  sont  placés.  Certes  l'hisl')- 
rfen  doit  hlimer  les  violences  cl  les  iiyusliaw  dont  uh  Élal  n  jiu  se 
rendre  ctiipatile,  et  Zurich  en  a  commis:  il  iloiL  i^li-nient  apprécier 
la  poUUiiuir  de  ctiaque  ÉLit,  examiner  s'il  a  progressé  dans  U  voie 
I  tnuliliODnelle  de  son  développement  politique  on  s'il  en  a  dévié  et  s'il 
i  mis  ainsi  en  péril  des  résultais,  souvent  péalllemenl  acquis, 
d'QQ  passé  glorieux.  Uais  la  llénirme  ne  doit  pas  élrejuj^ii  l'unique 
B  vue  politique  et  Juridique;  la  grandeur  du  but  et  les  con- 
diecluellea  doivent  être  jirises  en  considération.  C'est  ce 
)  M.  Escher,  c'est  ainsi  qu'il  a  compris  sa  l&clie.  Il  veut 
a  Jn^  impartial;  il  ne  cherche  pas  à  juslilier,  il  ne  Tait  jn» 
ie,  il  explique  les  événements.  M.  Lkhi',  dans  un  travail 
I  remarquable  sur  Zwingli  et  le  landgrave  Philippe  de  liesse,  a  exposé, 
«  qu'il  >  ait  à  >  revenir  après  lui,  qud  était  le  tml  de  la  politique 
1  réfortnateur.  M.  Escher  s'applique  à  exposer  l'orii^ine  de  cette 
lUtique  «t  les  elTvts  qu'elle  a  eus  daii8  le  sein  de  la  Conrédéralion. 
r  ce  travail  non  seulement  de  tous  les  document  déjà 
s  il  a  fait  encore  de  rructueuses  recherches  dans  les 
e  Uarbourg,  de  Strasbourg,  de  Stuttgart  ut  d'innsbruck. 
)  de  Zwingli  el  en  général  la  Réforme  en  Suisse  se 
lUngoent  par  un  enchevêtrement  de  questions  reli(;ieuses,  poli- 
I  et  sociales.  Zwingli,  des  le  début,  ne  veut  pas  seulement 
lller  la  doctrine,  il  veut  encore  réformer  les  institutions  ecclé- 
siastiques et  puliliquei,  les  mœurs  ut  la  vie  sociale;  il  n'a  pas  sou- 
leœent  en  vue  la  vie  religieuse  et  intérieure  de  l'homme,  mats  bien 
i'bomme  lui-même  en  tant  que  membre  de  l'Église,  de  l'Étal  et 
de  la  société.  Ses  efforts  n'avaient  pas  pour  unique  but  de  rendre 
plus  purs  les  rapports  entre  la  créature  el  son  créateur,  il  voulait 
aussi  débarrasser  les  insllUitioiis  politiques  et  sociales  des  vices 
nuuùfestcii  qui  le^  cntactiaienl.  L'activité  réformatrice  de  Zningli  prit 
nae  dirediun  1res  dilTérento  de  celle  de  Luther-,  les  causes  de  celle 
difl^nnce  sont  multiples  et  se  trouvent  dans  le  caractère  du  réforma- 
teur m^ne  et  dans  les  circonstances  au  milieu  desquelles  su  passa  sa 
jotnesae.  Ij'est  ce  que  M.  Escher  s'applique  À  démontrer  dans  son 
diapilre  premier,  qui  est  tout  entier  consacré  à  une  étude  sur  l'ori- 
ne  et  à  un  exposé  des  idées  de  Zwingli  sur  la  hiérarchie  romaine, 
r  rfigUM  et  sur  le  r&le  de  l'Ëlal.  Apres  avoir  établi  la  Réforme  à 


«f U  ««t  Landgnf  rUUpp.  dans  \»  ZttUtIulfl  fUr  KlnhtnsrtchkhU, 
Kyaa  Bricger,  1ST9,  Uand  III. 
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Zurich,  Zwingii  considère  que  sa  mission  est  de  la  faire  prévalmr 
dans  toute  la  Confédération  ;  la  foi  finit  par  remporter  chez  lui  sur 
toute  autre  considération;  pour  lui  les  alliances  politiques  ne  sont 
rien  :  il  veut  des  alliances  fondées  sur  la  foi.  Aussi  fait-il  tout  ce 
qu^il  peut  pour  diminuer  dans  la  Confédération  riniluence  des  can- 
tons catholiques;  il  conclut  avec  des  villes  étrangères  une  combour- 
geoisie  chrétienne  ;  les  cantons  catholiques  s'autorisent  de  cet  exemide 
fâcheux  et  s'allient  à  TÂutriche,  leur  ennemi  héréditaire.  La  première 
guerre  de  Cappel  éclate  :  elle  se  termine  par  une  victoire  de  Zurich. 
Dès  lors  la  politique  étrangère  de  Zwingii  prend  un  essor  aussi  nou- 
veau que  f&cheux,  aveuglé  qu'il  est  par  un  idéal  théocratique  dont  il 
a,  dans  son  esprit,  poussé  les  conséquences  à  Textrème^  On  pourra 
toujours  lui  reprocher  ses  théories  qui,  si  elles  avaient  pu  être 
mises  en  pratique,  ne  tendaient  à  rien  moins  qu^à  la  disparition 
de  la  Confédération ,  à  laquelle  il  ne  reconnaissait  aucune  raison 
d'être  du  moment  que  dans  son  sein  persistaient  des  divergences 
confessionnelles.  Si  l'on  veut  trouver  une  cause  aux  déplorables  évé- 
nements qui  amenèrent  la  fln  tragique  du  réformateur  zuricois,  il 
faut  la  chercher  dans  la  politique  que  suivit  celui-ci  entre  les  deux 
guerres  de  Cappel.  M.  Ëscher  montre  que  c'est  à  cette  époque,  en 
effet,  que  Zwingii  suivit  la  politique  fédérale  la  plus  digne  de  blâme; 
il  la  condamne,  mais  il  la  fait  comprendre  ;  il  montre  quelle  influence 
exercèrent  sur  l'esprit  du  réformateur  Tétat  de  l'Allemagne,  celui  de 
l'Europe,  la  poUtique  de  Berne  et  celle  des  cinq  cantons  catholiques; 
il  amène  ainsi  le  lecteur  jusqu'à  la  catastrophe  de  Cappel.  L'ouvrage 
de  M.  Escher  est  certainement  le  meilleur,  le  plus  impartial  et  le 
plus  complet  qui  ait  paru  sur  la  matière;  il  n'a  rien  négligé,  il  a 
cherché  à  s'entourer  de  toutes  les  lumières;  la  personnalité  de 
Zwingii,  rétat  intérieur  de  la  Confédération  comme  l'état  de  TEu- 
rope  ont  été  pour  lui  l'objet  d'études  approfondies.  Celui  qui  voudra 
s'éclairer  sur  cette  histoire  ne  pourra  pas  trouver  un  guide  avec 
lequel  il  aille,  sinon  plus  directement,  du  moins  plus  sûrement  au  but. 
Si  nous  avons  parié  en  premier  lieu  du  livre  de  M.  Escher,  c'est 
qu'il  nous  semble  être  Touvrage  le  plus  considérable  que  nous  ayons 
à  signaler  dans  Thistoire  suisse  générale;  de  plus,  il  juge,  avec  Tim- 
partiaUté  que  peut  seul  donner  un  travail  approfondi,  un  débat  dont 
il  faut  dire  quelques  mots. 


1.  Voir  sur  ce  sujet  la  très  remarquable  étude  de  Hundeshagen  :  Dos  Refor' 
tnaiionswerk  Ulrich  Zwin^i*s  oder  die  Théocratie  in  Zurich^  dans  le  Tourne 
du  même  auteur  inUtulé  :  Beitrxge  zur  KirehenverfauungsgetchieMe  und 
Kirchenpolitik,  l^  Band.  Wiesbaden,  1864,  in-S*. 


mm.  3»5 

I  4B7B,  paraissait  une  brochure  de  H.  Lutoi  '  sur  la  poliliiiue 

beruoise  dans  lus  gucrreà  do  Cappel  ;  celle  brochure  est  une  upulo^ie 

I  de  ia  politique  bcraoiso  cl  uu  vûrilable  rMjiiiâi Loire  contre  Zwingli. 

Jique  Berne  nou»  est  représenté  comme  la  personnification  de 

H,  de  la  modération,  de  la  tolérance,  l'humeur  Tanatique  des 

I,  la  soif  de  sang  de  Zwin^i  sont  cunslammeiU  mises  en  avant. 

'  "Pour  jnstillcr  ou  expliquer  la  conduite  de  Berne,  M.  Uithi  a  rabaissé 

Zwiai;li.  L'eiaKuralion  et  le  |>arLi  pria  sout  maniTesles.  M.  Esohsb 

a  hil  une  excellente  réponse  ^  a  M.  Liithi  ;  il  ne  cherche  nullumenl 

b  pailler  le  grand  tort  de  Zwingli,  qui  a  été  de  vouloir  bacrilier 

l  ConfêdéraLion  telle  qu'elle  exisLoil  à  une  confédération  fondée 

Ur  la  foi.   11  ne  nie  nullement  que  Berne  n'ait  fait  souvent  un 

LX  contrepoids  à  la  fouKuo  zuricoise.  Hais  M.  Escher,  sans 

'  toutes  les  épithèle»  injurieuses'  à  l'adresski  de  Zwingli, 

iqu^es  son  livre  fail  bonne  justice,  prouve  que  Berne,  dont  le 

ment  est  calme,  n'a  pas  agi  uiiiqui>incnt  par  un  patriotique 

t  et  par  imparUatilé;  mais  «[ue  l'intérêt  et  le  soin 

I  do  son  hégémonie  dans  la  Confédération  ont  été  pour  elle  des 

I  puissants.  Berne  a  agi  tout  d'abord  dans  son  intérêt-,  la 

0  de  la  Réforme  ne  venait  qu'en  seconde  ligne.  C'c^l  elle  i]ui  dans 

infôrence  d'Aarau  conseilla  d'éviter  la  guerre  et  du  se  borner  à 

r  Imà  Diarcbés  aux  cinq  canlâns  catholiques.  Zwingli  comprît 

3  prétexte  d'épargner  lu  sang,  c'était  exaspérer  une  popu- 

n  entière,  la  porter  aux  résolutions  extrêmes  et  perdre  l'occasion 

!  oflbnsiVB  hardie',  m  Berne   commit   la   une  gniude   Ikute; 

i  assure  que  celte  ville  s'opposa  de  toutes  «e»  forces  a  la 

erre  de  religion  ;  la  mesure  qu'elle  conseilla  la  rendait  inévitable. 

■  quMUoo  a  été  encore  traitée  par  M.  Î*au1  FlUckigee,  dans  un  tra- 

r  lequel  nous  reviendrons^.  Ses  ounclusions  relativement  à  la 

ue  bernoise  sont  les  mêmes  que  celles  du  M.  Escher;  mais, 

I,  les  âules  que  Berne  a  commises  abr^  ont  été  largement  com- 

■  par  l'émandpaUon  politique  et  religieuse  de  lîenève,  (]ui  eut 


b  ttmUdi*  yeUtlk  In  <Un  KapptUrlanegin.  Zweito  *«metirt«  Aullage. 
Bns,  1880,  briKb.  in^Sv 

t.  fl<nu  atetlung  tn  dtr  tchvtiuiritclitn  Kefonnatlon.  FenlUeloa  <1q  U  Asm 
2ArdWr  ZtUvng,  \m,  a"  3l-iD. 

i.  E«cï«r,  DU  Gtaûbtntpartêien,  p««e  138,  DOte  1. 
'    I.  Plemt  V«u<-.h<!r,  £(fiiU(ei  ihUioirt  tutui,  (i.  U|. 

I   S.  Iwinflft  B*il»lm*ff»n  (M  B4ni.  CoU«  éUid«  fait  p«rtla  do  volume  loU- 
r  BetlTzge  sur  GtithieKIe  Aer  tchveiserUrhen  tteformatloruktnhtn 
f,  1  tuL  iii-8'),  qui  a  éU  publié  1  Hcrne  wu*  k»  «utplut  <lu  MT4Ut 
■  S.  NIppalil,  i  l'ocuftioa  du  jubiU  <U  U  Reforme, 
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lieu  peu  d'années  après  et  qui  n'a  été  possible  que  grftœ  à  l'iqppui  de 
Berne.  L'excuse  est  plus  ingénieuse  que  convaincante. 

H.  Metbr  de  KifoifAu  a  consacré  deux  articles^  aux  années  si 
pleines  d'événements  qui  précèdent  la  première  guerre  de  Gappel  : 
dans  Fun,  il  expose  la  conduite  que  tint  la  Confédération  en  4  525, 
durant  la  Guerre  des  Paysans  en  Allemagne;  dans  l'autre,  il  étudie 
les  premières  alliances  extra-fédérales  que  conclurent,  dans  les 
années  4527  à  4529,  les  groupes  d'États  qui  s'étaient  formés  suivant 
leur  croyance  au  sein  même  de  la  Confédération.  Ces  deux  travaux 
montrent  que,  si  on  ne  peut  pas  trouver  dans  les  Recès  fédéraux 
l'histoire  complète  des  événements,  ils  sont  riches  cependant  en 
détails  pleins  de  vie,  abondants  en  traits  caractéristiques  pour  l'his- 
toire des  mœurs,  et  ils  permettent  d'élargir  le  cadre  de  l'histoire  de 
la  Confédération  dans  des  proportions  auxquelles  on  ne  s'attendait 
guère.  Dans  quelques  pages  d'avant-propos,  M.  Heyer  de  Knonau 
parle  de  la  belle  collection  des  Anciens  Recès  fédéraux^;  il  y  loue  la 
largeur  avec  laquelle  l'archiviste  fédéral  M.  Kaiser,  qui  dirige  main- 
tenant cette  publication,  l'a  comprise,  en  y  faisant  rentrer  autant  que 
possible  d'autres  documents  indispensables  à  la  clarté  de  l'ensemble. 
C'est  d'après  ce  plan  plus  vaste  qu'ont  été  faits  les  volumes  de 
MM.  Strickler  et  Deschwanden  cités  plus  haut. 

Le  mouvement  anabaptiste  en  Suisse  a  été  étudié  par  MM.  Strassbe' 
et  NiTSGHE  ^.  Le  premier  de  ces  auteurs  ne  parle  guère  que  des  des- 
tinées de  cette  secte  à  Zurich  et  ne  nous  apprend  sur  ce  sujet  rien 
de  plus  que  M.  Egli,  dans  un  travail  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Nous  n'avons  malheureusement  pas  l'étude  de  M.  Nitsche  sous  la 
main. 

Si  les  événements  de  la  Réforme  attirent  plus  particulièrement 
notre  attention,  par  le  nombre  et  l'importance  des  travaux  dont  ils 
ont  été  l'objet,  cependant  nous  n'aurions  garde  d'oublier  l'ouvrage 
de  M.  DE  Segesser  '  qui,  sous  l'apparence  d'une  biographie  de  Lud- 
wig  PfyfTer,  est,  pour  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  un  morceau 


1.  Aw  der  schweizerischen  Geschichte  in  der  Zeit  der  Refarmation  und 
Gegenrefarmationf  dans  Sybel,  Hisiorische  Zeitsckrift,  tome  XL  (1878),  p.  100 
et  suîY. 

2.  ÀmUiche  Sammlung  der  œltem  eidgencBssisehen  Abschiede, 

3.  Der  schweizerUche  AnabaptUmus  zur  Zeit  der  Reformaiion,  dans  les  Ber* 
ner  Beiirœge,.,.  herausg.  von  Friedr.  Nippold,  p.  168-245. 

4.  Geschichte  der  Wiedertxufer  in  der  Schweiz  sur  RefnrmatkmtteU.  Ein- 
siedeln,  1885,  in-8*. 

5.  Ludwig  Pfyffer  und  seéne  Zeit.  3  toI.  in-8*.  Berne,  1880-1882.  Voyez  Rm. 
hist,  XIX,  449. 
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B  gétànis  suisse  et  Annçaise  de  la  plus  haulc  imporlanw. 

B  a  pu  reprocher  à  l'autour  d'avoir  accordé  une  trop  grande  place 

9  ses  volumes  à  l'histoire  de  Kraiice  ;  il  en  résulte  un  défaut  de 

MporUon  dans  son  bel  ouvrage.  PiytTer,  qui ,  durant  de  longues 

es,  a  dirigé  la  politique  des  cantons  catholiques,  n'a  pas  joué  en 

H  un  rùlé  d'une  égale  importance.  Les  documenta  Trançais  le 

uUunnent  à  peine  au  moment  de  la  retraite  de  Meaux ,  qui  est 

mdanl  le  point  culminant  de  sa  carrière  a  l'otranger.  M.  de 

a  consulté  des  papiers  de  Tamille,  les  rapports  des  capitaines 

p  service  de  la  France,  U  a  fait  de  nombreuses  recherciies  dans  les 

bives  cantoualcs,  enfin  il  a  mis  .'i  profit  lesReccs.  En  somme,  les 

meots  originaux  dont  il  dispose  ne  sont  que  de  provenance 

;  Il  est  vrai  qu'il  a  su,  par  leur  moyen,  rectifier  un  grand 

Q  d'erreurs  des  historiens  français  et  qu'il  a  Tait  de  certains 

Unis  une  étude  remarquable  et  approfondie;  citons,  entre  autres,  les 

s  qu'il  consacre  à  la  Saint-Barthélémy.  Néainnoins,  PrjlTcr  u'a 

B  assez  marqué  à  l'utranger  pour  établir  l'unité  dan»  ces  trois 

i,  il  diaparalt  sous   l'accumulation   des  («lits.   A  part  ces 

3  restrictions,  il  est  incontestable  que  M.  de  Segesser  dit  le 

nier  mot  sur  son  héros  et  que,  pour  l'bisloire  de  la  Suisse  dans 

B  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  pour  l'histoire  des  rapports  de  la 

'votir  de  l'rance  et  de  la  Suisse  à  cette  époque,  il  a  écrit  un  ouvrage 

eapilal  ;  c'est  une  des  œuvres  historiques  les  plus  importantes  qui 

aient  paru  en  Suisse  depuis  bien  des  années. 

H.  Tlieodore  de  Liebehii  '  a  publié  un  mémoire  sur  les  relations 
de  sùnl  Charles  Itorromoe  avec  les  Suisses;  à  l'aide  des  documents 
tuédiis  qu'il  a  trouvés  dans  les  archives  de  Lucerne,  dont  il  est  le 
directeur,  il  complète  sur  plusieurs  points  co  qu'on  savait  déjà  de 
rittivité  dépluyw  par  l'archevêque  de  Milan  pour  ^ire  rentrer  toute 
la  Suisse  dans  le  giron  de  l'Église.  Les  détails  que  donne  entre  autres 
U.  de  Liebenau  sur  la  fondation  â  Milan  du  Cuileyium  helveticum, 
OD  séminaire  suisse,  sont  des  plus  piquants.  Celte  brochure,  curieuse 
pour  l'histoire  de  la  réaction  catholique,  se  termine  par  une  série  de 
documenus  inédits  relatif^  à  l'histoire  de  saint  liliarles  Borroméc. 

Un  livre  important  pour  l'histoire  dos  mceurs  et  des  arts  en  Suisse 
ast  celui  dans  le<iuel  H.  ilermann  Mbif.r  étudie  la  coutume  de  don- 
ner des  verrières.  Ce  sont  des  villes,  des  États,  des  corpuratiuus,  des 
particuliers,  etc.,  qui  donnent  ou  reçoivent  pour  une  fenêtre  do 
quelque  nouveau  bÂtimeul  des  vitraux  sur  les([ucls  le  donateur, 
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comme  marque  d'estime  ou  cFaMiBè^  a  fkit  peindre  ses  armes.  Cette 
coutume  s'établit  en  Suisse  dès  le  xf  sièdd  et  batUt  son  plein  durant 
le  XVI*.  M.  Meyer  en  pousse  Tétude  jusqu'aux  damières  limites;  on 
pourrait  lui  reprocher  de  s'égarer  dans  des  considératioasqai  nuisent 
à  la  clarté  de  l'exposition.  La  seconde  partie  du  volume  esl  remplie 
par  un  répertoire  de  peintres  sur  verre  zuricois  depuis  4540,  9mt 
notes  biographiques  et  mentions  de  leurs  œuvres.  L'abondance  des 
renseignements  est  très  grande. 

II.  —  Histoire  locale. 

Zurich.  —  La  Réforme  à  Zurich  a  été,  ces  dernières  années,  l'objet 
d'un  grand  nombre  d'études.  Une  des  causes  de  cette  abondance  est 
l'anniversaire  quatre  fois  séculaire,  fêté  avec  solennité,  du  4"  jan- 
vier 4484,  date  à  laquelle,  dans  un  hameau  du  Toggenbourg,  naquit 
Ulrich  Zwingli.  Déjà  avant  ce  jubilé,  de  nombreux  et  excellents 
ouvrages  avaient  paru  sur  la  Réforme  dans  cette  ville,  entre  autres 
la  colleclion  de  documents  relatifs  à  Thistoire  de  la  Réforme  à 
Zurich,  de  M.  Emile  Egli  ^  Ce  recueil  a  été  publié  sous  les  auspices 
du  gouvernement  zuricois.  C'est  une  œuvre  consciencieuse  et  excel- 
lente. Cette  collection  est  munie  des  index  indispensables;  quoique 
la  plupart  des  2,005  pièces  qu'elle  contient  soit  Urée  des  archives 
zuricoises,  elle  ne  fait  en  aucune  façon  double  emploi  avec  VActen^ 
sammlung  de  M.  Strickler,  mentionnée  ci-dessus;  bien  au  contraire, 
ces  deux  recueils  se  complètent  l'un  l'autre.  M.  Egli,  en  effet,  a  publié 
dans  l'ordre  chronologique  toutes  les  pièces  officielles  concernant 
rétablissement  de  la  Réforme  à  Zurich  même  et  l'histoire  interne  de 
la  Réforme  zuricoise  ;  il  a  soigneusement  éliminé  toutes  les  pièces 
qui  ne  concernaient  que  la  politique  de  Zurich  dans  le  sein  de  la 
Confédération,  tandis  que  ce  sont  celles-là  seules  que  M.  Strickler  a 
choisies. 

A  la  suite  de  cette  œuvre  fondamentale,  viennent  les  monogra- 
phies consacrées  à  Zwingli,  dont  le  plus  grand  nombre  ont  paru  à 
Toccasion  du  jubilé.  Citons  d'abord  l'excellente  biographie  du  réfor- 
mateur par  M.  FiNSLER^,  qui  a  su  faire  œuvre  d'historien  tout  en 
se  mettant  à  la  portée  de  chacun.  Il  n'a  pas  voulu  efDrajer  le  public 
par  des  notes,  des  appendices,  des  références  et  des  discussions  ^ 

1.  Actensammlung  zur  Geschkhie  der  ZUrcher  ReformaUon  in  den  Jahren 
1519-1533,  iu-8'.  Zurich,  1879. 

2.  Ulrich  Zwingli,  Festschrift  zur  Fder  seines  400  jxhrigen  Geburtstages 

Zurich,  1883,  iii-8*.  M.  le  pasteur  Rœhrich  a  aussi  publié  une  Notice  èiogra- 
pMque  d'Ulrich  Zwingli,  broch.  in-S*.  Genève,  1884. 


Ittrre,  onéde  quelques  gravures  sur  bois  et  doiil  l'app&rence 

hte  n'ott  pas  scicnlidiiuo,  a  eu  lo  succès  qu'il  mérilail.  Apre»  ce 

°  ipk  et  Riwllcnt  récit,  il  fiiut  menltomior  en  premièra  ligim  le 

tvail  sur  Zwingli  et  son  œuvre,  de  M.  Rudoir  St«bf.lin'.  Le 

ml  professeur  commeuRi;  par  une  élutle  psychologique,  et  montre 

meol  g'esl  développé  le  réromiaU^ur;  il  f^il  loucher  du  doigt  la 

mce  de  re  travail  intérieur  souvent  inconscient  avw-  celui  qui 

tel  opéré  cher  Luther.  IMJs,  passant  k  l'œuvre  de  Zviingli,  il  y 

ingue  el  êtadte  tour  h  tour  trois  parties  princip.iles  :  la  Herormc 

Eurich  même,  la  Réforme  en  Suisse,  ses  succès  et  ses  Achocii, 

a  les  relations  avec  Luther  elle  schisme  au  sujet  de  l'EucharislJe. 

ESbehelin  fy,\t  remarquer  que  c'est  une  Dispute  qui  marque  le  point 

"  Dînant  de  chacune  de  ces  trois  phases  de  l'œuvre  <lu  rérornia- 

.  La  première  Dispute  de  Zurich  a  élé  une  victoire  pour  le  parti 

b  la  Héfonnu  dans  cette  ville;  la  Dispute  de  Borne  a  été  une  vic- 

)  décisive  pour  la  llérorme  en  dehors  de  Zurich,  dans  les  can- 

ks  indécis,  t^nfln,  le  Oollo(|uc  de  Marbourg  lomoigne  du  carac- 

B  spécial  (le  la  Itérorme  de  Zwingli;  les  actes  en  sont  comme  un 

meut  de  cette  libérien  d'interprétation  des  Écritures  ol  de  cetl« 

Brt6  des  éludes  théologi()uee  qu'on  peut  considérer  comme  les 

kroes  de  la  vie  religieuse  cl  morale. 

pas  points  de  la  biographie  de  Zwîugli  ont  élé  le  si^et  de 

■vaux  spéciaux  :  M.  Emile  Ei.u  a  publié  une  note  sur  le  séjour  de 

trîtigli  à  Vienne'.  Le  fbiur  réformaleur  avait  élé  compléter  ses 

s  classiques  à  l'universilé  de  celle  ville;  il  y  passa  deux  ans 

M  503).  Ce  ne  flit  qu'A  son  retour  a  BAle  qu'il  rammença  à  élu- 

Irla  Ihéolc^e.  Pui.4  il  fut  apiielé  comme  curé  à  Glarî^,  oii  il  séjourna 

I  (ISOff-nilti;  c'est  à  ces  dix  années  que  M.  Uotlfrled  lUsa 

bODsacréune  brochure'.  Molbeureusemenl  on  ne  connaît  de  Zwln^U 

uit  cette  é[)oque  de  sa  vie  que  doux  itoési&s  et  trois  lettres  a  Jua- 

n  de  Watt  et  a  Érajjme.  On  a  encore  quelques  leltres  qui  lui  ont 

^  adressée*.  D'après  ces  trop  rares  document-^,  .M.  Iloer  conclut 

I  Zwingll,  à  cette  époque,  no  sonf^cait  nullemcnl  a  une  rupture 

a  RoBie;  il  ne  se  distinguait  d'autres  cures  que  par  tm  préoccu- 

feloin  politiques  et  ses  cJinnaUsanoes  d'humaniste.  A  Ularis,  dga, 

e  contre  le  service  mercenaire,  il  donne  un  libre  cours  à  wn 


!■  B^Mmeh  ZirIn/jU  und  MNn  Heformationm^li.  SchrintH  d«»  Vnrclo»  ftir 

MbnwMchlrtito,  3.  ntlle,  1SS3.  broch   ia-If. 
L  ZMafK  *n    VVlen,  duu  la   ThMloijiKliê  ZeiM/uiff  atu  der  SchvHl, 
a  Fried,  UelU,  \SSk.  f.têtvi  \KitaUiahtt-lUtl;  \:  'fi. 

i  OirkA  ZringU  lO*  Ffairer  von  Glanu.  ŒITtiallIcber  Votlrag Zarir.ji, 

'i,lira«li.  la-H: 
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indignation  dans  deux  poésies  qui  n'auraient  aucune  valeur  si  elles 
n'étaient  pas  comme  un  jalon  dans  le  développement  intellectuel  et 
moral  du  réformateur.  Remarquons  avec  M.  Heer  que,  si  Zvringli 
n'admet  pas  le  service  mercenaire,  il  approuve  cependant  encore  que 
les  Suisses  secourent  le  pape.  C'est  dans  ce  but  qu'en  4542  et  en 
4545  il  passe  les  Alpes  avec  ses  compatriotes-,  une  lettre  de  lui 
raconte  la  première  de  ces  expéditions.  Zwingli  se  Uvre  à  Glaris  à 
une  étude  approfondie  des  Saintes  Écritures,  et  M.  Heer  croit  qu^à  la 
fin  de  son  séjour  dans  cette  localité  il  avait  déjà  des  doutes  sur  le 
culte  à  rendre  aux  saints.  Érasme  ne  fut  pas  étranger  à  cette  évolu- 
tion. Fatigué  de  la  lutte  quMl  soutenait  contre  le  service  mercenaire, 
inquiet  du  changement  survenu  dans  ses  croyances,  il  quitte  Glaris 
et  se  retire  à*Einsiedeln;  c'est  de  là  qu'il  fut  appelé  à  Zurich  comme 
curé  du  Grand-Moutier.  Dans  le  travail  de  M.  Auguste  Biuii,  sur  la 
première  dispute  de  Zurich  \  nous  le  retrouvons  lancé  à  pleine  voile 
dans  sa  nouvelle  carrière.  Décidé  à  user  de  l'influence  que  lui  don- 
naient ses  fonctions,  il  entreprend  de  faire  connaître  PÉvangile  au 
peuple;  en  4522,  il  est  devenu  le  chef  du  mouvement;  aussi  est-ce 
contre  lui  que  se  tournent  les  haines  des  partisans  de  l'Église.  Sur 
ses  instances,  le  bourgmestre  et  le  Conseil  convoquent  tout  le  clergé 
zuricois  à  une  discussion  publique  qui  devait  avoir  lieu  le  29  jan- 
vier 4  523.  Elle  eut  lieu  en  eflîet  ;  1  evêque  de  Constance  s'y  fit  repré- 
senter. Zwingli  avait  rédigé  soixante-sept  thèses,  qu'il  comptait 
défendre,  car  elles  renfermaient  la  substance  de  sa  prédication.  Il 
l'emporta  dans  la  lutte  et  fut  autorisé  à  continuer  à  prêcher  comme 
par  le  passé;  le  succès  de  la  Réforme  fut  dès  lors  assuré  à  Zurich, 
a  L'importance  du  premier  colloque  de  Zurich,  dit  M.  Vaucher  ^,  est 
moins  dans  ce  qui  fut  dit  de  part  et  d'autre  que  dans  l'attitude  hardie 
de  Zwingli  et  l'impuissance  dûment  constatée  de  ses  adversaires.  * 
Passons  maintenant  aux  jugements  portés  sur  le  réformateur  : 
M.  ScHWEizER  a  écrit  une  brochure  ^,  dans  laquelle  il  conmience  par 
insister  sur  le  fait  que  Zwingli,  quoiqu'il  ait  été  appelé  à  agir  sur  un 
plus  petit  théâtre  que  Luther,  peut  être  comparé  à  celui-ci  sans  en 
être  aucunement  amoindri.  Puis  il  montre  comment,  grâce  à  ce  quMl 
appelle  «  l'esprit  moderne  »  du  réformateur,  Zwingli  a  semé,  dans 
tous  les  domaines  sur  lesquels  s'est  tournée  son  attention,  des  germes 
qui  se  sont  développés  et  ont  porté  leurs  fruits.  Cet  a  esprit  moderne,  » 

1.  Die  erste  Zûricher  Disputation  am  29  Janwur  t523,  broch.  in-8*.  HaUe, 
1883. 

2.  Esquisses  d'hdstoire  suisse,  p.  116. 

3.  Zvknglis  Bedeutung  neben  Luther.  Festrede  zu  ZwingUs  iùOjxhrigem 
Geburistag.,,  Zurich,  1884,  broch.  in-8*. 
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nse  Zwingli  ol  le  distingua  des  autres  réformateurs,  lui  a 

kla  d'àmetlre  c«rlaiiiK>  idées  fécondes  et  parfois  même  de  devait- 

pon  époque  dan»  des  questions  tiuniaiiitairo^,  sociales,  |>oliliqui'-s 

)b  droit  imblic.  daas  l'orgaaisalioii  do  l'Ëglise  et  du  cutle,  dans 

broie  des  mœurs,  dans  la  pédagogie,  danâ  la  question  théolo- 

I,  etc.  Cette  philosophie  de  la  carrière  de  Zwingli  c^t  nouvelle, 

^  Schweizer  en  foit  l'espoâé  dans  quelques  pages  très  vivantes. 

ViuiH  '  a  publie  sur  Zwingli ,  considéré  comme  réformateur 

pie,  une  étude  intéressante.  On  sait  que  lus  bailliages  com- 

B  élaicot,  dans  la  Confédération,  un  germe  de  discorde  qui, 

pcndamment  de  la  question  des  pensions  et  du  service  merce- 

I,  devait  engendrer  la  guerre  dès  l'apparition  des  nouvelles  doc- 

K.  U  aurait  fallu  changer  sur  (x.  point  le  droit  fédéral,  mais  les 

h  eaatons  catholiques  s'y  opposaient.  Zwingli  fut  entraîné,  malgré 

^liaul«8  et  nobles  aspirations,  ii  entreprendre,  contre  les  droits  les 

I  légitimes  de  ses  adversaires,  une  lutte  qui  lui  fut  IHtalo. 

M.  Werder  analyse  d'une  manière  impartiale  la  carrière  politique  du 

rtvfonnateur  et,  s^il  fïiit  ressortir  l'élévatiou  de  ses  seutimenta,  il  ne 

B  point  tout  ce  i|ui  lui  manquait  pour  être  vraiment  un  grand 

[.  Job.  Martin  Ustebi  *  a  t^it  sur  Zwingli,  au  point  de  vue 

gique,  un  mémoire  tout  à  fait  remarquable,  que  nous  nous 

s  à  iigaaJer,  pour  ne  pas  sortir  du  cadre  purement  historique 

is  nous  sommes  imposé  :  comment  et  à  quelle  époque  de  sa  vie 

Igti  Oit  arrivé  à  la  foi  évangélique?  quelle  était  cet(«  foi?  tels 

is  deiu  premiers  sujets  qu'il  traite,  et  il  termine  par  une  com- 

I  du  développement  des  idées  religieuses  de  Lutlicr  et  de 

L  On  a  souvent  comparé  ces  deux  réformateurs -,  leurs  rela- 

hoat  été  l'objet  de  nombreuses  brochures;  la  diOerence  de  leurs 

8  a  été  souvent  étudiée.  M.  Emile  Ec.li  a  repris  ce  sujet,  à 

cdee  fêles  anniversaires,  dans  un  travail  intitulé  :  Luther  et 

^1  h  Marbourg".  11  compare  d'abord  les  deux  individus,  puis 

die  qu'a  suivie  la  Réforme  à  ses  débuts  en  Suisse  el  en  Alle- 

h;  il  bit  remaniuer  que,  tandis  qu'en  Suisse  elle  a  commencé 

rêtni  l'acre  du  seul  canton  de  Zurich,  et  a  fbii  par  devenir  une 


1   ZrMffl  ait  poimtthtr  Htformalor,  dans  1m  Bailer  BeUrrge  aur  m(«*^ 
Undi$elwii  CfxhUhtf.  Nrun  FoIkc,  I"  Band.  Der  ttuzea,  Foige,  Baad  XI  {I8ttî}, 

î.  riruh  Zrin^t  ein  tiarlin  IMhur  tbmbûrUgirt  Zmg»  du  tvangiliiclu* 
filMAnu.  faùeknft.,.  Zurlcb,  1(183.  lo-Hv 
1.  iMher  unj  JCiDlngti  in  lUarburg.  dans   U  ThtotogUChe  ZttUtMfl  mU 
(,  liorauig   ton  Priedcrich  U«itl,  ISHt  ;  Ersie»  Vlertemalinbon.  1, 
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affaire  fédérale;  en  Allemagne^  au  contraire,  la  Réforme  acommenfié 
par  être  une  affaire  de  TEmpire,  puis  elle  s^est  restreinle  et  est 
devenue  l'affaire  particulière  de  chaque  État.  Au  moment  da  eol* 
loque  de  Marbourg,  tout  allait  pour  le  mieux  pour  Zma^  ;  LaQnr, 
au  contraire,  devait  se  tenir  sur  la  défensive.  La  difiTérence  des  deux 
réformateurs,  la  différence  des  milieux  poUtiques  dans  lesquels  ils 
se  mouvaient  étaient  si  grandes  qu'on  ne  peut  pas  s'étonner  si 
elles  devinrent  évidentes  dès  Tentrevue  de  Marbourg  et  si  elles  trou- 
vèrent leur  dernière  expression  dans  un  schisme  confessionnel.  La 
conciliation  était  impossible;  aucun  des  deux  réformateurs  ne  ressort 
amoindri  du  récit  de  M.  Ëgli,  chacun  d'eux  était  smcèrement  per- 
suadé de  la  nécessité  de  son  œuvre,  et  chacun  à  sa  manière  a  remis 
en  lumière  le  point  fondamental  de  la  religion  chrétienne  qui  est  le 
salut  par  Christ. 

Une  édition  des  œuvres  de  Zwingli  a  été  faite  par  MM.  Schuler  et 
ScnuLTHEss  * .  M.  Emile  Egli  vient  de  rééditer  un  petit  manuel  '  sur 
l'éducation  des  jeunes  gens,  que  Zwingli  composa  dans  Tété  4  523. 
Il  en  a  reproduit,  d'après  les  éditions  originales,  le  texte  latin  et  le 
texte  allemand,  et  il  les  a  fait  suivre  de  quelques  documents  officiels 
concernant  les  changements  apportés  à  l'école  sous  l'influence  du 
réformateur.  Le  tout  forme  une  jolie  brochure.  Un  épisode  de  la 
Réforme  à  Zurich,  dans  lequel  Zwingli  a  joué  un  grand  rôle,  est  le 
mouvement  anabaptiste  *,  M.  Egli  ^  en  a  fait  une  étude  dans  laquelle 
il  a  réuni  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  nouveau  dans  les  archives 
sur  la  formation  de  cette  secte,  les  troubles  politiques  et  religieux 
qu'elle  engendra,  la  lutte  qu'elle  engagea  avec  l'église  zuricoise  et 
finalement  la  victoire  de  celle-ci.  Ce  travail  est  origuial  et  important 
pour  l'histoire  locale. 

M.  Yettbr  a  raconté  les  débuts  de  la  Réforme  dans  la  ville  et 
dans  le  couvent  de  Stein  *  (canton  de  SchafiTiouse)  qui,  à  cette  époque, 
dépendaient  tous  deux  de  Zurich.  Cet  épisode  de  la  Réformation  zuri- 
coise était  pour  ainsi  dire  inconnu  avant  lui. 

Beepce.  —  Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  la  politique  extérieure 
de  Berne  durant  les  guerres  de  Gappel.  En  revanche,  nous  avons  à 


1.  Zwingli* $  Werke.  Acht  Theile  in  elf  Bœnden,  io-S*.  Zorich,  1828-1842, 
plus  un  Supplemewt'Heft  yon  Schultess  nnd  Marthaler,  in-8*.  Zaïich,  1861. 

2.  Mr,  Ulrich  Zwingli's   LehrbUchlein.  LateiniKh  und  DevktKh.  Zurich, 
1884,  broch.  in-8'. 

3.  Die  Zilricher  Wiedertœufer  zur  ReformaUonszeii.  Nach  den  QueUen  des 
Staaisarchivs.  Zurich,  1878,  in-8*. 

4.  Die  Réformation  von  Stadi  und  Klotter  Stein  am  AAfin,  dans  le  Jakr* 
buch  fur  schweizerische  Geschichie,  t.  IX,  p.  213-362. 


mer  plusieurs  travaux  relatifs  i  l'histoim  intérieure  de  cetia 

!  SruBLEB  avait  entrepris  une  BXCfillenl«  roll«<;tjon  de 

Bumenls  relatifs  n  la  Héforme  bernoise.  Ce  recueil  trouvait  tout 

rellemcnt  sa  place  à  câléde  ceux  de  MM.  SlHcklcr  el  Egli  et  en 

t  le  digne  complément.  M.  de  Sturler  a\'ail  foit  paraître  en  ISC2 

I  premier  volume  relatif  aux  années  (520  à  4h2S*.  Après  une 

kgue  interruption,  il  avait  repris  p*lle  publication.  Malheureusfl- 

mt,  la  morl  l'esl  venue  surprendre,  alors  que  les  premiers  bscicules 

I  tome  second  avaient  seuls  paru,  qui  ne  conliennenl  que  les  pièces 

k  BDnAes  iiiS  ut  <529  '.  —  Ce  commencement  f^it  d'autant  plus 

r  que  l'œuvre  ne  soit  pas  terminée. 

s  Société  d'histoire  ticrnoise  vient  de  publier  une  nouvelle  édition 

I  la  chronique  de  Valerius  Anshelm.  Pour  juger  de  l'importance  et 

t  la  valeur  de  l'œurre,  il  faut  connaître  l'auteur,  les  circonstances 

%\e  milieu  dans  lesquels  il  a  vécu;  c'est  ce  que  nous  apprend,  dans 

I  récit  très  iutéressanl,  H.  Emile  Bucsgu'.   En  1305,  Valerius 

isbdm  arrive  en  étranger  à  Berne  ;  il  y  est  nommé  maître  d'école, 

s  médecin.  En  (sou,  le  bruil  se  répand  dans  la  villed'apparitlons 

I  dans   le  couvent  des   Dominicains  :   les  pèlerins  y 

t,  mais  bienlàt  on  parle  de  mystillcalion  ;  le  peuple  alors  ne 

ï^tis  sa  colère,  le  gouvernement  fait  emprisonner  ceux  des 

i  Ipli  sont  li;  plus  compromis;  ils  sont  mis  en  jugement,  cl 

quatre  d'entre  eux  soni  brûlés  vifs  le  34  mai  1309.  Tous  les  docu- 

inenL»  offlcieU  du  procès  out  été  conservés  cl  M.  RETtiti  en  poursuit 

nuinteiianl  la  putiliralion*.  Cet  incident  bit  comprendre  combien, 

Auu  les  premières  uiinévs  du  sièelc,  on  sentait  déjà  vivement  à  Berne 

le  besoin  d'une  réforme.  La  fermentation  provoquée  par  cet  esclandre 

bt grande:  Anshelm  avait  pris  parti  pour  les  idées  nouvelles;  en 

1523,  il  dut  céder  devant  le  mauvais  vouloir  et  les  intrigues  de  ses 

i  et  se  retirer  à  Rottwjl,  son  lieu  d'origine.  En  452K,  la 

tlion  s'établit  »  Berne,  et  en  janvier  1529  le  Conseil  de  cette 

A  le  rappelle.  I>ès  lors,  il  vécut  à  Berne  jusqu'à  sa  mort,  en  4340. 

Bsl  depuis  son  rappel  qu'il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de  la  ville 

il  ooDMdérail  comme  sa  patrie.  Berne  avait  déjà,  au  sièrln  précé- 

1,  ouvert  ses  arclitvcâ  el  faillie  la  tkhe  h  ses  liistorio^aphe-'i ; 

bL  Orkmadtm  der  btrHrrUcktn  Ktrchtnrttarm  euâ  dem  SUiaUarehie  Bem 
L  enter  AtutlinàU  mtt  lyiU-Mjn  MIS.  Herne,  IWJ,  in-tC. 

1.  I>*rv*  àaat  VArchiv  dei  hliioroeken  terctu  des  hanloru  Bern,  (.  VIII 
M  U.  «Ti^  pafilnalluD  t  parL 

X  rofcrliu  ilntMin  und  iHfk  Chtwuk.  Vortrog.  HancI,  1881,  brocb.  Îb-S*. 

4-  i>t#  l'rttittden  de*  Kftstrprociiuri,  dans  lArclUv  dei  UtforUcAcH  V>reinj 
dm  SMtoM  Btrn.  Bond  U,  3"  uod  1-  Ilefl  (m  codHmmJ. 


I  du  SMtoiu  Btr 
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c'est  ainsi  qu'ont  pris  naissance  les  excellentes  chroniques  de  Justin- 
ger^  de  Tschachtlan  et  de  Schilling.  Anshelm  a  une  haute  idée  du 
devoir  de  l'historien  :  il  a  recours  aux  documents  ofBciels,  à  toutes 
les  pièces  que  lui  fournit  le  Conseil  bernois;  mais  cela  ne  lui  suffit 
pas,  il  fait  demander  par  ce  Conseil  des  documents  aux  Conseils  zuri- 
cois  et  lucernois.  Il  commence  par  un  aperçu  de  l'histoire  de  Berne 
jusqu'à  la  fin  des  guerres  de  Bourgogne.  Déjà^  pour  l'histoire  de  ces 
guerres,  sa  chronique  n'est  pas  sans  valeur.  Depuis  l'année  4474, 
son  travail  est  original;  jusqu'en  ^1526,  il  est  parfaitement  terminé; 
de  4526  à  4536,  nous  n'en  avons  qu'une  première  rédaction.  On 
comprend  quelle  valeur  a  le  témoignage  de  cet  homme  cultivé,  de  cet 
historien  consciencieux,  qui  a  souvent  pris  une  part  active  aux  évé- 
nements qu'il  raconte.  Son  esprit  observateur  lui  permet  de  parse- 
mer son  récit  de  traits  qui  font  de  sa  chronique  un  précieux  document 
pour  l'histoire  des  mœurs.  La  Société  d'histoire  de  Berne  rend  un 
éminent  service  en  entreprenant  de  donner  une  nouvelle  et  bonne 
édition  de  cette  œuvre  du  médecin  bernois.  Malheureusement,  le 
premier  volume  seul  a  paru  \  qui  ne  va  que  jusqu'à  l'année  4494^ 
on  nous  fait  espérer,  quand  l'impression  de  la  chronique  sera  finie, 
une  introduction  détaillée  et  un  glossaire.  Après  avoir  mis  en  lumière 
l'importance  de  l'œuvre,  nous  nous  réservons  de  parler  de  l'édition 
quand  elle  pourra  être  jugée  dans  son  ensemble. 

Un  contemporain  de  Valerius  Anshehn  était  Nicolas  Manuel; 
peintre,  auteur  dramatique,  satirique  remarquable,  homme  d'État, 
il  consacra  la  diversité  de  ses  connaissances  et  de  ses  aptitudes  à  la 
cause  de  la  Réforme.  «  Tandis  que  sur  le  bord  de  la  Limmat  l'élé- 
ment théologique  prévalait  à  l'exclusion  de  tout  autre,  sur  les  bords 
de  l'Aar  les  éléments  laïques  et  politiques  s'étaient  maintenus  dans 
toute  leur  force  et  leur  indépendance,  grâce  à  certaines  personnalités 
marquantes,  parmi  lesquelles,  au  premier  rang,  il  faut  signaler 
Manuel  ^.  »  Il  n'a  pas  été  le  chef  de  la  poUtique  bernoise,  comme  Ta  dit 
M.  Liithi,  mais  il  fut  un  des  membres  influents  du  gouvernement. 
A  cette  époque,  Berne  ne  manquait  pas  d'hommes  d'État  éminents; 
ce  n'est  pas  un  seul  qui  pouvait  mener  le  gouvernement  au  détriment 
des  autres^  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Réforme  à  Berne  a,  à  tous 
égards,  un  caractère  impersonnel.  La  figure  de  Manuel  vaut  la  peine 
qu'on  s'y  arrête.  M.  Jacob  B^echtold  a  donné  une  excellente  édition 
de  ses  œuvres  ^\  il  l'a  fait  précéder  d'une  introduction  dans  laquelle 

1.  Die  Bemer-Chranik  des  Valerius  Anshelm.  firster  Band.  Berne  (Wyss), 
1884,  in-So. 

2.  Escher,  Die  Glaubensparteien,  page  156. 

3.  Niklaus  Manuel,  Fraaenfeid,  1878,  in-8*  de  467  pages.  Ce  volame  forme 


smssB.  4BS 

1*.  On  ne  sail  pour  ainsi  dire  rien  sur  son  enfonce; 

s  (le  sa  naissance  n'est  pas  certaine,  la  tradition  veut 

l«D  iim.  Il  se  voua  à  la  jwinlure.  En  150»,  il  se  maria; 

fStZ,  n  entra  au  Grand  Conseil,  où  il  siégea  justjuVn  1S28.  En 

B,  le  poète  se  révéla  dans  deux  pièces  de  carnaval,  qui  rurcnt 

s  tandis  que  l'auteur  comballait  avec  ses  compatriotes  en  Italie; 

K  la  bataille  de  la  Bloque,  il  revint  humilié  el  donna  dan»  ses 

I  libre  cours  à  son  amertume.  En  I32D,  Manuel  entre  axi 

k  Conseil;  dès  lors,  le  poète  disparaît  devant  le  ma^slral.  Sa  car- 

t  potilique  fut  courte,  mais  des  plus  actives.  De  (528  à  )5S*,  il 

Rite  dans  plus  de  trente  assemblées  Hene  et  la  Réforme  ; 

mter  toute»  les  mis&ions  dont  il  fut  charrié,  ce  serait  raconter  le 

iniiire  guerre  de  Cappel^  cette  rArrièro  politique  fut  mallieureuse- 

it  bris^  fiés  ses  débuta.  Il  assiste  encore  au  (Conseil  jusqu'au 

rîNSSO;  le  Ifi  avril,  il  y  manque,  et  le  20  avril  il  n'était  plus. 

Jitold  a  publié  pour  la  première  fois  dans  cette  intéressante 

xluction  quatre  lettres  de  Manuel  au  moment  du  la  paix  de  Gap- 

t  Ce  travail  est  suivi  d'une  élude  artistique  de  H.  te  prof.  Salomon 

an  sur  les  œuvres  d'art  de  Manuel  et  enfin  de»  commentaires 

b  complets  de  M.  R^chtnld  sur  chacune  des  productions  du  poèt« 

lots.  Viennent  ensuite  les  œuvres  mêmes  du  Manuel,  éditées  avec 

Il  te  soin  et  le  savoir  que  pouvaient  l^re  espérer  les  prolégomènes  ; 

BBont  suivies  des  variantes  du  texte  et  d'un  glossaire.  Le  tout 

e  un  joli  volume,  imprimé  avec  beaucoup  de  soin. 

.  Emile  BuescB  a  fait  un  travail  sur  les  précédents  de  la 

B  à  Berne*.  Sous  ce  titre,  il  étudie,  non  la  vie  de  quelque 

irseur,  meus  la  période  qui   a   précédé  rétablissement  do  la 

)  à  Berne,  période  durant  laquelle  ont  germé  certaines  idées 

i  k  l'Église  toile  qu'on  la  concevait  au  mojen  âge.   Au 

lent  de  la  Réforme  ii  Berne,  il  n'y  a  ni  une  personnalité  unîiiue 

(rit  à  la  tête  du  mouvement,  ni'uo  orateur  qui  enlève  la  foule, 

1  pe(q>le  entbousiaste,  il  n'y  a  que  le  gouvernement  qui,  d'une 

«  tente,  siire  et  raisonnèu,  s'achemine  vers  les  idées  nouvelles. 

[tériode  qui  précède  porto  ce  même  caractère,  c'est  cette  analogie 


9  II  lie  l>xccl1«Dte  ot  jii|[c  publintinn  etilre|<ri>p  pur  MM.  SiDcbtotd  et 
«t  bUlulCf  '  BlbUalhrk  irlterer  Schripwfrke  der  drvlichen  Schirrii 
Crenigebtetes. 
Ûrhuenb^ia  a  pablip  un  petil  ^ril  {mpultirr  :  Krnner  JVohuW  von 
b-  dit  Biformallon  im  Uben  eina  Iteformalors.  ia-8-,  Btrne,  IS84, 
o*  10  il«s  Benrr  Vnlk%icMftrn. 
YorTtformaHan  tn  Bern,  iUqs  Ip  JahrbMch  ftir  seharlitrUcht  Ce- 

I.  rxdSHt),  p.  \-\(ifi 
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qui  en  fait  Tintérêt.  Dans  l'histoire  de  la  Réforme  bernoise,  plus  que 
dans  celle  de  tout  autre  pays,  les  considérations  politiques  et  finan- 
cières ont  joué  un  rôle  prépondérant,  point  d'élan,  tout  est  calcul. 
Le  lYi*  siècle  à  Berne  n'est  que  la  continuation  du  xv*,  il  n'y  a  pas 
de  rupture.  On  ne  peut  donc  comprendre  la  Réforme  bernoise  qu'en 
se  rendant  compte  des  aspirations  et  des  tendances  qui  se  sont  mani- 
festées dans  la  période  qui  la  précède.  Ce  sont  les  années  4470  à 
4485  que  M.  Blœsch  étudie  de  préférence.  Le  gouvernement  bernois, 
à  cette  époque,  n'est  pas  encore  en  opposition  ouverte  avec  l'Égiise, 
mais  il  pense  que  celle-ci  doit  servir  au  bien  de  l'État,  par  consé- 
quent lui  être  subordonnée  et  devenir  une  église  d^État.  Aussi  s'ef- 
force-t-il  d'écarter  toute  influence  étrangère  et  de  mettre  sur  les 
quatre  sièges  épiscopaux  entre  lesquels  se  partageait  le  territoire 
bernois  des  hommes  qui  lui  étaient  acquis.  C'est  à  ce  propos  que 
M.  Blœsch  raconte  l'incident  provoqué  par  la  résistance  du  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Lausanne  à  l'occupation  du  siège  épiscopal  par  le 
cardinal  Jules  délia  Rovere,  plus  tard  Jules  II.  Après  avoir  étudié,  à 
l'aide  de  cet  exemple,  la  politique  extérieure  de  Berne,  H.  Blœsch 
étudie  les  réformes  administratives  et  sociales  qu'apporta  à  Tintérieur 
de  l'État  le  gouvernement  bernois,  ainsi  que  les  mesures  qu^ii  prit 
pour  la  moralité  publique  ;  il  montre  comment  l'État  bernois  se  mit 
en  lieu  et  place  de  TÉglise  et  devint  le  centre  reUgieux  et  adminis- 
tratif du  pays.  M.  Blœsch  a  raison  de  considérer  ces  quelques  années 
comme  riches  en  faits  propres  à  préparer  l'avènement  des  idées  nou- 
velles. 11  dit  avec  beaucoup  de  raison  que,  pour  faire  connaître 
l'époque  qui  précède  la  Réforme,  il  ne  suffit  pas  de  dépeindre 
comme  cela  se  fait  ordinairement  les  abus  de  la  curie  romaine,  les 
mauvaises  mœurs  des  prêtres  et  des  moines,  la  superstition  du 
peuple,  en  chargeant  le  tout  de  couleurs  noires  et  en  multipliant  les 
historiettes  scandaleuses  destinées  à  agrémenter  le  récit.  M.  Weibloig, 
dans  son  travail  sur  les  causes  et  l'établissement  de  la  Réforme  à 
Berne  S  a  suivi  le  système  que  condamne  M.  Blœsch;  toute  la  pre- 
mière partie  de  son  travail  tient  du  réquisitoire  et  renferme  une  série 
de  faits  isolés  et  souvent  scandaleux,  auxquels  il  donne  une  portée 
exagérée.  Dans  la  seconde  partie,  il  traite  de  la  politique  bernoise  au 
moment  de  l'établissement  de  la  Réforme,  mais  il  semble  ne  pas  bien 
comprendre  la  signification  des  arrêtés  et  mandats  du  Conseil,  dont 
l'interprétation,  il  est  vrai,  ne  laisse  pas  que  de  présenter  certaines 

l.  Vrsachen  und  Verlaufder  Berner  Kirckenreformy  dans  VArcMv  dahU- 
torUchen  Vereins  des  Cantons  Bern,  t.  IX,  p.  1-57. 


mltM.  Le travtiil  de  M.  Weidling,  depuis <iu 'ont  paru  les  travaux 

.  BloucLi  cl  Ëscher,  n'a  plus  grand'cliose  à  nous  apprendre. 

Bavons  ilùjùpartùdu  travail  du  M.  tiscuKii  en  rupons4.>  ii  M.  Liilhi. 

B  ne  vtiuloiis  que  menlJonuHr  uiaiutcnunl  a  leur  place  ses  excel- 

s  pages  sur  la  politique  de  Berne'.  Un  travail  non  moins  ban  ni 

Ina  inlérp-ssant  e»l  celui  de  M.  Flùckigeh  sur  les  rapports  de 

gli  avec  Berne',  [.'auteur  utilise  les  Iravaux  de  M.  Escher, 

dilolti,  Blœscli,  etc.;  il  comtucnc«  par  raconter  les  rapports  per- 

sels  [[ui  s'établirent  entre  la  ville  tnàme  do  Itcrnu  ul  Zwmgli; 

lot  à  l'établissement  de  la  Réforme  à  Berne,  M.  Fliickiger 

Jptre  que,  si  ILiUernat  considéré  comme  le  réfurmalcur  de  cetlo  ville, 

mi  pu  Jouer  ce  rbleque  grâce  à  son  intimité  avec  Zwinglii  Ualler 

lécne,  dans  une  lettre  pleine  de  reconnaissance  à  Zwingli,  lui  dit 

I,  quoique  abïicnl.  il  u  plus  rail|H>ur  Berne  que  ceux  qui  y  habitent. 

oisso  (te  llatler,  avant  de  savoir  si  ZwinKli  viendra  à  la  Itis- 

ajoie,  lorsqu'il  est  certain  de  sa  venue,  prouvent  ce 

tivanGe  H.  FliirJiiger.  Celle  Dispute  de  4528,  qui  se  termina  par 

Kdoire  du  parli  réformé,  marque  le  moment  des  meilleures  rcla- 

B  entre  Borne  et  Zuricb.  Ea  1529,  Zwingti  étant  devenu  membre 

Kfkinaeil  secret  à  Zuricb,  ses  relations  personnelles  avec  Berne 

reot  pour  Ibire  place  à  celles  d'Étal  à  Ëlal.  Cette  première 

lUe  du  travail  de  M.  Flùckiger  est  de  beaucoup  la  plus  étendue 

s  aussi  la  plus  griginale  et  la  plus  intéressante.  La  corrcs- 

tnce  de  Zwingli  lui  fourmi  la  plupart  de  scg  renseignements. 

In,  il  termine  sim  travail  |mr  un  récit  impartial  des  deux  guerres 

•appel'  Uuoi  qu'on  en  ail  dit,  aucun  document  ne  prouve  que  la 

uiioD  se  soil  Jamais  mise  entre  Zwingli  el  Haller.  Celui-ci  consi- 

i  que  le  réformateur  zuricois  lui  est  Irop  supérieur  pour  pouvoir 

r  à  différer  d'opinion  avec  lui.  Jusqu'à  la  Un,  Zwint;li  s«ra 

r  Haller  un  maitre,  un  conseiller,  un  directeur.  Cette  élude  «al 

Irie  dans  le  même  volume  d'une  autre  de  M.  Uai  BiLu^rtu  sur  lo 

;  leiiu  à  Itenie  en  4532^  M.  Billeter  considère  que  lus  acU» 

)  ayuude,  quoiqu'il  ail  été  tenu  après   la   mort  de  Zwingli, 

,  un  (lucumeiil  inspiré  par  l'esprit  du    réformateur  el   ren- 

nent  l'expression  la  plus  piu'e  de  sa  doctrine.  Kxpo.ser  les  cir- 


U  Bents  SUHuiig  in  dtr  lekittiorriKhm  KtformaUim.  Feulllclon  da  !•  Ain* 
Mtnkrr  ZMt%ng,  \U1,  a~  33-40. 

3.  Za^Bj/ll'i  Besiehungen  su  Ben,  dans  l«i  Berner  BeUnegt  ilc  H.  Mppold, 
f.  l-£3.  Voy.  ti-dniu*.  A  propua  ilr  lEurich. 

1.  ittr  Berner  Synodvs  ren  \m.  •Uuh  \r*  Brrner  HeUnge  sur  CfSchicht* 

f  idutturritelun  HefùrmaUoniklrcben  dn  M.  Nitipiild,  p.  Bt-ICT. 


408  BULLKnn  HISTORiaUB. 

constances  dans  lesquelles  ce  synode  a  été  tenu,  en  publier  et  en 
commenter  les  actes,  c^est  élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
Zwingli.  En  effet,  Téglise  réformée  de  Berne  a  été  son  œuvre,  et  en 
4532  son  influence  n'avait  encore  nullement  cédé  devant  celle  de 
Calvin. 

Balb.  —  Il  n'a  pas  été  fait  pour  Baie  de  recueil  de  documents  pour 
servir  à  Phistoire  de  la  Réforme  comme  pour  Zurich  et  pour  Berne. 
La  Chronique  de  Christian  Wursteisen  *  (mort  à  Baie  en  4  588)  a  étà 
rééditée,  mais  nous  n'avons  pas  eu  entre  les  mains  cette  nouvelle 
édition.  M.  Bernard  Riggeivbach  a  publié  pour  la  première  fois  ea 
entier  la  Chronique  de  Konrad  Pellikan^  (né  en  ^1478,  f  4556).  Éru- 
dit,  hébralsant,  réformateur,  Pellikan  professa  à  Bàle,  de  4523  à  4526, 
et  à  Zurich,  de  4526  à  4  556  ;  il  fut  intimement  mêlé  aux  événements 
de  la  Réforme.  En  4544,  il  écrivit  un  journal  de  sa  vie  qui  est  une 
œuvre  historique  féconde  en  renseignements  ^  malheureusement,  la 
modestie  qu'il  a  apportée  à  la  rédaction  de  ses  mémoires  prive  le  lec- 
teur de  bien  des  détails  qu'il  eût  été  curieux  de  connaître.  M.  Riggen- 
bach  a  rendu  un  vrai  service^  l'édition  n^est  malheureusement  pas 
aussi  parfaite  qu'il  l'aurait  lui-même  désiré;  la  vie  et  les  œuvres  de 
Pellikan  pourront  encore  faire  l'objet  d'études  ultérieures,  et  dles  le 
méritent.  Signalons,  parmi  les  monographies,  celle  de  M.  Emmanuel 
Probst  sur  Boniface  Amerbach',  un  ami  d'Érasme  et  d'Holbein,  et 
celle  de  M.  G.  Linder  sur  Ambrosius  Rettenacker''.  M.  Roth  vient  de 
publier  un  travail  sur  Vésale'  dans  lequel,  après  avoir  montré  la 
discordance  de  témoignages  sur  le  séjour  du  célèbre  anatomiste  à 
Bàle,  il  prouve  que  Yésale  demeura  dans  cette  ville  six  mois  envi- 
ron,  ou  de  la  fln  de  l'année  4542  à  4543,  ou  en  4543,  pour  surveiller 
rimpression  de  son  grand  ouvrage  sur  le  corps  humain,  qui  parut 
en  juin  4  543.  Enfin,  M.  Roth  étudie  les  relations  que  Yésale  entretint 
avec  des  imprimeurs  bâlois  et  il  publie  de  lui  une  lettre  autographe 
adressée  à  l'imprimeur  bâlois  Heinrich  Pétri.  M.  Hermann  Kâssbr  a 
consacré  un  travail  à  la  contre-réformation  dans  l'évêché  de  Bàle. 


1.  Ch.  WursteisenX  Basler  Chronick,  3*  Aufl.  nach  der  Ausgabe  des  D.  Bmck- 
ner,  1765,  in-fol.  Basel,  1885. 

2.  Dos  Chronicon  des  Konrad  Pellikan,  Zur  Tierten  Sœkularfeier  der  Uni- 
yersitœt  Tûbingen.  Basel,  1877,  in-8«. 

3.  Bonifadus  Amerbach,  62*'  Neujahrsblatt  hrsgb.  von  der  GeselLschall  znr 
Befœrderung  des  Guten  und  Gemeinniitzigen,  1884.  Bàle,  1883,  iii-4*. 

4.  Ambrosius  Kettenacker  und  die  Reformation  in  BUken-BetUngen.  Ein 
neuer  Beitrag  zur  Basler  Reformationsgeschichie,  Bâie,  1883,  broch.  in-8*. 

5.  Aiidreas  Vesalius  in  Basel.  Basler  Beitrxge zur  vaterlxndischenGesehicMe, 
Neae  Folge.  Tome  II,  p.  159-182. 


^neonte  comment  lu  catholicisme  M  rétebli  dans  une  partie  du 

^Sim-GALL.  —  M.  SrcuELna  (hit  une  o-sijulsse  biographique  fort 

re»santi!'  du  Joacliim  de  WaU,  le  réformatuur  de  Soiiil-Gull, 

Ibmiatcur  laïque,  qui  a  joué  un  grand  rftie  en  Suisse.  Joachim  de 

|hU  était  né  à  Sainl-(>all,  la  même  année  que  Zwingll  et  que  Manunl, 

194;  en  1302,  il  se  rendit  à  l'Univorsilé  de  Vienne,  où  il 

•  ans  01  où  il  acquit  une  grantiu  variété  de  connaissances; 

1,  Q  fut  Dommé  recteur  de  l'Université,  mais  il  n'oublia  pas 

la  sa  ville  natale,  ei  en  (31t)  nous  l'y  trouvons  établi  comme 

I.  Il  était  lié  avec  Zwingli,  Érasme  eut  sur  lui  de  l'iRlIuence, 

I  «voir  d'humaniste  et  ses  besoins  religicui  firent  le  reste  et  le 

rent  irrévocablement  ;1  la  Réforme.  En  1523,  il  préside  la  Dis* 

t  de  Zurich,  il  est  un  des  hommes  lus  plus  influents  de  Saint- 

II;  en  1526,  il  y  est  nommé  bourgmestre  et  c'est  cette  année  même 

e  la  Réforme  y  prend  pied  définitivement;  en  (32s,  de  Wall  pre- 

9  la  Kspate  de  Berne;  en  132H,  le»  Saint-Gallois  s'emparent  du 

JUvent  et  en  chassent  les  religieux.  Mais  de  Watt  travaillait  aussi  au 

B  pour  lu  bieu  de  l'église  évangéliqua.  li  désirait  ardemment 

l|jr  finir  le  schisme  entre  Luther  et  Zwingli,  et  il  publia  dans  ce  but 

1  uoportanl  ouvrage  sur  l'Eucharistie.  Ce  sont  ses  écrits  bisto- 

s  m  langue  allemande  qui  doivent,  avant  tout,  attirer  notre 

mlion  ;  ils  ne  furent  pas  publiés  de  son  vivant.  M,  ÛŒmni.RB  en 

hiluoe  remarquable  édition  ^  qui  contient  sa  Chronique  des  abbés 

D  filment  d'une  histoire  des  empereurs  romains,  une 

trois  francs,  et  enfin  son  journal,  qui  va  de  Tannée  1529 

R  comprend  quelle  valeur  a  ce  dernier  document  provenant 

me  qui  a  joué  un  si  grand  rfile.  Pour  l'histoire  de  Saint- 

Call.  c'est  ce  qui!  a  écrit  de  plus  important  après  sa  chronique. 

Celle-ci,  tanl  par  l'esprit  critique  qui  y  règne  que  par  la  largeur  du 


I.  Die  Conlrarefortaallon  lit  FUrtttilitham  Bout  unier  Bitchof /aeob Chrit- 
hrpk  Blartr  inm  Wartrtuar,  157  j-IGOS,  duna  le  Totunin  d^ja  dt*  dn  M.  M[i|iold  : 
Jta-)Mr  Btltraegc  atr   Vtschichte  dtr  KhvriirriychfH  Kcformall'nuUrehtn, 

Z.  Dit  rt forma lorltchr  Wirkiamktll  da  S'  Gatler  BumanUlm  Vadtant,  avf 
Onmd  Miner  hfh  verieffèHlIUklea  aehrlftrn,  dan»  les  Beitraegii  ivr  TalerUcn- 
m  Cttehithle  hcrautg.  von  dtr  Atitor.  uiid  unliq.  Gaelttekaft  lu  Bnttl, 
>.  tUt-ï62. 

n  ton  Watt  {Yadian).  Detihcht  hutoruche  Schriflen,  3  toi.  la-4*. 

I.  J87S,  leTTHIBTÛ-.ff.  »urartln<idilionftini«A«fori7U<(,  t.  XVIII, 

r  la  Tali^ur  da  Jnsrbim  de  WaU  comme  hlsluiien,  o[i  («ul  lifp  : 

t  Knuaiu.  Joachim  van  IValC  ait  CetehtehUchriitbtr.  yenfahrtlilalt 

>  GùUUch*  Jugend,  1873,  bri)di.  io-iv 
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plan  sur  lequel  elle  est  conçue,  rompt  avec  la  maoiàre  d'écrire  riû&- 
toire  usitée  au  moyen  âge;  c^est  une  œuvre  d'érudition  qui  a  pu  être 
classée  parmi  les  écrits  les  plus  importants  qu'ait  produits  la  Réforme 
en  Suisse  et  en  Allemagne.  M.  Gœtzinger  assure  que  par  l'étude  de 
cette  chronique,  et  nul  ne  la  connaît  mieux  que  lui^  on  acquiert  la 
certitude  que  Watt,  qui  est  déjà  remarquable  comme  personnalité 
morale,  comme  réformateur,  comme  homme  d'État  et  comme  huma- 
niste, peut  encore  figurer  comme  historien  de  langue  allemande 
parmi  les  premiers  noms  de  son  siècle.  M.  Gœtzinger  a  joint  à  ces 
trois  volumes  d'excellentes  introductions;  celle  qu'il  a  consacrée  à  la 
Chronique  est  la  plus  étendue.  La  composition  de  la  Chronique,  les 
sources  auxquelles  a  puisé  l'auteur,  son  plan^  Tesprit  qui  l'animait, 
ses  rapports  avec  le  chroniqueur  Stumpf,  sa  langue,  etc.,  ont  fait 
l'objet  d'autant  de  recherches  dont  ce  serait  un  plaisir  de  pouvoir 
parler  plus  longuement. 

La  correspondance  de  Joachim  de  Watt  ou  plutôt  les  lettres  qui  lui 
ont  été  adressées  sont  au  nombre  d'environ  quatre  mille  à  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gall.  M.  Gobtziiiger  ^  en  a  extrait  quelques  fragments 
curieux  signés  de  Zwingli,  de  Henri  Loretti  dit  Glareanus,  de  Ron- 
rad  Grebel,  le  coryphée  des  anabaptistes  zuricois.  En  encadrant  des 
citations  bien  choisies  des  détails  biographiques  nécessaires,  il  a  bit 
ressortir  les  personnalités  si  différentes  de  ces  trois  correspondants 
de  l'humaniste  saint-gallois. 

Une  autre  chronique,  également  éditée  par  M.  Gcetzingbb,  est  celle 
de  Fridolin  Sicher^.  Si  elle  est  loin  d^avoir  la  valeur  de  celle  de  de 
Watt,  cependant  elle  n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  des 
années  'l  5^1 5  à  4530.  La  Revm  historique  Fa  annoncée  tout  récem- 
ment' avec  assez  de  détail  pour  qu'une  simple  mention  sulBse 
aujourd'hui. 

FrIBOURG,  NbUCHATEL,  VaUD,   GeNBVE.  —  D0CUVE!tTS.  —  M.  Dàguet 

a  publié  une  série  de  lettres  écrites  par  l'avoyer  fribourgeois  Faulcon 
ou  adressées  à  lui^  ;  elles  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  des 
années  'l  503  à  4527,  et  nous  voudrions  les  voir,  avec  les  commen- 
taires qui  les  accompagnent,  réunies  en  un  mémoire.  La  seconde 


1.  Au»  dem  Brieftoechsel  Vtidians.  NeujahrsldaU  herausgegeben  vom  hitto- 
rischen  Verein  in  S^  GaUen,  1886,  broch.  ia-4*. 

2.  Gœtzinger  :  Fridolin  Sichert  Chronik  forme  le  tome  XX  des  MitUieUungen 
des  hUUtrischen  Vereins  in  5*  G€Ulen  (Neue  Folge,  10«*  Heft). 

3.  Cf.  Revue  historique,  t.  XXX,  p.  465. 

4.  Indicateur  d'histoire  suisse,  publié  par  la  Société  générale  d'histoire  wnsse, 
1882,  n*  4,  p.  74-77;  1883,  n*  1,  p.  114-115  ;  n*  2,  p.  135-136  ;  1884,  n*  1,  p.  223- 
227  ;  n*  4,  p.  312-314  ;  1885,  n*  1,  p.  362-367. 


Ktmt.  AU 

e  des  Etetntkt  d«t  Manvmtx  fsoil  registres)  du  ConsfU  de  Lau- 
,  publiés  |iar  H.  CuiVânsES,  embrasse  les  années  1512  à  1535'. 
8  se  disUngue  par  les  mêmes  qualitos  quu  la  première  partie,  qui 
I  relative  au  moyen  âge*.  Au  nvi*  siècle,  a  \vs  maiiuaux  prennent 
t  plus  en  pins  la  forme  d'un  procès-verbal  des  séances  du  Con- 
eil  »  et  l'on  peut  y  puiser  bien  des  renseignements. 

r  l'époque  même  de  la  Rérurme,  signulons  tout  d'ahord,  mais 
s  y  insister,  car  elle  est  bien  connue  et  l'éloge  n'en  esl  plus  à 
!,  la  belle  œuTre  de  M.  A.-L.  Huviitjabd.  laCorreipondancedei 
fiffmaieurt  dans  les  pays  df  langue  françaiie  en  est  mainlcnant  à 
I  sixième  volume;  deux  volumes  ont  paru  dans  ces  dernières 
\,  le  tome  V,  relntir  aux  années  1 538  et  1 33»,  et  le  tome  VI  aux 
sonées(33Uel  1540.  Sous  ce  titre d'j4rrAit^(/('Cra('iv,  MM.  F.  Ttit- 
Mtrnnr  et  A.-C.  Gkivel  ont  public  VlnvtntniTe  des  documenta conlenut 
^Ht  Itt portefeuilles  htsloriques  et  les  registres  det  Conseils  dei52&à 
A  *.  Au]  archives  de  Genève,  chaque  porloreuiUe  historique  ou  dos- 
r  porte  avec  son  numéro  d'ordre  la  désignation  et  la  date  des  pièces 
1  renferme  ;  c'est  la  sujle  do  ces  indications  qu'ont  Tait  paraître  les 
s  de  ce  recueil.  Ils  nnt^outé  à  cela  Li  publication  de  plusieurs 
«encore  inédites  ou  éditées  inexactement  et  des  références  pour  les 
«  di^jà  parues.  Ils  semblent  avoir  senti  que  le  plan  de  leur  travail 
rait  prêter  sur  certains  points  à  la  critique;  aussi  ajuutent-Jls  que 
iteslde  »  meltreenlumière,  par  un  exemple  lire  d'une  époque 
xmque,  la  nature  de  la  collection  des  portefeuilles  historiques.  ■ 
l  TurreUini  cl  Orivel  ont  élè  trop  modestes,  l'bistorien  pourra 
t  proni  de  leur  volume  dans  une  mesure  plus  large  qu'ib  ne 
L 
t  anssi  dans  les  archives  de  Genève  que  le  directeur  de  la 
iliotbèque  de  cette  ville,  M.  Théophile  DrpoDB,  a  découvert  un  docu* 
1  d'une  réelle  valeur  :  le  Résumé  des  acte*  de  la  Dispute  dt  Rim 
I  *.  Celte  Dispute  eut  une  importance  capitale  pour  Genève,  elle 
e  tiffoi  de  l'élabligaemeiil  de  la  Réforme.  Les  actes  en  avaient 
n;  M.  Uufour  vient  de  retrouver  non  le  procès- verbal  même  de 
le,  qu'on  peut  croire  perdu,  mai*  le  ftecueil  et  eonctusion 
r  le*  articles  disputes.  Dans  la  prébce,  M.  Uufour  expose  les 


^  MitiiMra  ri  ifecummti  publiât  par  la  socUté  ihlttoire  tic  ta  SuiiH 
I,  L  XXX VI.  p,  1-378,  «vec  Ubie  >lplwl>«tlque  pour  le»  deux  pvtle». 

L  JtonM  A<iten^«,  t.  XXIV,  p,  W>. 

LGMfrri!,  ISTS,  1  vol.  \n-%: 

\09  opuseuit  tnédll  dti  Fanl.  Lt  rfnmë  dm  actm  d*  la  tHijmU  de  lUvê  ■ 

II&),  publié  dan*  \r  tflin«   XKtl  Je»  M^motrts  tt  doewAenU  4»  la  SoetéUg 
■a  *t  d'artkéott>gt«  de  Ccn«iw.  el  1  iwrt.  Oeatit,  IBSi,  brocli.  Ut-S-, 
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raisons  qui  lui  ont  fait  croire  que  ce  résumé  est  PœHvre  de  Farel  lui- 
même-,  ces  raisons  sont  assez  bonnes,  cette  hypothèse  est  assez  vrai- 
semblable pour  qu'il  ait  intitulé  son  travail  :  tin  Opuscule  inédU  de 
Farel,  A  propos  de  ce  réformateur,  signalons  un  travail  de  H.  Schiff- 
UÀ^n\  qui,  contrairement  à  Topinion  reçue,  veut  que  l'édition  prin- 
ceps  du  Sommaire  de  Farel  soit  celle  qui  est  datée  de  Neuchâtei,  du 
23  décembre  4534.  Les  conclusions  de  ce  travail  sont  discutables  et 
seront  bien  probablement  discutées. 

Sous  ce  titre  de  la  Guerre  et  deslivrance  de  la  ville  de  Genewe^ 
M.  Albert  RiLLiET  ^  a  réédité  «  un  écrit  de  circonstance  composé,  vers 
la  fin  du  printemps  de  l'année  4536,  »  à  Genève.  «  n  ne  faut  pas 
prendre  cette  production  pour  un  chef-d'œuvre  littéraire,  mais  c'est 
un  témoignage  historique  de  première  main-,  n  c'est  l'expression 
fidèle  des  sentiments  du  parti  vainqueur  dans  la  lutte  pour  la 
Réforme  ;  il  est  la  contre-partie  des  mémoires  de  la  sœur  Jeanne  de 
Jussie,  dans  lesquels  les  regrets,  la  douleur  et  la  haine  du  parti  vaincu 
se  donnent  un  libre  essor,  a  L'un  et  l'autre  ouvrage  sont  nés  dans  le 
milieu  même  dont  ils  retracent  la  physionomie  et  les  impressions. 
C'est  l'eau  prise  à  sa  source.  »  Non  seulement  M.  Rîlliet  donne  de  la 
Guerre  et  deslivrance  de  Genesve  une  édition  savante  et  complète, 
mais  il  l'a  fait  précéder  d'un  excellent  commentaire^  dans  lequel  il 
recherche  quel  peut  être  l'auteur  de  cet  écrit;  par  une  série  de  déduc- 
tions aussi  ingénieuses  que  critiques,  il  amène  le  lecteur  à  penser 
que  l'auteur  est  une  femme  nommée  Marie  Dentière,  religieuse  chas- 
sée de  Toumay,  réfugiée  chez  la  reine  de  Navarre,  Marguerite,  et 
femme  de  Froment.  «  S'il  en  est  ainsi,  dit  M.  Riiliet,  il  est  difBcilede 
n'être  pas  frappé  de  la  singulière  coïncidence  qui  place  au  berceau 
même  de  la  réformation  genevoise,  pour  raconter  l'affranchissement 
dont  elles  ont  été  témoins,  deux  femmes,  deux  religieuses,  qui  repré- 
sentent les  principes  contraires  engagés  dans  cette  révolution  :  Marie 
Dentière  et  Jeanne  de  Jussie.  Quelles  que  soient  les  opinions  et  les 
sympathies  de  l'historien,  à  ses  yeux  les  croyances  et  les  sentiments 
sont  des  faits,  et  il  recueille,  avec  un  égal  intérêt,  les  impressions 
opposées  qu'ont  produites  les  mêmes  éyénements.  p 

Ce  trayail  éminemment  critique  a  donné  lieu  à  une  brochure  con- 
tradictoire dont  l'auteur  est  M.  Jules  Yuy^.  Le  travail  de  M.  Rllliet 

1.  Die  erste  Àusgabe  von  Farel's  Sommaire,  dans  le  Jakrbueh  fUr  sehwei' 
zerische  Geschickte,  t.  VI,  p.  87-102. 

2.  Restitution  de  Vëcrit  intUulë  :  la  Guerre  et  deslivrance  de  la  viUe  de 
Genesve  (1536).  Mémoires  et  documents  de  la  Société  d'histoire  et  d^archéoUh 
gie  de  Genève,  t.  XX,  p.  309-384. 

3.  Le  réformateur  FToment  et  sa  première  femme.  Esquisse  historique^  Paris, 
1883^  brocb.  iii-8*. 


lUtqa'àune  hjpoUièse,  qui,  comme  loute  autre,  peut  être  alta* 
b  ;  râpendant,  H.  Vu}'  ne  peut  pas  se  llatter  d'eu  avoir  ébranlé  les 
inciild.  En  réalité,  l'hypolbose  lie  M.  Killiel  lui  impurtu  peu,  dlo 
itlul  sert  quo  di^i  prétexte  (wur  attai]uer  la  Hêrorme  dans  la  personne 
bromcnl  et  de  Marie  Denticre.  l'our  se  fUire  la  purltu  la  plus  belle, 
e  part,  il  eiagi're  le  rôlo  qu'a  joué  FromunI  à  Genève  cl  l'excel- 
e  de  la  réputation  dont  il  y  jouit  encore  de  nos  jours  ',  d'autre 
part,  grâce  à  dea  passages  privés  de  leur  conl«xle  et  dont  le  sens  est 
busse,  il  peiol  sous  les  couleurs  les  plus  noires  la  vie  cl  les  niuiurs 
de  Froment  el  de  sa  femme  ".  Mais  en  vuilÂ  assez  sur  une  brochure 
qui  n'apprendra  rien  à  personne  et  qui  ne  fera  de  tort  à  pcrsonno,  si 
ce  n'cel  peut-élre  â  son  auteur;  décidément,  le  buL  en  est  nian(|uél 
Jeanne  de  Jussie,  dont  le  nom  vient  d'être  menlionné,  était  une  reli- 
gieuse du  couvent  de  Sainte-Claire,  »  le  seul  cuurenl  de  femmes  que 
la  ville  de  Genève  ail  possédé  avant  la  Réformaliou.  »  Et  encore  n'y 
juuil-il  pas  d'une  longue  existence  :  ■  Installé  en  (476,  il  disparais- 
sait un  demi-siècle  plus  tard,  pour  se  reconstituer  à  Annecy.  » 
U.  Théophile  Difodb  a  retrouvé  dans  culU;  ville  une  pièce  qui  a 
échappé  à  la  destruction  des  archives  de  la  communauté,  brûlées  lors 
de  la  Itévolulion.  Souii  forme  de  Notes^,  il  a  réuni  les  conclusions 
auxquelles  il  a  pu  arriver  sur  les  sœurs  qui  haliitaient  le  couvent  au 
moment  de  leur  «pulsion,  sur  quelques  abbesses  qui  furent  depuis 
larsâ  la  télé  du  couvent,  sur  les  éditions  du  Levain  du  ciUvini»me 
Oe  Jeanne  do  Jussie  el  sur  l'importance  de  Jaci|ues  Fodérê  pour  la 
critique  de  ce  livre.  Knfin,  une  lettre  inédile  de  la  duchnsse  Yolande' 
aa  Cunaeil  de  Genève  (1477),  pour  lui  recommander  les  CtarisseB, 
terraine  ces  notes  dans  lesquelles  M.  Théophile  Dufour  a  mis  cette 
todonoc  de  renseignements  el  cette  exactitude  qui  font  le  prix  de 
e  qu'il  écrit. 

s  ne  signalons  que  pour  mémoire  la  belle  édition  des  (JEuivet 
blvbideUM.  IticM,  Go.iitz  et  Reuss'',  qui  en  csl  maintenant  à  son 

r  FroiDCDl  U  nnlir.n  i|un  lui  t  consuréc  Amtdèe  Roget  dut 
.  18W.  j..  1H7-200, 
r.  fmue  proleêlaolt.  !*  «ditiuo,  lume  V,  col, '.338  r(  suIt. 
I  vit  U  cùuvtnt  de  SatnU-Clairt  à  Gentee  (UTS-1535),  dans  lea 
a  0t  documtHli  puUir*  fiar  la  SoeUCé  d'hUlofre  et  d'anhéoloçie  d* 
I.  XX.  p.  11'.M  li,  "l  »  part.  GentTP,  18?J.  brorh.  in-Sv  On  ptnl  roo- 
ir  M  «Djft  J.  Mercier,  A'oHc«  tar  ta  Ctttrities  rfe  Gra^w  el  d'ÂHHKii, 
•  dol  documenU  InédU*.  iJ*n»  I«k  tt^motrtt  <■(  (iocuntenU  |iubli«*  |>ar 
déni*  ul«*ii:nn«,  I.  UI  (ISSIJ,  p.  30-07. 

B  de  ftuKX.  t  ^  Mût  lira,  Hllc  d«  Clitrlet  VU  et  Moar  de 

t  Calvini  opéra  qtuM  mptriu^t  o/ania.  Edideront  CDlllolmiu 
'  I*  Cunit>,  KUnirduB  Hcuts,  Uiirulogi  «rgealora lente),  Bntna*i^»e, 
I.  D«  1877  a  1880  ont  |iara  le>  1mii«»  XVI  i  \X%. 
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trentième  volume.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Henri  BoaDni  a  été 
assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  le  Catéchisme  français  de 
Galyin,  publié  par  le  réformateur  en  4537,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Genève,  et  que  Ton  considérait  comme  perdu.  MM.  Albert 
RiLLiBT  et  Théophile  Dufour  l'ont  publié  ^  avec  le  plus  grand  soin, 
ainsi  que  la  plus  ancienne  Confession  de  foi  de  PËglise  de  G^iève, 
dont  un  seul  exemplaire  original  est  connu.  En  tète  du  volume  se 
trouvent  deux  notices;  nous  reviendrons  plus  bas  sur  eelle  dcHit 
M.  Rilliet  est  Fauteur;  celle  de  M.  Bufour^,  exclusivement  bibliogra* 
phique,  contient  de  précieux  détails  sur  les  cinq  imprimeurs  protes- 
tants qui  ont  exercé  leur  art  à  Genève  et  à  Neuchàtel,  de  4533  à 
4540,  et  la  description  des  volumes  sortis  de  leurs  presses. 

M.  Raoul  DE  GizBiKovE  a  réimprimé  une  plaquette  fort  rare  :  les 
Cries  faites  en  la  citée  de  Genève  Van  mil  cinq  cent  saixisnte*.  Ce 
sont  des  ordonnances  rendues  par  les  syndics  et  relatives  à  Tordre,  la 
morale  et  la  propreté  dans  la  ville.  Ce  document  a  de  la  valeur  pour 
rhistoire  de  Genève  au  vivant  de  Calvin.  M.  Gazenove  l'a  fait  précé- 
der d'une  introduction,  dans  laquelle  on  regrette  Tabsence  de  rensei- 
gnements précis  sur  la  législation  genevoise  à  cette  époque. 

Histoire.  —  M.  Lûthi  a  publié  tout  récemment  une  brochure^ 
sur  le  rôle  que  Berne  a  joué  dans  la  Réformation  de  Genève  et  dans 
celle  du  canton  de  Vaud.  Il  est  frappé  de  ce  que  la  politique  bernoise 
à  cette  époque  est  singulièrement  méconnue;  c'est  grâce  à  Berne  que 
Genève  a  occupé  dans  Thistoire  du  monde  la  place  qu'on  sait;  c'est 
Berne  qui  a  jeté  les  fondements  de  la  prospérité  du  canton  de  Vaud-, 
M.  Lûthi  se  flatte  que  ces  assertions  ne  feront  de  doute  dans  l'esprit 
de  personne,  et  cependant,  dit-il,  on  ne  parle  que  des  violences  dont 
les  Bernois  se  sont  rendus  coupables  dans  le  canton  de  Vaud,  et  de 
Tesprit  de  domination  dont  ils  ont  fait  preuve  à  G^ève.  Nous 
sommes  tout  disposé  à  croire  que  l'esprit  de  parti  et  un  patriotisme 

1 .  Le  Catéchisme  français  de  Calvin,  publié  en  1537,  réimprimé  pomr  la 
première  fois  diaprés  un  exemplaire  nouvdlement  retrouvé  et  suivi  de  laphu 
ancienne  confession  de  foi  de  VÉglise  de  Genève,  avec  deux  notices^  par 
Albert  Rilliet  et  Théophile  Dufoar.  Genève,  1878,  petit  in-8*  de  GcxxxTn-146  p. 
Voir  le  compte- rendu  d'Amédée  Roget  dans  la  Revue  historique,  t.  X,  p.  457-460. 

2.  Notice  bibliographique  sur  le  catéchisme  et  la  confession  de  foi  de  Calvin 
(1537)  et  sur  les  autres  livres  imprimés  à  Genève  et  à  Neuehâtd  dans  les 
premiers  temps  de  la  Réforme  (1533-1540),  op.  cit,  p.  xcix-ccxxxr^,  et  à  part. 
GenèTe,  1878,  1  toI.  petit  in-8%  avec  deux  fac-similés. 

3.  Réimpression  textuelle  conformée  P  édition  originale,  accompagnée  éCune 
notice,  Montpellier,  1879,  broch.  iii-4*. 

4.  Bem's  Politik  in  der  ReformaUon  von  Genf  und  Waadi,  Beme^  1885, 
broch.  iû-A". 
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i  <»t  empAdié  d'étudier  cette  histoire  comme  elle  devrait  l'êtro', 
g  sommes  persuadé  qu'il  y  a  beaucoup  i\  Taire  dan»  ce  domaine 
pyonr  on  historien  impartial;  cependant  M.  Luthi  ne  semble  pas  èlrc 
irivé  â  quDi'fue  résullat  nouveau  fonilë  sur  dos  recherches  origi- 
t  il  expose  sa  manière  de  voir,  mais  rien  n'oitlige  a  la  par- 
sr;  il  afOraw  beaucoup  el  ne  prouve  pas  gruiid'chose. 
Ooel<iues  poinU  de  l'hiâloire  du  ivi°  siècle  à  Neuch6le1  ont  élu  le 
njel  d'Àludes  spéciales,  ainsi  :  ta  Héformalion  dans  la  seigneurie 
't  Vatangin  a  él^  racontée  '  d'après  la  Corresimniîance  des  liéforma- 
V  de  M.  liermiiijard.  M.  Ga^nebin  a  parlé  d'une  teniattffi  iféta- 
PM  fWi/«w  â  Creuier^.  CA\oas  de  M.  Chùtâlain  :  Fard  â  .Ser- 
f  do  M.  Daguel  :  George»  auf  der  Flilk  on  Suptrsax  à 
'^fhackitel  m  1511,  ame  uru  lettre  inédile  du  due  d'Ortéans  aux 
Frihourgeois*.  el  du  même  historien  :  un  es^i  sur  Georges  de  Rive, 
Môffnetir de Prangins,  second gourfrnenr  de  tSeuchdtel  ((!>29à  (SS2), 
H  MU  rtlatiolu  avec  favoyer  Fautcon  [Falk)  de  Fribnurg  (ISlft- 
l!H9|*.  Enflii,  M""  Rose  de  Perrot  a  consacré  à  ^a^p/infl  </e /Wm», 
MWfKÙe  de  Rothelin,  une  Étude  Instorigue' ,  dans  laquelle  l'autuur 
parle  dos  divers  séjours  do  la  marquise  à  Neuch&tel  et  à  llernc,  de 
M9  rapports  avec  les  réformateurs,  de  la  captivité  du  jeune  duc  de 
LoogufiTille  chez  les  Espagnols,  ele...  M"*  de  Perrot  a  trouvé  dans 
Im  Archives  do  Neuchùlel  des  documents  inédits  qui  donnent  une 
vr^  valeur  au  récit  i{u'ello  f^t  de  la  vie  de  cette  noble  femme. 

Ullitlaire  du  peuple  de  Genève,  dejiui*  lit  Hé  forme  jusqu'à  FEs- 
lalstié,  de  H.  Amédèe  Roiiet*,  a  été  malheureuaonient  interrompue 
par  ta  mort  de  l'auteur-,  le  dernier  volume  s'arrête  eu  15G8.  Il  a  été 
aaacE  «ouvcnt  question  dans  la  Kevue  hittorique"  de  colle  œuvre 

1.  JAuA  neuchauloU,  L  XXII  (ia85),  p.  172-179. 

i.  Mutée  luMcKAMoU,  I.  XVI]  (1830),  p.  ^HS-I!)!;  I.   XVIII  (1881),  1<.  15-20 
al  p.  U». 
I.  IM.  eu.,  I.  XV  !18T8),  p.  1^-48. 
L  IM.  eu.,  I.  XVIU  (1881),  p.  6t. 
i.  loe.  cil.,  t.  XIX  (1881),  p.  56.  100,  134. 

\.  Lue.  etl.,  t.  XX  (1883),  p.  171-179.  195-î(W.  ÎÎ8-342.  Ï75-Î80,  59Î-Î97, 151- 
U  XXI  (1884)  .  TA-ZK.  66-71,  LI4-IU!,  lïG-Ul,  IG7-175,  187-304,  U4-328, 

I,  334-329,  at  t  p«rl,  broch.  ia-8-  de  100  p»gM.  N«ucliâlel,  1884. 

T  Tol.  petit  in4-  Ueiievc,  1870-1883.  Nouf  «tooi  iléjà  parlé,  duu  un  ftt- 

a  (Ret'vt  hUtoTtqut,  1.  XAIV,  p.  160],  de  l'InldreAuntc  brariiure 

1  \jt  Fort  lolllulée  :  t ÈmanclpaUon  polilUpie  de  C'en^w  et  la 

m  rtlaUatu  de  cette  ville  at«c  le*  cit^  nitte*.  Coup  d'a-il  hutoniivt. 

i,  1883,  bnxJi.  lD«. 

s  «rlida*  de  M.  Cb.  Okrdler  »nr  le»  tome*  I-IV  [Revue  hlitorlçve, 
ETm,  p.  191-3ti^j  et  wr  les  louiv»  V  vt  VI  {itetnie  hulortjv»,  t.  XIX, 
LU8418]. 
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méritoire  et  consciencieuse,  pour  que  nous  ayons  moins  à  la  louer 
qu'à  exprimer  les  regrets  que  feit  naître  dans  Tesprit  du  lecteur  la 
vue  de  Tœuvre  inachevée  de  ce  travailleur  infatigable.  M.  Alexandre 
GniLLOT  vient  de  publier,  pour  le  350*  anniversaire  de  la  Réformationà 
Genève,  un  petit  volume^  destiné  à  la  jeunesse  *,  dans  un  récit  sans  pré- 
tentions, il  retrace  les  débuts  de  la  Réformation  jusqu'à  Tannée 
4536.  Cet  ouvrage  est  d'une  lecture  agréable;  les  faits,  sans  que 
Texactitude  en  souffre,  sont  présentés  de  telle  sorte  qu'ils  se  gravent 
dans  l'esprit  du  lecteur.  U  n'entre  pas  dans  le  plan  de  H.  Guillot  de 
raconter  en  détail  la  carrière  et  l'œuvre  de  Calvin',  il  les  résume  en 
quelques  pages  qui  terminent  très  bien  son  travail.  Le  premier 
séjour  du  grand  réformateur  à  Genève  a  été  le  sujet  d^une  remar- 
quable étude'  de  M.  Albert  Rillibt,  placée  en  tête  de  la  réimpression 
du  Catéchisme  français  et  de  la  Confession  de  foij  conmie  intro* 
duction  historique.  L'auteur  rappelle  à  quelle  occasion  et  dans  quel 
but  ces  deux  opuscules  ont  vu  le  jour  ;  il  les  replace  ainsi  dans  leur 
cadre.  On  voit  que  Calvin  fut  retenu  à  Genève,  en  juillet  4536,  par 
les  supplications  de  Farel,  qui  voulait,  avec  ce  nouvel  auxiliaire, 
organiser  l'église  de  Genève,  et  pour  cela  a  établir  Tunité  de  la  ville 
et  unir  les  citoyens  dans  la  foi  du  Christ;  »  mais  ils  se  heurtèrent 
dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  contre  une  résistance  telle 
qu'ils  durent  momentanément  quitter  Genève  Tun  et  Pautre  (4538). 
Calvin  fut  rappelé  en  4544;  de  nouveau  la  lutte  s'engage;  il 
triomphe,  par  des  procès  dogmatiques,  des  adversaires  qu'il  rencontre 
sur  le  terrain  de  la  religion.  Bolsec  est  expulsé  en  4554,  Servet  est 
brûlé  en  4553;  M.  Charles  Dardier  a  consacré  à  ce  célèbre  médecin 
espagnol  une  intéressante  étude*.  En  4558,  deux  antitrinitaires  ita- 
Uens,  Yalentin  Gentilis  et  Nicolas  Gallo,  sont  sur  la  demande  de  Calvin 
mis  en  accusation.  M.  Henri  Fizr  a  raconté  ce  procès'  :  «  Quelques*- 

1.  Les  Débuts  de  la  Réformation  à  Genève^  racontés  à  la  jeunesse  çene* 
voise,  1  Yol.  iii-8%  2*  édition.  Genèye,  1885. 

2.  H  faut  mentionner  ici  l'article  «  Calvin,  »  de  M.  Ch.  Dardier,  dans  VBn- 
cyclopédie  des  sciences  religieuses,  t.  II  (1877),  p.  529-545,  et  les  pages  con- 
sacrées au  réformateur  dans  la  seconde  édition  de  la  France  protestante  (t.  Ilf, 
col.  508-639).  Cet  excellent  recueil  contient,  en  outre,  de  nombreux  arUçleâ 
relatifs  à  Thistoire  de  Genève,  mais  ce  serait  sortir  des  limites  de  ce  BuUe^ 
d'en  parler. 

3.  Notice  sur  le  premier  séjour  de  Calvin  à  Genève;  voy.  le  CatécMime 
français  de  Calvin^  p.  v-xc?iij- 

4.  Michel  Servet,  d'après  ses  plus  récents  biographes,  dans  la  Revue  Aisto- 
rigue,  t.  X,  p.  1-54. 

5.  Procès  de  ValenUn  GeniUis  et  de  Nicolas  Gallo  (1558),  publié  d'après  les 
documents  originaux,  dans  les  Mémoires  de  VInsUtut  national  genevois,  t.  XIV, 
et  à  part,  broch.  in*4<'.  Genève,  1878. 


StIMB.  417 

B  de  l'église  italienne  de  Genève,  dil-il,  ne  »c  sou- 
«L  pas  d'awppter  une  théologie  toute  feite  des  mains  du  Gjvlvin.  » 
lui-ci,  do  son  côté,  «  n'était  nullement  disposé  à  tolérer  de  la  part 
I  Italiens  le  moindre  écart  do  doctrine,  n  Un  conHit  éclata,  <iallo 
Alt  libéni  après  grandes  remontrances,  Gentilis,  las  des  mauvais 
mitemvnls  qu'il  eut  A  sul>ir,  finit  \mr  se  rétracter;  mais,  lorsqu'il 
t  fait  sur  la  question  de  do^e  soumission  complète,  on  trouva 
e  lui  de  nouveaux  griers,  on  l'accusa  de  mauvaises  mrsurs,  et  il 
ftcondamné.^  avoir  la  tête  tranchée;  puis,  sa  peine  fut  commune  et 
|llbt  ftiire  amende  honorable  en  chemise,  la  torche  au  poin^;  devant 
I  syndJcâ.  Les  pênil)le3  expériences  qu'il  venait  de  f^ire  à  Genève 
I  le  rendirent  pas  prudent;  après  avoir  parcouru  l'Europe,  après 
1  beaucoup  d'aventurer,  il  revint  dans  le  pays  do  Ges,  ou  il 
inda  i  convoquer  une  dispute  sur  la  Trinité;  il  fut  arrêté,  con- 
It  h  Bcme  et  décapité  |156«).  M.  Fazy  a  publié  à  la  suite  de  son 
^1  Im  pièces  originales  du  procès  de  Genève.  Il  a  écrit  une  page 
"icuso  et  triste  de  l'histoire  de  cette  ville  sous  le  régime  de  (^Ivln. 
k  autre  Italien  plus  célôbre,  cl  qui  alla  Unir  d'une  manii^re  non 
Ma^  tragique  en  Italie  même,  Giordano  Bruno,  séjourna  à  Genève 
1 1579.  M.  Théophile  Ultouh  a  publié  sur  ce  séjour  une  petite  pla- 
ie' pleine  du  renseignements  et  qui  se  termine  par  le  fac-similé 
a  (les  très  rares  .spécimens  incontestables  de  récriture  de  ce  grand 
lUosophe. 
•'Calvin  n'avait  pas  seulement  des  adversaires  en  matière  de  dogme; 
1^  gpmsrnemunt  lui  avait  fait  de  nombreux  ennemis.  Le  parti  doa 
'  ■  Im  créa  h  plusieurs  reprises  de  sérieuses  difficultés,  l'arti- 
IiAbIb  Réforme,  mais  non  de  (ialvin,  car  Ils  voulaient  être  maîtres 
;,  les  •  Ubertins  »  furent  bannis  de  Genève,  b.  la  suite  d'une 
édhvtflSourée  nocturne  (mai  1533]  ;  ils  se  réfugièrent  dans  les  cnvi- 
mm,  sur  le  territoire  bernois.  En  (353,  ces  «  fugitifs,  ■  c'était  main- 
Iflosnt  leur  nom,  tramèrent  un  complot  contre  Genève.  C'est  H.  Fran- 
cis Dcciri  qui  nous  l'apprend*-,  avant  lui,  aucun  historien  n'avait 
prMé  h  cet  Incident  l'attention  qu'il  mérite;  il  en  a  trouvé  les  pre- 
mières traces  a  l'aris,  aux  Archiver  nationales,  dans  une  dépêche  que 
Tbninaa  Perrenot,  seigneur  de  Ghantona;,  représentant  de  Philippe  II 
à  Psris,  adressait  à  son  souverain.  II  a  pu  compléter  et  reclifler  les 


t.  CmiUiim  Brwiu)  à  Gentpe  (1j7d),  Uocvmtntt  Infdtts,  broch.  tn-S'. 
Gcatie,  MSii.  H.  UiimaDD  Hrunnharcf,  blbllutbicBirc  rantonal  k  Aarau,  «Acril 
su  ce  pUlMoptie  ud  navragn  InUIalé  ;  Glordano  Bruno'i  Wellarudumimy 

«  Complot  d»  fugtUfs  m  t5<)3,  état  \t!t  Mimoife*  et  ioeitmtnti  de  la 
\t  tUtUlre  et  d  archéologie  de  Ctnive,  lome  XX,  f.  38Ï-I18. 
Hiv.  llinTO».  XXXL  i'  rxio,  27 
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renseignements  étrangers  par  les  documents  nombreux  qu'il  a  trou- 
vés aux  Archives  de  Genève  et  retracer  ainsi  Thistoire  de  ce  com-* 
plot  jusqu'à  réchec  auquel  il  aboutit.  Cet  incident  a  de  Timportanœ 
pour  rhistoire  locale,  car  il  est  «  la  dernière  manifestation  des  Liber* 
tins,  »  parti  dont  le  nom  maintenant  pris  en  mauvaise  part  Cût  mal 
juger,  mais  qui,  à  l'origine,  mérite  toute  notre  gratitude,  puisqu'il 
était  formé  en  grande  partie  d'hommes  qui,  avant  le  régime  de  Cal- 
vin, avaient  activement  travaillé  à  Tindépendance  de  leur  patrie  et  à 
rétablissement  de  la  Réforme.  Les  Libertins  dégénérèrent  lorsqulls 
devinrent  les  Fugitifs;  ils  cédèrent  à  une  tentation  irrésistible  pour 
ceux  qui  ont  à  se  plaindre  de  leur  patrie,  ils  pactisèrent  avec  Pennemi. 
L'histoire  du  cheval  qui  veut  se  venger  du  cerf  et  qui  se  donne  à 
l'homme  est  éternellement  vraie.  U  faut  remercier  M.  Décrue  d'avoir 
fkit  sortir  de  quelques  lignes  d'une  dépêche  espagnole  un  épisode 
aussi  curieux. 

La  personnalité  de  Calvin,  sa  carrière,  ses  idées,  l'influence  qu'il 
a  eue  sur  les  destinées  de  Genève  ont  été  l'objet  des  jugements  les  plus 
divers.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  le  débat  qui  s^est  élevé, 
il  y  a  quelques  années,  à  ce  propos,  entre  MM.  Henri  Bordibe  et  J.-E- 
G.  GALIFFE^  M.  Pierre  Yaucher  est  resté  en  dehors  de  toute  polé- 
mique dans  le  résumé  très  clair  de  la  carrière  et  de  l'œuvre  de  Cal- 
vin, par  lequel  il  termine  ses  Esquisses  d'histoire  suisse*. 

La  politique  extérieure  de  Genève  a  été  le  sujet  de  deux  mémcnres 
de  M.  Henri  Fazt,  d'autant  plus  intéressants  que  ce  sont  des  docu- 
ments originaux  tirés  des  archives  de  Genève  qui  en  font  la  subs- 
tance. Dans  l'un,  intitulé  :  la  Saint-Barthélemy  et  Genève^,  il  montre 
l'influence  qu'exerça  sur  cette  ville  la  nouvelle  des  événements  du 
24  août  4  572.  Le  conseil  était  convaincu  que  les  massacres  de  France 
seraient  suivis  d'une  attaque  soudaine  contre  Genève,  le  boulevard 
du  calvinisme.  Aussi  prit-il  d'abord  toutes  les  mesures  possibles  de 
défense,  puis  il  dut  s'apprêter  à  recevoir  les  réformés  qui  fuyaient 
du  royaume  de  France;  c^est  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  ce 
devoir  que  fait  ressortir  le  récit  de  M.  Fazy.  Genève  était  dans  de 


1.  Henri  Bordier,  Bolsec  rajeuni  et  de  nouveau  réprimé  pour  ses  -vieilles 
calomnies  contre  Calvin,  Genève  et  la  Ré  formation  (extrait  de  la  F)rance  pro- 
testaniCy  t.  II  de  la  2*  édition),  1880.  —  GalifTe,  Lettre  d'un  protestant  gène» 
vois  aux  lecteurs  de  la  France  protestante,  à  propos  de  l'article  Boisée^  de 
M.  Henri  Bordier.  Genève,  1880,  in-S*.  —  Henri  Bordier,  VÉcole  AistoHgtie^ 
Jérôme  Bolsec.  GenèTe,  1880,  in-8*. 

2.  Calvin  et  les  Genevois,  dans  les  Esquisses  d'histoire  suisse,  p.  149-169. 

3.  Étude  historique,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  national  genevois,  t.  XIV, 
et  à  part,  in^-é*. 


snsss.  4)9 

^  aussi  recfaerehait-elle  des  appuis  ;  olle  entretenait 

«lu comte  falatin.  «  L'entrée  dans  lalliiuice 

I  magistrats  de  la  républiiiue  un  intérêt  de  pr«- 

*  Berne  les  avertissait  qu'il  faJIait  pour  atteindre  ce  but 

aoindlier  M.  de  Reilièvre,  l'amlias^deur  de  France;  ilneTailalt  pas 

ne  la  cité  du  refuge  protestant  indisposât  contre  elle  sa  puissante 

sine,  ni  qu'elle  se  compromit  pour  ceui  auxquels  elle  donnait 

i  ssile  uu  se  laissât  comproniotlre  par  eux.   La  position  était 

Hicale.   Dans  un  second   mémoire*,   M.   Fazy    montre  de  quel 

eelige  )ouil  Genève  durant  les  années  1^74  â  4^79,  mais  aussi 

s  dangers  lui  Taisaient  courir  les  guerres  de  religion  et  quel 

Aïo  y  avait  tout  ce  qui  se  passait  en  France.  Ce  récit  est  entremêlé 

l^épisodes  pUfuants,  il  met  en  lumière  un  des  magistrats  les  plus  dis- 

9  de  Genévi!,  le  syndic  Michel  Roset,  et  il  se  termine  par  la 

mcluàion  ilu  traité  de  Soleure  (<57!i),  ■  l'un  des  actes  les  plus  im|)or- 

mts  du  droit  public  genevoLs,  car  il  playa  Genève  sous  la  tripk>  sau- 

iVegardo  de  la  France  et  des  cantons  de  Berne  et  de  Soleure*.  Quelques 

PÈonées  plus  tard,  Zurich  y  accéda.  M.  Faxy  a  écrit  un  important  cha- 

I^tro  de  l'histoire  intérieure  et  de  l'histoire  diplomatique  de  tienêve. 

Le»  nombreuses  pi^s  jusliticatives,  presque  toutes  inédites,  qui 

aecorQpatfnent  ces  deux  mémoires  ajoutent  encore  à  leur  valeur. 

Voila  donc  (îenéve  devenue  ville  de  refuge;  le  plus  grand  nombre 
de  eau  qui  y  ont  cherché  un  asile  étaient  des  Français.  Ias  plus  nom- 
I  après  eux  sont  venus  d'Italie.  M.  J.-B.-G.  Culiffe  a  consacré 
1  Btfwje  italien  de  (icnttr  aux  XVt'  cl  XV II' siècles  un  intéressant 
;  il  y  étudie  l'origine  du  rufuge  italien,  les  caractères  qui  le 
iaguenl  du  refuge  fraiir;ais,  il  termine  par  le  dénombrement  do  la 
'§  jlalieDiie  à  Genève,  par  familles  et  par  individus  groupés  selon 
R  d'origine.  M.  GnlilTe  dit  qu'il  n'a  ■  d'autre  prétention  que 
t  un  commencement,  en  prenant  acte  dos  données  les  plus 
rites,  relatives  au  refuge  italien,  et  en  les  coordonnant  de 
■  bçon  qu'elles  puissent  servir  de  base  a  des  développements  ulté- 

■  il  a  largement  atteint  son  but. 
.  C'est  aux  guerres  de  religion  que  se  rattache  une  œuvre  qui, 
B  nraoEaise,  concerne  cependant  Genève  :  je  veux  parler  des 


1.  Puy,  op.  cil.,  p.  67. 

2,  Gn^M,  Ir  parti  huçufnot  el  le  IraiU  (U>  Sùlmtra  (I&Tt  à  1579).  Aiuâe 
kitUthque,  <luu  Im  Minwire*  deriiulitui  maliotial  çennoU,  l.  XV,  el  é  put, 
OMève,  1883.  ufl: 

^Vi,  tnj,  op.  eu.,  p.  T. 

L  1  voL  IH'S*.  Gcuivc,  1K81. 
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Grandes  scènes  historiques  du  XVb  siècle,  reproduction  des  gravures 
exécutées  au  cours  des  événements  par  Tortorel  et  Perrissin*.  En 
tête  de  cette  belle  publication,  M.  Théophile  DarouR  a  mis  une  Notice 
sur  Jean  Perrissin  et  Jacques  Tortorel^ ^  dans  laquelle  il  donne  sur  les 
deux  artistes  lyonnais,  dont  on  ne  savait  presque  rien,  et  sur  leur 
œuvre,  des  renseignements  tout  nouveaux  tirés  des  archives  de  Genève. 
Il  publie  les  actes  qu'il  a  trouvés  dans  les  minutes  de  notaires  ;  il  en 
ressort  que  ce  recueil  des  Quarante  tableaux  ou  Histoires  diverses  qui 
sont  mémorables  a  été  gravé  à  Genève  dans  les  années  4569  à  4570, 
et  que  ce  sont  les  gravures  sur  cuivre  qui  sont  l'œuvre  de  Tortorel  et 
Perrissin. 

Ne  quittons  pas  Ticonographie  des  guerres  de  religion,  sans  men- 
tionner le  dissertation  de  M.  Henri  Bordibr^  sur  un  tableau  qui  se 
trouve  à  Lausanne,  représentant  la  Saint-Barthélémy;  Tauteur  est 
François  Dubois,  dit  Sylvius,  mort  à  Genève,  le  24  août  4  584 .  M.  Bor- 
dier  a  réuni  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  se  procurer  sur  cet 
artiste  jusqu'alors  inconnu;  de  la  comparaison  très  ingénieuse  qu'il 
fait  de  la  scène  telle  que  l'a  représentée  le  peintre  et  le  récit  de  de 
Thou,  il  ressort  une  concordance  très  frappante,  et  jusque  dans  les 
moindres  détails,  des  témoignages  donnés  par  l'historien  et  par  le 
peintre.  Comme  Dubois  était  mort  lorsque  parut  le  récit  de  la  Saint- 
Barthélémy  par  de  Thou,  son  tableau  prend,  grâce  au  mémoire  de 
M.  Bordier,la  valeur  d'un  document  contemporain;  Fauteur  pourrait 
bien  avoir  été  témoin  oculaire  des  événements  quMl  retrace. 

Edouard  Favrb. 


1 .  Publiée  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Franklin.  Paris,  1885,  in-folio. 

2.  Cette  Notice  a  été  tirée  à  part  à  150  exemplaires,  broch.  in-8*  de  43  pages, 
Paris,  1885. 

3.  Peinture  de  la  Saint- Barthélémy  par  un  artiste  contemporain  comparée 
avec  les  documents  historiques.  Ce  mémoire,  contenu  dans  le  tome  I  de  la  série 
in-4*  des  Mémoires  et  documents  de  la  Société  d^histoire  et  d'archéologie  de 
Genève^  a  été  reproduit  dans  la  Saint-Barthélémy  et  la  critique  moderne,  du 
même  auteur  ;  Genève,  Paris,  1879,  in-4*. 
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Oeschichte  and  Topographie  der  Stadt  Rom  im  Altertham,  von 
D'  Otto  Gilbert,  A.  0.  Professer  und  Custos  der  Univ.  Bibliothek 
zu  Gœttîngen.  Zweite  Abteilung.  456  p.  in-8<>  Leipzig,  Teubner, 
4885. 

Ge  second  volume  ^  continue  l'histoire  des  origines  de  Rome  depuis 
l'apparition  des  Étrusques  avec  Tullus  Hostilius  jusqu'aux  Tarquins.  Il 
a  les  mômes  défauts  et  les  mêmes  qualités  que  le  premier  :  la  connais- 
sance parfaite  des  sources  et  des  travaux  antérieurs,  l'abus  du  système, 
de  Fexplication  à  outrance.  Il  n*y  a  pas  pour  Fauteur  un  seul  texte  qui 
ne  rappelle  un  fait  vraiment  historique,  pas  un  nom  de  divinité  qui  ne 
corresponde  à  telle  ou  telle  race,  pas  un  renseignement  topographique, 
quoique  d'origine  très  postérieure,  qui  n'ait  sa  place  dans  le  plan  de  la 
Rome  primitive. 

Gh.  I  (1-144).  —  La  Confédération  des  trois  villes.  —  L'auteur  assigne 
un  rôle  prépondérant  aux  Étrusques,  dont  le  héros  est  Tullus  Ilosti- 
lios,  le  Caeles  Vibenna  de  Claude.  Leurs  colonies  s'établissent  d'abord 
à  Gables,  puis  à  Tusculum,  enfin  sur  le  Gaclius  :  Texistcnce  d'une 
communauté  étrusque  sur  le  Gaelius  est  attestée  par  la  tradition  que 
rapporta  Claude  dans  son  discours  au  sénat,  par  les  restes  d'une  muraille 
qu'on  croit  antérieure  à  celle  de  Servius,  par  les  trois  cultes  qui  sont 
localisés  sur  cette  colline  (Dea  Carna,  Diana,  Minerva),  qui  sont  posté- 
rieurs à  Nnma,  puisqu'ils  ne  figurent  pas  dans  son  calendrier  et  qui 
jusqu'à  l'époque  de  Tertullien  sont  encore  considérés  comme  étrangers. 
Du  Gaelius,  les  Étrusques  débordent  sur  TEsquilin.  La  Turris  Mamilia, 
évidemment  élevée  par  la  Gens  Mamilia  de  Tusculum,  est  une  preuve 
de  CPtte  conquête  que  rappelle  encore  la  lutte  des  Horaces  et  des 
Curiaces  :  les  premiers,  champions  des  Étrusques,  les  seconds,  du  Pala- 
tin, de  l'Esquiiin  et  du  Quirinal.  Ce  sont  également  les  Étrusques  qui 
ont  détruit  Albe.  Mais  le  patriotisme  romain  a  plus  tard  altéré  cette 
histoire.  L'extension  de  la  puissance  étrusque  sur  le  sol  de  Rome  est 
alors  marquée  par  la  situation  des  Pila  Horatia,  à  la  limite  nord  du 
Forum,  de  la  Curia  Hosiilia,  centre  de  la  nouvelle  communauté,  au 
milieu  du  Comitium,  du  Tullianum,  à  l'ouest  du  Comitium,  ancien 
puits  sabin  transformé  en  prison  étrusque.  Les  Étrusques  ont  même 
conquis  sur  les  Sabins  une  partie  du  Quirinal  :  ce  qui  explique  la  tra- 

1.  V.  la  Revue  historique  de  septembre-octobre  1885. 
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dition  de  ralliance  conclue  entre  Gaeles  Vibenna  et  les  Ramnes  contre 
les  Sabins.  C'est  donc  en  vain  que  les  pontifes  romains  ont  altéré  l'his- 
toire de  Tuilus  Hostilius  pour  en  faire  un  roi  national.  La  vérité  repa- 
rait dans  certains  traits  de  son  caractère,  sa  dureté,  sa  déloyauté,  son 
impiété.  U  y  a  eu  une  véritable  conquête  après  laquelle  le  Palatin,  le 
Quirinal  et  le  Gaelius  ont  formé  une  communauté  et  l'union  est  marquée 
par  le  collège  des  trois  augures  et  les  fêtes  des  trente  curies.  On  voit 
tout  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans  ce  groupement  de  faits.  Quant  à  l'ori- 
gine des  Étrusques,  l'auteur  adopte  la  théorie  de  l'émigration  lydienne  : 
les  derniers  travaux  de  M.  Helbig  ne  favorisent  point  cette  conclusion. 

Gh.  Il  (144-258).  —  UÀventin,  —  Parallèlement  à  la  communauté  du 
Palatin  se  développe  celle  de  l'Aventin.  Loin  d'avoir  été  colonisé  tardi- 
vement, comme  le  veut  la  légende,  par  des  émigrés  et  des  vaincus, 
l'Aventin,  personnifié  dans  Ancus  Martius^  a  de  très  bonne  heure  sa 
population  moitié  latine,  moitié  grecque,  ses  cultes  latins  (Bona  Dea, 
Faunus,  Picus)  et  grecs  (Ëvandre,  Hercule,  Jupiter  Inventer),  son 
centre  religieux,  le  Saxum,  où  se  fêtent  les  Rémuria  (d'où  on  tirera 
plus  tard  le  nom  de  Remus),  un  port  de  commerce  important  sur  le 
Tibre,  avec  le  pont  Sublicius,  un  territoire  qui  s'étend  jusqu'à  la  colo- 
nie maritime  de  l'Aventin,  Ostie,  et  de  l'autre  côté  du  ITibre  jusque 
sur  le  Janicule.  Il  est  situé  hors  du  pomérium  de  la  ville  palatine  :  ce 
qui  ne  s'explique  pas  simplement,  comme  le  veut  Mommsen,  par  des 
raisons  militaires  et  par  la  nécessité  de  laisser  en  terrain  neutre  le 
temple  romano-latin  de  Diane.  Il  faut  croire  au  contraire  que  l'Aventin 
a  formé  dès  l'origine  une  communauté  indépendante.  Ses  premiers  rap- 
ports avec  le  Palatin  sont  indiqués  par  la  légende  de  Romulus  et  de 
Remus  qui  a  un  fondement  historique,  la  lutte  de  deux  groupes  égaux 
en  puissance;  par  i'hellénisation  de  plusieurs  cultes  du  Palatin  (par 
exemple  de  la  Bona  Dea  qui  se  transforme  en  une  Démèter)  ;  par  l'ins- 
titution des  Argées  qui  sont  au  nombre  de  douze  pour  chaque  groupe 
et  des  Féciaux  qui  sont  au  nombre  de  dix.  Puis  l'Aventin  est  conquis 
par  le  Gaelius  et  englobé  dans  la  muraille  de  Servius.  G'est  ce  que 
prouve  la  fondation  du  temple  de  Diane  qui  n'est  pas  le  temple  de  la 
confédération  latine,  comme  on  le  croit  généralement.  Denys  d'Halicar* 
nasse  n'a  voulu  parler  que  d'une  de  ces  petites  confédérations  qui 
devaient  être  assez  nombreuses  aux  environs  de  Rome.  En  réalité,  cette 
Diane  est  la  Diane  étrusque  :  l'Aventin  est  entré  dans  la  confédération 
du  Palatin,  du  Gaelius  et  du  Quirinal.  Mais  il  continue  à  former  un 
domaine  à  part,  un  pagus  avec  ses  magistrats  et  ses  cultes  ;  et  sa  popu- 
lation sera  le  noyau  de  la  plèbe  ;  la  déesse  plébéienne.  Gérés  (rappelons- 
nous  les  Aediles  Gereales),  aura  son  temple  à  l'ouest  du  Girque,  au  pied 
de  l'Aventin. 

Le  point  de  départ  de  cette  histoire  de  l'Aventin  est  fort  contestable. 
S'il  y  a  eu  dès  l'origine  une  communauté  sur  la  colline,  pourquoi  tous 
les  textes  nous  la  présentent-ils  comme  ayant  été  longtemps  déserte,  et 
cela  non  seulement  sur  une  partie,  mais  sur  toute  son  étendue?  D'autre 
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l,  l'opiniOD  commune  mr  1c  temple  de  Diane  n'fvt  nuLltment  ébnui- 
*  f*T  las  argnineais  <Ie  fauteur. 

Cb.  in  f;58-lM|.  —  LUniU  dt  la  ville  tous  Ita  Tarquitu.  —  Uneniia- 
wUg  population  étrusque  reprràeoiée  par  l^rriuR  Tullius,  le  Mat^iania 
dn  Qaade  et  la  famille  des  TaRpiins  B'6tablii  sur  rE>u{uiUn  et  cntm 
ian*  U  communauté  roroaioo  avec  une  coodilion  inférieure.  Ce  sera  le 
ncood  groupe  pl^bâinn,  moins  actif  et  moios  énergique  <|uo  les 
payauu  de  l'Aventtn.  La  rcuniim  de  tous  cas  éléments  en  uni-  xeolc 
tUIs,  aOBB  U  niain  vigourrum*  des  Tiirquins,  est  tartout  m.injuée  par 
ta  DOiailb)  dite  de  Bervius  dont  l'auteur  nous  donne  une  diwcripcion 
conpUie  d'aprèa  Jordan  et  Laneiani. 
La  ville  ett  divisée  en  quatre  piirliâs  que  Varron  appelle  des  régions, 
a  qui  à  l'oriinne  sont  do  vâritables  tribus.  Un  a  donc  quatre  tribus 
B  lien  de  Iroi?  iPalatina,  Collina,  Suburana,  Bxquitina].  L'anleur  r«n- 
e  ici  la  ttiéorie  de  M.  Blocb  |1cs  Origines  du  signât  romain}  «ur  le 
mbR  trinairc  dans  Ira  races  indo-europocnnes.  Tout  en  l'admellani  en 
I,  il  MUliant  que  les  Romains  n'ont  pu  on  fait  trouver  ce  chiffre 
'îjninBlsgroapenieot  eaccessif  de  pluiicurs  communautés.  Les  imiK 
^IUn«^lé«eniaîeut  le»  trois  premières  races;  la  nouvelle  tribu  repré- 
B  le  aouvel  elAmftnl  fitrusque.  Mais,  sauf  pour  ta  cérémonie  des 
Jugfet,  oA  il  y  a  six  laeroria  pour  chaque  Irihu,  c'est  le  nombre  trois 
qol  re«Ui  la  base  des  divisions  politiques.  Tarquin  introduit  dans  cba- 
euDe  des  anciennes  tribus  autant  de  nouvelles  genUs  plébiîiennes  qu'il 
7  tu  a%«it  d'anciennes.  Ce  sont  les  Secnndi  Kainnee,  Titiea,  Luceres  ; 
da  là,  t«  doublement  du  sénat  (patres  majonim  gentiam,  patres  mino- 
mo  Reatlum),  du  coutio^nt  mlHlaire,  des  centuries  do  chevaliers. 
BOuriea  aubstetenl  non  plus  comme  districts  locaux,  mais  simplement 
IBDM  e«nlrrs  religieux;  les  comices  curiates  comprennent  les  gmtes 
icisnoes  avec  une  partie  de  la  plf'bo  urbaine,  l'ancienne  clientèle. 
ht'A  ne  tknt  pas  confondre  avec  la  nouvelle  plèbe  d'Ancus  Marlius  et 
It  Brrrios  Tulllus,  de  l'Aventin  et  de  l'&qaitin. 

•  La  nouvelle  ville  a  comme  lieu  de  rPtinion  le  ft)rum,  l'ancien  forum 

n  des  ttamnes  et  des  ri*lt«i.  assaini  par  te  (irand  é(;iiut  de  Tar- 

e  religieux,  le  temple  de  Jupiter  Capitolln,  de  cons- 

ioa  MmKqne,  ciinitacré  à  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  les  dlvinil^x 

iPalatin,  dn  Quirinal  et  de  l'Esquilin-Caelins.  L'auteur  étudie  lon- 

lOt  la  forme  primitive  du  temple,  sans  aboutir  d'aîlleun  i  des 

K  ntix  faisan  ta.  tu  ciladell»  commune  et  en   même  temps  le 

B  de  la  vie  politique  est  le  Capilole  :  si>  fondant  «ur  l'opiwsition 

nat  Gonslalée  dans  les  teitos  entre  Àrx  cl  PonuHum.  cnim  Vrta  ot 

^Ùt/UMium,  l'auleur  tranche  d'une  manière  au  moinx  subtile  ta  qurs- 

1100  «i  obscure  da  pomfrium.  Le  pomèriuni  no  si'niit  pas  un«  ligne 

dnnlatrc,  mais  l'espace  compris  entre  la  muraille  da  Capilole  et  la 

.WmlUedeâeriiiue,  c'est-à-dire  la  ville  entière  comprise  «nlr<>c^«  deux 

;  plna  tard  seulement,  la  muraille  de  tSorvius  ayant  eu  auui  son 

I,  on  annùt  appliqué  ce  mol  d'abord  au  glacis  extérieur,  pai* 
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aux  deux  glacis  extérieur  et  intérieur  de  la  muraille.  Cette  hypothèse 
est  séduisante  et  rend  peut-être  mieux  compte  des  textes  que  toutes  les 
autres. 

Ce  dernier  chapitre  a  d'excellentes  parties,  surtout  la  démonstration 
d'une  coïncidence  chronologique  entre  la  construction  de  la  muraille 
servienne  et  le  doublement  des  corps  politiques.  Mais  il  est  difficile 
d'accorder  à  l'auteur  que  l'Esquilin  étrusque  ait  joué  le  rôle  qu'il  lui 
prête.  Pourquoi  est-il  resté  dans  cette  situation  inférieure  de  colline 
plébéienne,  tandis  que  le  Gaelius,  également  étrusque,  a  pris  rang  dans 
la  cité  patricienne  ?  La  thèse  de  l'auteur,  d'après  laquelle  les  trois  tribus 
primitives  représentent  trois  races,  l'a  encore  engagé  ici  dans  de  non* 
velles  difficultés. 

Gh.  LÉcarvAiH. 


Michèle  Amari.  La  gnerra  del  Vespro  siciliano.  Nona  edizione 
corretta  ed  accresciuta  dall'  autore  secondo  i  registri  di  Barcellona 
ed  allri  documenti,  e  corredata  di  alcuni  testi  paralleli.  3  vol.  Milan, 
Naples  et  Pise,  Hœpli^  4886. 

Lorsqu'un  ouvrage  historique,  qui  consacre  1,440  pages  (sans  compter 
la  préface)  à  un  court  espace  de  vingt  années  de  l'histoire  de  l'Italie 
méridionale,  arrive  à  sa  neuvième  édition,  sans  compter  plusieurs  réim- 
pressions, cela  montre  deux  choses  :  l'une,  que  le  sujet  doit  ofiFrir  un 
intérêt  particulièrement  intéressant,  l'autre  qu'il  a  été  traité  d'une 
manière  digne  de  lui.  En  fait,  le  livre  sur  les  Vêpres  siciliennes  et  sur 
les  guerres  de  1282  à  1302  qui  se  rattachent  à  ce  sanglant  événement, 
livre  qui  a  mis  M.  Amari  au  premier  rang  des  historiens  italiens,  est 
un  des  plus  importants  qui  aient  paru  dans  le  domaine  de  rhistoriogra- 
phie  médiévale.  Dès  le  début,  il  a  frappé  l'attention  par  la  nouveauté 
des  résultats  obtenus,  par  la  vie  et  la  chaleur  du  récit,  par  le  souffle  du 
patriotisme  dont  il  était  pénétré.  Ce  sont,  en  effet,  le  patriotisme  et  la 
haine  enQammés  contre  la  domination  bourbonnienne  en  Sicile  qui  ont 
mis  la  plume  à  la  main  du  petit  employé  sans  ressources  du  gouvernement 
des  Bourbons  à  Palerme.  En  faisant  paraître  à  Palerme,  il  y  a  main- 
tenant quarante-quatre  ans,  le  récit  d'une  a  Période  de  l'histoire  sici- 
lienne au  xiii*  s.,  »  et  en  donnant  à  Paris,  où  il  avait  dû'  s'enfuir,  une 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage  sous  le  titre  qu'il  a  conservé  depuis, 
l'auteur  a  voulu  montrer  à  ses  compatriotes,  par  un  exemple  historique, 
comment  les  Siciliens  avaient  su  autrefois  secouer  le  joug  de  leurs 
oppresseurs,  pour  leur  inspirer  la  volonté  d'en  faire  autant.  Dans  ce 
dessein,  on  ne  pouvait  guère  tirer  parti  du  récit  vulgaire,  basé  en 
grande  partie  sur  la  chronique  si  répandue  de  Yillani,  et  d'après  lequel 
les  Vêpres  siciliennes  avaient  été  la  conséquence  d'une  conjuration  formée 
longtemps  à  Tavance  par  quelques  notables  personnages,  et  non  d'un, 
sentiment  spontané  de  vengeance  contre  l'oppression  qui  poussa  le  peuple 
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sicilien  à  la  révolte.  Dans  ce  cas,  Tidée  préconçue  éveilla  la  sagacité  do 
rhistorien.  Amari  trouva  que  les  plus  anciennes  sources  qui  nous  ins- 
tniisent  sur  la  révolution  du  3i  mars  1282  no  parlent  nullement  d'une 
conspiration  qui,  ourdie  par  quelques  barons  siciliens  mécontents,  aurait 
été  préparée  avec  la  connivence  du  roi  Pierre  d'Aragon;  tout  au  contraire, 
le  récit  traditionnel  des  événements  repose  sur  des  récits  plus  récents, 
composés  sous  FinQuence  des  événements  postérieurs,  et  avec  un  parti 
pris  manifeste.  Évidemment,  il  n*y  avait  pas  à  hésiter  entre  cette 
double  série  de  témoignages  ;  la  plus  ancienne  devait  être  préférée  à  la 
plus  récente.  Il  fallut  cependant  du  temps  pour  que  la  manière  simple 
et  claire  de  présenter  les  faits  employée  par  Amari  pénétrât  dans  le 
public  et  fût  généralement  admise.  Le  récit  traditionnel,  embelli  par 
ja  couleur  dramatique  des  événements,  n'en  a  pas  moins  persisté  dans 
les  livres  de  vulgarisation  historique;  môme  après  Tapparitiou  de  l'ou- 
vrage d*Amari,  elle  a  trouve  des  érudits  pour  la  défendre.  Les  histo- 
riens animés  de  sentiments  conservateurs  durent  croire  qu' Amari  avait 
dégagé  la  révolution  du  31  mars  1282  de  la  conspiration  des  Barons, 
uniquement  pour  pouvoir  prêcher  mieux  et  avec  plus  de  succès  la  révo- 
lution pour  le  présent.  Les  preuves  tirées  des  sources  étaient  en  effet 
si  détaillées  et  si  sûres  que  les  choses  avaient  dû  se  passer  comme  il 
les  raconte,  mais  non  pas  encore  cependant  au  point  de  forcer  les  répu- 
gnances des  adversaires.  C'est  à  ce  besoin,  plus  ou  moins  clairement 
senti,  d'un  examen  critique  et  d'une  appréciation  de  tous  les  docu- 
ments originaux  qu'Amari  s'est  efforcé  de  répondre  dans  les  éditions 
successives  de  son  ouvrage  ;  il  y  a  réussi  au  plus  haut  degré  dans  cette 
9*  édition,  qui  épuise  le  sujet.  Les  280  premières  pages  du  t.  III  sont 
consacrées  à  une  étude  critique  de  tous  les  textes  utilisés  et  k  l'examen 
de  la  manière  dont  les  chroniqueurs  les  plus  divers  ont  présenté  les 
événements  ;  cependant,  pour  ce  qui  concerne  les  corrections  et  addi- 
tions contenues  dans  cette  9«  édition,  l'auteur  n'a  pas  attribué  la  prin- 
cipale importance  aux  textes  communs,  tels  que  le  Rabellamentu  di 
Sichilia,  le  Liber  Jani  di  Procida,  la  Leggenda  di  Messer  Gianni  di  Pro- 
cida;  il  a  mis  surtout  à  profit  des  documenU;  nouveaux,  que  lui  ont 
fournis  les  archives  de  l'État  à  Naples,  et  aussi  les  archives  de  Bar- 
celone. Sans  doute,  les  archives  angevines  de  Naples  avaient  éU')  utili- 
sées pour  les  éditions  antérieures,  mais  cette  mine  presque  inépuisable 
de  renseignements  n'avait  pas  été  exploitée  aussi  complètement  qu'il 
était  nécessaire  pour  les  intérêts  de  la  cause.  Grâce  aux  nombreux  tra- 
vaux de  Giuseppe  del  Giudice  et  de  Camillo  Minieri  Riccio,  le  minerai 
a  été  extrait,  dans  ces  dix  dernières  années,  en  quantité  extraordinaire, 
et  il  attendait  d'être  mis  on  œuvre.  De  même  aussi  les  archives  arago- 
naises  de  Barcelone  avaient  été  exploitées,  par  exemple  et  sans  compter 
plusieurs  historiens  espagnols,  par  Saint  Priest,  dans  son  Histoire  de 
la  conquête  de  Naples  par  Charles  d^ Anjou;  mais  on  no  les  avait  pas  sou- 
mises à  une  exploration  systématique  pour  ce  qui  concerne  l'affaire  des 
Vêpres  siciliennes.  C'est  ce  qui  a  été  fait  par  le  chanoine  Isidore 
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Garini,  qui  fut  chargé  par  le  gouvernement  italien  d'une  mission  pour 
fouiller  les  archives  et  bihliothèques  espagnoles,  lorsqu'on  se  prépaca 
à  fôter  en  1882  le  sixième  centenaire  des  Vêpres  siciliennes.  Âmari  a 
naturellement  utilisé  les  documents  dégi  publiés  par  Garini  ;  il  a  pu,  en 
outre,  grâce  à  Tautorisation  du  ministre  de  Tintérieur,  étudier  par 
avance  ceux  des  matériaux,  réunis  par  Carini,  qui  sont  encore  inédits. 
Ces  documents  nouveaux,  et  des  éditions  meilleures  de  textes  déjà  con- 
nus, ont  permis  à  Tauteur  d'apporter  des  additions  et  des  am^orations 
à  toutes  les  parties  de  son  récit  ;  il  n'a  laissé  sans  changements  que  le 
premier  chapitre  et  le  dernier,  l'introduction  au  récit  et  les  considéra- 
tions générales  qu'il  inspire.  S'il  avait  voulu  remanier  aussi  ces  deux 
chapitres,  nous  dit  l'auteur  lui-môme,  il  aurait  été  obligé  d'ajouter 
plusieurs  volumes  à  son  ouvrage.  Cependant  il  a  noté  scrupuleusement 
dans  la  préface ,  p.  ix-xii ,  chapitre  par  chapitre ,  ce  qn'il  a  donné  de 
nouveau  dans  le  récit  des  événements  décrits  par  lui  dans  cette  édition. 
Il  est  impossible  d'en  donner  ici  le  détail.  Je  ne  veux  pas  non  pins 
relever,  parce  que  je  l'ai  fait  ailleurs,  de  petites  corrections  de  détail, 
qui  ne  manquent  jamais  dans  un  ouvrage  de  cette  importance  ;  la  plus 
importante  consisterait  en  ceci,  qu'il  faut  réduire  encore  le  nombre  des 
ouvrages  attribués  à  Jean  de  Procida  :  ainsi  le  «  Liber  philosophorum 
moralium  antiquorum...  quos  transtulit  de  graeco  in  latinum  magister 
Johannes  de  Procida  »  n'est  certainement  pas  son  œuvre.  Mais  il  con- 
vient de  recommander  chaudement  la  nouvelle  édition  de  ce  chef- 
d'œuvre  historique  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  d'Italie  dans 
la  seconde  moitié  du  xm«  s.  O.  H. 


S.  MuLLER.  DeMiddeleea'wsclieReclitsbronnenderStadUtreclit, 
3  deelen.  (Werken  der  Yereeniging  tôt  uitgaaf  der  bronnen  van 
het  Oude  Vaderl.  Recht,  n^  lU.) 

La  ville  d'Utrecht  est  une  des  plus  intéressantes  des  Pays-Bas  par 
son  origine,  par  ses  institutions  fort  anciennes  et  par  le  rftle  impor- 
tant qu'elle  a  joué  dans  l'histoire  néerlandaise  depuis  les  premiers  temps 
du  christianisme  jusqu'aux  derniers  jours  de  la  République  des  Pro- 
vinces-Unies. 

Les  restes  du  droit  de  cette  ville  offrent  un  intérêt  particulier  pour  l'his- 
torien du  moyen  âge,  quoiqu'ils  ne  remontent  guère  plus  haut  que  le 
xrv^  siècle.  Le  Liber  Àlbus,  le  plus  amcien  des  livres  de  droit  d'Utrecht 
qui  nous  ont  été  conservés,  a  été  composé  vers  1340,  mais,  comme 
M.  Muller  l'a  prouvé  incontestablement,  un  autre  recueil  Ta  précédé 
peut-être  d'un  demi-siècle.  Il  n'est  pas  non  plus  le  seul  qui  ait  existé 
au  moyen  âge  :  vers  le  même  temps,  le  conseil  de  ville  a  commencé 
d'enregistrer  dans  un  livre  spécial,  le  Liber  Hirsutus  Minor,  ses  arrêts 
importants  et  ses  résolutions.  Un  troisième,  le  Liber  Rubeus,  commencé 
vers  1390,  remplaça  les  anciens  livres,  dont  il  fit  entrer  la  plus  grande 
partie  dans  sa  rédaction.  Tandis  que  ces  trois  livres  servaient  surtout 
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poar  la  juridiction,  un  autre,  le  Livre  Rose,  commencé  vers  4370,  con- 
tenait leë  résolutions  du  conseil  par  rapport  à  l'administration  de  la 
ville. 

Les  arrêts  des  échevins  de  la  ville,  depuis  le  milieu  du  xiv«  siècle, 
nous  sont  parvenus  dans  un  cinquième  recueil ,  le  Scepeneboek ,  rem- 
placé en  1456  par  un  nouveau  code,  le  Scepenrecht,  Sous  Charles  Quint, 
furent  enfin  rédigées  les  Ordonnances  de  1550,  qui  restèrent  le  code  civil 
et  pénal  d'Utrecht  jusqu'à  la  fin  du  xviri«  siècle.  A  ces  sept  compilations, 
M.  Muller  en  a  ajouté  une  huitième,  intitulée  :  Le  Stichtsche  Landrecht, 
le  droit  du  pays  d'Utrecht  au  commencement  du  xvi«  siècle,  dont  grand 
nombre  d'articles  étaient  aussi  en  vigueur  dans  la  ville  elle-même. 

M.  Muller  ne  s'est  pas  contenté  de  publier  exactement  ces  textes 
selon  les  règles  formulées  récemment  par  la  Société  d'Utrecht  ;  il  a  fait 
plus.  Il  a  fait  précéder  son  édition  d'une  étude  modestement  inti- 
tulée :  Introduction;  celle-ci  forme  à  elle  seule  tout  un  volume  où  se 
trouve  résumé  le  développement  historique  du  droit  de  la  ville  au 
moyen  âge.  L'auteur  montre  comment  l'évêque  d'Utrecht  s'est  fait  sei- 
gneur de  la  ville;  il  traite  des  principaux  serviteurs  de  l'évéque,  de 
Yadcocatus  et  du  castellanus,  du  bailli  et  des  échevins  ;  ces  derniers  se 
rencontrent  pour  la  première  fois  en  1122.  Vers  la  fin  du  xu«  siècle 
apparaît  le  conseil  de  ville;  selon  M.  Heusler,  dont  l'auteur  accepte 
l'hypothèse,  le  conseil  est  un  développement  du  collège  des  échevins. 
Ce  conseil  de  ville,  dont  l'histoire  est  tracée  d'une  manière  attrayante 
et  comparée  à  celle  des  conseils  dans  les  villes  allemandes,  fut  d'abord 
le  rival,  puis  l'ennemi  du  collège  des  échevins;  les  querelles  de  famille, 
propres  aux  villes  du  moyen  âge,  et  la  lutte  de  la  commune  contre 
l'évéque,  chose  ordinaire  dans  les  villes  épiscopales,  augmentèrent 
eooore  la  confusion.  La  guerre  entre  le  conseil  et  le  collège  des  éche- 
vins eut  lieu  surtout  dans  le  domaine  du  droit  criminel  depuis  le  com- 
mencement du  xrv«  siècle.  Elle  se  manifeste,  par  exemple,  dans  le 
code  de  1369,  où  le  droit  du  conseil  et  celui  des  échevins  sont  soigneu- 
sem^it  distingués. 

M.  Muller  nous  raconte  les  différentes  phases  de  cette  guerre  achar- 
née qui  se  prolongea  jusqu'à  Tépoque  de  Gharles-Quint,  quoique  le 
conseil  de  ville  eût  déjà  remporté  alors  des  victoires  considérables  et 
pût  se  considérer  comme  indépendant  de  l'évéque.  La  description  de 
celte  lutte  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  traiter  les  questions  qui  se 
présentent  à  l'historien  du  droit  municipal  au  moyen  âge.  Nous  appe- 
lons l'attention  sur  la  distinction  qu'il  établit  entre  deux  mots  si 
fréquents  dans  les  codes  du  moyen  âge,  les  mots  koer  ou  keur  et  broek 
ou  breuk  ;  le  premier  désigne  les  délits  légers,  le  second  les  délits  graves, 
tandis  que  les  crimes  {ondaet)  forment  une  troisième  catégorie. 

Toata  la  juridiction,  celle  du  conseil  de  ville,  celle  des  échevins  et 
celle  des  anciens  des  corps  de  métier,  est  décrite  d'une  manière  exacte 
'et  attrayante.  Un  chapitre  intéressant  est  consacré  à  délimiter  le  terri- 
toin  où  le  droit  de  la  ville  d'Utrecht  était  reconnu,  et  à  marquer  l'in^ 
fluenoe  de  ce  droit  sur  celui  des  autres  villes  du  pays. 
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Pour  résumer,  M.  MuUer  a  écrit  un  beau  livre  qui  mérite  une  place 
distinguée  à  côté  d'autres  livres  de  cette  nature  sur  les  villes  alle- 
mandes, dont  rhistoire  présente  une  grande  analogie  avec  celle  des 
villes  néerlandaises  au  moyen  âge.  Les  grandes  lignes  de  ce  développe- 
ment, comme  M.  Muller  les  a  présentées,  ne  peuvent  pas  être  con- 
testées, quelques  réserves  que  Ton  puisse  faire  sur  des  points  de  détail. 

Un  glossaire  détaillé  augmente  la  valeur  du  livre. 

P.  J.  Blok. 


Histoire  da  diocèse  de  Tnlle,  depuis  les  premiers  siècles  chrétiens 
jusqu'à  nos  jours^  à  Tusage  des  élèves  du  grand  séminaire^  du 
clergé,  des  religieux  et  des  fidèles,  par  Tabbé  J.-B.  PoulbriIre, 
professeur  de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  Servières,  chanoine 
honoraire,  historiographe  diocésain,  vice-président  de  la  Société 
des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze,  inspecteur  départemental 
de  la  Société  française  d'archéologie.  Tulle,  Mazeyrie,  4885,  în-42^ 
408  pages. 

On  peut  voir,  par  le  long  titre  que  nous  venons  de  transcrire,  que 
l'auteur  n'a  point  cherché  à  dissimuler  la  tendance  de  son  œuvre.  Nous 
lui  savons  gré  de  sa  franchise.  Nous  ajouterons  môme,  pour  l'instruction 
des  lecteurs  de  la  Revue  historique,  que  cette  tendance  s'affirme  encore 
par  un  portrait  de  Tévôque  actuel  de  Tulle,  Mgr  Denéchau,  par  celui  de 
son  prédécesseur,  par  une  dédicace  attendrie  c  à  MM.  les  élèves  du 
grand  séminaire,  •  et  par  une  lettre  de  Mgr  Denéchau  déclarant  que  le 
présent  livre  est  une  «  œuvre  d'une  érudition  sûre  et  d'une  plume  exer- 
cée. >  Voilà  certainement  plus  qu'il  n'en  faut  pour  diriger  l'opinion 
des  bonnes  âmes  et  éclairer  MM.  les  séminaristes  sur  la  valeur  du  livre 
qui  leur  est  dédié. 

Nous  voudrions  bien  être  de  Tavis  du  prélat  et,  en  cette  matière  du 
moins,  nous  entendre  avec  lui.  Mais  vraiment  l'entente  est  difficile. 
Passons  condamnation  sur  l'esprit  même  qui  anime  ce  livre  et  en  fait 
un  panégyrique  plutôt  qu'un  récit  d'histoire  véridique.  Voyons  seule- 
ment ce  que  vaut  t  l'érudition  sûre  »  de  M.  Poulbrière. 

L'auteur  nous  déclare  dans  son  prologue  {sic)  que  ses  sources  «  cons- 
tamment signalées  •  permettront  à  chacun  de  contrôler  ses  assertions. 
En  effet,  il  y  a  en  moyenne  un  renvoi  par  page,  ce  qui  est  tout  à  fait 
insuffisant  pour  trente  lignes  de  texte.  Ces  renvois  se  réfèrent  quelque- 
fois  aux  chroniqueurs  locaux;  mais  il  est  trop  visible  que  l'auteur  s'est 
servi  avant  tout  d'ouvrages  modernes  de  troisième  et  de  quatrième 
main  :  la  pauvre  Histoire  d'Uzerche  de  M.  Gombet,  la  très  modeste  HiS" 
toire  d'Argentat  de  M.  Bombai,  la  détestable  Histoire  de  la  vicomte  de 
Turenne  de  M.  Marche.  Le  récit  du  concile  de  Limoges  de  1031  est 
emprunté  tout  entier  à  VHistoire  de  France  de  M.  Demolins.  Bertrand 
de  Latour  et  Bonaventure  de  Saint- Amable  sont  mis  à  contribution 
avec  autant  de  confiance  que  Baluze.  Leurs  assertions  sont  citées, 
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M,  comptléos,  jamais  discutées,  à  moins  pourtant  qtril  g'agisw 

Unie  :  M.  P.  part  votonlii^re  i>n  ^iieiro  wntrc  nn  homme  i]ui  a  la 

e  gr&ce  de  réclamer  loiijoiir»  <]es  iPites  et  dt^  faire  li  des  traili- 

L  k  reXfliDpledes  Tillemont,  due  Launuy  el  dex  Diipin  |pp.  22  et34|. 

e  pareille  mélhodei  on  peut  (levin(<r  quelles  soiutioas  l'autour 

r  aux  If  uealioQs  qui  se  poneut.  Pour  M.  P.,  l'egUse  de  Tullu 

t  fbudatiou  apoKtolillue.  Elle  remonte  au  i"  siècle,  à  saint  Martial, 

I  d'aDUqucs  et  v^ntirablps  tradition!;  *  îdeatiDent  a\ec  l'enfant  que 

i  pUct  un  jour  au  milieu  de  ses  disciples  en  leur  disant  :  ■  Si  vous 

ivenw  ttemblables  à  ce  petit  enfant,  vuus  a*etitrennE  puini  dans  la 

wcicuï.  »  M.  P.  s'est  souvenu  sans  doute  que -M.  lo  chanoine 

Iota  écrit  un  jour'  que  <  quiconque  osera  dâwfmaÎB  dire  qui.^ 

t  Martial  n'a  reçu  sa  mission  que  foa»  l'empire  do  Dèce  (comme 

■ne  Grégoire  de  Tours)  n'aura  ni  critique  iti  érudition.  > 

tM.  p.,  leriiciion  de  loviVché  de  Tulle  en  1317  ne  fut  œoliiioe 

r  le  désir  de  diminuer  l'eiendue  exorbitante  du  diocèse  de 

I.  C'est  sans  douie  pour  atteindre  ce  but  que  Jean  XXII  se  aiu> 

kd'cnleierune  cinquantaine  de  paroisses  au  diocèse  de  Limoges  ijai 

Dpiail  bien  huit  cents,  et  imagina  de  faire  une  découpure  en  Ion- 

r  <tuf  oe  restreignit  en  rien  les  limites  extrêmes  du  premier  dto- 

b  Réforme,  aux  yeux  de  M.  P.,  n'a  été  qu'âne  série  de  violences,  de 

,  d'abominations.  De  la  considérer  en  elle-même  et  dans  ses 

ËpeS)  de  raconter  son  extension  dans  la  contrée,  l'auteur  n'en  a 

I  fiiita  de  guerre  sont  seuls  intéressants  k  son  sens. 

i  tlùtoire  du  litacèse  de  Tulle  est  divisée  en  deux  livres  :  1.  D6t 

e  cbréttennoH  \  l'érection  du  siège  de  Tulle  en  1317.  II.  De  l'éroc- 

htu  aiége  à  l'onni'-e  1HH4.  —  Mais  h  diocùse  de  Tulle  ayant  reçu  en 

»  nouvellu  organisation  ut  du  nouvelles  dtillimtatîons  qui  on 

uilainnt  trois  ou  quatre  fois  l'étendue,  il  nous  somblu  qu'il  était 

ible  de  commencera  cotte  date  un  troisième  livre.  C'est  1&  un 

1  vice  de  composition.  11  y  en  a  un  autre  plus  grave  encore. 

'.  Utribue  par  convention  au  diocèse  d'autrefois  les  limites  qui 

nl'hni  le  confondent  tout  entier  avec  le  département  de  la  Cor- 

i  II  résulte  de  cette  convention  singulier»  les  anachrunismcs  quo 

;  du  i"  siècle  à  1317,  on  nous  rsconte  l'histoire  d'un  diocèse 

,  portion  du  diocèse  de  Limoges  dépourvue  do  centre  ut 

tà;d«  1317  4  tT91,on  adjoint  au  diocèse  existant  tout  ce  qui  plus 

■  dmjt  lui  Mre  annexé  aux  dépens  du  diocèse  de  Limoges,  —  pro- 

ïnon  auins  arbitraire  que  le  procèdent.  Nous  croyons  que  l'auteur 

t  miaux  tiré  d'alTain  en  «o  proposant  sini|ilement  d'écrire  l'HUtoîre 

Miqiu  du  Bas- Limousin. 
Id'<M  pu  moiiis  surpris  de  trouver  des  titres  du  chapitres  comme 

Mil.  Sot  arch.  du  Llmmahi,  V.  ïtG.  —  I)  ei^t  plu<  «irprnnsnt  de  raat,- 
^fM  tiams  «diiptn,  •Um  m  SfTiei  fpitcoporum,  I*  ttitoris  de  U.  Arbcllut, 
D  lia  l'en  leolr  ta  cstaluRun  du  GelUa  chritUaiut. 
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ceux-ci  :  La  Croisade.  Maurice  Bourdin  (anti-pape  Grégoire  VIU).  — 
Bandes  pillardes  en  Limousin.  Henri  Goort-Mantel.  —  Innocent  VI  et 
Grégoire  XI,  papes  limousins.  —  En  quoi  ces  noms  et  ces  faits  font-ils 
partie  intégrante  de  Thistoire  ecclésiastique  ou  religieuse  dn  Bas-Limou* 
sin,  jusqu'à  mériter  d'être  pris  pour  rubriques  ?  Nous  comprenons  mieux 
que  certains  chapitres  soient  introduits  uniquement  par  le  nom  des 
évéques  régnants.  Mais  alors  le  livre  de  M.  P.  n'est  plus  gaëre  qu'une 
chronique  des  faits  principaux  de  chaque  épiscopat.  Tel  est  bien  en 
effet  l'un  des  caractères  de  cet  ouvrage.  Point  de  vues  d'ensemble,  point 
de  généralisations,  point  de  profondeur,  point  de  véritable  critique, 
aucun  effort  pour  retrouver  les  principales  phases  de  la  vie  ecclésias- 
tique du  passé.  Aussi,  que  d'omissions  !  et  quels  intéressants  chapitres 
M.  P.  n'a  point  écrits  sur  le  développement  de  certaines  institutions 
aux  mains  du  clergé  :  hôpitaux,  petites  écoles  et  collèges,  sur  l'histoire 
monumentale  du  diocèse,  sur  les  officialités  du  Bas-Limousin,  etc.,  etc.! 
Par  contre,  le  clergé  régulier  peut  être  content  :  il  n'est  peut-être  pas  une 
seule  fondation  de  monastère,  de  prieuré  ou  de  couvent  qui  soit  oubliée. 
Le  clergé  séculier  est  moins  bien  partagé.  S'il  est  partout  supposé,  il 
n'est  nulle  part  montré.  L'étude  attentive  des  statuts  synodaux  et  des 
règlements  diocésains  eût  cependant  beaucoup  appris  sur  son  compte. 

A  côté  des  bévues  et  des  omissions  que  nous  venons  de  signaler,  les 
fleurs  fanées  de  rhétorique,  les  expressions  risquées,  les  images  comiques 
abondent  aussi  dans  ce  livre.  Parlant  de  la  fondation  des  Glarisses  de 
Tulle  par  quatre  dames  de  la  ville  (p.  269),  l'auteur  écrit  bravement  que 
«  les  quatre  piliers  de  la  maison  naissante  se  réunirent  au  pré  de  l'Hô- 
pital •  pour  délibérer.  Des  piliers  qui  se  mettent  en  marche  I  Qui  l'eût 
cru  ?  Ailleurs,  on  nous  parle  de  saint  Martin  c  devenu  l'admiration  de 
Dieu,  »  (p.  32);  ailleurs  encore,  du  petit  séminaire  de  Servières  qui 
«  sortit  en  i804  du  cœur  sacerdotal  de  M.  Capitaine  »  (p.  34(^.  M.  P. 
s'intitule  pourtant  professeur  de  rhétorique. 

Le  livre  est  certainement  édité  avec  soin.  Il  est  orné  d'une  carte  ^ 
de  nombreuses  gravures  d'une  bonne  exécution  et  augmenté  d'une  table 
analytique  qui  cependant,  pour  rendre  quelques  services,  devrait  être 
trois  ou  quatre  fois  plus  longue.  On  trouve  également  dans  l'appendice 
une  liste  complète  (trop  complète)  des  évéques  de  Limoges,  liste  qui 
n'est  pas  sans  surprendre,  puisque  celle  des  évéques  de  Tulle  fait  défaut. 
M.  P.  réimprime  aussi  (p.  399)  la  déclaration  royale  de  i698  pour  l'éta- 
blissement de  séminaires  dans  les  diocèses  qui  n'en  ont  point.  Mais  que 
vient  faire  ce  document,  je  le  demande,  dans  l'histoire  d'un  diocèse  pourvu 
de  son  séminaire  depuis  1674  ? 

Les  défauts  que  nous  avons  dû  relever  sont  la  monnaie  courante  dont 
les  ecclésiastiques  limousins  et  marchois  paient  encore  leurs  lecteurs. 
M.  P.  ne  fait  donc  point  exception  à  la  règle.  Pourtant  son  livre  est 
plus  nourri  de  faits,  plus  véritablement  étoffé  que  beaucoup  d'autres.  A 
tout  prendre,  il  est  en  progrès  sur  ceux  qui  ont  paru  dans  ces  dernières 
années.  A  L. 
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RECUEILS  PÉRIODIQUES  ET  SOaÉTÉS  SAVANTES. 


-  BlbUothèqn*  de  l'Ëcote  des  cbartas.  168Q,  livre  1-2.  ' 
iuQR.  Ourle  rran^aiao  de  Joan  do  .loinvillc  en  double  oxemplaJro 
Belle  (jugomeui  arbilrai  rendu  en  I?â8  par  te  »ânochal,  <ians  une  cou- 
a  fjiir"  ûuuuber,  cuuite  de  Bethel,  eC  aop  frère  ManasKÔs,  sci- 
irilu  Buurcij).  —  Ronuiiirr.  Notice  sur  la  vie  et  le«  travaux  d'Ëlienoe 
trltange,  nrchiter.te  des  Jésuites,  1569-IG41.  — G.  Lefévre-Pontaus. 
ililc  chruDiijue  de  Gayenne,  Jusiju'à  l'an  1442  (avant  141M,  elle  ii'ost 
ji'ua  résumé  chronulogique  emprunté  en  grande  partie,  jusqu'en  1333, 
B  toxta  utilisé  par  U  Chronique  rnmaw  du  Pelil  Thalamus;  à  partir  do 
'~,  elle  0tl  originale  et  donne  de«  renseignements  imulits  sur  les 
S  de  1405  et  t40G,  en  Pêngord  et  en  Agensia,  sur  la  descente 
il  ou  Saiutongi>,  en  1412  et  on  M39,  sur  Rodrigue  de  Vitlan- 
;.  Texte  de  ci;tte  chn>ui(iue  eu  dislecte  gascon.  L'auteur  est 
e  an  habitant  de  Liliourne).  —  Dioard.  La  série  des  registres 
pmdBcaux  du  xin'  siècle  (maintient  contre  Kaltenliranner  le  caractère 
origiDal  et  orûciel  de  ces  registres;  les  noms  de  copislos  qu'on  y 
nnarque  ne  soûl  pas  ceux  des  scriLies  qui  ont  été  chargés  d'écrire  ces 
N  d'aprèa  dee  originaux  perdue;  mais  tout  au  contraire  dos  scribes 
il  ont  été  cliargos  d'en  faire  une  transcription  à  une  «poque  |K>£té- 
t.  n  a  donc  existé  une  série  de  doubles  des  registres  pontificaux; 
I  ca  rewo  quelques-anE).  —  Poésies  latines  du  ms.  add.  A.  44  de  la 
idléienne-  —  Ch.  Kohleb.  Inventaire  de  la  bibliothèque  de  âaint- 
Idac  on  Derry,  xi*  s.  —  B.  de  Curzon.  Une  réception  au  Temple 
Uidre  de  Veudàme,  1"  fév.  1G04  (procès- verbal  de  la  cérémonie 
ITK  lâfl  lettres  du  grand  prieur),  =  Bibliographie:  Patmtre.  La  ttenais- 
m)C«  en  France,  livr.  1l-l'2  (se  rapportent  aux  monuments  compris 
éuu  les  départements  formes  de  l'ancienne  province  de  Bretagne).  — 
V.  dt  SmuvUU  et  //.  Joise.  Pontifical  d'Amiens,  publié  d'âpre  un  ms. 
Mîgioal  du  XII*  s.  (excellente  puhUcalion|.  —  Hôte.  Nécntloge  de 
fégUte  d'Amiens  (écrit  eu  oct.  iîâQ,  il  a  ete  coDtinuu  durant  le  xiv  s.; 
édition  rocommandable  malgré  dee  fautes  de  lecture).  —  Archives 
histariqiwa  du  Poitou,  t.  X'V.  —  Gui^y.  Histoire  de  la  lapUserie 
Aepoia  lu  moyen  Age  jusqu'à  nos  jours  (excellent,  maia  pourquoi 
•ncaiie  oute,  aucune  indication  de  sourcefj.  —  Wordswurth.  PontiGcale 
weU'tijtf'  Bancti  Andreae  (leite  de  ce  poutifical,  du  xiu*  s.,  suivi  de 
bsgment*  d'autn»  [toiitilicaui  ou  beut^diciionnaires  de  ta  Grxnde>Brii- 
tagRD  an  moyen  Age;  boune  table).  —  Promit.  BibliograQa  utorica 
dagti  stati  dolla  munarchia  di  Savoia;  vol.  I  (excellent).  —  Travtrs.  Le 
'd  noji  et  lu  sigillographie  pittoresque,  snrtoat  en  Espagne  (bon). 
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—  Xénopol.  Les  Roumains  au  moyen  âge  (l'auteur  a  fait  une  critique 
habile  de  la  théorie  de  Rœsler;  mais  il  n'a  pas  réussi  à  prouver  que  les 
Roumains  ne  sont  autres  que  les  Daces  romanisés  qui  se  seraient  per- 
pétués sans  interruption  dans  leur  pays  d'origine).  —  D'  Alishan.  Sis- 
souan;  pantographie  de  la  Gilicie  arménienne  et  histoire  du  roi 
Léon  I^i*  le  Magnifique  (véritable  encyclopédie  du  passé  et  du  présent 
de  l'Arméno-Gilicie;  par  malheur,  elle  est  écrite  en  arménien,  et  ne  ren- 
dra pas  tous  les  services  qu'on  attendrait  de  cette  savante  publication). 

2.  —  Revae  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1886,  n«  15. 

—  Relaciones  geogràfîcas  de  Indias  (publie  des  textes  importants  précé- 
dés de  notions  très  substantielles  par  M.  Jimenez  de  la  Espada  sur 
l'histoire  générale  de  la  géographie  des  Indes  espagnoles).  —  Beauvois. 
La  jeunesse  du  maréchal  de  Ghamilly;  notice  sur  Noël  Bouton  et  sa 
famille  de  1636  à  1667  (excellent).  =  N«  16.  Gross,  La  Tène;  un  oppidum 
helvète  (étude  judicieuse  d'archéologie  préhistorique  et  historique).  — 
Friedlànder,  Repertorium  zur  antiken  Numismatik  (on  a  cru  devoir 
imprimer  telles  quelles  les  notes  réunies  pour  son  usage  personnel  par  le 
savant  numismate  de  Berlin.  Sans  doute,  elles  rendront  des  services, 
mais  combien  plus  si  elles  avaient  été  publiées  avec  soin  !).  **  N*  17. 
Bratuschek,  Die  Erziehung  Friedrichs  des  Grossen  (très  intéressant).  « 
N"  18.  J?.  de  Sarzec  et  Heuzey.  Découvertes  en  Ghaldée.  l'*  partie  (descr. 
des  fouilles;  planches  reproduisant  avec  la  plus  entière  fidélité  les  monu- 
ments décrits).  —  Graux  et  Jaœb,  Xénophon,  Économiques,  texte  grec 
(excellente  édition).  —  Zioiedineck-Sûdenhorst.  Die  Politik  der  Repu- 
blik  Venedig  waehrend  desSO  jaehr.  Krieges  (fait  trop  vite  ;  long  et  incom- 
plet; les  documents  vénitiens  ne  pouvaient  suffire  seuls  à  tracer  cette 
histoire.  Quant  à  la  question  de  Mantoue,  elle  a  été  traitée  excellem- 
ment par  Gousin).  —  Bûhring.  Venedig,  Gustav-Adolf  und  Rohan,  1630- 
1632  (de  bons  chapitres,  mais  aussi  des  erreurs  et  des  lacunes  assez  nom- 
breuses). =  N*  19.  Fallu  de  Lessert.  l.  Études  sur  le  droit  public  et 
l'organisation  de  TAfrique  romaine  ;  U.  Les  gouverneurs  de  la  Maurétanie 
(très  intéressant).  =  Pouy.  Goncini,  maréchal  d'Ancre;  son  gouverne- 
ment en  Picardie,  1611-1617  (excellent;  l'auteur  professe  pour  Goncini 
une  haute  estime  et  le  trouve  à  tous  égards  fort  supérieur  à  sa  réputa- 
tion). =  N»  20.  Millier.  Handbuch  der  klassischen  Alterthumswissen- 
schaft.  Bd.  I,  H.  1  (contient  l'histoire  de  la  philologie  par  M.  Ulrichs,  et 
celle  de  Therméneutique  et  de  la  critique  par  Blass;  cette  dernière  sur- 
tout sera  très  utile;  il  y  a  beaucoup  d'inexactitudes  à  relever  dans 
Touvrage  d'Ulrichs).  —  Dubois  de  Saint^Gelais.  Histoire  journalière  de 
Paris,  1716-1717  (très  curieux).  =  N*  21.  Pribram,  CEsterreich  nnd 
Brandenburg,  1688-1700  (étude  consciencieuse).  =  N«  22.  V.  La  Mantia. 
Storia  délia  legislazione  italiana  (excellent).  —  WohlwilL  Georg  Kemer; 
ein  deutches  Lebensbild  aus  dem  Zeitalter  der  franzôsischen  Révolution 
(très  intéressante  biographie  de  ce  poète  souabe,  ami  de  la  France  et  de 
la  Révolution).  =  N'  23.  Albanès.  Problèmes  d'histoire  ecclésiastique 
concernant  Avignon  et  le  Gomtat-Venaissin  (excellent). 
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S.— BBll«Unci>ttiqBe.  ISS6, 15  avril,  —  0.  von Karlowa.  Roamitiche 
Hechlfi^^chichte.  l"  vol.  (contient  le  droit  |)ubllc  el  les  sources  Un 
droit  tous  la  royauté  et  soub  la  République.  Ouvrai  fait  d'après  les 

Kea:  peu  de  Bolutions  nouvelles;  l'auteur  est  surtout  k  l'aise  dans 
lestions  proprement  jutiiliques).  —  Tesdorpf.  Der  Rfimeraug  Lud- 
des  Baiera,  1327-1.130  isaas  valeur).  —  Durriea.  Les  Gascons  on 
(eicellent).  —  Variétés  :  Batiftol.  L'épîtro  de  Théonas  à  Lucien  ; 
Rur  un  document  chrétien  attribué  an  in<  siècle  [cette  Ëpîire  ne  se 
:he  i  rien  dans  l'antiquité  cbrelienne;  elle  a  peut-^tre  été  Tabri- 
par  ce  Jorâme  Vignier  que  M.  J.  Havet  a  déjà  pris  sur  le  fait).  =^ 
t"  niAi.  Variétés  :  Clerv*i..  Hugues,  évëque  deCbartres  au  %t*  s,;  rec- 
tification au  Gallia  ehristiana  ll'évéque  simonioquo  déposé  en  1063  s'ap- 
pelait Hugues  et  non  Hîldegaire;  on  ne  connaissait  jusqu'ici  qae  la 
mlère  lettre  de  sou  nom.  Quelques  détails  biographiques  inédits 
B  cet  Hugues;  il  tint  pour  l'béréùarque  Berenger  qu'il  dérendit 
s  Adelmauu,  évéque  de  BrcBcia).  =  15  mai.  MuUer.  Clubs  etclu- 
H  du  Morbihan,  de  17U0  k  I7D5  (intéressant).  —  1"  juin.  Kalindero. 
Dll  prétorien  et  réponse  des  Prudents  (bon). 

-La  Jonnul  des  Savants.  1886,  Avril.  —  Ushthei.ot.  Papyrus 

•  (rend  compte  du  t.  H  de  Leemans  ;  Papyri  graeei  muiaei  anlûiua- 

mpubiici  Lugduni  Batau,  important  pour  l'histoire  des  Bci<7ncos  dans 

Iqult^,  et  en  particulier  de  l'alchimiej.  —  OiiFraov,  L'épigraphie 

e  ches  les  Humains.  =  Mai.  R.  Daubste.  Manuel  des  InaiitulioD« 

tkines  (critique  le  livre  de  M.  Bouché-Leclcrcq,  qu'il  loue  eu  général 

ir  w  qni  se  rapporte  à  l'histoire  politique  et  adminisiralivo;  la  partie 

Ittve  au  droit  et  à  la  procédure  est  au  contraire  médiocrement  trai- 

E  MHS  rigueur  dans  les  termes,  et  avec  beaucoup  d'erreurs  de  fait}. 

f/au.  Les  discours  de    Démosthènes   (rend  compte   de    l'édition 

nmont  donnée  par  Blass).  —  H.iliuë*q.  La  chronique  de  Hugues  de 

uVlcior  (cette  chronique,  cilèa  [>ar  Rigord,  par  Aubri  de  Trois 

1,  qui  on  désigne  l'auteur  par  les  mots  ■  magister  Hugo,  >  est 

Klle;  elle  est  intitulée  :  «  Liber  de  tribus  maximis  cireumstanciis 

m,  )d  est  per«onis,  louin,  tempurilma,  ■>  dans  plusieurs  mss.  de 

,  fonds  latins,  entre  autres  les  numéros  14873.  t&1.t9, 

N,  qui  ont  appartenu  à  Saint- Victor,  sous  les  numéros  MOI,  813  et 

U  11  ne  bat  pas  confondre  Hugues  de  Haînl- Victor  avec  Hugues  de 

r,  que  cite  aussi  Aubrî,  mais  qu'il  n'appelle  jamais  que  <  Hugo  ■ 

K  court). 

-  PolybUilion.  ISfiB,  mal.  —  Tononi.  Gre.gorio  VII  e  i  Biacen- 
ll  (monlre  dans  nn  niemplc  particulier  comment  le  pape  lutta  contre 
II»  nMuvaiw*  mirurs  dn  clergé  et  conlro  Ina  pn-tentious  tm|«''rialo*; 
il  fat  efUcacemenl  aidé  par  la  («ciété  des  Wtarins,  fondée  à  Milan  on 
iïlM,  d'après  les  idées  de  l'evâque  de  Lucques  qui  fut  Alexandre  tl). 
—  Aiht  bestvmba.  l^  persécution  religieuse  en  Angleterre  sous  Ëlisa- 
beCh  •!  1rs  premiers  Sluarts,  2'  édil.  (bon).  —  iiilcQurf  el  Paynt.  The 

RiV.  HUTOR.   XXXI.  2*  FASC  ^ 
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english  catholic  non-jurors  of  1715  (donne  de  précieuses  informations 
sur  les  familles  catholiques  de  l'Angleterre  en  1715).  —  Stallaert.  Het 
Keurboek  der  stad  Diest  (cette  keure  a  été  rédigée  au  xv»  s.).  —  N.  de 
Pauw.  De  voorgeboden  der  stad  Gent  in  de  xiv«  eeuw  (texte  des  édits 
émanés  du  magistrat  de  Gand  pendant  la  période  insurrectionnelle  qui 
finit  à  Rosebeke,  1337-1383;  important  pour  l'histoire  des  Artevelde). 

6.  —  Revue  archéologique.  3*  série,  t.  VH.  Avril-mai  1886.  — 
Heuzey.  Le  roi  Dounghi  à  Tello  (ce  roi  régnait  à  Our,  en  même  temps 
que  Loukani  à  Sirpourla;  on  ne  saurait  dire  encore  si  Goudéa  doit  être 
placé  avant  ou  après  ce  dernier  sur  la  liste  des  patési.  Un  taureau  de 
bronze  trouvé  par  M.  de  Sarzec,  et  qui  est  contemporain  de  Dounghi, 
appartient  à  Tépoque  du  plein  développement  de  la  plastique  chaldéenne). 
—  Bapst.  La  vie  de  saint  Éloi  (1*^  partie;  la  suite  traitera  des  œuvres 
du  célèbre  orfèvre).  —  Delochb.  Études  sur  quelques  cachets  et 
anneaux  de  l'époque  mérovingienne;  suite.  —  Mûntz.  Les  monuments 
antiques  de  Rome  à  l'époque  de  la  Renaissance;  suite.  —  Lebègxje. 
Recherches  sur  Délos  ;  observations  diverses  (corrections  apportées  par 
Fauteur  môme  à  son  livre).  —  G.  Jullian.  Inscriptions  grecques 
d'Egypte  (publie  5  inscr.  ou  fragments  d'inscr.  grecques  récemment 
achetées  par  le  musée  d'archéologie  de  Marseille,  plus  cinq  autres  actuel- 
lement au  château  Borély).  —  Bazin.  La  citadelle  d'Antibes;  étude 
d'archéologie  romaine.  —  Decharme.  Note  sur  les  Gannophores.  = 
Bibliographie  :  Vassilievski,  Ëpiphanii  monachi  hagiopolitae  Syha  et 
urbs  sancta  (description  de  la  Syrie  et  de  Jérusalem,  par  le  moine  Ëpi- 
phanios;  excellente  édition,  remplie  de  science).  —  Troitzxi.  Imp. 
Michaelis  Paleologi  de  vita  sua  opusculum  (sorte  d'autobiographie  de 
cet  empereur,  Michel  VIII,  1259-1282;  elle  forme  préface  au  t  typicon  » 
ou  règlement  rédigé  par  lui-même  pour  le  monastère  de  Saint-Démé- 
trius  à  Gonstantinople.  Publie  le  texte  grec  et  une  traduction  en  russe, 
avec  des  notes  explicatives). 

7.  —  Mélanges  d'archéologie  et  dUstoire.  (École  française  de 
Rome),  6«  année,  fasc.  1-2.  Mars  1886.  Poisnel.  Un  concile  apocryphe  du 
pape  saint  Silvestre  (publie  le  texte  complet  de  ce  concile,  dont  on  ne 
connaissait  pas  les  dix  premiers  canons).  —  Gh.  Robert.  Arcantodan,  en 
gaulois,  est  un  nom  commun,  et,  suivant  toute  apparence,  le  titre  d'un 
magistrat  monétaire  (étudie  trois  groupes  de  monnaies  gauloises  apparte- 
nant aux  Meldi  ou  aux  Senones,  aux  Mediomatrici  et  aux  Lixovii).  —  L. 
DuGHESNE.  Notes  sur  la  topographie  de  Rome  au  moyen  âge  (les  ruines 
de  la  basilique  de  Gonstantin,  qui  se  trouvent  sur  le  Forum  et  la  voie 
sacrée,  ont  été  de  bonne  heure  désignées  par  le  nom  de  Templum  Romae; 
après  le  viii*  s.,  par  celui  de  Templum  Romuli).  —  A.  Martin.  Les  cava- 
liers et  les  processions  dans  les  fêtes  athéniennes  (la  cavalerie  prend  part 
à  ces  processions  dès  le  v*  s.).  —  Albanès.  La  chronique  de  Saint- Victor 
de  Marseille,  l^^art.  (critique  vivement  Pédition  qu'en  a  donnée  Pertz^ 
où  les  fautes  de  tout  genre  abondent).  —  Légrivain.  La  juridiction  fiscale 
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ulfl  à  Dioclètien  (simple  délégaliou  impériale  à  l'origine,  cotle 

idiction  devint  peu  à  peu  régulière;  elle  gardera  officiellement  ce 

ictère  au  ttas-Einpiro|.  —  Cuq,  De  la  nature  des  crimes  impulésaus 

IB,  d'après  TaciU) (Tacite  a  dit  ceci  :  I*  tes  persounes  arrâlècs  en 

e  cbréileus  Curent  comprises  dans  une  œâme  poursaile  :  a 

Il  tunt  in  crimirtf;  tel  est  lu  texte  de  l'unique  ma.  pour  ce  passage, 

%  eu  tort  (le  le  corriger  eu  eunvicti.  '  J'ai  bien  peur,  «crit  à  c«  sujet 

tfiucbcsaa,  iju'on  n'ait  cherché  ici  midi  à  quatorze  heures.  •  2*  L'ac- 

liliou  dirigée  contre  elles  contenait  deux  chefs  différents  :  l'incendie 

t  l'oifium  gtnerU  huTnani;  il  y  a  un  rapport  de  cause  &  cITel 

(  cetU)  imputation  et  l'incendie  de  la  ville;  3'  de  ces  deux  clinb 

pcnntioD,  le  second  était  le  principal).  —  P.  de  Nolhac.  Itecherche 

Vun  compagnon  de  Pomponius  Laotus  (Partltenius  MintUus  Pnu- 

,  de  la  famille  Pallim;  détails  biograpbiques|.  —  P.  Fabrb,  Les 

jldfl  papes  daus  les  mss.  du  Liber  eeiuuum  (la  collection  des  vies  de* 

e  MuraUiri  a  iuiprimèi-B  sous  le  nom  du  cardinal  d'Aragon,  a 

i^bita  entrt^  1'J54  et  I2(iâ  fwur  Atre  însènw  dans  le  mn.  du  Lilnr  een- 

mum  qu'on  venait  d'achever  et  qui  est  aujonrd'hni  le  ma.  Hiccardi  !'Î6  ; 

c'est  i  ce  ms.  que  l'ont  empruntée  tous  les  mss.  de  Cencius,  et  c'cRt 

de  là  qu'elJe  est  passée  dans  l'ouvrage  du  cardinal  d'Aragon.  Le  ms.  Hic- 

i  permet  de  préciser  un  point  de  la  vie  d'Amauld  de  Drescia  :  il  a 

ivé  asile  chez  les  vicomtes  de  Campagnano,  qui  l'avaient  enlevé  de 

■SU  cardinalde  Saint- Ni  colas.  Ces  vicomtes  habitaient  la  Sabine,  dans 

lOtOD  qu'arrosi'  le  Campaitu|.  =  liibliugrapbie  :  Gatti.  Prammento 

iZione  contenenle  la  Ux  hornorwn  (reproduit  le  texte  de  cette 

-  SIeMHiim.  Codices  mss.  palatin!  graeci  bîbliolhecae  Vatlcanoe 

iripti  (exact,  mais  parfois  incomplet). 

— Bnlletln de oorrespondance  hellénique,  10* année.  Mars  I8â6. 

.  Coitsra.  Inscriptions  d'Acarnanie  et  d'Ëiotie  (1*  traite  d'alliance 

C  Rome  <'t  la  ville  do  Tbyrrbeion,  en  91  av.  J.-C.;^' fragment  d'une 

I  membres  d'une  association,  etc.).  —  Hollkaux.  Fouilles  au 

^le  d'Apollon    Ploos;  suite  en  avril.   —  Poucaht.   Inscription  de 

MM  (liste  de  vainqueurs  à  des  jeux  célèbres,  non  par  la  cité,  mais 

e  société;  elle  fait  mieux  connaître  la  nature  particulière  de  ces 

ii;r!Qftcr.  est  de  la  première  moitié  du  ir  siècle  av.  J.-(J.). 

,   Pbuilles  dans  la  nécropole  de  Myrina.  —  Uoi.leaux  et 

l.tiuicription8d'Œnoanda(cllesappaftienneDtà  l'époque  Impériale). 

1.  DnintSTe.  Inscription  do  Cal^mna  (texte,  traduction  et  notes.  II  y 

^oeation  d»  deux  citoyens  do  Cos  qui  avaient  prêté  des  sommes 

ible*  A  la  ville  de  Caljmna.  Conditions  dans  lesquelles  l'em- 

1  lut  négocié  et  remboursé].  =  Avril.  IIlmiucu  et  Radet.  luscrip- 

I  de  ta  l'^'rée  rhudicnne  (pnivicnm-nt  de  la  (lelite  péninsule  qui  fait 

k  l'Un  de  ithiKlex  ri  qu'on  ap|>el!e  aujitunl'liul  péninsule  de  llara- 

wntributions  provoquées  par  un  dterei  du  peuple  en 

ir  d'un  temple  de  Dionysos.  Une  société  d'f-nminles  pour  In  culte 

,  établie  k  Loryma,  décerne  des  honomrs  k  na  tiionTaiteur, 
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etc.).  —  8.  Reinagh.  Manche  de  strigile  gravé.  —  Dishl  et  G.  Gousm» 
Inscription  d'Aiabanda  en  CSarie  (décret  honorifique  rendu  par  la  ville 
d'Alabanda,  au  n*  siècle  avant  J.-C;  liste  des  honneurs  décernés 
à  Aristolaos  d'Alabanda,  par  ses  concitoyens  et  par  des  villes  étran- 
gères, etc.).  —  Glbrg.  Les  ruines  d'Aegae  en  Ëolie. 

9.  —  Bulletin  de  correspondance  africaine.  4*  année.  1885. 
fasc.  3-4.  —  Gat.  Une  hypothèse  de  M.  Mommsen  (M.  M.  a  affirmé 
qu'il  n'y  avait  point  de  procurateurs  gouverneurs  dans  la  Maurétanie 
césarienne,  de  238  à  253  ;  or,  il  s'en  trouve  au  moins  un  dans  les  inscr. 
Il  a  placé  toute  la  légion  22«  Primigenia  à  Ténès  dans  ces  mêmes 
années  ;  or,  l'étude  des  conditions  stratégiques  montre  qu'il  ne  peut  y 
avoir  eu  là  qu'un  simple  détachement;  en  outre,  ce  détachement  y  était 
installé  dès  la  fin  du  !«■'  siècle,  ou  le  commencement  du  n*).  —  Bas- 
set. Les  manuscrits  arabes  des  bibliothèques  des  Zaouîas  de  Ain 
Madhi  et  de  Temacin,  de  Ouargla  et  de  Adjadja.  —  Le  Ghatelibr.  In- 
Salah  (fournit  un  grand  nombre  de  renseignements  statistiques).  — 
Waille.  Note  sur  une  inscription  trouvée  à  AffreviUe  (Aelius  Aelia- 
nus  remercie  les  dieux  nationaux  et  les  dieux  maures  de  l'assistance 
qu'ils  lui  ont  prêtée  dans  la  répression  d'une  insurrection.  La  tribu  des 
Massiles  a  été  razziée;  on  a  emmené  les  troupeaux  et  les  enfants). 

10.  —  La  Révolution  française.  1886,  14  avril.  —  Aulard.  His- 
toire de  la  Révolution  française.  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  la 
Sorbonne.  —  Goumain-Gornille.  Le  milliard  des  défenseurs  de  la  patrie 
et  le  milliard  des  émigrés;  fin.  —  Bouvière.  Quatrefages  de  Laroquete, 
constituant  du  Gard  ;  suite.  —  Mathbz.  Pontarlier  pendant  la  Bévolu- 
tion  ;  suite.  —  D>^  Gaétan.  Index  bibliographique  révolutionnaire  (liste 
des  livres  et  articles  de  revue  sur  l'histoire  de  la  Bévolution.  Cette 
liste  est  bien  maigre  I). 

11.  —  Le  Curieux.  2*  volume,  n*  28.  —  Dumouriez  et  la  cam- 
pagne de  1792  (pièces  tirées  de  la  correspondance  de  Dumouriez  en  mai 
et  sept.  92);  suite  au  n'  29.  »  N"*.  29.  Les  pairs  de  France;  suite.  — 
Brissot  (pièces  relatives  à  ses  descendants). 

12.  —  Remania.  1885,  juillet-oct.  —  E.  Muntz.  La  légende  de 
Gharlemagne  dans  l'art  du  moyen  âge.  =  Bibliographie  :  lénopol  :  Une 
énigme  historique,  les  Roumains  au  moyen  âge  (l'énigme  n'est  pas 
résolue;  les  arguments  philologiques  de  Pauteur  sont  d'une  grande 
faiblesse.  Plaidoyer  habile  et  chaleureux,  mais  non  convaincant). 

13.  —  Nouvelle  Revue  historique  de  droit.  1886,  n*  2.  —  G.  db 
Lapouge.  Le  dossier  de  Bunanitoun;  étude  de  droit  babylonien.  —  Brun* 
ner.  Les  titres  au  porteur  français  du  moyen  âge;  suite  et  fin;  trad.  par 
P.  Wolf.  —  Tanon.  Registre  civil  de  la  seigneurie  de  Villeneuve 
Saint-Georges,  1371-73;  suite  et  fin.  —  EsMEm.  Un  des  fragments  de 
Papinien  du  musée  du  Louvre  (ce  fragment,  publié  d'abord  par 
M.  Dareste,  a  été  étudié  ensuite  par  M.  Alibrandi  et  M.  Kruger,  qui 
ont  chacun  aidé  au  déchiffrement.  L'auteur  propose  une  lecture  encore 
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\»,  qu'il  coDBid^re  comme  définillvc  CmI  un  fragment  da 
I IX  des  Respoiua  do  Papinion,  avec  le»  ooiea  de  Paul  et  d'Ulplen; 
|e«t(iuesUnn  d'un  maitro  d'esclaves  qui  FrauduleaBcmeat  ne  g'est 
P  fcft  fascrire  au  cenii,  ei  qui  en  punition  devienl  exclavo  k  son  tour). 
aux  allemands  sur  l'histoire  du  droit  comparé 
idie  le  vol.  de  J.  Kobler  :  Shakespeare  vor  dem  Forum  dtr  Juritpru- 
ki).  ■=  N°  3,  R.  Dabbbte.  La  loi  de  Gortyne  (aprf»  une  courte  intro- 
*  donne  le  texte  et  une  traduction  BoignouBemeDl 
«  if  cette  inscr.,  •  la  plus  belle  découverte  qui  ail  élé  faite  depuis 
mpB  et  la  pliiii  féconde  en  résultats  pour  l'histoire  du  droit  dans 
|lt(|tlité.  ■  Des  notes  asscE  nombreuses  éclairent  le  texte).  —  Bkau- 
'  B-BucFRB.  Notice  eur  James  Louet,  trésorier  général  de  René,  roi 
iBicile.  duc  d'Anjou,  lieutenant  du  sénéchal  d'Anjou  an  ressort  de 
é  <d'après  de  nombreuses  indications  fournies  par  les  Archives 
ionales). 
.  —  Reme  générale  dn  droit,  de  Ift  législation  et  de  1* 
mdence.  10'  année,  3<  livr.  Mars-avril  18R6.  — Afplbto!i.  Essai 
plCsUUition  de  l'édit  Publicien  et  du  commentaire  d'Ulpien  sur  cet 
•  art.  Iréfalc  l'opinion  do  Lenel  dans  D<u  Sàietumperpetuum).  — 
I.  Ëttides  sur  les  institutions  romaines  :  la  Dictature;  suite  (les 
dictateurs  n'ont  jamais  exercé  un  pouvoir  sans  timiles;  leur  autorité 
était  limitée  par  celle  des  tribuns  et  par  l'appel  au  peuple;  ils  avaient 
UW  autorité  plus  grande  et  plus  respectée  que  celle  des  magistrats  ordi- 
Btiras;  cela  tient,  non  &  ce  que  les  garanties  asaurèes  aux  citoycna 
étaient  suspendues  pendant  leur  gestion,  mais  au  seul  fait  qu'ils  étaient 
nommés  dans  un  moment  de  crise,  et  pour  le  salut  public).  —  VtoB*Dx. 
i  sur  i'bistoire  de  la  Praefectura  urbis  à  Itome;  suite. 

-  Revue  de  l'Art  ft^nçala.  )8SG,  d"  3,  —  A.  ob  MoHTAiaLOK. 

uit  dn  peintre  verrier  r>uillaume  de  Marcitlat,  Français,  maître 

«coloriés.  Florence,  30  juillet  1529  (texte  latin  et  tradaction). 

liertDB  MttiBov.  Les  descendants  deCoyzevDi.  =  N'4.  Jouin  ol  A. 

klainAioLuif.  Marchés  passés  par  le  peintre  verrier  Guillnumn  de 

lUlat  (I&IH>I524|,  pour  l'exécution  doe  vitraux  du  d6me  d'Arraito. 

-*  J.  GcimsT.  Commande  de  tableaux  pour  la  décoration  de  l'iiôlel 
de  ville  il<!  Paris  aux  peintres  Largilliêre,  [>ieu,  Dumcsnil  et  Louis  de 
m  fionilongtie,  1702-1716.  —  J.  Roman.  La  sucawsion  d'Ant.  Coyzevox, 
L^â^l7?2.  —Portrait  du  cardinal  de  Riclieiieu  par  Philippo  de  Chnm- 
^^Kdc  oITert  par  le  roi  Louis  XVIII  au  duc  de  Ricbelieu  llg^1|.  — 
^^^K,  Gnrocx.  Pierre  Puget;  ses  travaux  ii  l'hôtel  de  ville  de  Toulon, 
HHB-59.  —  j.  Ouiffsey,  Bijoux  ofleris  à  l'Assemblée  natiouale  par  des 
'*  'faniDM  ou  lilles  d'artistes,  1780. 

16.  —  Revue  des  Denx-Mondee.  1886,  IS  avril.  —  llorutii.  Bou- 
t  dipliimatiquc»  Los  rolaiions  do  la  France  etdo  la  Prusse,  de  1807 
1,  5*  art.  :  rit4Lli0  en  1867;  la  cour  de  Romo  et  La  convention  du 
ezîni  et  Garibaldi  (l'empereur  n'a  jamais  voulu  ncrifii^r  lo 
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pape;  il  espérait  lui  faire  comprendre  la  nécessité  d'accepter  tout  ce  qui 
pouvait  le  rattacher  à  l'Italie;  il  se  flattait  que  l'Italie,  de  son  côté,  ne 
refuserait  pas  d'accorder  au  pape  les  garanties  nécessaires  à  l'indépen- 
dance du  souverain  pontife.  Si  Napoléon  lU  n'a  pas  réalisé  ce  rêve,  il 
faut  l'attribuer,  moins  encore  au  mauvais  vouloir  de  l'Italie  qu'aux 
résistances  passionnées  du  Vatican.  Fait  ressortir  le  jeu  embrouillé  des 
intrigues  qui,  avant  1870,  se  croisaient  dans  toute  l'Europe.  L'empereur 
croyait  en  tenir  les  fils  et  pouvoir  les  diriger;  il  en  fut  la  victime). 
6«  art.  :  la  violation  de  la  convention  de  septembre.  La  politique  de 
M.  Ratazzi.  7«  art.  :  l'intervention  de  la  France  dans  les  États  romains; 
Mentana  (vive  impression  causée  en  Europe  par  l'attitude  énergique  de 
l'empereur;  •  les  balles  de  nos  chassepots  ont  fait  ricochet  en  Alle- 
magne i).  a  l^''  mai.  Duc  de  Brooldb.  Souvenirs;  suite:  le  parti  doc- 
trinaire sous  la  Restauration.  1*^  juin  :  le  ministère  Martignac.  —  Yâl- 
BERT.  Sir  H.  Sumner  Maine  et  son  livre  sur  le  gouvernement  populaire. 
=  15  mai.  Albert  Sorel.  La  fuite  de  Louis  XYI  et  les  essais  d'inter- 
vention en  1791  ;  Varennes  et  Pillnitz  (la  déclaration  de  Pillnitz  n'a 
jamais  été,  de  la  part  de  l'Autriche,  qu'un  expédient  de  chancellerie. 
Rien  n'était  possible  contre  la  France,  tant  que  l'Angleterre  restait 
hors  de  la  coalition.  La  déclaration  était  destinée  à  ralentir  les  événe- 
ments, mais  le  commentaire  qu'y  ajoutèrent  les  émigrés  et  Texalta- 
tion  de  l'esprit  public  en  France,  incapable  de  sentir  ces  finesses  diplo- 
matiques, en  firent  une  provocation;  elle  devait  hâter  la  chute  de 
Louis  XVI  au  lieu  d'aider  à  le  sauver).  —  Larroumet.  Un  bourgeois 
de  Paris  au  xvii«  s.,  Jean  Poqueiin  (biographie  du  père  de  Molière). 

17.  —  La  Nouvelle  Revue.  1886,  1«'  mai.  —  Gh.  de  Lohênie. 

—  Mirabeau  et  Talleyrand.  Une  mission  secrète  en  Prusse  sous  le  règne 
de  Louis  XVI  (Mirabeau  fut  employé  par  Vergennes  et  Galonné,  à 
bon  prix  d'ailleurs.  Sa  correspondance  diplomatique  abonde  en  rensei- 
gnements sur  la  cour  de  Prusse,  dont  elle  laisse  prévoir  la  prochaine 
décadence.  Bien  plus  intéressante  que  sa  «  Monarchie  prussienne  #  dont 
l'idée  seule  lui  appartient;  les  faits  lui  ont  été  fournis  en  partie  par  le 
major  M.  de  Mauvillon).  =  15  mai.  L.  de  Brotonne.  L'Église,  l'État,  le 
Goncordat;  étude  historique.  =  1«'  juin.  Bouvier.  Les  héros  oubliés; 
la  défense  de  RambervilUers  en  1870.  —  Général  Gosseron  de  Ville- 
NOiSY.  Un  homme  d'État,  historien  et  philosophe,  au  xrv«  siècle  (Ibn- 
Khaldoun,  étudié  d'après  ses  écrits). 

18.  —  La  Controverse  et  le  Contemporain.  1886, 15  mai.  —  Abbé 
RoDiLLON.  Les  origines  du  christianisme  et  la  philosophie  stoïcienne. 

—  Allard.  La  persécution  de  Gallus  et  celle  de  Valérien;  suite.  = 
15  mai.  J.  Brucker.  S.  J.  La  chronologie  des  premiers  âges  de  Thuma- 
nité,  d'après  la  bible  et  la  science  ;  fin.  —  Léotard.  Le  comte  de  Mon- 
talembert  et  la  liberté  d'enseignement. 

19.  —  Le    Correspondant.    1886,    10   avril.   —  Ern.   Daddbt. 
Louis  XVm  et  Paul  I*;  études  sur  l'émigration,  1795-98.  l^art. 
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XVIII  à  Vérone  ot  à  Dlankenberg;  efforts  ila  comte  ilo  iWiit- 

pour  disposer  Paul  I"  po  faveur  de  la  moDarchie]  ;  2"  art,,  le 

«vril  {Mtte  de  Cf.»  plans;  le  roi  à  Mitiaii);  (in  le  10  mal  (malgré 

iwPriesi  et  d'Avaray,  la  Russie  aliandoane  dèlinitivemeiit  la  cause 

le|-  —  Ch.  »E  Lm-.ohuk.  Les  premières  anoécs  de  Iforryer,  1780- 

(iti  Iprocèi  'les  iiénéraiii  Debelle  el  Camliroone;  te  premier  fut 

iamoé  à  mort,  Berryer  réut^sit  à  faire  commuer  la  peine  eo  celle  do 

ana  de  réclusion;  il  fit  acf[uiller  Cambroane;  il  ne  laissa  pas  d'être 

ijéW  pour  les  discours  qu'il  prononça  dans  celte  dernière  circonB- 

!)■  —  Vicomte  db  MBitm.   La  rcnaisRance  catholique  en  France, 

Loni»  Xni;  6n,  =  25  avril.    A.  db    Ganneer».  La  république 

idorre;  les  droits  de  la  France  dans  les  vallées  andorranes.  —  P.  de 

[nAL.  Le  mariage  d'un  roi;  fin  (longue  mais  curieuse  cliide,  compo- 

d'aprèn  les  documents  des  archives  étrangèrei>  ot  la  correspondance 

Slanialas  Leczinski  avec  •  Mm  cher  maréchal  •  du  OourgJ. 

Le  Spectateur  militaire.  iHH6,  15  avril.  —  Les  luttes  de  la 

liff  pour  conquérir  son  îndt-pendnneo;  10'  art.;  H'  art,-,  le  1*  mai. 

'15  mai.  BoH.VKL.  La  guerre  de  Hollande  et  l'alTaire  du  Teiel  (tout 

leur  d^ce  succès  revient  à  un  cher  de  bataillon  des  troupes  belgee, 

volontaires  du  Hainautau  service  de  la  république,  Lahure,  origi- 

de  Mons].  V  art,,  le  I"  juin, 

11.  —  Reme  maritime  et  coloniale.  18^6,  mai.  —  CntDiCD- 

.Dt.T.  Études  historiques  sur  la  marine  militaire  do  la  Prance,  suite 

(BOTre  maritime  de  Richelieu  ;  Richelieu  a  laissa  beaucoup  mieux 

simple  ébauche  de  législaiton  et  d'organisation  maritimes;  11  a 

créé  une  vraie  flotte  de  guerre,  qui  a  su  naviguer,  combattre  et  vaincre). 

Hesnet.  Les  milices  gardes-côtes;  un  (bonne  étude  sur  leur  organl- 

la  conclusion  de  l'auu'ur  est  que  cotte  milice  n'a  rendu  aucun 

I,  =r  Juin.  (luBT.  Les  origines  de  l'ilo  Bourbon  ;  suite. 

—  Annales  de  l'Ëcole  libre  des   soieiicea  polltlquea. 

êe,  n*  i.  —  DouTHY,  Le  gouvernement  local  et  la  tutelle  de  l'Ëlat 

en  Angleterre  (excellent  exposé,  très  clair,  bien  informé,  suggestif^  — 

V.  At'HEaTM.  lïtudn  sur  l'histoire  de  l'impôt  foncier  on  Franco  jusqu'en 

jrésumé  insigniCaut  de  Gasquel  et  de  Picot).  —  Boppb,  La  mîa- 

.del'adjuddui-commandaul  MAriageà  Widin,  en  1S07-1809  Itrés  inté- 

Tail  k  l'aide  de  papiers  d'archives.  Mariage  fut  envoyé  par 

A  Widin  eu  m(>mc  tenijis  que  Napoltton  envoyait  ^bastiaiiî 

iple.  Il  était  chargé  d'assurer  li!s  eommunicaiiuu*  de  la 

.Vienne,  et,  s'il  était  possible,  d'organiser  la  n-sisiance  cootro 

M  les  Serbes,  avec  l'aide  du  pacha  dr  Widin.  I.es  rtivolu- 

d0  palais,  qui  amenèrent  successivement  Mustapha  IV  et  Mah- 

Bor  le  trône  des  sultans,  empêchèrent  l'ormee  turque  d'agir  avec 

pereur  sacritia-t-ll  laTurquieiTîltitt.  De  ce  moment, 

itionde  Uériage  devint  si  dirGcile  qu'il  dut  m  retirer  au  milieu 

mue  i  Crsjowa.  Il  quitta  le  payscnl&OO,  apr^ avoir  Toumi 
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à  son  gonvemement  des  renseignements  précieux  sur  la  situation  si 
confuse  des  provinces  danubiennes).  —  Meyer.  Les  associations  musai* 
mânes  (en  particulier  de  leur  influence  sur  l'état  des  esprits  en  Algérie). 
—  Chamberlain.  Le  système  des  allotments  et  des  small  holdings  en 
Angleterre. 

23.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Compte-rendu. 
1885,  oct.-déc. — Arbois  de  Jubainville.  Unité  primitive  des  Italo-CSeltes, 
relations  de  Tempire  celtique  avec  les  Germains,  antérieurement  au 
n*  s.  avant  notre  ère;  étude  grammaticale.  —  L.  Blangard.  Théorie  de  la 
monnaie  romaine  au  m*  s.  ap.  J.-G.  —  Scm^uMBEROER.  Trois  joyaux 
byzantins  sur  lesquels  sont  inscrits  les  noms  de  personnages  historiques 
du  m^  s.  (ce  sont  :  1*  Basile,  parakimomène  ou  grand  chambellan  de 
Michel  m,  le  futur  empereur  Basile  le  Macédonien  ;  2*  Aétios,  proto- 
spathaire  impérial;  3*  saint  Etienne  le  Jeune,  fils  de  Basile  le  Macédo- 
nien et  patriarche  de  Gonstantinople;  détails  biographiques  sur  œs 
personnages).  —  Edm.  Le  Blant.  Lettres  sur  les  découvertes  archéolo- 
giques faites  à  Rome  (publie  plusieurs  inscr.  nouvelles).  —  Hbrvbt  de 
SAiNT-DEms.  L'Annam  ou  Tong-king  et  la  Gochinchine,  au  point  de  vue 
historique  et  philologique  (origine  du  mot  Annam,  créé  par  les  Ghinois 
pour  désigner  exclusivement  le  Tong-king.  Le  mot  vient  de  ce  qu'en 
759  de  notre  ère,  l'empereur  Ming-hoang-ti  établit  dans  le  ELiao-tchi  un 
grand  commandement  militaire  ou  c  An-nam,  »  c'est-à-dire  c  pacifiant 
le  midi.  »  Il  ne  faudrait  donc  pas  distingtier  TAnnam  du  Tong-king, 
ni  à  plus  forte  raison  voir  tout  particulièrement  TAnnam  dans  la  Gochin- 
chine). —  H.  Wallon.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'A.  Prévost  de 
Longperrier.  — Edm.  Le  Blant.  Le  christianisme  aux  yeux  des  païens. 
=  Séances,  i886,  i2  mars.  Oppert.  Mémoire  sur  la  métrologie  des 
Assyro-Ghaldéens.  =  19  mars.  Sénart.  Ëpigraphie  et  histoire  linguis- 
tique de  rinde.  —  M.  Alfred  Maury  communique,  au  nom  de  M.  C^ar- 
NAY,  un  mémoire  sur  les  antiquités  du  Yucatan;  M.  Ghamay  voit  dans 
la  civilisation  de  ce  pays  une  imitation  de  celle  des  Toltèques  du 
Mexique.  =  26  mars.  Marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis  :  les  doctrines 
religieuses  de  Gonfucius  et  l'École  des  lettrés.  —  M.  Boissier  commente 
un  passage  des  Annales  de  Tacite,  xv,  44  ;  il  maintient  qu'il  n'y  a  là 
aucune  trace  d'interpolation,  et  qu'il  faut  conserver  la  leçon  tradition- 
nelle. :=  2  avril.  M.  Wallon  lit  une  notice  de  M.  Vivie  de  Bordeaux, 
sur  Tabbé  André  Latreille,  1762-1833,  prêtre  insermenté,  entomolo- 
giste célèbre,  membre  de  l'Institut.  —  M.  Mispoulet  lit  un  mémoire 
sur  la  constitution  de  Tordre  équestre  sous  l'empire  romain.  =  21  avril. 
M.  Gouilly  expose  le  résultat  de  plusieurs  découvertes  faites  sous 
le  sol  de  la  place  de  Téglise  de  Philippeville.  —  M.  G.  Boissier  donne, 
au  nom  de  M.  Gaqnat,  le  texte  d'une  inscription  trouvée  au  lieu  dit 
Ksar  Lemsa  (Tunisie);  elle  confirme  l'existence  en  cet  endroit  d'un 
municipe  nommé  Fumi,  appelé  aussi  Limisa.  —  Scm^uicBEROER.  Une 
nouvelle  monnaie  royale  éthiopienne;  monnaie  d'or  du  négus  Kaleb, 
roi  d'Aksum,  conquérant  de  l'Yémen,  au  vi«  s.  —  M.  Gastan  commu- 


KECUEILS  FÉEIOVIQDES.  Ht 

I  1m  ar^DO!  de  Vcsontio.  =:  W  mai.  Ardoir  dk 
lAivTiLLB.  Noie  sur  ud  mode  d'eiéculion  fgrcêe  on  usago  dans  l'an- 
Moo  procéiturp  irlaudaise.  —  UttOH  ub  Villeforse.  Note  sut  l'empla- 
Blcnt  de  la  ville  antique  de  Itusaccuru  ou  Colonia  Husuccurilana  ; 
iMmblo  qu'il  y  eut  sur  la  cAle,  k  l'ounit  de  Detlys,  deux  villes  du 
me  nom. 

tdémle  des  Bclences  morales  et  poUUquea.  Sfaneet 
tt  travaux.  Comptt-renda.  l8Kti,  mai.  >  Hvr.  —  Dosiol.  Lo  deparl  du 
marquis  de  La  Fayette  pour  Irs  États-Unis,  en  1777  Ipiiljlie  <|uplquea 
nmcnts  peu  connus  sur  ce  que  le  jj^ouvcrnemeul  royal  appela  cq  son 
Bps  une  <>  équipée  >|.  —  Baddaillaiid.  Les  populations  agricoles  de 
)aioa  {l'Anjou  en  1789). 

S.  ^Société  nationale  dei  antiquaires  de  Franoe.  1 880, 34  mars, 
b.lf .  MuHTZ  cun)niuniqui<  une  série  de  documruts  inédite  sur  les  artistes 
■  travaillaient  û  Avignon  au  eiv<  siècle  pour  lo  pape  Benoit  XllI  et 

0  autres  sur  l'orn^vre  Jean  Lo  Pot,  dont  M.  Roman  a  cnlreleiiu  la 
iéU  à  ta  dernière  séance.  =  7  avril.  M,  Gaidoz  communii|ufl  lu  toxW 

e  inscription  grecque  trouvée  k  Montdragon  (Vaucluse)  et  apparte- 

1  &  U.  Roussel,  à  Uzès.  —  M.  Mqwat  communique  lo  IcxUs  d'une 
TJption  romaine rêcemmriit découverte  à  Nimes.  =  14  avril.  M.  Phobt 
mimique  un  dessin  représenlaut  un  monument  découvert  i  Ned- 
tbeîia  en  Ilavièro  et  qui  ressemble  beaucoup  A  ta  colonne  de  Merlin. 

B  inscription  date  ce  monument  de  l'au  240,  ce  qui  autorise  à  ri!cu- 
[l'Areciion  de  la  colonne  de  Merlen  au  début  du  ni"  siècle.  —  M.  ni 
Hti  signale  la  dikouverte  faite  à  Ttict>es  par  M.  Maepero  do  tout  te 
ncemeol  d'uu  coûte  égyptien,  dont  un  papyrus  du  Musée  de  Ber- 
t  a  conMirvf^  lu  reste.  C'est  l'tiisloire  d'un  personnage  nommé 
iha  el  qui  vivait  sous  la  XII*  dynastie.  •=  21  avril.  M.  Mounirb 
«le,  de  la  part  de  M.  Cltarles  Robert,  un  documeul  depuis  longtemps 
6  en  Italie,  mais  qui  pareil  avoir  éctiapp^  aux  savants  français. 
B4<>cumenl  prouve  que  !*>  fameux  medaillour  Sperandio  s'appelait 
Il  et  était  originaire  de  Rome.  —  M.  l'abbé  Thèdenat  communique, 
n  estampage  que  lui  a  envoyé  M.  Mircur,  une  borne  milliaire 
mpcreur  Néron,  récemment  trouvée  à  Brignolles  (Var),  et  donne 
Emuelgnemenls  sur  d'autres  bornes  de  la  même  série  dœouverieB 
i  la  même  région.  —  H.  de  Rotio£  présente  une  bague  du  iiv*  sificle 
e  pfltiie  boucle  du  xv,  toutes  deux  eji  or,  récemment  dftcouverias 
fcSssartt  |VeDdée|.  —  M.  Oiii.avili.s  Le  Roulx  lit  un  mémoire  sur 
^•érie  de  sceaux  relatifs  à  l'Orient  latiu  et  couservés  aux  archives 
Halle.  •—  M.  HE  LAiiBt(;BB  envoie  une  note  sur  deux  ioicriptlons  rela- 
QVM  a  la  bataille  di?  Marigoan  qui  viennent  d'élre  rétablies  récemment 
dans  rf>gli»c  de  Fivido  en  I»mbardie.  =  38  avril.  M.  E.  MoLiNiKn  cum- 
maniqne  à  ta  Société  une  plaquette  de  bronte  do  la  Renaissance,  aura» 
Walile  i  un  nielle  signé  PHUgrino.  Par  lo  ra]ipmc bernent  du  celte  plu» 
qwueetdece  aiello  avec  les  dexsins  du  Musée  de  Lille  signés  fitaoonM  i 
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da  Bologna,  M.  Molinier  établit  que  le  graveur  connu  sous  le  nom  de 
Pellegrino  doit  être  identifié  avec  Giacomo  Francia,  fils  de  Francesoo 
Raibolini  dit  Francia.  —  M.  Dbmaison  communique  un  cachet  d'ocu- 
liste romain  trouvé  à  Reims.  —  M.  Buhot  de  Kersers  annonce  la  décou- 
verte près  de  Bourges  de  stèles  gallo-romaines  avec  bas-relief  et  inscrip- 
tions. =  5  et  i2  mai.  M.  Gun^LAUMs  annonce  la  découverte  à  Ghamiet, 
aux  portes  de  Périgueux,  de  ruines  romaines  importantes.  M.  Tabbé 
Thédenat  lit  une  note  de  M.  de  Fayolle  sur  cette  découverte.  —  M.  de 
RouoÉ  entretient  la  Société  du  vase  avec  inscription  grecque  contenant 
le  nom  de  Ptolémée  Philopator  que  M.  Mowat  avait  signalé  récemment. 
Il  croit  à  l'authenticité  de  l'inscription.  =  19  et  26  mai.  M.  Gourajod 
communique  des  photographies  exécutées  par  M.  de  Laurière  et  repré- 
sentant la  statue  de  Charles  I«<^  d'Anjou  et  le  tombeau  de  Boniface  Vin, 
conservés  à  Rome.  Il  donne  des  explications  sur  la  date  de  ces  deux 
intéressants  spécimens  de  la  sculpture  italienne  du  xin«  et  du  xrv*  siècle. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  soumet  à  la  Société  une  photographie  faite 
par  M.  de  Laurière  qui  montre  Tétat  actuel  des  fouilles  du  Palatin  à 
Rome.  Il  entretient  ensuite  la  Société  des  fouilles  qui  se  font  présente- 
ment à  Saint- Quentin  et  qui  ont  fait  découvrir  une  nécropole  du 
iv«  siècle  de  notre  ère.  —  M.  Gourajod  communique  à  la  Société  un 
chapitre  de  l'histoire  du  moulage  au  moyen  âge  qu'il  a  en  préparation. 
Il  s'attache  spécialement  à  l'étude  des  stucs  italiens  de  la  Renaissance 
et  montre  l'intérêt  qu'ils  présentent  au  point  de  vue  de  l'art  et  les  res- 
sources qu'ils  offrent  pour  contrôler  l'authenticité  des  marbres. 

26.  —  Société  de  rhistoire  du  Protestantisme  français.  Bul- 
letin. 1886,  15  avril.  —  Puadx.  Les  premiers  réfugiés  français  en  Suède, 
XVI*  s.  —  Gh.  Read.  Daniel  Ghamier;  nouvelles  recherches  et  informa- 
tions nouvelles:  suite  le  15  mai.  —  Weiss.  Les  suites  de  la  Révocation 
en  Vendée  ;  relation  d'un  confesseur,  datée  de  Paris,  2  avril  1686.  — 
G.  Rabaud.  La  famille  Ligonnier,  1764-1770.  =  15  mars.  Adert.  Les 
nouveaux  convertis  de  Divonne,  dans  l'ancien  pays  de  Gex,  leur  nombre 
et  leur  condition  religieuse  en  1697. 

27.  —  Société  de  l^histoire  de  Paris.  Bulletin.  13«  année.  !>"«  livr. 

—  MoRANviLLÉ.  Note  sur  Raymon  du  Temple  et  sur  le  tombeau  de  Du 
Guesclin  à  Saint-Denis.  =»  2*  livr.  H.  Martin.  Inventaires  des  biens  et 
des  livres  de  l'abbaye  des  Vaux-de-Gernay  au  xii«  s.  —  G.  Bapst.  Le 
trésor  de  Saint-Germain-des-Prés  en  1793.  —  A.  de  M.  La  restauration 
de  la  porte  Saint-Denis  en  1782. 

28.  —  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  2«  série, 
1886,  n«  1.  —  G.  JuLLiAN.  Les  cités  de  la  Gaule;  Fréj us  (histoire  et  des- 
cription de  la  ville;  histoire  de  sa  flotte,  d'après  les  inscriptions).  — 
Platon.  La  royauté  franque,  d'après  M.  Falbeck  (combat  la  théorie  du 
savant  suédois,  dont  le  nom  exact  est  Fahlbeck,  sur  le  caractère  de 
la  royauté  franque).  —  Dumeril.  Remarques  critiques  sur  le  livre  de 
l'abbé  Gorini  intitulé  :  «  Défense  de  l'ÉgUse  contre  les  erreurs  bisto- 
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^■^iëade  HM.  Guùol,  Ang.  ei  Ain.  Tbîerry,  Mic)iel<?L,  Ampère, 
^hinet,  Pauriel,  A,  Martin,  pIc.  •  —  IIoch^ht.  La  symbole  de  la 
^bii  ;  le  Mfçne  myetiqae  :  le  gibei  antique,  le  cruciiix. 
^■88.  —  BU>lloUt^qa«  historique  du  Lyonnala.  Mt^moirrs,  ooiescl 
^BcumeDts  pour  ^rrvir  n  l'Iiistoire  de  ce'.le  andeoue  proviace  et  des 
^■nvincescirconvoi^iiicsde  Pori'z,  Deaiijolais,  Brt'sse,  Bombes  el  Bugey, 
^bbliès  par  M.-C.  et  Georges  GuiarE.  (Pamit  lous  les  deux  mo»  par 
^bniBODfl  de  5  feuilles  iD-8°.)  Lyon.  1886.  =  N'  I.  Un  archevêque  de 
B^n  inédit  (Pierre  d'Aoste,  élu  archovA^ue  en  juillet  1237  et  mort  le 
H^ novembre  Buivanl).  —  L'église  Saint-Alban  de  Lyon  (ratiD cation  par 
^■nocent  U  de  la  donatiua  de  cette  église  à  l'abbaye  de  Saint-CInude, 
^■S8).  —  La  dot  de  Sibille  de  Beaujeu  (janvier  i3ï9),  —  L'absoluliao 
^■r  les  veri;es  (oipliculioit  d'une  pierre  tombale  du  palais  Saint- Pierre). 
^^Lea  méfaits  d'uu  bourgeois  de  Givors  (lettres  de  rémission  de  mai 
H^6).  —  Circulaire  d'Iiumbert  VU,  sirti  de  Ttioire-Villare  [IH  octobre 
^Bl9).  —  Le  Imnvin  de  l'arciievëque  de  Lyon  au  iv*  siècle.  —  Les  pel- 
^■iors  de  Lyon.  —  Jean  Perréal,  tnaitre  de.i  iruvres  des  fortiGcations 
^■Lfoonaif,  Forez,  Beaujolais  et  bombes.  —  Notes  pour  servira  l'his- 
^■tre  dcn  anciennes  familles  du  déparlement  de  l'Ain.  =  N' 2.  Lesreclu- 
^nâea  de  Lyon  (hUlulre  de  ces  établissements  du  x°  au  xti>  s.,  avec 
^Eie«arte).  —  Note  à  pfttpos  des  origines  de  la  commune  de  Lyon  (les 
^HjeoitieaU  produits  jusqu'ici  pour  prouver  que  l'éiablissejnent  de  la 
^■Dmiine  remonte  k  1 195  datent  en  réalité  de  lîTO).  —  Origine  dn  pont 
^B  la  GuiUoiiëre  (lettre  du  pape  Lucien  111  sollicitant  des  secours  pour 
Bvivre  du  Pont  du  Hhône,  5  sept.  1 184  ou  1 185).  —  U  dot  de  Déatrii 
^B  Bafl^i  femme  d'Amédée  U,  sire  deGex  (I2'i7).  —  Fondation  de  l'ab- 
^bjia  An  Qrienne  près  d'Anse  (1263).  —  I<e  testament  d'un  peintre  lyon- 
mis  au  XIV*  «iècle  (Jean  Cliatard,  U6II.  —  La  suppression  du  monas* 
lire  de  la  Chana  (uni  on  1482  à  l'église  du  S'-Puul  de  Lyon).  —  Notes 
pour  servir  à  l'hisloire  dos  anciennes  familles  du  département  de  l'Ain. 
—  BitlletiB  d'histoire  ecoUataatlqoe  «t  d'archéologie  rell- 
M.  <18t<G,  mars-avril. }  —  Chanoine  Toui'in.  Jusiinc  de  la  Tour- 
tuveroet,  baronne  da  Poi'-i-Célard  ;  épisode  de*  «onlroverses  reliwieuses 

■  ttauphtm'^  durant  les  vingt  premières  années  du  xvn*  s.;  suite.  — 
é  EJeluct.  llisluire  du  cardinal  Le  Camu«;  suit£.  —  Abbè  Fillet. 

«  rcUgleuw  de  Pont-en-Royans  ;  suite. 

-  Revue  aDrlcalne.  1886,  janvier- février.  —  0.  M*fi  Cjuthy. 

dkfrics  Bntii|ua ,  lexique  de  géographie  comparée  de  l'nncienne  Afrique 

ait  de  VAfricu  chrhliana  de  Morcelli.  avec  le»  additions  résultant 

R  ilècou^erles  modernes);  I"  art.  —  Lu  Qutelier.  Les  Medaganat 

t  d'une  burdo  de  pillards  algôHens  qui  dâvasu  le  Sahara  do 

pi  k  IKAl).  —  ItiNN.  tissai  d'études  liuKuUliques  et  elbnulogitiueii  sur 

■  origines  berbères  ;  2°  partie  :  ethnologie. 
...    -  ReTue  bonrbonnalM.  I88G:  n'  1.  —  Aijibv.  Moulins  il  y  « 

àaqiiante  ans;  suite,  lin  au  u'  5.  — Ohoiit.  Gilbert  Oaulmyn,d«  Mou- 
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lins,  et  sa  collection  de  mss.  orientaux.  «  N*  5.  GRiaontE.  Examen  et 
réception  d'un  maître  apothicaire  à  Moulins,  au  commencement  du 
xvm*  s.  —  Abbé  Morel.  Saint  Domnin  d'Avrilly,  martyr;  fin  du  m*  s. 

33.  —  Revne  de  r Amenais.  13«  année,  1886,  liv.  m  et  FV.  — 
Lauzun.  Les  couvents  de  la  ville  d*Agen  avant  1789;  suite  :  les  Tem- 
pliers, les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  —  Andrieu.  His- 
toire de  rimprimerie  en  Agenais  depuis  Torigine  jusqu'à  nos  jours; 
suite.  —  Habasque.  Gomment  Agen  mangeait  au  temps  des  derniers 
Valois  ;  suite.  —  Bréquigny.  Mémoire  sur  les  différends  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  sous  le  règne  de  Charles  le  Bel;  fin.  =  Bibliographie  : 
Communay.  Le  parlement  de  Bordeaux;  notes  biographiques  sur  ses 
principaux  officiers  (intéressant). 

34.  —  Revne  de  Gasooipie.  1886,  mai.  5*  livr.  —  Carié.  De  l'an- 
cienne étendue  de  la  forêt  de  Bouconne.  —  D'  Lagome.  L'instruction 
publique  à  Samatan  ;  fin.  —  Couture.  Le  chant  de  la  sibylle  en  gascon 
et  en  catalan.  —  T.  de  L.  et  Jauroain.  Généalogie  Lacarry.  —  Commu- 
nay. Correspondance  du  duc  de  Gramont  et  de  Louis  XY  ;  suite.  = 
6*  livr.  Gardère.  Le  collège  de  Condom  avant  les  Oratoriens  ;  suite. 

35.  —  Revne  historiciue  et  archéologiq[ae  du  Maine.  T.  XIX, 

3«  livr.  1886,  l"  sem.  —  Chardon.  Nouveaux  documents  sur  les  comé- 
diens de  campagne  et  la  vie  de  Molière.  —  André  Jourert.  La  vie  agri- 
cole dans  le  haut  Maine  au  xrf  s.,  d'après  le  rouleau  inédit  de  M*  d'Oli- 
vet,  1335-1342;  suite  (il  existe  un  tirage  à  part,  que  nous  avons  reçu, 
de  cette  intéressante  étude). 


36.  —  Bulletin  de  l'Académie  royale  des  sciences^  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique-  1886  ;  n*  2.  —  A.  Wautbrs.  Le  châ- 
teau impérial  de  Gand  et  la  Fosse  othonienne  (le  château  ni  la  fosse 
n'ont  jamais  existé.  La  Chronique  de  saint  Bavon,  par  Jean  van  Thiel- 
rode,  qui  en  retrace  l'histoire,  n'a  aucune  valeur).  — J.  Gantrelle.  Les 
Suèves  des  bords  de  l'Escaut.  Réponse  â  MM.  L.  Vanderkindere  et  A. 
Wauters  (les  Suèves  et  les  Sugambres  ne  cessant  d^inquiéter  les  Romains 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  Tibère  les  transplanta  en  deçà  du  fleuve, 
dans  la  province  nommée  par  Auguste  la  Gaule  Belgique).  =  N*3. 
L.  Vanderkindere.  Les  origines  de  la  population  flamande  ;  réponse  â 
M.  A.  Wauters  (les  Francs  forment  le  fond  de  la  population  flamande  ; 
l'action  des  Suèves  est  douteuse  et,  en  tous  cas,  d'une  importance 
minime  ;  mais  les  Saxons  ont  exercé  sur  une  partie  de  la  Belgique  une 
influence  qu'on  ne  peut  méconnaître). 

37.  —  Bulletin  de  TAcadémie  d^archéologie  de  Belgiq[ue.  1886. 
1  et  2.  —  Bernaerts.  Études  étymologiques  et  linguistiques  sur  lee 
noms  romans  et  bas  allemands  de  la  Belgique. 

38.  —  Bulletin  de  la  Commission  royale  d^histoire  de  Bel- 
gique. Xn.  4*  série.  5«  bull.  —  Léop.  de  Villbrs.  La,  guerre  de  Hol- 
lande de  1401-1412  (détails  inédits  sur  les  dernières  années  du  règne 
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HAHtm  de  Daviàre  en  Hollande).  —  E.  ok  Mjuunrre.  Itiaérairo  de 
Cbarle*  la  Hardi,  comte  de  Cbarolaîs,  puis  duc  de  Bourgogne  (travail 
trte  coii»cienciPui  qui  va  depuis  lu  naissance  du  prince  (10  novembre 
1*33)  jusqa'À  fia  mon  (a  janvier  1*77). 

39.  ^  Le  Hmséon.  lëlStî,  u*  1.  —  Seubcbe.  Ëlude  sur  la  numisma- 
tii)ue  gauluiso  des  Gimmeniaires  de  César  (imporlant).  —  Wisdbhah. 
Lei  castes  en  f^lgyple  (des  castes  hérediiaîreB,  comme  celles  des  Indw, 
n'ont  jamais  existé  ea  Ég^'pte).  —  Comptes- rend  us  :  Van  tkn  Gheyn. 
Easais  de  mythologie  et  de  religion  comparée  (un  des  livres  les  plus 
profonds  qui  aient  été  écrits  sur  ce  sujet).  =  N''2.  A.-D.  Xfi:«0P0L.  Pierre 
le  Grand  et  las  pays  roumains  | intéressant).  —Carlo  Pumi.  Le  colle 
des  geaies  tulélaires  de  la  Famille  et  de  l'Ëial  dons  l'ancienne  religion 
Ph.  (>)LmET.  La  divinité  pertonnelle  dans  l'Inde  ancienne 
GuELuv.  La  Chine  occidentale,  mœurs  et  histoire.  — 
sTiOE.  L'hidtuire  des  dynasties  divines  du  Japon. 
—  Hederlandscb  Hoaeam.  tâ85,  n*  10.  —  L.  DB  RijokeR. 
'élection  des  magistrats  dans  l'ancienne  Flandre  (intèrcssantl. 

41.  —  PrAcls  hlatorlqnes.  Uâlanges  rellgleiix,  litliralrea  et 
aclentiflqnea.  \>isb,  n°>  10  et  11.  —  Claesbkns.  Les  anciennes  abbayes 
de  l'ordre  de  Prémoutro  en  Belgique.  =  1886,  n"  2.  J.  va-"»  Spieuebk. 
Jean  de  Nassau- S iegeu,  pi- tit- neveu  du  Taciturne  [15S3-I638). 

42.  —  Revne  de  Belgiqne.  II^S6,  n'  9.  — C.  Rahmiibbck.  Les  Wal- 
luna  de  Tilly  letude  curieuse  sur  la  part  que  prirent  Im  troupes  roerce- 
nairea  belges  à  la  guerre  de  Trente  ans).  =  N«  10  et  12.  E.  Goblr 
D'ALt»i.LA.  Histoire  religieuse  du  feu. 

43.  —  Revne  gènérkle.  lSâ5,  n'  10.  —  Fobhbron.  Le  dernier  prince 
de  Bouillon.  =  1n86,  n*  *.  Jooris.  Les  droits  bisU>riques  du  Portugal 
sur  l'Afrique.  Bulles  des  papes  Nicolas  V  et  i^^iitc  1 V  (chercha  à  démon- 
trer que  le  Portugal  n'a  pas  bilii  A  sa  mission  civilisalhcu  pu  Afrique). 

44.  —  Reva«  de  rinrtrnction  publique  en  Betslque.  lëH6,  n'  5. 
Comptes-rendus  :  Th.  Juilc.  Les  Pays-Bas  suus  Philippe  U  (récit 

et  Instructif).  —  Daris.  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  dé 

pendant  le  xvi*  siècle  (beaucoup  de  faits  et  de  détails;  manque 
ce  n'est  ()u*une  monographie  et  non  une  histoire  sérieuse. 

S.  Lotwliay.  L'avènement  de  Corneille  de  Bery  au  trdne  épisco- 
la  Uège  (l'auteur  a  trouve  beaucoup  de  révélations  curieuses  dans 
'  \pitr>  dt  l'audiena  aux  archives  du  royaume  &  Bruxelles).  =  1886, 

Piretim.  Sur  l'état  actuel  des  études  de  paléographie  et  dipluma- 

(excelleut  n 

-  KeaaageF  dea  BClencea  hlatoptqnea  de  Belgique.  It<H6, 

pjivr.  —  Vkbuaiidhn.  Le  chAiean  de  Gérard  In  Diable  à  Gand.  — 

i  ILuuiuaN.  Kxbumation  des  cendres  d'Isabelle  d'Autriche  (en 

.  —  U.  Van  ub  CAnsBU.  Le  mobilier  de  Mgr  de  Strickland, 
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évêque  de  Namur,  1725-40.  —  Yarsnberoh.  Docoments  relatifs  à  Pain 
baye  de  Saint-Pierre  à  Gand. 


46.  —  Historische  Zeitschrift.  N.  F.  Bd.  XX,  Heft  I.  —  Baueb. 
L'élection  de  Michel  Feodorovitch  Romanov  comme  tsar  de  Russie  (le 
conseil  des  boiards,  réuni  en  février  1613  à  Moscou,  se  trouva  d*abord 
dans  l'embarras,  à  cause  du  grand  nombre  des  candidats.  A  runanimité, 
les  deux  candidatures  étrangères  de  Ladislas  et  du  prince  de  Suède 
furent  écartées.  Parmi  les  candidats  nationaux,  Yassili  Galitzine,  Yoro- 
tinski,  Troubetzkoi  et  un  Ghouiski  étaient  le  plus  en  vue.  Mais,  d'autre 
part,  le  patriarche  et  le  parti  clérical  proposèrent  Michel,  de  la  famille 
des  Romanov-Jurgev,  apparentée  de  loin  au  dernier  tsar  légitime,  Féo- 
dor  Joannovitch  ;  il  n'était  pas  majeur  ;  sa  famille  était  presque  éteinte  ; 
on  ne  le  craignait  point,  et  il  fut  élu,  mais  après  avoir  été  soumis  à  des 
capitulations  formelles.  En  fait,  son  règne  ne  fut  qu'une  longue  mino- 
rité; il  ne  gouverna  que  de  l'aveu  d'un  conseil  de  quatre  boiards  :  Phi- 
laret,  Morosov,  Yorotinski  et  Chérémétiev) .  —  KfiBLER.  Les  «  herman- 
dades  »  castillanes  à  l'époque  de  Henri  lY,  1454-1474  T  constituées 
uniquement  en  vue  de  faire  la  police,  la  faiblesse  du  roi  les  entraîna 
forcément  à  faire  de  la  politique.  Lorsque  Ferdinand  et  Isabelle  éta- 
blirent leur  hermandade,  en  1474,  ils  lui  appliquèrent  les  décisions  de 
la  junte  de  Yillacastin,  mais  en  prenant  des  mesures  pour  qu'elle  ne 
pût  sortir  de  son  domaine).  =  Bibliographie  :  Pohler.  Diodoros  as  Quelle 
zur  Geschichte  von  Hellas  in  der  Zeit  von  Thebens  Aufschwung  und 
Grosse,  379-362  (rend  très  vraisemblable  Topinionque,  pour  cette  période, 
Diodore  n'a  fait  que  reproduire  Ëphore).  —  Mommsen,  Die  Œrtlichkeit 
der  Yarusschlacht  (c'est  à  Barenau,  près  d'Osnabruck,  que  Mommsen 
place  la  défaite  de  Yarus  ;  s'il  n'a  pas  absolument  prouvé  cette  identifi- 
cation, il  a  du  moins  réfuté  avec  succès  les  hypothèses  contraires.  Un 
ofticier  prussien  d'état-major  a  été  chargé  d'étudier  les  lieux  au  point 
de  vue  militaire).  —  Hôfer.  Der  Feldzug  des  Germanicus  in  Jahre  16 n. 
Chr.  (il  est  certain  que  les  deux  batailles  livrées  entre  Yarus  et  Germa- 
nicus ont  eu  pour  théâtre  la  rive  droite  du  Weser  ;  la  plaine  située  ^itre 
Rinteln  et  Hessisch-Oldendorf,  avec  les  collines  qui  la  parcourent,  parait 
fort  bien  répondre  à  la  description  du  «  Campus  Idistavisus,  »  par  Tacite; 
le  second  engagement  aurait  eu  lieu  bien  plutôt  dans  la  direction  de  Stein- 
huder-Meer).  —  Hase.  Kirchengeschichte  (l'auteur  du  célèbre  t  Lehrbuch 
der  Kirchengeschichte,  »  tant  étudié  depuis  cinquante  ans,  a  résumé 
son  enseignement  dans  une  série  de  leçons  qu'il  publie  maintenant.  Le 
premier  volume  va  jusqu'à  la  fondation  du  saint  empire  romain.  La 
lecture  en  est  des  plus  agréables,  tant  l'auteur  a  pris  soin  que  le  style 
fût  clair  et  coulant).  —  Westmann,  Geschichte  der  christlichen  Sitte. 
2"'  Theil  (de  l'esprit,  du  talent,  mais  aussi  beaucoup  de  comparaisons 
hardies  et  de  paradoxes  extraordinaires).  —  RitsM.  Gyprian  von  Kar- 
thago  und  die  Yerfassung  der  Kirche  (excellent).  —  Dahn,  Die  Kôm'ge 
dei*  Germanen.  Bd.  YI  :  die  Yerûissung  der  Westgothen,  2«  Aufl.  (bon). 
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I.  Arbogaste  e  l'impero  romano,  379-394  (bon).  —  MOUer. 
Ihe  Anfânge  des  MinoritoQordeoE  uaii  der  Uunebruderacbaften  (exul- 
l«il|.  —  Fischer.  Deutscho»  Lebeu  und  deulsclie  ZaBUfode,  XIl-XVI 
Jalirli.  (ïuits  de  coatre-partie  du  livra  de  Juasecn;  clair,  précis,  un  [wu 
Utip  maigre;  aucune  référence  ;  c'est  un  boD  résumé  ù  l'adresse  du  Kriiud 
public).  —  Kraust.  Melauthoniana  (publie  des  lettres  de  Mùlanchltiua 
avec  le  prince  d'Auliall  et  plusieurs  de  ses  amis;  l'aonotatiou  e«t  trop 
lirève).  —  ReictiUng.  Orlwin  Gratius;  sein  Leben  und  Wirten  (bonne 
biograpblt-,  mais  écrite  avec  une  grande  passion  an ti- protestante).  — 
Stauffer.  U.  Chr.  Gmf  vou  Rusworm,  kais.  Fpidmanichall  unler 
Rudolf  II  (attribue  h  ce  personnage  une  importance  fort  cxagi'-réo  nu  le 
représentant  comme  le  cbefdu  parti^llemand  dans  l'armée  iinpi'sriale  ; 
n'a  {MU  réussi  à  éclaircir  le  mystère  de  sa  Gn  ;  cepeudanl  beaucoup  de 
conscience).  —  GoUhold.  Die  Scbwedpn  in  Fraukfurt  a.  M,  (il  aurait 
mieux  valu  dire  :  <  Les  Suédois  devant  Francfort;  >  bonne  étude  diplo- 
mUiiue).  —  Trtitschke.  Deutscbe  Ger'cliichle  im  XIX  Jalirb.  Bd.  UI 
(la  prépondérance  de  l'Autriche  et  la  reconstitulioD  de  ta  Prusite,  de  1615 
à  1830;  la  science  et  le  talent  de  l'auteur  ne  se  démentent  pas  d»m  ce 
DQUveau  volume,  plus  modéré  de  ton  que  les  précédents;,  —  GOn- 
tit4r.  Der  Uara  {bon  manuel  scolaire).  —  Kreiitl.  Adult  von  der  Mark, 
lïûchof  von  MtlnBler,  1357-63,  und  Erïbiscliot  von  Kûln,  13G4-G3  (bon). 
—  Arneth.  Graf  Pbilipp  Cobenzl  und  seine  Memoireu  (très  instructive 
publication].  —  Genclin.  Leopolds  II  âussero  Politik  (riBumn  judicieux 
■jiubUcations  antérieures).  —  Spnnçer.  Protukolln  des  Vertassung»- 
«  im  bsterreicbischen  Iteicbstage,  18t8>A0  (bon).  —  Woif.  Aua 
IntioQsïeit  in  CEsterreicb-Ongarn,  1848-49  (livre  mal  écrit, 
m[K>«4,  instructif  quand  même).  —  buvergtr.  Le  premier  grand 
«  •orcellerie  aux  Pays-Bas.  I^  Vauderie  dans  les  Elats  de  Phi- 
I  le  BoD  (bon).  —  hitu.  Goscbichie  de»  Walbrechis  mm  englischen 
it  [excellent).  —  Gtrdta.  Gescbicbte  der  KSnigin  Maria  Stoart 
latc  rien  de  nouveau  à  Opitz,  qu'il  suit  d'ordinaire;  d'ailleurs  récll 
(et  intéressant,  par  un  défenseur  convaincu  de  la  reine  d't^cosae). 
\  Bahmrr.  Bibliotbeca  WilTeniana.  Spauisb  reformera  of  two  cen- 
R  (rom  1520  ;  vol.  Il  (cette  bibliothèque  a  pour  objet  de  publier  des 
S  biographiques  et  bibliographiques  sur  les  Espagnols  qui  se  sont 
I  de  répandre  la  foi  protestante  en  Espagne  et  au  dehors.  Lo 
1  volume  est  ausii  soigné  que  le  précédent,  publié  en  I8Tt).  — 
s  y  Catladn.  La  Germania  de  Valencia  (bonne  monographie  sur 
I  eOrporatiou  d'artisans  à  Valence,  dans  les  premières  années  de 
■^uint).  —  Duro.  La  armada  invincible  (cet  ouvrage  vaut  sur- 
•  documents  réunis  :  150  pages  Je  texte  pour  un  millier  An 
i  documeniii.  Comme  Fomeron ,  rcjelle  la  rasjtouïaltilitc  de 
e  aux  l'incapacité  de  Médina  Sidonia  plue  (|uu  sur  les  tempâtes. 
a  einrc^,  main  qnl  ne  laisse  pas  d'être  prise  en  déraul].  —  Ctr- 
E  La  Cuniglja  di  Gugllelino  il  Veccliio,  marchesu  di  Mutilferrmie.  — 
h  fltadi  Blorki  buI  nurchese  (jugielmo  UI  di  Monferrai*),  inl  I  tuot 
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i\  jenreusement  pour  composer  une 

hjuuerrat  au  xii«  et  au  xiii*  s.).  —  Els$, 

3«wegungen  und  der  deutschen  evan- 

3ua).  —  Perrens.  Histoire  de  Florence, 

sont  bion  supérieurs  aux  premiers. 

.^ytidDie..  —  Les  dernières  publications  de 

^«oux  récents  sur  Thistoire  de  Pologne.  — 

;.    ij-axi lichen  Vcrfalls  der  unirten  nitheni- 

«  \  Jihrh.  untcr  poinischem  und  russischem 

u    '"ucfisynski  (partial,   mais   instructif).  — 

iiï^rae  Studien  (trois  bonnes  biographies  de 

>iU|S60).  —  Brehm.  Das  Inka-Reich  (sans 

:<i  il*  la  Republica  argentina  (excellent). 

cVl.  XI,  Heft  3.  —  WiDMANN.  La  Viu  Ecke- 

..  .  ik.li  ie  cette  Vita,  qui  ajoute  beaucoup  de  détails 

.    -.--4  ie  sainte  Elisabeth  de  Schœnau). — Dumsileb. 

.  ^c  .vnsultation  théologique  pour  Louis  le  Germa- 

.-    ..u   ^sunt  Martin;  3*  poème  sur  la  destruction  de 

^.  v^i^iement  au  mémoire  intitulé  «  Beitrage  zur  Ein- 

...^-  ^ux  objections  de  H.  de  8ybel.  Gc  dernier  réplique 

^1  o>t  impossible.d  admettre  que  les  <  Annales  Lauris- 

«..4t^  à  un  esprit  cultivé,  que,  par  conséquent,  Eginhard 

luiear;  pour  Thonncur  d 'Eginhard,  il  faut  c  le  garan- 

.y^^u  d'avoir  commis  une  œuvre  aussi  puérile  »).  — 

.  ^ui.  iu  pseudo-curé  de  la  chapelle  de  Saint-Benoit,  à 

.    .V   0  r^xte  inédit  de  cette  chronique,  qui  permet  d'éta- 

■>  :or\miques  de  Dortmund;  il  est  intéressant  surtout 

>lvNmu8.  Sur  des  poèmes  carolingiens.  —  Bisuop. 

v.'kK»  Uélisachar  (adressée  à  Nidibrius,  archevêque  de 

^    lî  «aducclier  de  Louis  ie  Pieux).  —  Gundlach.  Sur 

V  e*  emprunts  qu'il  a  faits  à  Josèphe  et  à  Liudprand). 

>C4  .histoire  des  croisades  (publie  deux  lettres  inédites 

Vk04(c  l"  et  Frédéric  II).  —  Arnold.  Diplômes  royaux 

>  ..vaUws  comtalos  de  Solms-Rôdelheim  à  Assenheim).  — 

^.-  ...w.v*.  lUvf  du  pape  Glêment  II,  pour  Romainmôtier.  — 

"^uis  mémoires  (1*  sur  l'histoire  des  papes  au  xii*  s.; 

.^«>-àiacre  Alexandre  à  la  cour  d'Hadrien  IV  ;  3«  le  comte 

•  »  .^%  •■«'*'  îoltres  du  temps  du  roi  Bérenger;  4"  Léon  III  con- 

ie  Rambach  et  de  Dirlo  ;  5<*  l'université  de  Bologne  et 

'Viaat'orte  ;  6*  Obizo,  maître  et  médecin  ;  7»  vers  tirés  des 

^  >  .^O^ihèque  nationale  de  Paris;  S^  bulles  papales  à  la  Biblio- 

^  ^*?  IVrlin).  —  WiDMAXs.  Brefs  extraits  tirés  des  mss.  de 

hkHi  scH.  Sur  les  mss.  de  Grégoire  de  Tours. 

,^ggim(iBche  selehrte  Anieigen.  1886,  n<»  9.  —  Keller. 
uud  die  a'itoreu  Reformparteien  (l'auteur  a  du  talent, 
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des  coimaissances  étondues;  il  manque  de  méthode  et  se  laisse  guider 
par  ses  préjugés;  son  livre  fait  éprouver  le  besoin  et  le  souhait  d'avoir 
un  ouvrage  qui  fasse  mieux  la  lumière  sur  l'histoire  des  sectes  au  moyen 
âge).  —  Nissen.  Beîtnege  zum  rœmischen  Staatsrecht  (étude  sur  le  sons, 
rimportance,  le  développement  historique  du  pomœrium  et  du  jus 
pomœrii;  les  idées  de  l'auteur  soulèvent  beaucoup  d'objections).  :=  N"  10. 
Fusiel  de  Coulanges.  Etude  sur  le  titre  c  De  migrantibus  •  de  la  loi 
salique  (art.  de  W.  Sickel,  contraire  aux  conclusions  de  l'auteur). 

49.  —  Zeitschrift  fQr  œgyptische  Sprache  und  Alterthums- 
kande.  1885,  lleft  2.  —  Euers.  Résultats  des  fouilles  pratiquées  [>ar 
Naville  à  Tell  el  Maschûta  (réfute  les  criti({ues  adressées  à  Naville  dans 
VAthenaeum.  Maintient  qu'à  Tell  el  Maschûta,  au  temps  de  Ramsès  II 
et  plus  tard,  se  trouvait  une  ville  qui,  avec  le  nom  sacré  de  Pithom, 
portait  celui  do  Succoth).  —  L.  Stebn.  Extraits  d'une  lettre  du  prof. 
Aug.  Eiseulohr  (raconte  une  visite  faite  à  de  nombreuses  ruines  égyp- 
tiennes; publie  pour  la  première  fois  des  inscr.  égyptiennes  et  greajues). 
—  PiEHL.  Mélanges  (explication  d'inscr.  hiéroglyphiques).  — L.  Stern. 
Inscriptions  coptes  sur  poteries;  texte  et  commentaire.  =  Ueft  3.  Wie- 
DBMANN.  Contributions  à  l'histoire  égyptienne  (généalogie  du  roi  8ebek- 
khetep  II  de  la  XIII*  dynastie.  Bu-hetes  est  sans  doute  le  second  nom 
du  roi  Nefer-arka-ra.  Explique  une. inscription  récemment  découverte 
du  roi  Her-hor).  —  Stern.  Les  annotations  marginales  du  canon  royal 
de  Manéthon  (les  additions  à  la  liste  des  rois  égyptiens  de  Manéthon, 
qui  se  trouvent  dansEusèbe  et  Africanus,  étaient  sans  doute  à  l'origine 
des  annotations  marginales,  et  n'ont  aucun  rapport  avec  cette  liste 
même;  elles  sont  pour  la  plupart  puisées  à  dos  sources  postérieures).  — 
Btern.  Inscriptions  coptes  sur  d'anciens  monuments  (texte  et  commen- 
taire). —  Id.  Fragment  d'un  traité  copte  sur  l'alchimie  (trouvé  par 
Eisenlohr;  c'est  une  traduction  de  l'arabe;  texte  et  commentaire).  = 
lleft  4.  Lefkbure.  Recherches  sur  différentes  questions  historiques 
(1**  8éti  II  était-il  contemporain  de  Tauser  ?  2^  le  quartier  de  Mcmno- 
nia  était  en  communication  souterraine  avec  la  Vallée  des  Rois;  3^  le 
prince  Ramsès  Mentouherkepesef  n'était  pas  fils  de  Ramsôs  III).  — 
Ljeblein.  Les  inscriptions  du  temple  de  Der-el-bhari  (racontent  l'arrivée 
de  dons  et  de  tributs  envoyés  de  Nubie  et  d'Ethiopie  à  Thèbes).  — 
SpRDiOER.  Les  clauses  de  garantie  dans  les  documents  juridiques  coptes 
(très  intéressant  pour  l'histoire  et  pour  l'extension  du  droit  romain  on 

0 

Kgypte;  la  disparition  des  limites  entre  le  droit  public  et  privé  est  carac- 
téristique pour  ce  pays  dans  les  bas  temps).  —  L.  Stern.  Elxplication 
de  mss.  sur  papyrus  memphitiques  et  coptes  (avec  une  attaque  contre 
Karabacek  au  sujet  des  documents  coptes  du  Fayoum). 

60.  —  Zeltschrift  der  deutschen  morgenlniidischeii  Gesell- 

•chafl.  Bd.  XL,  Ueft  1.  —  E.  IIultzsch.  Sur  une  collection  de  rass. 

et  d'inscriptions  indiennes  (acquise  par  l'autour  dans  un  voyage  en  Inde. 

Indique  le  contenu  des  mss.;  publie  et  traduit  les  inscriptions).  — 

Rxv.  HiSToa.  XXXI.  2«  pasg.  29 
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SncKEL.  Sur  une  monnaie  des  Omeîades  d'Ascalon.  —  Gildbmeistbr. 
Le  Psendocallisthène  dans  Moïse  de  Khoree  (pour  raconter  le  siège  de 
Tigranocerte  par  Sapor,  Moïse  a  utilisé  le  récit  du  Psendocallisthène 
sur  le  siège  de  Thèbes  par  Alexandre).  —  Jacobi.  Sur  l'origine  des  sectes 
des  Çvetombara  et  des  Digambra  (addition  à  Bd.  XXXVni).  — 
WiLHELM.  Royauté  et  sacerdoce  dans  l'ancien  Iran  (les  Achéménides  se 
considéraient  comme  rois  par  la  grâce  du  dieu  Ahoura  Mazda  et  ne 
pouvaient  admettre  entre  eux  et  Ahoura  Mazda  l'intermédiaire  des 
prêtres.  Une  autre  idée  toute  différente  se  trouve  dans  TAvesta;  là  existe 
une  hiérarchie  où  le  grand  prêtre,  Zoroastre,  ou  ses  vicaires,  occupent 
le  sommet  de  l'État.  L'idée  de  la  puissance  divine  d'Anra-Mainyou, 
considéré  comme  personne  entièrement  indépendante  d' Ahoura  Mazda, 
et  l'idée  des  deux  empires  célestes  se  limitant  Tun  l'autre,  n'est  pas 
aryenne;  elle  est  née  à  une  époque  relativement  plus  récente  sur  le  sol 
iranien).  —  Bûhler.  Commentaire  des  inscriptions  d'Açoka.  -«  Compte- 
rendu  :  Smith,  Kinship  and  marriage  in  early  Arabia  (l'auteur  du 
compte-rendu,  Nœldeke,  tout  en  faisant  de  nombreuses  objections, 
signale  l'ouvrage  comme  très  estimable). 

61.  —  Zeitschrift  des  dentschen  Palœstina-Vereins.  Bd.  YIII, 
Heft  3,  1885.  —  Kautzsch.  Une  lettre  du  grand  prêtre  des  Samaritains 
Jakub  ibn  flaroun  (de  l'an  1885;  contient  la  réponse  aux  questions 
posées  sur  la  statistique  des  communautés  samaritaines  à  Nabalus,  sur 
la  juridiction  à  laquelle  elles  sont  soumises,  etc.).  —  Riess.  Les  restes 
d'un  ancien  couvent  arménien  sur  le  mont  des  Oliviers  et  les  inscrip- 
tions qu'on  y  a  trouvées.  —  Id.  Sur  la  prétendue  découverte  de  l'église 
de  S*-Étienne  construite  par  Eudokie  à  Jérusalem  (combat  l'opinion  de 
Heidet,  Lecomte  et  Guillemot,  d'après  laquelle  l'église  construite  par 
l'impératrice  Eudokie  doit  être  cherchée  près  des  ruines  découvertes,  en 
1882,  au  nord  de  la  porte  de  Saint-Étienne).  —  Schick.  Tombeaux  en 
pierre  découverts  près  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem.  — 
RcEHRiGHT  et  Meisner.  Le  pèlerinage  de  Friedrich  Eckher  de  Kaepfing 
et  de  Karl  Grimming  auf  Niederrain  à  Jérusalem  en  1625  (d'après  le 
ms.  de  Grimming).  —  Guthe.  Sur  l'emplacement  de  Kadesh  Barnea 
mentionné  dans  l'Ancien  Testament  (parle  en  détail  de  l'ouvrage  com- 
posé sur  cette  localité  par  Clay-TrumbuU  en  1684).  —  Heft  4.  Guthe  et 
ScmcK.  Le  second  mur  de  Jérusalem  et  les  constructions  de  Constantin 
au  saint  sépulcre  (exposé  critique  d'après  les  résultats  des  fouilles  pra- 
tiquées par  la  société  russe  de  la  Palestine).  —  Socm.  Rapport  sur  les 
ouvrages  relatifs  à  la  Palestine  parus  en  1884.  =  Bd.  IX,  Hefl  1. 
Anderlind.  L'agriculture  et  l'élève  des  animaux  en  Syrie,  surtout  en 
Palestine.  —  Schick.  Pierres  tombales  trouvées  près  de  la  grotte  de 
Jérémie  à  Jérusalem. 

62.  —  Hermès.  Bd.  XXI,  Heft  1.  —  C.  de  Boor.  La  chronique  de 
Georgius  Monachus  considérée  comme  source  de  Suidas  (d'après  les 
recherches  de  l'auteur,  le  nombre  des  sources  historiques  utilisées  par 


s  viaioojQres. 


iM 


tldaB  doit  iHro  singulièn-iHÊDt  réiljil.  En  présence  Aes  nomhrPtiT  pn«- 

pour  I^duIr  l'aulcur  a  moDlré  uu  ompninl  Tait  pnr  KuiHns  n 

irgiuB  HoDHcbuB,  od  ne  peut  admettra  iju'il  ait  eu  des  Pères  Ae 

l'Rgliw  aae  conaaiss&ncn  upprurucdit.  Si  Tua  accepte  l'by|»othp»e  do 

''uileur  que  les  copieux  extrait?  (l'hielwrionB  ecclésiiisliciues  n'ont  pas 

faite  par  Suidas  en  personne,  mais  qu'il  les  a  connue  par  l'interme- 

de  la  collection  d'extraits  de  Oonetaotin  Porpliyrogéuète,  Suida» 

'uirait  pu  eu  euua  les  yeux  un  seul  livre  de  la  littérature  des  péreï, 

dehors  da  commcutairo  sur  les  psaume»  composé  par  Tbéodoret). — 

liLKiâcK.  La  légion  manipulaire  et  la  iHtiaille  de  Cannes  (cumplët»  uu 

lèmoirc  précédent  publii^dans  Histor.Zeils.,  LI,  339;  critique  les  idées 

[émises  par  Sultan  dans  HermM.  XX,  2C2).  —  H.  von  Wilanowi-tc 

I«UB!tDORFF.  Oropos  et  les  Grées  Ipublie  et  commente  l'inscr.  do 

raplo   d'AmphiaraiJs  à   Oropos,  publiée    d'abord   dans   VKphtnteris 

•ehaolagxoï,  \^K>,  p.  9t.  Les  Grées,  Ppaîoi,  à  l'embouchure  da  l'Aeo- 

M>nt,  aux  yeux  de  l'auteur,  le  dernier  vestige  d'un  peuple  établi 

c«ttc  coatréfl  avant  l'arrivée  des  Hellènes.  Borne  ■  l'ouest  par  les 

llyrinns  mesMipicns,  qui  avaient  leurs  demeures  des  dpux  rtités  de  la 

^er  Ionienne,  €«  peuple  a  Tail  connaître  aux  Italiens  te  nom  <  Graecus,  > 

lequel  ils  désignèrenl ^lus  tard  les  Uellênei>|.  —  Doiiiie.  âur  In  TAlc 

lêaîenne  inl  £x(pu  (contre  Roberts,  iltrmej,  XX,  ^i'i.  A  Bkiros  se 

itmtnlt  un  temple  d'Athéné  Sliiras,  en  l'honneur  de  laquelle  ou  y  céli>- 

la  fële  de  la  Skira.  Hochi-rclies  sur  les  pratiques  mystiques  du 

ilte,  analogues  k  i^'lles  des  Thennophories).  —  Hilleu,  8ar  h  critique 

sources  de  Clément  d'Alexandrie  <eotre  autres  sources,  cet  ùcrivalu 

it  un  livre  qui  contenait  des  notices  de  toute  sorte  sur  les  antiquités 

l'auteur  de  cet  ouvrage  avait  utilise  les  Parallela  minora  du 

ifspudo-Plutarque  ;  pour  donner  meilleur  air  à  son  travail,  il  aurait 

Ifehangc  W  noms  d'autours,  qu'il  y  trouvait  cités,  contre  de  nouveaux 

'titres  de  livres  imaginés  par  lui-même).  —  NEUK.tNK.  Le  ju^menl  de 

Lbon  sur  la  géographie  d'Homère  (Sirabon  en  fait  un  grand  cas,  bien 

iqnXtatosth&ne  l'eût  déjà  soumiticà  une  critique  plus  juste  et  plus  exocUi  ; 

c'est  que  Stnibon  partageait  les  doccrini»  des  Stoïciens  qui  voyaient 

dans  les  poésii-s  bouiériques  les  moimments  les  plus  (irécleux  de  la  relî- 

gion  de  l'époque  primitive).  —  Th.  Movnseh.  I)e  la  stycbomëtrie  latine. 

—  WfKi.ri'UH.  l)e  la  composition  des  annales  de  Tacite  (de  même  qua 

les  livres  I-VI  se  rapportent  nu  règne  de  Tibère,  VI  à  XU  4  Caligula 

Bt  à  Qiude,  les  livres  XIII  à  XVIlt  étaient  consacrés  au  rèf;ne  do 

Tiénm  ;  le  règne  de*  Plavicns,  y  compris  celui  des  trois  précurseurs, 

remplissait  la  quairièmn  et  la  cinquième  liexode.  Autres  exemples  de 

flett«  division  hexadiquA  dau«  la  littérature  grecque  et  romaine). 

BS.  —  PhUologus.  IM.  XLV,  IleR  I.  ~  Qir^HBALU.  Bnr  le*  Pla- 
vittus,  1'  art.  tics  monnaies  de  Vupasien.  Avant  le  retour  de  Vespa- 
■kn  i  Homo  en  70,  on  ne  frappa  pas  de  monnaies;  Il  plupart  de  ceDes 
da  cd  empereur  sont  de  71  ;  après,  il  dut  porUger  avec  Titus  qui  a  déjà 
lait  frapper  des  monnaies  en  1i  à  Épbèw).  —  Soiinifu.  La  corrcspoo- 
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dance  de  Gicéron  depuis  1829  (l'idée  de  rassembler  cette  correspondance 
vient  de  Gicéron  lui-même;  elle  fut,  de  son  vivant  môme,  commencée 
par  Tiron  et  continuée  par  celui-ci  après  sa  mort.  Les  lettres  à  Atticus 
ont  été  publiées  par  ce  dernier  même;  les  autres  successivement  par 
Tiron). 

54.  —  Rheinisches  Museam  fdr  Philologie.  N.  F.  Bd.  XU, 

Heft  1,  1886.  —  Philippi.  Alcibiade,  Socrate,  Isocrate  (lorsque  Isocrate 
prétend  qu'Alcibiade  n'a  pas  été  le  disciple  de  Socrate,  il  ne  veut  pas 
exprimer  un  fait  qui  lui  serait  inconnu  ;  mais  il  professait  pour  Alci- 
biade une  si  grande  estime  qu'une  influence  quelconque  exercée  par 
Socrate  ne  pouvait  à  ses  yeux  que  rabaisser  son  génie  et  son  origina- 
lité). —  OvERBECK.  Dipoinos  et  Skyllis,  et  les  débuts  de  la  sculpture  sur 
marbre.  —  Pflugk-Harttunq.  Sur  la  campagne  de  Germanicus  en 
Tan  16  (récit  composé  d'après  le  travail  récent  de  P.  Hœfer.  Sur  les 
points  les  plus  importants,  Tacite  n'est  ni  sûr  ni  précis).  —  Bîîcheler 
et  ZiTELMANN.  Fragments  d'une  seconde  loi  de  Gortyne  (addition  à  l'édi- 
tion donnée  dans  le  Rheinisches  Muséum ,  Bd.  XL ,  Ergsenzungsheft. 
Texte,  traduction  et  commentaire,  surtout  au  point  de  vue  de  Tbistoire 
du  droit).  —  Bûcheler.  Formule  de  dévotion  de  Garthage  (publiée  dans 
VEphemeris  epigraphica,  V,  317;  elle  a  pourt)bjet  de  maudire  des  che- 
vaux de  course). 

66.  —  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie.  Bd.  IX,  Heft  i. 

—  Pfeffer.  Les  formalités  du  duel  judiciaire  (les  Gaulois  le  connais- 
saient avant  la  conquête  romaine  ;  plus  tard  il  se  perdit.  Il  était  en 
vigueur  chez  les  Francs;  les  rois  francs  cherchent  à  le  déraciner  dans 
leurs  luttes  contre  les  barons.  L'accusation  est  portée  devant  la  cour 
des  barons  ;  le  plus  souvent,  le  demandeur  provoque  son  adversaire.  La 
production  des  otages  appartient  au  particulier  identifié  avec  sa  famille; 
peu  à  peu  on  cessa  de  tenir  compte  de  la  parenté.  On  ne  veillait  pas 
toujours  dans  l'église;  mais  généralement  la  messe  était  dite;  une  ten- 
tative de  réconciliation  était  possible.  Le  vaincu  était  tué  d'ordinaire, 
ainsi  que  les  otages  ;  mais  il  n'était  pas  impossible  de  se  racheter).  — 
ScHULTz.  De  la  vie  de  quelques  troubadours.  —  Settegast.  De  l'idée 
d'honneur  dans  la  chanson  de  Roland  (le  sentiment  de  l'honneur  a  été 
ramené  dans  l'empire  par  les  Germains;  les  anciennes  épopées  françaises 
ont  pour  but  de  célébrer  l'honneur  et  la  gloire  de  la  nation  française. 
Dans  le  Roland,  l'empereur  Gharles  est  le  type  de  l'honneur  ;  Roland 
montre  l'effort  vers  l'honneur;  chez  ce  dernier  le  sentiment  de  l'hon- 
neur est  multiple  :  individuel,  familial  et  national).  —  Degubtins.  Une 
ancienne  chronique  rimée  en  ladin  (publie  le  texte  d'un  ms.  d'Alysch, 
de  1575-88).  —  Schultz.  Sur  les  troubadours  génois  (d'après  Gésar  de 
Nostradame,  Luquet  Gattilusi  est  déjà  mentionné  en  1262). 

66.— Theologische  Quartalschrift.  Jahrg.  LXVIII,  1886.  Heft  1. 

—  Rbgk.  Minucius  Félix  et  Tertullien  (il  y  a  certainement  des  rapports 

mdaiice  entre  ces  deux  auteurs;  très  probablement  Minacius 
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msit  Atni  placA  >Tniit  Tenulliea.  Critique  dc^  oITorU  tcnlés  pour  <léu<r- 
I  Diinor  ptiis  gflremeiit  l'époque  oJi  vécut  Miaudng).  =  Compiot^rendus. 
I  ItehUr.  lias  npostoliiinlie  und  nachnposlnlische  Zritnitcr.  3*  AuH.  testi- 
rnablc).  —  SnuWr.  Zur  Hexenbulle  de?  .lalims  US4  IImw).  —  Pau'ItrJti. 
I  Der  UrïpruDg  des  Chrialeathums  (exccllpot).  —  C.  MWtr,  Die  Anfs-n|{(> 
s  Minorlliîu-OrdpnB  (rencontre  le  plut"  souvent  jusl*). 

67.  —  THeologiache  Studlen  und  Krltlk«a.  1886,  Ilefll.  —  Biw- 
I  >atii.  Le  culte  de  la  Vier^  et  son  histoire,  lin  dans  lien  t  (ca  ctills 
I  a'Mi  dt^veloppé  peu  ù  peu  ;  les  écrits  du  Nouveau  Testament  no  lui  dun- 
1  naieni  aucun  rondeiuenl,  le  moyen  âge  égala  Marie  à  -Tésus,  qui,  pou  & 
l.pen,  s'elTaca  devant  sa  mère.l  —  L'strbi.  Les  débuts  da  ZwiuijH  (ëtndeR 
lidp  Zwingli,  son  dcvcloppempnl  iiitollectael  avaui  la  réforme,  d'aprAit 
«s  encore  en  partie  inédiles.  Explique  la  situation  priso  au 
I  débat  par  Zwmgli  &  l'égard  des  idées  luthériennes.  Dcaucuup  plu»  que 
■co  ne  fut  le  cas  pour  Luther,  la  théologie  do  Zwingli  subit  l'inOuence 
Ides  théologiens  antérieurs;  surtout  elle  fut  tr^s  pi-nétrée  d'idées  pbllo- 
I  sopliiqnes.  Zwinglî  a  été  beaucoup  dépassé  par  Luther  en  orjfpnalité 
1  Uiéologique  et  en  péniel,  —  Buchwald.  Extraits  des  papiers  du  réfor- 
ImatAur  poniêranien  Hu^nhagen.  —  ileft  2.  Ki.RTtiEBT.  Le  caractère 
E  bélireu  du  livre  de  Job.  —  Nœldechen.  8ur  le  Nil  et  sur  le  Bagradas, 
f  «n  101  et  eu  197  (compare  el  analyse  les  apologies  du  christianiume 
I  «oïDpustvs  par  Cténieni  d'Alexaudrio  et  Torlullien). 

-  ZettBolirUt  mp  alUMtam«ntUeh«  'WlaMoschaft.  tSHG, 
lileTl  I.  —  Ed.  Meysh.  La  tribu  de  Jacob  el  l'origine  des  tribus  israé* 
plitec  (d'après  l'inscr.  qui  énumcre  les  tribus  do  Palestine  vaincues  à 

■  Alagttldo  par  le  roi  d'Egypte  Toutmès  III,  l'auteur  pense  que  Jacob  et 
Bjosepti,  désignés  dans  l'inscription  par  leâ  formes  Jakobel  et  Josepel, 

^ni  ilé  à  l'origine  des  noms  iln  tribus.  Celle  de  Jacob  était  (itabtie  au 

d  de  la  Palestine.  Lorsque  l'anciennir  tribu  disparut,  ses  elâments  w 

■fendirent  dans  la  nation  nouvellement  formée  des  ■  fils  d'israi-l  ■  et 

■  dans  la  tribu  de  Jnda.  Plus  lard,  la  légende  a  identifié  les  deux  nomii 
Pdlsnf^l  et  de  Juda  qui  avaient  eu  d'abord  un  sens  tout  â  fait  différent. 

■  Le  noyau  primitif  do  ce  qui  fut  Israr-l  a  d'abord  été  Gié  au  del&  du 
Jourdain  ;  du  là  ce  nom  que  lui  donnèrent  ses  voisins  :  Ilébroux,  c'est- 

|*djni  ceux  d'au  deli.  La  h^gende  primitive  qui  rtttacbc  Abraham  et 
Mi,  Jacob  et  Esaft,  Isaac  cl  Ismai'l  n'exprime  donc  pas  un  état  dr 
«  ethnogmpbiquo,  mais  hien  géographique  et  historique.  I^o  mot 
•  Mbreui  ■  ne  d>>signc  jamais  un  autre  peuple  que  •  les  fils  d'Israël.  * 
l  ces  Bébreox  sont  sans  doute  venus  s'ajouter  des  éléments  illspersés 
h|e  tribus  sémitiques  qui  ont  mené  la  vie  nomade  ver»  les  fn>uu6re£  de 
fypte.  C'est  peut-ïtre  de  ces  (ails  qu  est  uéo  la  légende  du  séjour  dos 
renx  en  ^ïgj'pte.  Abram  est  sans  ilnute  uui<  ancienne  divinid!  de  la 
.  lie  Kaleb  qu'a  rr-cueillic  U  IA|teniIe  judaïque;  p>!nil-étre  faut-d 
lootili^r  avdc  le  dieu  nabal^n  Dtisaree,  un  <>  époux  de  Barah  •).  — 
.  La  figniScalion  primit{%'e  du  mot  Sebaoth  lil  a  dAsigné  tout 
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d'abord  le  dieu  de  la  guerre  du  peuple  dlsraêl,  que  représentait  l'arche 
sainte  de  l'alliance).  —  K^imphauben.  Philistins  et  Hébreux  à  l'époque 
de  David  ({<>  sur  les  combats  d'Abner  avec  David;  l'attaque  est  venue 
d'Isboseth  et  d'Abner,  contre  lesquels  David  ne  fit  que  se  défendre; 
2o  ce  qu'il  faut  croire  des  récits  1  Sam.  23,  1-5  et  1  Sam.  27,  8-12  rela- 
tivement aux  rapports  de  David  avec  les  Philistins). 

59.  —  Archiv  lûr  Litteratnr-und  Kirchengeschichte  des  Mit- 
telalters.  Bd.  I  (1885).  —  Ehrle.  Histoire  du  trésor,  de  la  bibliothèque 
et  des  archives  des  papes  au  xiv«  s.  (!<>  la  liste  des  mss.  du  trésor  pon- 
tifical sous  Boniface  YIH,  en  1295  ;  2^  la  bibliothèque  et  les  archives 
des  papes  à  Pérouse,  Assise  et  Avignon  jusqu'en  1314  ;  3*  le  transport 
du  trésor  pontifical  de  Pérouse  à  Saint-Frediano  de  Lucques,  en  1312, 
et  le  pillage  qui  en  fut  fait  le  i4  juin  13i4  ;  4*  pillage  du  trésor  à  Saint- 
François  d'Assise,  en  1319  et  en  1320  ;  5*  des  précautions  prises  par  les 
papes  pour  préserver  les  mss.  et  les  archives  réunis  à  Saint-François  ;#> 
6*  inventaires  rédigés  en  1327  et  en  1339  du  trésor  déposé  par  le  pape 
au  mémo  endroit).  —  Denifle.  L'Évangile  éternel  et  la  Commission 
d'Anagni  (sur  ce  point,  voyez  l'art,  de  Gebhart  dans  Rev.  hisL,  XXXI, 
56).  —  Id.  Le  protocole  de  la  Commission  d'Anagni.  —  L).  Les  consti- 
tutions de  l'ordre  des  Prêcheurs  en  1228.  —  Ehrle.  Contributions  aux 
biographies  de  scolastiques  célèbres  :  Henri  de  Gand.  —  Denifle. 
Les  sentences  d'Abélard  et  les  remaniements  de  sa  c  Theologia  •  avant 
le  milieu  du  xii*  s.  —  ëhrle.  Les  Spirituels  ;  leurs  rapports  avec  l'ordre 
des  Franciscains  et  les  Fraticelles  (1'  <r  Ëpistola  excusatoria  »  de  Fr. 
Angelo  de  Clarine  et  sa  correspondance).  —  Denifle.  La  première  école 
bénédictine  à  l'Université  de  Paris  (elle  fut  fondée  au  milieu  du  xiii*  s. 
par  les  moines  de  Fleury-sur-Loire  ;  elle  a  d'ailleurs  peu  vécu).  «= 
Bd.  n  (1886),  Heft  1.  Denifle.  Les  registres  des  papes  du  xiii*  s.; 
et  l'inventaire  qui  en  fut  dressé  en  1339.  —  Ehrle.  Les  Spirituels  et 
leurs  rapports  avec  les  Franciscains  et  les  Fraticelles  ;  fin  (1'  c  Historia 
septem  tribulationum  ordinis  Minorum  >  a  été,  selon  toute  apparence, 
écrite  par  Fr.  Angelo  de  Clarine,  sans  doute  vers  1323  ;  elle  mérite  une 
grande  créance,  malgré  les  préjugés  évidents  de  l'auteur;  publie  le 
texte  de  la  5*  et  de  la  6«  persécution).  :=  Heft  2.  Denifle.  Sources  rela- 
tives à  l'histoire  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  au  xm«  et  au  xiv«  siècle 
(i*  les  professeurs  de  théologie  de  l'ordre,  de  1229  à  1360;  2*  écrivains 
appartenant  à  l'ordre,  jusque  vers  1330;  3*  assignation  et  échange  de 
livres  au  monastère  de  Barcelone,  vers  le  milieu  du  xin^  s.,  d'après  un 
document  latin  publié  ici  intégralement  et  suivi  d'une  liste,  également 
en  latin,  des  écrits  ou  opuscules  composés  par  des  maîtres  ou  bache- 
liers de  l'ordre).  —  Ehrle.  Sur  l'histoire  des  sept  persécutions  dirigées 
contre  les  Franciscains,  par  Fr.  Angelo  de  Clarine  (publie  le  texte  des 
3«,  4«  et  5»  persécutions). 

60.  —  Zeitschrift  ffLr  deatsches  Alterthum.  Bd.  X Vm,  Heft  1 . 
—  Wyss.  Un  poème  sur  Charlemagne  (trouvé  dans  un  ms.  de  Johann 
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Gensbdin  à  Limbourg,  de  l'an  1444).  —  ënolert.  Deux  nouveaux 
fragments  du  poème  sur  Louis  de  Bavière  (d'après  un  ms.  du  xrv«  s. 
trouvé  à  Diliingen).  =  Heft  2.  —  Wolfram.  Prédications  et  chan- 
sons de  la  croisade  (le  contenu  des  chants  allemands  sur  la  croisade 
au  xn«  et  au  xui*  siècle  repose  presque  entièrement  sur  les  sermons 
des  célèbres  prédicateurs  de  la  croisade  et  sur  les  bulles  pontificales  de 
répoque.  Détermine  la  date  des  plus  importants  de  ces  poèmes).  — 
Henrici.  L'imitation  d'  c  Iwein  >  dans  la  chronique  rimée  d*Ottocar  de 
Steiu  (Ottocar  a  fortement  imité  Hartmann  de  TAre  ;  pour  peindre  les 
faits  historiques,  dessiner  les  événements  et  les  hommes,  il  a  utilisé  les 
descriptions  de  V  «  Iwein  >  de  Hartmann).  —  LrrzifAirN.  Frédéric  le 
Grand  et  V  t  ausfuhrliche  Redekunst  »  de  Gottsched  (Grottsched  dédia 
ce  livre  en  1736  à  Frédéric,  alors  prince  royal,  mais  il  ne  réussit  jamais 
à  s'approcher  de  lui,  ni  à  l'intéresser  à  ses  efforts  pour  élever  le  niveau 
de  la  littérature  allemande).  —  Comptes-rendus  :  Hdfer,  Der  Feldzug 
des  Germanicus  16  ap.  J.-C.  (sans  valeur). 

61.  —  Zeitschrift  fur  das  Gymnaslalwesen.  Bd.  XXXIX,  1885. 
=  Comptes-rendus  :  Fischer.  Deutschcs  Leben  und  deutsche  Zustande 
von  der  Hohenstaufenzeit  bis  ins  Reformationszeitaltor  (bon,  mais  par- 
fois trop  abstrait).  —  Mûcke.  Aus  der  Hohenstaufcn-und  Welfenzeit 
(bon).  —  Wiedemann.  Aegyptische  Geschichte  (très  bon). 

62.  —  Deutsche  Rundschau.  1886,  mai.  —  Ernst  Curtius.  La 
royauté  chez  les  Anciens  (discours  d'apparat).  —  J.  Schmidt.  Léopold 
de  Ranke  (étude  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire  propre  au  grand  his- 
torien que  l'Allemagne  vient  de  perdre  :  Ranke  mourait  presque  au 
moment  même  oii  paraissait  Tarticle).  =  Juin.  Du  Bois-Reymond.  La 
colonie  française  de  Berlin  à  l'Académie  des  sciences.  —  Oldenberg. 
Des  recherches  relatives  au  sanscrit. 

63.  —  Gtormania.  Bd.  XXXI,  Heft  1.  —  Jostes.  Contributions  à 
Tétude  du  mysticisme  aux  Pays-Bas  (parle  de  deux  mss.  qui  se  rat- 
tachent à  Ruysbrœck.  L'un  est  de  1501  (ou  1591?);  l'auteur  connaît 
Ruysbrœk  et  Tauler  :  c'était  un  franciscain.  L'autre  est  de  la  fin  du 
XV*  s.  et  se  trouve  à  Miinster  ;  Fauteur,  aussi  franciscain,  achève,  dans 
la  seconde  partie,  de  construire  le  système  de  Ruysbrœk  ;  il  y  fait  adhé- 
sion dans  la  première).  =  Heft  2.  H.  Lorenz.  Sur  les  parties  des  Annales 
Quedlinburgcnses  qui  se  rapportent  à  la  légende  allemande  des  héros 
et  aux  légendes  populaires  de  Thuringe  (elles  ont  été  rédigées  à  la  fin 
du  x«  s.).  —  Zdimermann.  Les  parties  historiques  dans  le  Reinfrid  do 
Brunswick  (ce  poème  a  pour  base  l'histoire  légendaire  de  Henri  le 
Lion). 

64.  *  Alemannia.  Jahrg.  XIU,  Heft  1,  1886.  —  Bugk.  Noms  de 
personnes  et  de  lieux  (1*  noms  de  lieux  burgondes,  alsaciens,  romans;' 
2*  vieux  noms  de  famille  et  surnoms  rares  tirés  de  documents  impri- 
més ou  inédits).  =  Heft  2.  H.  Haupt.  Notes  du  franciscain  Jobannes 
Schmidt  d'Ëlmendingen,  près  Pforzheim  (elles  se  rapportent  aux  années 
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1356  à  1455;  elles  mentionnent  en  particulier  des  troubles  dans  TËtat 
prussien  de  Tordre  Teutonique  vers  1450,  le  séjour  de  réfugiés  grecs  & 
Rothenburg,  sur  la  Tauber,  en  1455,  et  la  guerre  des  villes,  en  1439. 
Texte  publié  d'après  un  ms.  du  couvent  des  Mineurs,  à  Wurzbourg). — 
G.  Knod.  La  guerre  des  Paysans  en  Alsace  (parle  en  détail  et  avec 
estime  du  livre  de  Hartfelder).  —  A.  Birlinger.  Récits  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  =  Heft  3.  Landenbeboer.  Récits  populaires  des  Alpes  de 
Souabe  (mœurs  et  coutumes,  idées  et  langage).  —  P.  Geter.  Le  nom 
de  lieu  alsacien  de  Gemar  (la  plus  ancienne  forme  donnée  par  les  chartes 
est  Gamaringum.  La  terminaison  c  mar  •  à  la  fin  des  noms  de  lieux 
allemands  ne  parait  jamais  seule  ;  elle  est  suivie  de  certains  suffixes, 
comme  ingen,  hausen,  etc.;  quand  ces  suffixes  disparurent,  il  ne  resta 
plus  que  la  première  partie  du  nom  de  lieu,  un  nom  de  personne 
finissant  en  «  mar.  »  La  plus  ancienne  forme  de  Gemar  a  été  Gaudo- 
maringun  ;  celle  de  Hadamar,  sans  doute  Hadamaringun).  —  Knod  et 
Crecblius.  Lettres  écrites  par  ou  adressées  à  Wimpheling).  —  L.  Bad- 
MANN.  La  coutume  du  a  Kelnhof  >  à  Obergailingen,  près  de  Ck)nstance, 
au  xii«  siècle  (publication  de  ce  texte).  —  Doll.  Tableau  de  mœurs  d'un 
village  de  la  Forôt-Noire  (extraits  d'un  livre  de  censures,  de  1680-1737, 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  mœurs). 

66.  ^  Pr.  Akademle  der  'Wissenschaften  (Berlin),  SitsungS' 
berichte.  1886,  n'  4.  — Wattbnbach.  Les  tribunaux  de  Tlnquisition  en 
Poméranie  et  dans  la  Marche  de  Brandebourg  (sur  un  registre  ms.  de 
la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel,  provenant  des  archives  de  l'inquisiteur 
Petrus,  fin  du  xiv«  s.;  il  montre  que  les  Vaudois  étaient  à  cette  époque 
très  répandus  dans  cette  contrée.  Persécutions  dirigées  contre  les  héré- 
tiques dans  ces  régions  en  1458).  =  N®  10.  Schott.  L'historien  chinois 
Tscheu-hi  (vivait  en  920  environ  ap.  J.-C.  Extraits  de  textes  chinois). 
=  No»  14  et  15.  A.  KiRCHHOFF.  Sur  le  fragment  d'un  décret  attique  du 
V»  siècle  (publié  dans  l'Éphéméris  d'Athènes,  1883,  p.  170;  il  se  rapporte 
à  l'an  428). 

66.  —  Bayer  Akademle  der  'Wissenschaften  (Munich).  Phlloso- 
phisch-philolog.  und  historische  Classe.  Sitzungsberichte.  1885,  Heft  3. 
—  Riezler.  Agnès  Bernauer  et  les  ducs  bavarois  (rassemble  les  ren- 
seignements sûrs  fournis  par  les  chroniques,  joints  au  témoignage  de 
documents  inédits,  pour  tracer  un  tableau  complet  de  la  vie  infortunée 
de  réponse  d'Albert  III  de  Bavière,  qui  fut  noyée  à  Straubig  le  12  oct. 
1435.  Publie  des  lettres  ou  chartes  inédites).  —  Wîîrdinoer.  Les  établis- 
sements d'instruction  militaire  fondés  sous  l'électeur  Max  Emmanuel 
(histoire  de  l'école  d'artillerie  fondée  en  1685,  ainsi  que  de  l'artillerie 
bavaroise,  des  plus  anciens  temps  jusqu'en  1730).  —  Ohlenschlaobb. 
Le  nom  de  lieu  a  Biburg  »  (il  ne  faut  pas  songer  à  une  origine  celtique, 
ni  à  «  Epona  ;  •  la  première  syllabe  du  mot  se  rattache  à  l'ancien  haut 
allemand  «  betti  »  ou  «  pitta,  »  qui  signifie  camp.  Beaucoup  de  locali- 
tés portent  les  noms  de  Biburg,  Biber  ou  autres  semblables  ;  presque 
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toujoars,  ce  sont  des  endroits  où  Ton  trouve  en  abondance  des  fortifi- 
cations et  des  antiquités  romaines  et  germaniques).  —  Brunn.  Des 
fouilles  exécutées  à  la  Chartreuse  de  Bologne  (le  rapport  a  été  publié 
dans  les  Abhandlungen).  —  Thomas.  Sur  un  traité  de  commerce  de 
Venise  avec  le  royaume  de  Grenade  (publié  de  môme  dans  les  Abhand' 
lungen).  —  Ck)RNELius.  Histoire  de  la  première  année  du  gouvernement 
de  Charles  IX  de  France  (de  môme).  =  Heft  4,  1886.  Heigel.  Les 
mémoires  du  ministre  bavarois  comte  Montgelas,  1799-1817  (extraits 
détaillés,  relatifs  surtout  à  la  chute  du  ministre,  en  1817,  qui  fut  sur- 
tout Tœuvre  du  comte  Wreede,  allié  au  parti  clérical).  —  Rogkinger. 
8ur  le  plus  ancien  droit  municipal  de  Munich  (sera  publié  plus  tard). 

—  GiESEBRECUT.  Sur  la  campagne  de  l'empereur  Frédéric  l»""  contre 
Rome  en  1167  (de  môme). 

67.  ^~  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Schles^wig-Holstein- 
Lanenburc^sche  Geschichte.  Bd.  XIV.  Kiel,  1884.  —  Wolff.  Le 
ci-devant  monastère  franciscain  de  Flensburg  (mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  documents  en  1283;  mais  il  doit  avoir  été  fondé 
avec  le  milieu  du  xm*  s.). 

68.  ^Mittheilangen  des  Vereins  f.  Hambars^sche  Geschichte. 

Jahrg.  VI,  1884.  —  Voigt.  Extraits  des  livres  de  comptes  do  Tofficodes 
constructions  navales  (d'après  deux  registres,  dont  l'un  va  de  1544  à 
1639,  l'autre  de  1649  à  1681).  —  Walter.  Employés  de  la  monnaie 
bambou rgeoisc  en  1617  (d'après  des  annotations  de  livres  donnés  par 
divers  particuliers  à  la  bibliothèque  do  la  ville).  —  Koppmann.  I^a  tapis- 
serie à  haute  lisse  à  Hambourg  (des  tapissiers  à  haute  lisse,  venus  des 
Pays-Bas,  vivaient  à  Hambourg  vers  1600;  d'après  les  registres  parois- 
siaux de  1593  et  1594).  —  In.  Une  lettre  de  grâce  :  la  mort  par  Tépée 
au  lieu  du  gibet  (d'après  un  acte  de  1541).  —  Id.  Fondeurs  et  canons 
(notices  statistiques  sur  les  traitements  payés  aux  fondeurs  de  canons). 

—  Id.  Hambourg  et  la  Frise  orientale  (l*  prise  d'Emden,  en  1433; 
2*  perte  du  château  de  Detem,  en  1451  ;  fonctionnaires  hambourgeois  à 
Emden).  —  Ip.  Sur  l'histoire  du  commerce  de  Hambourg.  —  Id.  I-*e 
nécrologe  de  la  confrérie  de  N.-I).  du  couronnement,  à  la  cathédrale. 

—  \VoiQT.  Anciennes  enseignes  dans  les  pays  marécageux  de  Hambourg, 
1605-1820.  —  Id.  Ouvriers  on  soie  et  en  velours  au  siècle  dernier 
(c'étaient  pour  la  plupart  des  émigrés  hollandais  ;  les  origines  de  la  soie- 
rie hambourgeoise  au  xv«  s.).  —  Walthbr.  Extraits  des  mémoires  de 
Uappel  (relatifs  à  la  navigation).  —  Les  étudiants  haml)ourgeois  à 
Erfurt,  1392-1489.  —  lexique  des  écrivains  hambourgeois.  —  La  pre- 
mière élection  d'un  ministre  luthérien  à  Hambourg  (d'après  un  proto- 
cole de  1526).  =  Jahrg.  V,  1885.  —  Schrader.  Un  château  princier  à 
Billwerder,  sur  la  Bille. 

69.  —  Zeitschrift  des  Vereins  fur  Lfibeckische  Geschichte 
nnd  Alterthumskande.  Bd.  IV,  Heft  3.  —  Fouilles  dans  le  vieux 
Lobeck  en  1882  (on  y  a  trouvé,  entre  autres,  une  monnaie  wende  en 


458  RBCUBILS  PliRIODIQDES. 

cuivre).  —  Wehbmann.  Histoire  de  la  c  Caisse  des  esclaves  i  (fondée  au 
XVII*  s.  pour  racheter  les  Lubeckois  captifs  des  pirates  algériens  ;  elle 
fut  d'abord  une  institution  privée,  patronnée  ensuite  par  TÉglise,  puis 
par  rÉtat;  elle  a  duré  jusqu'en  1811,  puis  fut  rétablie  en  1814;  à  partir 
de  1834,  elle  a  subsisté  avec  des  attributions  toutes  différentes;  elle  a 
définitivement  disparu  en  1861).  —  Brehmer.  Le  conseiller  Alexandre 
de  Soltwedel  dans  la  légende  et  dans  Thistoire  (mentionné  souvent  dans 
les  chartes  du  xni°  s.,  il  est  mort  en  1291  ;  il  est  faux  qu'il  ait  pris  part 
au  combat  de  Dornhôved,  en  1227).  —  Id.  Étudiants  de  Lubeck  à  Tuni- 
versité  d'Erfurt,  1392-1491 .—  Relations  de  Johann  Amde  sur  la  réception 
à  Lubeck  du  roi  de  Danemark,  Christian  I*'',  en  1462,  et  du  duc  de 
Saxe,  Albert,  en  1478  (elles  sont  d'origine  officielle;  elles  offrent  un 
intérêt  plus  général  en  ce  qu'elles  indiquent  en  détail  les  mesures  de 
précaution  prises  par  la  ville  contre  le  danger  qu'il  y  avait  à  laisser 
entrer  un  cortège  nombreux  à  la  suite  des  princes). 

70.  — Zeitschrift  des  historischen  Vereins  fOr  Niedersachaen. 

Jahrg.  1883.  —  Ulrich.  Relations  contemporaines  sur  la  Réforme  à 
Hanovre  (donne  des  extraits  choisis  dans  neuf  de  ces  relations).  — DÔb- 
NER.  Monuments  juridiques  de  la  ville  de  Mûnden  (d'après  un  registre 
municipal  qui  contient  les  affaires  traitées  par  le  conseil  de  1359  à  1532). 
—  Stolzenberg-Luttwerhen.  Le  combat  de  l'an  16  ap.  J.-C.  aux  retran- 
chements angrivariens  (ces  retranchements  avaient  été  élevés  par  Armi- 
nius  contre  Germanicus  ;  l'emplacement  de  la  bataille  est  la  lande  de 
Duendorf).  —  Gùnther.  Sur  la  généalogie  des  comtes  de  Woldenberg 
(!•  le  comte  Ledeger  de  Werder;  2*  le  comte  Heinrich  VI;  3*  le  comte 
Ileinrich  VII;  4»  Hoyen  IV).  —  Bodemann.  Rapport  sur  un  carnaval 
donné  à  l'hôtel  de  ville  de  Hanovre,  sur  le  théâtre  et  la  vie  à  la  cour, 
en  1688  (d'après  le  ms.  d'un  témoin  oculaire  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Hanovre).  =  1884.  Bodemann.  Correspondance  échangée  entre 
Leibniz  et  la  duchesse  ËUsabeth- Charlotte  d'Orléans,  1715-1716  (la 
duchesse  évite,  malgré  les  efforts  de  Leibniz,  de  se  laisser  entraîner  à 
parler  de  politique).  —  DîIrrb.  Les  deux  plus  anciens  mémoriaux  du 
monastère  de  Saint-Biaise  à  Brunswick  (texte  de  ces  livres  ;  note  sur 
les  personnes  qui  s'y  trouvent  désignées).  —  Ulrich.  Régestes  sur  This- 
toire  de  la  Réforme  à  Hanovre  (la  ville,  attachée  à  la  nouvelle  foi,  entra 
en  lutte  avec  le  seigneur  du  pays,  le  duc  Erich,  en  1533;  ce  différend 
fut  réglé  en  1534  par  la  médiation  d'autres  villes  ;  Hanovre  entra  en  1536 
dans  la  ligue  de  Smalcalde).  —  Dôbner.  Additions  à  la  correspondance 
de  Leibniz  avec  le  ministre  von  Bemstoff.  —  Meinardus.  A  quelle 
époque  a  été  fabriquée  la  donation  deCharlemagneenfaveurdeFulda? 
(bien  avant  1150,  au  temps  des  Otton). 

71.  —  Mittheilangen  vom   Freiberger  Alterthurnsvereiiie. 

Heft  21,  1884.  La  ville  de  Freiberg  vers  l'an  1620  (d'après  un  dessin  à 
la  plume  de  Dilich,  f  1655).  —  Hinqst.  L'hygiène  publique  à  Freiberg 
au  moyen  âge  (d'après  les  documents  publiés  patr  Ermisch).  —  Wee- 
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NiCKE.  Noms  de  famille  bizarres  à  Freiberg  au  moyen  âge  (sont  pour 
la  plupart  des  sobriquets  populaires).  — Heydenreich.  Répertoire  biblio- 
graphique sur  l'histoire  de  Freiberg,  de  ses  mines  et  de  ses  fonderies 
(contient  1,400  numéros.  La  Société  des  antiquaires  de  Freiberg  fera 
continuer  cet  utile  travail). 

72.  —  Nenes  Laositzisches  ICagasin.  Bd.  LX,  Heft  1,  4884.  — 
Brecning.  Léopold  Schefcr,  sa  vie  et  ses  œuvres.  =  Heft  2.  Gorlitz  en 
1813  (d'après  une  vue  perspective  tracée  par  le  bourgmestre  d'alors, 
Samuel-Auguste  Sobr;  publie  des  lettres  de  lui  à  son  fils).  —  Horschalt. 
Événements  militaires  en  llaute-Lusace  à  Tépoque  des  guerres  contre 
les  Français.  =  Bd.  LXI,  Heft  1,  1885.  —  Knothe.  Les  plus  anciens 
possesseurs  de  la  seigneurie  de  GabcULamberg,  en  Bohême  (depuis  le 
commencement  du  xiii«  s.). 

73.  —  Zeitschrift  des  Vereins  fur  Thûringische  Geschichte 
and  Alterthamskunde.  N.  F.  Bd.  IV,  Heft  1-2.  1884.  —  Einert. 
Grotus  Rubianus  ;  contribution  à  Thistoire  de  Fhumanisme  en  Thuringc 
|oé  à  Domheim  vers  1480,  il  s'appelait  de  son  vrai  nom  Johannes  Jàger; 
i  partir  de  1198,  il  étudia  à  Ërfurt,  où  il  connut  Luther;  plus  tard,  à 
Pulda,  il  connut  Hutten  ;  il  a  pris  une  part  importante  aux  «  Epistolae 
obscurorum  virorum.  »  Biographie  continuée  jusqu'en  1520).  —  W.  Lio- 
OERT.  Gontributions  à  l'histoire  ancienne  des  Thuringiens  (généalogie  de 
la  famille  royale  ;  mariage  de  llerminafrid  avec  Amalaherge,  fixé  à  Tan- 
née  500  ou  501 ,  d'après  TAnonymus  Valesianus).  —  G.  Schmidt. 
Recherches  sur  la  chronique  du  monastère  de  Saint-Pierre,  à  Erfurt; 
168  différentes  parties  et  sa  valeur  historique  (cette  chronique  a  été 
publiée  pour  la  première  fois  par  Menke,  d'après  le  seul  ms.  connu,  de 
GœCtingue;  mais  beaucoup  d'emprunts  lui  ont  été  faits,  et  Ton  en 
trouve  des  parties  dans  d'autres  compilations  historiques.  Elle  va  de 
1036  à  1355  et  est  l'œuvre  do  plusieurs  auteurs.  Schmidt  y  distingue 
dix  chapitres,  dont  plusieurs  ont  été  insérés,  d'après  d'autres  annales, 
par  un  compilateur  qui  écrivait  avant  1345).  —  G.  We.nck.  Le  Liber  Chro^ 
nicorum  d'Erfurt,  ou  Chronicon  Thuringicum  Vienncnse  (publié  d'après 
cinq  mss.).  —  Koch.  Le  prétendu  monastère  de  Graha  (contre  l'opinion 
de  Warner,  Chronik  der  Stadt  Saalfcld,  1867,  qui  en  attribue  la  fondation 
à  Gharlemagne).  —  Un  catalogue  des  mss.  du  monastère  de  Reinhards- 
brunn  de  l'an  1514.  =  Heft  3-4, 1S85.  —  Karstens.  RapporU  de  la  Saxe 
et  de  la  Hesse  en  1521,  1525  et  15*6  (1*  les  négociations  de  Schneeborg 
en  1524  et  1525;  2*  les  affaires  de  Mùhlhausen  et  les  jjrinces;  3*  l'entrc- 
Tue  de  Dassau  en  1525).  —  A.nemïiller.  Sur  l'histoire  du  couvent  domi- 
nicain de  Leutenberg  (fondé  à  la  fin  du  xiv«  s.,  il  est  en  décadence  à  la  fin 
du  xv«  ;  la  réformation  oblige  les  moines  à  fuir.  En  apiKîndice,  récit  des 
négociations  entre  le  comte  Balthazar  de  Schwurzburg  et  le  prieur  du 
couvent,  en  1516  et  1517).  —  Dobenacker.  I^e  roi  Rodolphe  !«<'  et  sa 
politique  pour  le  rétablissement  de  la  paix  en  Thuringe  (dès  1286,  il 
envoie  Tarchevôque  de  Mayence,  Henri,  en  Thuringe,  comme  lieutenant 


45S  nEcrEiLS  périodiques. 

c„i^^el.  —  WKunMANN.  lli>toire  de  la  «  Caisse  des  esclave^ 

XVII-  s.  pour  raclicter  lo»  Lubockuis  captifs  des  piraicp 

fui  d'alM-rd  nue  institution  privée,  patronnée  ensuite 

par  l'Kial:  ello  a  dur.'  jusqu'en  1^11,  puis  fut  rétab* 

de  l.^iU,  ••11«*  a  subsisté  avec  des  attributions  toi 

déii:iiliNi'iii»Mil  disparu  eu  ISGI).  —  Brehmer.  L 

di«  S«.»lt\\eilel  dans  la  léf^ende  et  dans  l'histoire . 

b's  rharl.'s  du  \i\v'  s.,  il  est  mort  en  121M  ;  il  -^^ 

;iu  enu»l»at  ib'  H.»rulK»ved,  en  1-2-27).  —  lu.  F  ..v.-Ci^^'^" 

ver>it.'  iinriurt,  l:;iiM4yi.— Relations  de  au  .<^'''^'' 

à  Lubeck  du  roi  de  Danemark,  Christ'  L'aûnexi^"^  *" 

Sax.'.  .\lb.Tt,  en  \M^  lelles  sont  d'or  "  -.  .    /.^  i8»^' 

intérêt  phis  'leui'ral  en  ce  quelles  id  .  les 

•  i«    .;n>  ^r.r^t^.  -eignent  aussi  sU» 

nivrauiion  prises  par  la  ville  contr  ^  ,       . ^u- 

»  *    ,      *      t a  i«  «  .elle  ville  romaine  de»>' 

«mirer  un  eortese  nombreux  a  la  si  ..Ac? 

e  I4  inscr.  marquées  sur  ^^ 

70.  —  Zeitschplft  des  hlstor'  .metière  romain  de  Wormf.  ^ 

Jalirir.  l.Ss3.  —  Ulrich.  Relat  .  riedrich  de  Uirschborn,  HV30.  ^ 

Hani»\re  «donne  des  extraits  c'  ^pg^ç  (restes  de  constructions  prêhr' 

NKR.  Monuments  juridiques  >:r,ch.  Le  diilerend  entre  le  couvetild^ 

muniiîipal  qui  contient  les  ■  |p  chevalier  Emercho  d'Ingelheim,  V.îîO^ 

—  SroLZEXBEnG-LLTTWERT  ^lion  lancée  contre  lui,  ce  chevalier  conli- 

chemenls  angrivariens  (         ^g   ,îpj.  sujets   de   l'abbaye,  de  brûler  leuKi 

nius  contre  Gerraanicr       ^  ^,t  à  la  Nahe.  La  sentence  prononcée  par  Var- 

Duendorf).  —  GiiNTH'      .,  fQt  très  favorable  au  chevalier.  Important  pour 

II"  le  comte  Ledege^      tilerie  et  des  représailles  au  moyen  âge).  —  Soldah. 

lleinrich  VII;  4-  "       ^Vorms  en  \m  et  l'i!)")  (diaprés  fes  mémoires  inédits 

donné  à  Thôtel  d        |,  Worms).  —  W.ierner.  Sur  Tliistoire  de  Wachenheim 

en  1G88  (d'aprè'     .■  ".';tves  de  ses  archives  de  1481  à  1610;  suite).  —  In.  Sur 

ihèquedeHa^        .'chheim   publie  des  notes  des  années  1035  et  104î,  qui 

Leibniz  et  !•      -  j-los  charges  militaires  et  sur  la  misère  de  ce  village). — 

duchesse  é'    ,.;^'^vailles  préhistoriques  et  romaines  à  Holzliausen,  dans  la 

parler  de      '  ..^^.  -^  iSî^^C,  n^  !.  Ivofi.er.  Le  Limes  romanus  entre  Han{:en 

monast^        r'^'  .„,  Haute-IIesse  «corriîïe  en  plusieurs  endroits  la  direction 

les  per       ,r*\.-.:iquée  par  Coliauseni.  —  Rotti.  W'ernher  de  Friedberg  lun 

^^^  •  '"'.ur--"'""  *^*^  ^^  ""^^  ^"^  traduit  en  jucement  en  1405,  à  Heidel- 

®^  f!«'*^\ar;»voir  prêché  des  articles  hérétiques.  Publie  le  texte  de  ces 

fu'  *"^^/i  •'*  H'plique  du  moine).  —  MoRXF.wKa.  Friedrich  Greifenklau 

^  Z^''  -iJs  i'!hovalier,  devient  frère-lai  dans  l'ordre  des  Franciscains 

p'  .V» .  —  Crkcci-îus.  Documents  relatifs  au  monastère  de  Lorsch 
=^  ..V*  le  ms.  Palatinus  Vd'l  Chartar.  de  la  bibliothèque  du  Vatican». 

^  «-  Zeitschrift  des  Vereins  fUr  Hessische  Geschichte  und 

^eskunde.  N.  F.  Hd.  X.  lleft  l-O.  —  Hursam.  L'abbe  de  Fulda 

V^iJere  comme  archicbancelier  de  l'impératrice  (confirmation  de  cette 

\^yjje  eu  lO'iO;  Turij-'ine  en  remonte  à  Otton  II).  —  C.  vox  Ri-mfi»rd. 

î^  e4i"P**r"''  ''u  prince  Friedrich  de  liesse  avec  un  corps  de  troupes 
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^(?fi,  "^^i  (appelé  par  le  gouvernoment  anglais  c(»ntre 

>fyy     <^  '»  part  à  la  bataille  de  Culloden;  il  fut 

/A^-^$f^  Mitons  écossais).  —  A.  Duni:kkr.  Trois 

si^^'V  '^«-  landgrave  Friedrich  II  de  liesse, 

.  "V.  "Nfr^'êu  ^^^^  retranchoments  circulairos, 
*    "fi,     -  ^^ 

^v.*^,    V  <:.  ^  vrages  servaient  aussi  bien 

-  ^     '^  ^  -v                                          idance  de  Leibniz  avec 

-<•■•,  '^v.  y^  *                                              î*  liate  et  adressées  à 

'.^           "-H^^  "^-^  ^;^  i»ieur  du  prince  de  (^s- 

./,  "î*'^           ^^   ^  .  les  de  monnaies  faites  à 

•''^''^;j            '^  gent  ayant  appartenu  à  un 

i>  ^'%^  '  ..)  :  -.'•  à  Ilebel,  325  pièces  daUnt 

^   \     ';.  "^  u  pièc«»s  de  l(;-2()-l6-2!).  =  lleft  :M. 

^^^  ^  oriliquo  de  la  guerre  de  la  succession 

i?:^  ux  mémoires  présentes  pour  un  prix  de 

\.  .lude  critique  des  sources,  documents  publiés 


«sche  Zeitschrift  flir  Geschichte  and  Kanst. 

,  1880.  —  IJndset.  L'âge  du  métal,  avant  les  Romains, 

l'hèuaus  (la  dilVusion  des  constructions  sur  pilotis  dans 

atralc  est  considérée  par  l'auteur  comme  marquant  un  pro- 

a  civilisation  sur  l'âge  de  pierre  la  plus  n^cente;  les  instruments 

iVre  qui  la  caractérisent  permettent  do  conclun»  à  des  ra[>ports 

c  la  vallée  orieutalo  du  Danube  rt  avec  la  mer  Méditerram^t».  Les 

iTOUvailles  datant  de  l'époque  du  bronze  faites  dans  les  pays  du  l{liin 

moyen  montrent  absolument  les  mêmes  types  ({ue  ceux  de  la  Suisse, 

avec  certains  types  propres  à  cette  région.  Itevue  des  mat«Tiaux  les  plus 

importants,  rangés  suivant  l'ordre  topographique  ;  l'auteur  s'attache  à 

faire  ressortir  les  pièces  archéologiques  trouvées  ensemble).  —  nuEssL.\u. 

Hur  les  plus  anciens  diplômes  royaux  et  bulles  pontilicales  pour  le 

monastère  de  Saint-Maximiu  de  Trêves  (tabh*  de  05  de  ces  documents, 

dont  plusieurs  sont  de  grossières  falsifications).  —  ().  Daiin.  I^e  pont 

construit  sur  le  Mein  par  les  Romains  à  Cîrosskrotzenburg  (décrit  les 

importants  vestiges  des  pieux  de  ce  pont  jeté  entre  llanau  et  Aschalï(*n- 

burg:  c'était  surtout  un  pont   stratégique}.  =   Ribliographie   (note 

746  articles  de  revue  et  environ  070  livres  relatifs  à  l'histoire  des  pays 

rhénans). 

78.  —  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  des  Oberrheins.  N.  I*\ 
Bd.  I,  Heft  i,  i8M0.  —  Gothei.n.  Les  pays  du  haut  Rhin  avant  et  après 
ia  guerre  de  Trente  ans  (la  situation  de  ces  jiays  avant  10 is  n'était  .satis- 
faisante ni  au  point  de  vue  social,  ni  au  point  de  vue  économique  ;  les 
paysans  notamment  étaient  écrasés  de  dettes  ;  dans  les  villi>s,  \k\  travail 
manuel,  depuis  le  xvi's.,  était  tombé  de  plus  en  plus  bas.  Peinture  des 
ravages  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  do  la  reprise  de  l'activité  écono- 
inii]ue.  Ce  n'est  pas  à  la  bourgeoisie  qu'est  due  cette  prospérité  renais- 
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de  la  paix  :  on  4289,  il  vient  assister  en  personne  à  la  diète  d'Erfurt;  en 
1290,  une  soixantaine  de  châteaux  de  pillards  sont  détruits). 

74.  —  Archiv  fur  Hessische  Geschlchte.  Bd.  XY,  Heft  3.  — 

Contributions  à  Thistoire  ecclésiastique  (1*  la  situation  de  la  surinten- 
dance de  Darmstadt  en  1557).  —  Id.  L'âge  de  la  ville  de  Marbourg  (place 
la  fondation  do  cette  ville  vers  le  milieu  du  xii*  s.,  d'après  ane  charte 
nouvellement  découverte). 

75.  —  Qaartalblœtter  des  historischen  Vereins  fOr  das  Gross- 
herzogtham  Hessen.  4885,  n^*  1-4.  —  Dael  von  Kgeth-Wanschbid. 
Contributions  à  l'histoire  militaire  du  Palatinat  au  xvii«  et  au  xvm*  s. 
(publie  des  lettres  et  actes  de  4675  à  4706).  —  Kellner.  L'annexion  an 
grand-duché  de  Hesse  du  comté  de  Hungen,  détaché  de  Solms  en  4806 
(d'après  des  mémoires  contemporains  qui  renseignent  aussi  sur  les 
guerres  de  la  coalition).  —  Kofler.  Une  nouvelle  ville  romaine  décou- 
verte près  de  Gernsheim,  en  Hesse  (liste  de  47  inscr.  marquées  sur  des 
fragments  de  poteries).  —  Soldan.  Le  cimetière  romain  de  Worms.  — 
RrrsERT.  Le  testament  du  chevalier  Friedrich  de  Hirschbom,  4630.  — 
KoFLER.  Glauburg,  dans  la  Haute-Hesse  (restes  de  constructions  préhis- 
toriques et  du  moyen  âge).  —  Loersch.  Le  différend  entre  le  couvent  de 
Saint-Étienne,  à  Mayence,  et  le  chevalier  Emercho  dlngelheim,  4320- 
4322  (malgré  Texcommunication  lancée  contre  lui,  ce  chevalier  conti- 
nua de  ravager  les  terres  des  sujets  de  l'abbaye,  de  brûler  lems 
champs,  jusqu'au  Rhin  et  à  la  Nahe.  La  sentence  prononcée  par  ^a^ 
chevôque  de  Mayence  fut  très  favorable  au  chevalier.  Important  pour 
l'histoire  de  la  chevalerie  et  des  représailles  au  moyen  âge). —  Soldai. 
Maximilien  1»^  à  Worms  on  4494  et  4495  (d'après  les  mémoires  inédits 
d'un  bourgeois  de  Worms).  —  Woerner.  Sur  l'histoire  de  Wachenbeim 
(inventaire  des  pièces  de  ses  archives  de  4484  à  4646  ;  suite).  —  Id.  Sur 
l'histoire  de  Ilochheim  (publie  des  notes  dos  années  4635  et  4644,  qui 
renseignent  sur  les  charges  militaires  et  sur  la  misère  de  ce  village).  — 
KoFLER.  Trouvailles  préhistoriques  et  romaines  à  Holzhausen,  dans  la 
Haute-Hesse.  =  4886,  n»  4.  Kofler.  Le  Limes  romanus  entre  Hangen 
et  Echzelle,  en  Haute-Hesse  (corrige  en  plusieurs  endroits  la  direction 
du  Limes  indiquée  par  Cohausen).  —  Roth.  Wernher  de  Friedberg  (ua 
moine  augustin  de  ce  nom  fut  traduit  en  jugement  en  4405,  à  Heidel- 
berg,  pour  avoir  prêché  dos  articles  hérétiques.  Publie  le  texte  de  ces 
articles  et  la  réplique  du  moine).  —  Morne weq.  Friedrich  Greifenklan 
de  Yollrads  (chevalier,  devient  frère-lai  dans  l'ordre  des  Franciscains 
en  4456).  —  Gregelius.  Documents  relatifs  au  monastère  de  Loredi 
(d'après  le  ms.  Palatinus  492  Ghartar.  de  la  bibliothèque  du  Vatican). 

76.  —  Zeitschrift  des  Vereins  fOr  Hessische  Geschlchte  nad 
Landeskunde.  N.  F.  Bd.  X,  Heft  i-2.  —  Rûbsam.  L'abbé  de  FaU» 
considéré  comme  archichancelier  de  l'impératrice  (confirmation  de  cette 
charge  en  4356;  l'origine  en  remonte  à  Otton  II).  —  G.  von  RuiiFoaD. 
La  campagne  du  prince  Friedrich  de  Hesse  avec  un  corps  de  tronpes 
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hessoises  en  Ecosse  en  173G  (appelé  par  le  gouvernement  anglais  contre 
Charles  Stuart,  il  ne  prit  pas  part  à  la  bataille  de  CuUoden;  il  fut 
employé  à  soumettre  plusieurs  cantons  écossais).  —  A.  Dungker.  Trois 
lettres  de  Rudolph  Ërich  Raspe  au  landgrave  Friedrich  II  de  Hesse, 
4773,  4774  et  4780.  —  Fr.  von  Gilsa.  Des  retranchements  circulaires, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  Hesse  (ces  ouvrages  servaient  aussi  bien 
au  culte  qu'à  la  défense).  —  Gerland.  Correspondance  de  Leibniz  avec 
von  Staff  (montre  que  deux  lettres  de  Leibniz,  sans  date  et  adressées  à 
nn  anonyme,  sont,  en  réalité,  envoyées  au  précepteur  du  prince  do  Cas- 
sel,  von  Staff).  —  Trois  nouvelles  découvertes  de  monnaies  faites  à 
Hesse  (4*  à  Friedrichsroda,  32  pièces  d'argent  ayant  appartenu  à  un 
oflicier  espagnol  de  la  campagne  de  4595  ;  2*  à  Ilcbel,  325  pièces  datant 
du  XVI»  au  xvii«  s.;  3-  à  Baumbach,  47  pièces  de  4620-1621).  =  Heft  3-4. 
Th.  Ilgeïv  et  H.  Vogel.  Histoire  critique  de  la  guerre  de  la  succession 
iharingo-hessoise,  4247-64  (deux  mémoires  présentes  pour  un  prix  de 
laniversité  de  Marbourg ;  étude  critique  des  sources,  documents  publiés 
en  appendice). 

77.  —  Westdeatsche  Zeitschrift  fOr  Geschichte  and  Kanst. 

Jahrg.  V,  Ueft  4,  4886.  —  Undset.  L*àge  du  métal,  avant  les  Romains, 
dans  les  pays  rhénans  (la  diffusion  des  constructions  sur  pilotis  dans 
l'Europe  centrale  est  considérée  par  l'auteur  comme  marquant  un  pro- 
grès de  la  civilisation  sur  Tàgc  de  pierre  la  plus  récente;  les  instruments 
en  cuivre  qui  la  caractérisent  permettent  de  conclure  à  des  rapports 
avec  la  vallée  orientale  du  Danube  et  avec  la  mer  Méditerranée.  Les 
troavailles  datant  de  l'époque  du  bronze  faites  dans  les  pays  du  Rhin 
moyen  montrent  absolument  les  mêmes  types  que  ceux  de  la  Suisse, 
avec  certains  types  propres  à  cette  région.  Revue  des  matériaux  les  plus 
importants,  rangés  suivant  Tordre  topographique  ;  l'auteur  s'attache  à 
faire  ressortir  les  pièces  archéologiques  trouvées  ensemble).  —  Bresslau. 
Sar  les  plus  anciens  diplômes  royaux  et  bulles  i>ontiticales  pour  le 
monastère  de  Saint-Maximin  de  Trêves  (table  de  65  de  ces  documents, 
dont  plusieurs  sont  de  grossières  falsifications).  —  0.  Dahn.  Le  pont 
construit  sur  le  Mein  par  les  Romains  à  Grosskrotzenburg  (décrit  les 
importants  vestiges  des  pieux  de  ce  pont  jeté  entre  Ilauau  et  Ascliatïen- 
burg;  c'était  surtout  un  pont  stratégique).  =  Bibliographie  (note 
746  articles  de  revue  et  environ  070  livres  relatifs  à  l'histoire  des  pays 
rhénans). 

78.  —  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  des  Oberrheins.  N.  F. 
Bd.  I,  Heft  4,  4886.  —  Gothein.  Les  pays  du  haut  Rhin  avant  et  après 
la  guerre  de  Trente  ans  (la  situation  de  ces  i^ays  avant  1618  n'était  satis- 
laisante  ni  au  point  de  vue  social,  ni  au  point  de  vue  économique  ;  les 
paysans  notamment  étaient  écrasés  de  dettes  ;  dans  les  villes,  lo  travail 
manuel,  depuis  le  xvi«s.,  était  tombé  de  plus  en  plus  bas.  Peinture  des 
ravages  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  de  la  reprise  de  l'activité  écono- 
mique. Ce  n'est  pas  à  la  bourgeoisie  qu'est  due  cotte  prospérité  renais- 
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santé,  mais  au  gouvernement  des  princes).  —  Sghulte.  Biographie  de 
Heinrich  Truchess  de  Diessenhoffen,  historien  et  chanoine  de  Constance, 
et  d'Albert,  comte  de  Hohenberg  (montre,  {)ar  d'instmctifs  exemples, 
comment  les  princes  et  nobles  obtenaient  pour  lenrs  fils  le  cumul  de 
plusieurs  fonctions.  Sans  avoir  jamais  reçu  Tordre  de  la  prêtrise,  ces 
deux  chanoines  reçurent  l'un  et  l'autre  un  grand  nombre  de  bénéfices 
où  ils  avaient  charge  d'âmes).  —  F.  vo.n  Weech..  Les  diplômes  impé- 
riaux de  1200  à  4378,  dans  les  archives  de  Garlsruhe  (note  260  numé- 
ros). —  ScHULTE.  Le  coutumier  de  Neuenburg  en  Brisgau,  de  1292  (texte 
et  commentaire).  —  Kraus.  Épitaphe  badoise  dans  Téglise  de  Rodema- 
chern,  en  Lorraine  (de  Tan  1665;  texte  de  cette  inscr.;  dissertation  sur 
le  comté  de  Rodemachern,  que  la  maison  badoise  possède  depuis  1492). 
—  Wolfram.  Un  marchand  d'Ueberlingen  à  Barcelone  en  1383  ^publie 
une  charte  qui  témoigne  du  commerce  fait  en  Espagne  par  des  mar- 
chands de  Nuremberg  et  d'Ueberlingen).  —  Schultb.  La  population  de 
Fribourg  en  1247  (d'après  le  n"  2845  des  Registres  d'Innocent  IV,  elle 
s'élevait  alors  à  environ  40,000  âmes).  — J.  Schwarz.  Pièces  d'archives 
de  la  ville  et  paroisse  d'Ëppingen.  —  Sievert.  Archives  des  localités  da 
district  de  Mûlheim  (1*  les  archives  municipales  de  Neuenborg).  — 
BiRKENMAYBR.  Los  archives  de  Dogern,  près  de  Waldshut. 

79.  ..  Schriften  des  Vereins  fQr  Geschichte  des  Bodensees 
and  seiner  Umgebang.  Heft  13.  —  Bôschenstein.  Esquisse  de  l'his- 
toire de  Stcin  et  de  Hohenklingen  (d'après  une  ancienne  tradition,  cette 
localité  est  identique  avec  le  Ganodunum  helvétique;  elle  obtint  en  926 
le  privilège  d'un  marché).  —  Vetter.  Le  monastère  de  Saint-Georges 
à  Stein,  sur  le  Rhin  (il  fut  transporté  de  Hohentmiel  à  Stein  sous 
Henri  LE  et  soumis  à  l'évèché  de  Bamberg  ;  au  commencement  du  xvi*  s., 
il  passe  à  Zurich). 


80.  —  ArchsBologisch-epigrapliische  Mittheilangen  ans  Œs- 
terreich.  Jahrg.  IX,  1885,  Heft  2.  —  Klein.  Bathyclès  (recherches  sur 
les  ronseignements  relatifs  au  trône  d'Âmyklae,  attribué  à  Bathyclès; 
de  la  place  occupée  par  le  maître  dans  l'histoire  de  l'art  et  de  l'école 
artistique  de  Samos  ;  appendice  détaillé  sur  Théodore  de  Samos).  — 
G.  Hibschfeld.  Le  territoire  d'Aperlai  (contribution  à  la  topographie 
historique  de  la  Lycie.  Le  nom  d'Aperlai  passa  de  la  ville  de  l'Assar- 
Bai,  qu'il  désigna  d'abord,  à  celle  de  Simena,  auj.  Kekova).  —  Schu- 
CHARDT.  Murs  et  chaussées  dans  la  Dacie  septentrionale  et  orientale  (les 
très  anciens  murs  et  barrières  dont  l'auteur  a  constaté  l'existence  en 
grand  nombre  ne  remontent  pas,  pour  la  plupart,  aux  Romains,  mais 
aux  Goths  et  autres  constructeurs  barbares.  Reconstitution  de  routes 
romaines  marquées  sur  la  Table  de  Peutinger).  —  Torma.  L'amphi- 
théâtre d'Aquincum  (rapport  sur  les  fouilles  exécutées  depuis  1880  sur 
le  Schneckenberg,  près  de  Bude).  —  Teglas  et  Doicaszbwski.  Inscrip- 
tions de  la  Dacie.  —  Gregorutti.  Liscriptions  provenant  du  territoire 
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î,  —  PttAMKnniTEii.   llullHLifi  éiiigrapliiiiue  d'Autricbe  (publie 
d»  iniLT.  médites  et  en  rt'Olilii;  il'imire»  ili^jà  jiublii^es). 

81.  —  Archlv  fflr  œsterralcUsche  GescUchte.  Dd.  LXVII, 
î*  SDoitiiî^  1886-  —  W'EHTutiMKn.  L'arcblduc  (Jharleg  et  la  secondo  coa- 
lilii^D  iaM]u'â  la  paix  de  Lunévillo  (d'après  dos  docuraentn  inoditA  tir^ 
de*  arcbivps  privera  de  l'arcbiduc  Albert;  un  y  remarquo  surtout  U 
ipondance  enUo  l'empereur  François  et  l'arcbiduc  Cbarles, 
«  entro  ce  dernier  ei  son  père  adoptif,  le  duc  Allwrl  dp  Saie- 
lon.  Jette  un  jour  on  partie  nouveau  sur  les  rvËnvments  de  1798 
;  intiste  surtout  sur  les  difTérends  entro  Charles  et  Thuifut,  ainsi 
sur  les  iautes  tactiques  des  chefs  russes,  auxquelles  Charles  essuya 
lent  de  s'opposer).  —  ScHLrrrEH,  Les  rapports  du  commissaire 
Ichien,  le  chevalier  de  Stùrmer,  de  Sain  te- Hélène,  à  ré|HM|ue  uù 
>léon  y  fut  interoù,  I81G-I8I8  (on  y  remarque  ce  Tait  curieux  que 
l'empereur  d'Aulricbe  refuBa  d'îuterveiùf  en  faveur  do  Napoléon  et 
qu'il  repoussa  énergiquement  toul«  [«uialive  pour  uouor  avec  lui  des 
rapports  p^rKuiinels.  Très  dilTéreates  Turent  les  instructions  données  au 
CoiutnisHairs  russe,  comte  Balmain  :  l'empereur  Alexandre  souhaitait  qaa 
NapalM)a  fût  traité  avec  tous  les  égards  convenables.  Le  baron  âtiirmer 
n'a  jamais  eu  l'occasion  de  se  reoconlrer  avec  Napoléon,  l'einlure  des 
nombreuses  difficultés  auxquelles  fui  exposé  SLiirmer  pendant  es  mis- 
sioQ,  surtout  par  suite  de  la  brutalité  do  sirïIudMHi  Lowe;  elles  le  lirent 
nipp«?l6r  k  la  fin  de  1817.  l'cui-Étre  son  rappel  eut-il  aussi  pour  cause 
la  dwilr  dti  l'empereur  François  qu'à  la  mort,  déjà  prt-voe,  de  Na|iolwin, 
aucun  représentant  ofUciel  de  l'Autricbe  ne  pût  assister  aux  cérémonies 
funèbres.  La  conduite  de  l'empereur  à  l'égard  de  Napoléon,  à  Sainto- 
Ofiléne,  tie  peut  Mre  mieux  caractérisée  que  par  l'assentiment  donne  au 
projet  de  Mettemicb  de  conGer  les  fonclioDs  de  commissaire  antricbinn, 
après  le  rappel  do  Stilrmer,  au  commÎHsaire  français,  manjuisde  Mont- 
cboou.  Publie  un  grand  nombre  de  dépêches  de  Stîirroer). 

-  Arcblv  des  Verelna  fUr  Slebeobnrglacbe  I^andaakunde. 
|rF.  IM.  XIX,  Uefi  !,  1881.  —  Notice  nécrologique  sur  (1.  F.  Maricn- 
B  (Itô0-I8K1  ;  Dcrivain  1res  connu  par  ses  ouvrages  allemaudti  et  par 
•  *ur  l'btstuire  de  Transylvanie}.  —  Culluciions  de  docu- 
I,  d'artgino  transylvaine  ;  leur  importance,  surtout  pour  la 
ttvajasqu'â  ta  baUille  de  Mohac»,  I5^G.  =  lleft  li.  V.  MiiLLi». 
r  pour  riiisloirv  ecclésiastique  de  la  Transylvanie  et  de  la 
.  {raconte  la  domination  du  prêtes  tan  II  ttno  soui  BocK' 
I  et  MUR  lea  detix  Etakocxi,  d'après  les  documents  comtervés  an  cul- 
p  tlss  jAsailes  de  Tyruan). 

Zeltscbrlft    tar    dis    nsterreichlachen    Gymnaalen, 

;.  XXXVI.  —  O.imptes-rendiis  :  A'Ioti,  l^hromilogiwbe  Ik'itnige 

^GMchichte  des  achœischoo  Bundes  (excellent).  —  Ihrmann.  Dara- 

f  dcr  politischen  Boxiehungcu  des  nimischeo  Kalserreichs  xu  den 

lern  und  Uermauon  wàlirend  der  itegierung  Marc  Anrels  (booj.  — 
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Miller.  Die  Alexandergeschichte  nach  Strabo  (très  utile,  mais  les  hypo- 
thèses de  l'auteur  vont  trop  loin).  —  Krones.  Die  Freiherrn  von  Saneck 
und  ihre  Ghronik als  Grafen  von  Gilli  (bon). —  SchmiU.  Queilenkunde der 
rômischen  Geschichte  bis  auf  Paulus  Diaconus  (inutile).  —  Westerburg, 
Der  Ursprung  der  Sage,  dass  Seneca  Ghrist  gewesen  (bon).  —  Weiss.  Die 
rômischen  Kaiser  in  ihrem  Verhàltniss  zu  Juden  und  Ghristen  (inutile). 
—  Gardthausen.  Mastarna  oder  Servius  Tullius  (très  bon,  mais  les  con- 
clusions de  Fauteur  sont  souvent  trop  hardies). 


84.  —  Rassische  Revue.  Jahrg.  XV,  Heft  1.  —  Bbgk.  Étude  géo- 
graphique et  historique  sur  le  gouvernement  d'Orenburg;  suite  au  n*2. 
—  ScHMiD.  Sur  l'histoire  des  savants  russes  :  S.  Uwarow  et  Chr.  F. 
Gràfe;  suite  au  n*  2.  =  N»  2.  Brûckner.  Histoire  des  premières  écoles 
de  médecine  en  Russie.  —  Jûrqbn.  Biographie  du  feld-maréchal  géné- 
ral Munich  de  Kostomarow,  1683-1767  (analyse  et  critique  Tétude 
publiée  sur  ce  général,  un  des  principaux  organisateurs  de  Tannée 
russe,  dans  le  Gourrier  d'Europe,  en  1884,  par  N.  J.  Kostomarow). 


85.  —  The  Academy.  1886,  17  avril.  —  Lewis.  A  life  of  Joseph 
Hall,  bishop  of  Exeter  and  Norwich  (ouvrage  tout  à  fait  insuffisant; 
Hall  méritait  mieux  ;  plus  que  personne  autre  en  son  temps,  il  a  repré- 
senté le  grand  mouvement  intellectuel  et  spirituel  qui  modifia  l'Église 
d'Angleterre  au  xvii«  s.) .  —  The  history  of  the  family  of  Yea  (bonne  mono- 
graphie ;  un  membre  de  cette  famille,  le  colonel  Yea,  fut  tué  à  l'assaut  du 
Grand- Redan,  en  1855).  —  Swalow.  De  Nova  villa  (médiocre  histoire 
généalogique  des  Nevil).  —  Phipps.  Records  of  the  Ghurches,  reclory  and 
vicarage  of  Upton-on-Ghalvey,  Bucks  (bonne  histoire  locale).  —  White, 
The  great  domesday  book  of  Ipswich,  liber  sextus  (ce  sixième  livre  con- 
tient la  liste  détaillée  des  taxes  royales  dues  par  chaque  township  en 
SufTolk,  dans  la  vingt-deuxième  année  de  Henri  VI).  =:  l»'  mai.  Douth- 
waite.  Gray's  Inn  ;  its  history  and  associations  (excellente  monographie). 
=  8  mai.  Laughton.  Letters  and  despatches  of  Horatio  viscount  Nelson 
(ces  lettres  et  dépèches  sont  disposées  de  manière  à  laisser  Nelson  racon- 
ter lui-même  les  événements  de  son  héroïque  carrière  ;  sa  vie  privée  est 
presque  entièrement  passée  sous  silence).  =  15  mai.  Parker.  The  early 
history  of  Oxford  (excellent  ;  la  transcription  et  la  traduction  des  actes 
en  anglo-saxon  laissent  parfois  à  désirer).  =  22  mai.  Gillow.  A  literary 
and  biographical  history  of  the  english  catholics.  Vol.  H  (bonnes  bio- 
graphies). —  Lee.  King  Edward  VI,  suprême  head  (les  faits  sont  assez 
soigneusement  rapportés,  mais  le  livre  est  écrit  avec  un  regrettable  esprit 
de  fanatisme  catholique).  —  Chancellor.  The  life  of  Gharles  1, 1600-1625 
(sans  valeur).  —  Borée.  Heinrich  VHI  von  England  und  dieGurie,  1528- 
29  (rien  de  bien  nouveau).  =  5  juin.  Holmes,  The  history  of  the  parish 
of  Wookey  (bon). 

86.  —  The  Athenaenm.  1886,  10  avril.  —  iSmi7/i.  The  prime  minis- 
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ies 


p-af  qoMn  Victoria  (fNit  très  vile,  avec  de»  liécoupurps  de  jour- 
■  tT  avril,  lillt/.  Chaptors  in  europeao  history  (quellOB  sont  les 
■dMinRoennesquI  oat  dëlerminè  la  marcho  do  l'hletoin*  ourop^iine? 
it  qae  l'Europe  resta  lidèlQ  aux  idées  du  fondaleurduchriatiasltme, 
n  progrès.  Lp  polnl  i;ulminant  rto  celte  bimoire  au  moyeu  Age  Ml 
e  de  Grégoire  VU,  qui  tiauva  l'f^lise  de  ia  ft^dalilé;  ces  progrès 
k  ét«  emtravt^ii  {lar  la  Renaissance,  à  laquelle  l'auteur  attribue  l'établis- 
ml  du  despotisme,  et,  comme  deraiêre  coaséquencc,  l'explosion  de 
Uv(iluiioafran^ifle].  =  24  avril.  Parlifr.  Thee^rly  historyof  Otford, 
M  lUU  («('rieuse  étude  critique  sur  les  origiaes  de  la  ville  et  de  l'uni- 
tflé  d'OsFord).  —  Joyce.  Acts  oC  the  cbarcb,  1531-85  :  tbe  church  of 
ind  faer  uwn  reformer,  as  lesliGed  by  the  records  of  her  convoca- 
I  (les  convocalions  du  clergé  anglais  n'ont  jamais  rten  pruduil; 
rquoi  consacrer  un  gros  volume  aui  actes  de  ces  assemblées*).  ^ 
MJ.  Gordon.  Events  in  the  lîfe  of  Ch.-6.  Gordon,  frum  iU  begia- 
B  to  it*  end  (récit  judicieux  et  sincère  de  la  vie  du  célèbre  aventu- 
\  ptraoQ  frère).  =  8  mai.  CoUitu.  Bolingbroko,  a  historical  study; 
Mui  Voliairo  in  England  leicellenle  monographie,  oi  qui  sjoule  beau- 
coup K  tout  ce  qu'on  avait  déji  publié  sur  l'ami  de  Voltaire:  l'auteur 
d'i  pu  connu  1b  récent  ouvrage  de  M.  Broscb;  son  style  est  gftté  par 
■  imitation  malheureuse  de  Macaulay).  —  Browning.  The  despatchea 
ul  Gower,  engtish  ambansador  at  l'aris,  17DO-!)2  (bonne  publica- 
|.  =  15  mai.  Saya.  As«yria;  ils  princes,  priesle  and  peuple  (exceU 
ft;  le  chapitre  sur  la  religion  est  le  meilleur  de  tousj.^2'2  mal.  ^Itry. 
I  Lauderdale  jtapora.   Vol.  lll   :  1673-1679  (Bn  de  eut  imporUnt 
«il).  <.  39  mai.  Chanctllor.  The  life  of  Charles  I,  I(>00-I6?5  (livre 
int,maiesan>;  valeur  scientitique;  l'auteur  ne  parait  même  pas  con- 
Strel^.  H.  Gardinerl).  —  Worth.  A  history  of  L>evon»birc  (ce  sontdoa 
notes  lur  cerlainsdistrictaducomtA,  ce  n'est  pas  une  histoire  du  omtè). 
—  falmcr.  A  biftlory  of  anclent  lenureo  of  laud  iu  the  tuarcUee  of 
Ih-Wates  (bon]. 


-  The  NKtion.  \W>,  '^  avril-  —  Vftiwr.  Narrative  and  crilical 
f  of  America,  Vol.  Il  :  spanisb  exploration*  and  selticments  in 
,  XV-XVM  Cflnl.  («nivre  de»  plu»  remarquables  au  point  do 
1  l'eiftctitudo  de*  faits  et  de  la  profusion  des  rrnseignrmrnt* 
rtpblquea].  =  15  avril.  Sruad.  The  Qght  for  Missouri  from  Ihe 
Ion  of  Lincoln  lo  the  death  <if  Lyon  (récit  intéressant  des  cdbrt» 
l  par  les  8éceasionist«a  du  Miiisouri  pour  attirer  cet  étal  dans  la  COQ- 
Nlion  du  Kud,  ci  do»  cfforla  heureux  faits  ra  sens  contraire  par  Im    \ 

%  de  l'Union,  guidés  par  Kraub  Illulr  H  lo  général  Lyon).  ^ 
■i.  Sankty.  Tbe  SparUn  aod  tbeban  supremacies  (btm  uianuel].  s 
I.  Firth.  Memoirs  of  the  Ufe  of  col.  llutchinson,  gov^mor  of  Not- 
_       a  (utile  collection  de  documeatii  aur  l'hisloiro  de  ta  guerre  dvlle 
B  Angleterre  tu  zvii*  s.]. 
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88.  —  Der  Geschlchtslk^eiiiid.  Bd.  XL,  1885.  —  A.  Nûsghelbr.  Les 
monastères  de  la  Suisse,  études  historico-archéologiques  (suite).  —  J.- 
L.  Brandstettbr.  La  ciiâtelienie  de  Trienberg.  —  Idem,  Musique  et 
chant  dans  les  Jeux  de  Pâques  de  Lucerne.  —  H.  Reimhardt.  Le  mas- 
sacre de  la  Yalteline  et  ses  conséquences  immédiates  pour  la  Confédé- 
ration, 1620.  —  J.  Ambbrq.  Le  graveur  de  médailles  J.-G.  Hedlinger 
(suite). 

89.  ^~  Mittheilnnsen  der  antiquarischen  GeseUachaft  In 
Zurich.  Bd.  XXII,  Heft  1,  1886.  —  J.  Hkibru.  La  station  lacustre  de 
Wallishofen. 

90.  —  Thurganische  Beitrœge  zar  vaterlœndlscheB  Gto- 
schichte.  Heft  XXV,  1885.  — J.-C.  Môrikopbr.  Notes  et  souvenirs,  p.  p. 
H. -G.  SuLZBERQER  (autobiographie  d'un  homme  de  bien  qui  a  rendu,  en 
son  temps,  de  grands  services  à  l'Église,  à  Técole  et  aux  sciences  his- 
toriques). 

91 .  —  Mittheilai>|^xi  smr  vaterlœndischen  Geschlchte  herausge- 
geben  vom  historischen  Verein  in  S.  Gallen.  Heft  XX,  1885.  —  La 
chronique  de  Fridolin  Sicher,  p.  p.  E.  Gôtzimger  (cf.  Revue,  XXX, 
465,  et  plus  haut,  p.  392).  =  Heft  XXI,  1884  (a  paru  avant  le  t.  XX). 

—  J.  DiERAUER.  Le  landammann  Charles  Mûlier  de  Friedberg,  1755-1836 
(cf.  Revue,  XXVH,  486). 

92.  —  Archiv  des  hlstorisohen  Verelns  des  Kantons  Bern. 

Bd.  XI,  1883-1885.  —  H.  Graf.  Jean-Rodolphe  Meyer  et  la  cartogra- 
phie suisse  de  la  fin  du  xvm«  siècle.  —  G.  Toblbr.  Du  rôle  que  Berne 
a  joué  dans  la  guerre  de  Sempach.  -<-  G.  Rettio.  Actes  du  prooès  des 
dominicains  de  Berne,  1508.  —  G.  Tobler.  Matériaux  pour  servir  à 
l'histoire  de  Berne  pendant  les  cinquante  premières  années  du  xv«  siècle 
(renferme  entre  autres  quelques  pages  intéressantes  sur  la  politique 
extérieure  de  Berne  au  temps  de  la  guerre  de  Zurich). 

93.  —  Beitrœge  zar  vaterlœndischen  Geschlchte  herausgege- 
ben  von  der  historischen  Gesellschaft  in  Basel.  Bd.  XH,  Heft  1,  1884. 

—  K.  ScHMmT.  Le  peintre  strasbourgeois  Hermann  de  Bâle  (couMnence- 
ment  du  xv«  siècle).  —  A.  Bernoulli.  Le  pèlerinage  de  Bernard  d*Ep- 
tingen  à  Jérusalem,  1460.  —  Ë.  La  Roche.  L'atelier  et  la  fabrique  de  la 
cathédrale  de  Bâle  au  moyen  âge.  =  Heft  2,  1883.  —  L.  Sosber.  Deux 
nouveaux  récits  du  tremblement  de  terre  de  1356.  —  A.  Bernoulu.  Les 
Bâlois  devant  Blochmont,  1449.  —  M.  Roth.  André  Vésale  à  Bâle, 
1543.  —  Th.  BuRGKHARDT.  La  Révolution  de  1798,  d'après  les  papiers 
d'un  vieux  Bâlois. 

94.  -T-  Étrennes  chréUeiines.  12*  année,  1886.  —  E.  Ritteb.  Jeanne 
Bonnqt,  épispde  de  Thlstoire  du  piétisme  à  Genève. 
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France.  ^  Le  25  avril  dernier  est  mort  M.  H.  Maqen,  aateur  de 
plusieurs  ouvrages  destinés  à  renseignement  populaire  de  l^histoire. 

^  Le  10  juin  est  mort  M.  Paul  Boitbau  ;  outre  l'édition  des  Mémoires 
de  Madame  d^Épinay,  de  VHistoire  amoureuse  des  Gaules,  on  lui  doit  des 
ouvrages  sur  l'économie  politique  et  l'histoire  qu'on  a  beaucoup  étudiés  : 
l'État  de  la  France  avant  1789  ;  la  Fortune  publique  et  les  finances  de  la 
France  ;  sans  être  très  originales,  ce  sont  des  études  consciencieuses. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  grand 
prix  Gobert  à  VHistoire  de  Charles  VU,  par  M.  le  marquis  de  Bbaucourt, 
et  le  second  prix  aux  Études  sur  Louis  le  Pieux,  par  notre  collaborateur 
M.  Pfisteb.  Elle  a  mis  au  concours  pour  1888  (31  déc.  1887)  les  sujets 
suivants  :  {**  Étudier  méthodiquement  la  législation  politique,  civile  et 
religieuse  des  capitulaires.  Les  concurrents  devront  compléter  cet  exposé 
au  moyen  des  diplômes  et  des  chartes  de  la  période  carlovingienne  ;  ils 
devront  en  outre  indiquer,  d'une  part,  ce  que  la  législation  des  capitu- 
laires a  retenu  du  droit  romain  et  du  droit  mérovingien,  et,  d'autre 
part,  ce  qui  s'est  conservé  du  droit  carlovingien  dans  les  plus  anciennes 
coutumes.  2»  Étudier  Thistoire  politique,  religieuse  et  littéraire  d'Ëdesse 
jusqu'à  la  première  croisade.  Chacun  de  ces  prix  est  d'une  valeur  de 
3,000  fr. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  à  notre 
collaborateur  M.  Paul  Guiraud,  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure,  le  prix  pour  le  sujet  qu'elle  avait  mis  au  concours  sur  les 
assemblées  provinciales  chez  les  Romains. 

—  M.  Albert  Martin,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy,  a  soutenu  le  18  juin  dernier  les  deux  thèses  suivantes  à  la 
Sorbonne  :  De  jurejurando  in  fœderibus  publicis  apud  Grscos ,  et  Les 
Cavaliers  atMniens. 

—  La  réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés  savantes  a  eu  lieu 
à  la  Sorbonne  dans  les  derniers  jours  d'avril.  Parmi  les  lectures  et  dis- 
cussions qui  se  sont  passées  dans  la  section  d'histoire  et  d'archéologie, 
nous  citerons  les  suivantes  :  M.  Duribux,  de  Cambrai,  parle  des  rela- 
tions des  apprentis  avec  les  patrons,  d'après  des  documents  qui  remon- 
tent au  XV*  s.;  la  plus  ancienne  corporation  de  métiers  dont  il  ait 
retrouvé  les  traces  à  Cambrai  est  celle  des  c  avallears  de  vin,  »  c'est-à- 
dire  des  tonneliers  qui  c  descendent  »  le  vin  en  cave.  —  M.  Dbpoin, 
de  Pontoise,  traite  de  la  corporation  des  ménétriers  dans  l'Ile-de-France  ; 
on  en  possède  les  statuts.  —  M.  Guibbbt,  de  Limoges,  étudie  les  corpo- 
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rations  du  Limoasin  antérieares  au  xvi«  s.  —  M.  B.  Rtvièrb,  de  Doaai, 
étudie  le  mode  d'élection  et  l'étendue  des  pouvoirs  des  députés  de 
Douai  aux  États  de  la  Flandre  wallonne  ou  États  de  Lille.  —  M.  Lb 
Héricher  s'occupe  des  esclaves  des  bords  de  la  Méditerranée  au  moyen 
âge  et,  en  particulier,  de  la  confrérie  des  Mathurins,  rédempteurs  de 
captifs,  si  puissante  à  cette  époque.  —  M.  Julliot  traite  des  tapisseries 
du  XV*  s.  qui  sont  conservées  dans  le  Trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 
—  M.  Vedglin  étudie  les  confréries  et  charités  fondées  à  Bernay  et  aux 
environs  avant  le  xvii*  s.  —  M.  GmeL  retrace  l'histoire  des  livres  et  des 
programmes  relatifs  à  l'enseignement  du  grec  dans  les  écoles  depuis  la 
fin  du  XVI*  8.  jusque  vers  la  fin  du  xvn*.  —  M.  l'abbé  Morel  décrit  les 
fêtes  qui  marquaient  les  distributions  de  prix  dans  les  collèges  et  les 
représentations  théâtrales  qui  accompagnaient  ces  solennités  depuis  le 
XVI*  s.  —  M.  ViNOTRiNiER,  de  Lyon,  s'occupe  de  la  famille  de  Villeroy.  — 
M.  Paul  Tannery,  des  chiffres  arabes  qui  se  trouvent  dans  les  mss.  grecs 
exécutés  du  xii*  au  xin*  s.;  il  en  a  constaté  quatre  variétés.  —  M.  Jules 
Loiseleur  étudie  les  privilèges  dont  jouissait  l'ancienne  école  de  droit 
d'Orléans  et  montre  les  abus  auxquels  ils  donnèrent  lieu.  —  M.  Tran- 
chant parle  des  exercices  publics  donnés  dans  le  collège  d'Orléans  de 
1750  à  1772,  époque  où  les  professeurs  jésuites  furent  remplacés  par  des 
maîtres  séculiers.  —  M.  Gh.  Jorbt,  d'Aix,  étudie  l'administration  de  l'in- 
tendant Basville  et,  en  particulier,  l'histoire  de  ses  rapports  avec  l'épis- 
copat  du  Languedoc  de  1703  à  1717  ;  entre  autres  documents,  les  lettres 
de  l'évoque  d'Agen  et  celles  de  l'évoque  de  Viviers  lui  ont  fourni  beau- 
coup d'indications  utiles.  —  M.  Magoiolo  donne  des  indications  biblio- 
graphiques sur  les  pièces  de  théâtre  représentées  dans  les  collèges  de 
Lorraine  aux  xvi*,  xvri*  et  xvm*  s.  —  M.  Tessier  vient  nier  qu'Etienne 
Marcel  ait  été  tué  par  l'échevin  Maillard,  il  croit  qu'il  a  été  mis  à  mort 
par  les  ordres  du  régent.  —  M.  l'abbé  Range  expose  les  débuts  de  la 
librairie  et  de  l'imprimerio  à  Arles.  —  Nous  avons  écarté  à  dessein  dans 
cette  très  brève  analyse  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'archéologie.  Gomme 
on  le  voit,  la  réunion  n'a  pas  perdu  son  temps  ;  la  variété  ni  l'intérêt 
n'ont  manqué  aux  communications  qui  ont  été  faites  dans  les  trois 
séances  employées  par  la  section. 

—  On  trouvera  dans  le  n»  6  de  la  deuxième  série  du  Bulletin  de  Vins- 
iiiut  Égyptien  un  très  intéressant  rapport  de  M.  Maspero  sur  les  fouilles 
exécutées  en  Egypte  de  1881  à  1885. 

—  Après  VHùtoire  des  Romains,  M.  Victor  Duruy  entreprend  che« 
Hachette  une  nouvelle  édition  illustrée  de  son  Histoire  des  Grecs,  Elle 
formera  trois  grands  volumes  in-8*  paraissant  en  livraisons  hebdoma- 
daires. Le  1*'  a  paru  le  21  mai  dernier. 

—  MM.  Marie-Glaude  et  Georges  Guioue  ont  commencé,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  historique  du  Lyonnais,  la  publication  d'un  recueil  pério- 
tiique  de  courts  mémoires,  de  notes  et  de  documents  pour  servir  à 
l'histoire  du  Lyonnais  et  des  provinces  voisines.  On  trouvera  le  dépouille- 
ment  des  livraisons  parues  au  compte-rendu  des  périodiques. 
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—  La  Société  des  bibliophiles  bretons  a  décidé  de  poblier  par  souscrip- 
tion une  édition  nouvelle  des  Grandes  croniques  de  Bretaigne  composées 
en  l'an  1514  par  maistre  Alain  Bouchart,  Elle  sera  imprimée  en  carac- 
tères elzéviriens  et  gothiques  moyen  âge  sur  papier  vergé  et  reproduira 
les  gravures  de  l'édition  de  1514.  Elle  donnera  toutes  les  continuations 
et  les  principales  variantes.  Elle  sera  suivie  d'une  notice  biographique 
sur  Alain  Bouchart  et  d'une  étude  sur  les  diverses  éditions  de  ses  Chro» 
niques,  par  M.  Arthur  de  la  Borderie.  Les  en-tétes  de  chapitres,  au 
nombre  de  sept ,  ont  été  copiées  sur  un  des  beaux  incunables  de  la 
Bibliothèque  de  Rennes.  Elle  formera  deux  volumes  in-4*  divisés  en 
quatre  fascicules  (Rennes,  Gaillière  ;  Paris,  A.  Lemoigne). 

—  M.  GouRAJOD  a  publié,  dans  le  t.  XLV  de  la  Société  des  Antiquaires, 
une  série  de  Documents  sur  f histoire  des  Arts  et  des  Artistes  à  Crémone 
aux  XV*  et  XVI*  s,,  documents  tirés  des  archives  notariales  de  Crémone, 
et  qui  sont  particulièrement  précieuses  pour  Benedetti  Briosco,  un  des 
sculpteurs  de  la  chartreuse  de  Pavie,  et  pour  la  famille  des  intarsiateurs 
del  Saccha. 

—  M.  l'abbé  Daniel  Haioneré  vient  de  publier  à  Saint-Omer  le  pre- 
mier volume  d'un  important  recueil  de  documents  intitulé  :  les  Chartes 
de  Saint-Bertin,  Chacun  connaît  le  Cartulaire  de  Saint- Berlin,  publié  en 
1840  par  B.  Guérard,  dans  la  Collection  de%  documents  inédits,  et  qui  con- 
tenait le  Chronicon  Sithiense  ou  Cartulaire  de  Folquin,  le  cartulaire 
de  Simon  et  celui  du  continuateur  de  Simon.  Un  appendice  important 
avait  été  publié  en  1867  dans  la  même  collection  par  François  Morand; 
il  contient  les  additions  et  corrections  fournies  par  des  manuscrits  dont 
Guérard  ne  s'était  pas  sen'i.  Malgré  ces  publications,  une  notable  partie 
des  archives  de  Saint-Bertin  demeurait  inédite.  Le  dernier  archiviste 
du  monastère  (mort  en  1807),  Oom  Dewitte,  les  avait  minutieusement 
transcrites  d'après  les  originaux  dans  une  vaste  compilation  en  onze 
volumes  in- fol.,  connue  sous  le  nom  de  Grand  cartulaire  de  SaiHt-Ber- 
tin,  aujourd'hui  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Omer.  Cest  la 
publication  de  ce  recueil  qu'entreprend  M.  l'abbé  Haigneré.  Il  se 
borne  à  analyser  les  documents  déjà  publiés,  ajoute  à  ses  analyses  les 
corrections  et  additions  fournies  par  les  copies  de  Dom  Dewitte  et 
publie  in  extenso  les  actes  inédits.  Le  volume  qui  vient  de  paraître 
contient  les  chartes  comprises  entre  648  et  1240. 

—  M.  l'abbé  Douais  a  retrouve,  en  classant  les  archives  de  la  fabrique 
de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  le  cartulaire  de  ce  monastère  qu'on  croyait 
perdu;  il  contient  700  pièces  allant  de  843  à  1179;  l'abbé  Douais 
ouvre  une  souscription  pour  lui  permettre  de  publier  ce  texte  inté- 
ressant. 

—  Le  Temps  a  publié  dernièrement  (8  mai)  un  long  et  intéressant 
article  de  M.  Aug.  HABAtiERBur  la  révocation  de  VtAit  de  Nantes  et  les 
Jésuites.  Cette  étude  a  été  reproduite  avec  celle  que  notre  collaborateur 
N.-Pr.  PuAux  a  donnée  dernièrement  ici  même  sur  la  responsabilité  de 
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la  Révocation,  dans  un  petit  volume  publié  chez  Grassart  sous  le  titre  : 
Études  sur  la  révocation  de  VÉdit  de  Nantes.  A  son  travail,  fort  remanié 
à  Taide  de  nouveaux  documents  empruntés  aux  Archives  étrangères, 
M.  Puaux  a  joint  la  Dernière  requête  des  protestants  à  Louis  IIV,  cette 
pièce  si  éloquente,  publiée  aussi  dans  la  Revue  historique. 

—  V Annuaire  de  l'Aube  pour  1886  contient  une  très  intéressante 
notice  de  M.  Babeau  sur  Térudit  Du  Buisson  Aubenay  et  ses  journaux 
de  voyages  (Bibl.  Mazarine,  n*  2694,  3  vol.);  il  donne  aussi  le  texte 
annoté  de  son  voyage  dans  le  sud-ouest  de  la  Champagne,  qui  est  pré- 
cieux au  point  de  vue  archéologique  :  on  se  rappelle  que  les  mémoires 
de  cet  érudit  viennent  d'être  publiés  par  M.  G.  Saige  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  Paris. 

—  La  librairie  Perrin  vient  de  faire  paraître  la  cinquième  édition  de 
Touvrage  aujourd'hui  classique  de  M.  A.  Feillet  sur  la  Misère  au  temps 
de  la  Fronde  et  saint  Vincent  de  Paul. 

—  M.  Achille  Bardon  nous  apporte  une  très  utile  contribution  à  la 
biographie  du  cardinal  de  Bausset  en  publiant  les  Lettres  du  cardinal  de 
Beausset  à  Duombre,  d^Alais,  1790-1820  (Nimes,  Catélan).  L'évoque 
d'Alais  passa  à  Paris  tout  le  temps  de  la  Révolution,  et,  bien  qu'il  eût 
refusé  le  serment  à  la  constitution  civile,  il  réussit,  grâce  à  sa  pru- 
dence et  à  quelques  amitiés  dans  le  camp  révolutionnaire,  à  survivre. 
Sous  l'empire,  il  se  tint  sur  la  réserve,  et,  pendant  la  Restauration,  les 
honneurs  vinrent  à  lui  sans  qu'il  les  sollicitât;  il  présida  le  conseil  de 
l'instruction  publique,  il  fut  pair  de  France  et  académicien,  et  il  montra 
toujours  la  même  dignité  et  la  même  réserve.  Gallican  au  fond  du  cœur, 
ses  études  et  ses  livres  sont  ce  qui  lui  tiennent  le  plus  à  cœur.  Au 
2  septembre,  au  21  janvier,  les  agitations  de  la  rue  ne  l'arrachent  pas  à 
son  cabinet  de  travail.  Il  ne  se  plonge  qu'avec  plus  d'ardeur  dans  ses 
lectures  et  ses  recherches.  Il  n'avait  rien  du  héros,  mais  c'était  une 
belle  âme,  qui  représente  bien  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  de  plus 
sérieux  et  de  plus  digne  dans  le  clergé  de  Tancien  régime. 

—  Le  Pouillé  du  diocèse  d^Aire,  publié  par  M.  Tabbô  Gazauran,  archi- 
viste du  grand  séminaire  d'Auch  (Maisonneuve),  a  été  rédigé  par  ordre 
de  M.  de  Gaujac,  pour  répondre  à  une  lettre  des  agents  généraux  du 
clergé,  du  15  juin  1747  ;  il  a  été  terminé  en  1749.  L'éditeur  l'a  fait  pré- 
céder d'un  dénombrement  du  diocèse,  composé  d'après  le  procès-verbal 
envoyé  à  Charles  IX  par  le  vicaire  capitulaire  en  1572,  et  suivre  d'un 
extrait  du  Livre  rouge  d'Aire  du  xrv»  s.,  indiquant  les  églises  et  béné- 
fices qui  existaient  dans  ce  diocèse,  ainsi  que  les  «  procurations  féo- 
dales et  décimales  d  dues  par  les  laïques  et  les  fabriques  à  l'évêque  dans 
chaque  archiprêtré. 

—  La  librairie  du  Spectateur  militaire  a  fait  paraître  en  volumes  les 
Souvenirs  militaires  du  général^baron  Mulot  (Jacques-Louis),  général  d^ar- 
tillerie,  1774-1863,  et  les  Souvenirs  militaires  de  l'intendant  général 
Wolf  sur  les  expéditions  de  Constantine  et  sor  celle  dti  Mexique.  Nous 
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ayons  bien  soavent  mentionné  ces  deux  ouvrages  à  mesure  qu'ils 
[)arai88aient  dans  le  Spectateur. 

—  M.  Maréchal  vient  de  faire  paraître  une  Histoire  de  l'Europe  de 
1610  à  1789  (Delalain),  qui  compte  près  de  1,100  pages.  On  y  trouve  les 
qualités  qui  distinguent  les  autres  volumes  du  même  auteur,  en  parti- 
culier son  Histoire  contemporaine,  une  richesse  extrême  de  renseigne- 
ments de  tout  genre,  beaucoup  de  citations  prises  aux  sources  con- 
temporaines, qui  animent  et  colorent  le  récit,  un  style  vif  et  pittoresque. 
Un  peu  touffu  peut-être,  c'est  un  livre  instructif  et  intéressant  pour 
tous  ceux  qui  aiment  l'histoire. 

—  UAnnuaire  de  Soéne-et^ Loire  pour  1885  contient  une  notice  histo- 
rique et  biographique  fort  bien  faite  de  M.  Straud  sur  les  Administra- 
teurs et  les  préfets  de  Saâne-et- Loire  de  1789  à  1886. 

—  M.  Albert  Maire  a  publié  une  intéressante  notice  sur  les  Fêtes 
nationales  sous  la  Révolution  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  (Gler- 
mont-Ferrand,  Mont-Louis).  Ces  fêtes  ont  été  à  peu  près  les  mêmes 
partout;  celles  de  Glermont  ressemblent  à  s^y  méprendre  aux  fêtes  de 
Saint-Quentin,  qu'on  nous  racontait  récemment,  c  Donnez-nous  des 
fêtes!  »  disait  Michelet,  qui  voulait  en  faire  un  moyen  d'éducation 
populaire;  c'était  aussi  l'objet  qu*on  poursuivait  pendant  la  Révolution. 
Jusqu^à  quel  point  a-t-on  réussi?  M.  Maire  pourrait-il  nous  le  dire? 

—  Nous  avons  reçu  le  nouveau  volume  de  M.  le  comte  Boulay  de  la 
Meurtre  sur  les  Dernières  années  du  duc  d'Enghien  (1801-1804)  (Hachette, 
un  volume  in-16,  3  fr.  50).  Nous  en  parlerons  dans  la  prochaine  livrai- 
son. La  même  librairie  a  publié  aussi  un  nouveau  volume  de  la  petite 
collection  Zeller  :  les  Armagiiacs  et  les  Bourguignons,  la  commune  de 
1413  (1409-1413)  ;  extraits  du  Religieux  de  Saint-Denis,  de  Monstrelet  et 
de  Ju vénal  des  Ursins. 

—  Le  semestre  de  juillet-décembre  de  la  Revue  rétrospective  (Lepin, 
288  p.  in-12i  contient,  entre  autres  documents  intéressants,  une  relation 
du  siège  de  Hambourg  (1813)  ;  une  série  de  lettres  (1745-1740)  du  mar- 
quis d'Eguilles,  chargé  d'une  mission  secrète  en  Ecosse  auprès  do 
Charles  Edouard  ;  des  fragments  des  archives  de  la  Bastille  (1726). 

—  M.  J.-A.  Petît  poursuit,  sans  se  lasser,  la  publication  de  son  //ts- 
toire  contemporaine  de  la  France;  le  t.  XX,  qui  vient  de  paraître  (Palmé), 
est  consacré  à  Charles  X. 

—  I^  Norville  est  une  ancienne  seigneurie  de  l'Ile-de-France,  qui  est 
aujourd'hui  une  commune  du  canton  d'Arpajon  (Seine-et-Oise).  Le 
curé  de  la  Norville,  M.  l'abbé  Genty,  a  composé,  d'après  les  documents 
des  Archives  nationales,  des  Archives  départementales  de  Seine-et- 
Oise,  des  archives  communales,  des  archives  de  l'église  et  du  ch&teau 
de  la  Norville,  une  Histoire  de  La  Norville  (Palmé,  364  p.  in-12)  qui  offre 
un  véritable  intérêt. 

—  M.  Aug.  Lemaibb  a  fait  avec  beaucoup  de  soin  l'histoire  de  la 
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Commune  de  Triaucourt  dans  le  bailliage  de  Beaulieu,  en  Argonne  (Bar* 
le-Duc,  Philippona). 

—  M.  DE  ScHRYNMAKERS,  ex-capitaine  de  la  légion  belge  au  Mexique, 
a  consacré  un  volume  à  VHistoire  de  l^ établissement  et  de  la  chute  de 
Vempereur  Maximilien  (Alcan),  ouvrage  qui,  à  défaut  de  qualités  litté- 
raires, a  du  moins  le  mérite  de  Texactitude  et  de  Timpartialité. 

—  Le  t.  IV  des  Uttres  d'Exil  complète  la  correspondance  d'Edgar 
QuiNET.  Il  s'étend  de  1868  à  1875  et  nous  fait  connaître  Tétat  d'esprit  de 
Quinet  au  moment  où  l'empire  se  précipitait  vers  sa  ruine  et  jetait  la 
France  dans  l'abîme  avec  lui  ;  puis  après  1870,  pendant  les  années  où  il 
a  siégé  à  l'Assemblée  nationale.  On  sait  combien  le  rôle  de  Quinet  a  été 
effacé  et  cette  période  de  lettres  n'offre  qu'un  faible  intérêt.  Mais  celles 
qui  précèdent  1870  sont  une  belle  page  de  l'histoire  de  l'opposition  sous 
le  second  empire.  Elles  manquent  un  peu  de  simplicité,  de  spontanéité, 
mais  elles  sont  pleines  de  noblesse  et  de  hauteur  de  vues. 

—  Le  mouvement  en  faveur  des  études  géographiques  prend  en  pro- 
vince une  extension  de  plus  en  plus  marquée.  Après  Bordeaux,  après 
Lille,  après  Lyon,  voici  la  Normandie,  qui  prend  rang  dans  la  croisade 
entreprise  depuis  quelques  années  en  faveur  des  études  géographiques. 
M.  Petit  a  fait  pour  V Association  scientifique  et  littéraire  de  Caen  une 
conférence  sur  l'Enseignement  de  la  géographie  (Dupont,  22  p.  in-8*),  où 
il  a  dressé  avec  infiniment  d'esprit  et  de  verve  le  cahier  des  doléances 
et  des  vœux  de  la  géographie.  Bien  que  çà  et  là  percent  chez  M.  Petit 
quelques  poussées  du  zèle  iconoclaste  de  M.  Frary  contre  l'enseignement 
classique,  les  demandes  qu'il  formule  sont  des  plus  légitimes.  Il  veut 
pour  la  géographie  des  professeurs  spéciaux,  des  classes  à  elle  et  des 
sanctions  à  elle.  —  M.  Desdevises  du  Dézert  est  à  Caen  un  autre  apôtre 
de  la  géographie.  On  lira  avec  intérêt  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nor- 
mande de  géographie  àQ  8ept.-oct.  1885  un  article  de  lui  sur  le  ContinetU 
noir  et  la  nouvelle  politique  coloniale. 

— >  M.  E.  Mériqnac,  un  de  nos  meilleurs  professeurs  d'escrime,  vient 
de  publier  deux  beaux  volumes  sur  VHistoire  de  l'escrime  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays  (Rouquette).  Le  premier  volume  est  consacré 
à  l'antiquité,  le  second  au  moyen  âge  et  aux  temps  modernes.  L'his- 
toire de  l'escrime  comprend  deux  questions  assez  différentes  :  l'histoire 
de  l'enseignement  de  l'escrime,  c'est-à-dire  l'histoire  du  maniement  des 
armes  employées  dans  les  combats  corps  à  corps,  et  l'histoire  des  appli- 
cations de  l'escrime,  c'est-à-dire  l'histoire  du  duel  et  celle  des  combats 
singuliers,  des  joutes  et  des  tournois,  des  carrousels  et  des  jeux  mili- 
taires. M.  Mérignac  s'est  surtout  attaché  à  être  complet  sur  la  première 
de  ces  questions,  et  il  a  donné  sur  la  seconde  ce  qui  était  nécessaire 
pour  faire  comprendre  les  rapports  de  l'escrime  avec  les  mœurs;  il  a 
esquissé  l'histoire  du  duel  et  des  tournois,  mais  sans  creuser  le  sujet  ni 
étudier  ses  rapports  avec  l'histoire  des  institutions,  ce  qui  l'aurait  con- 
duit trop  loin.  Il  a  surtout  visé  à  être  complet  et  exact  sur  le  côté 
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technique,  pour  lequel  il  a  une  indiscutable  compétence,  et  il  a  animé 
son  étude  par  une  foule  d'anecdotes  qui  nous  montrent  Tescrimo  en 
action. 

—  La  collection  des  Classiques  populaires  de  MM.  Legène  et  Oudin 
s'est  enrichie  d*un  Michelet,  par  M.  Gorréard.  Une  analyse  des  œuvres 
les  plus  importantes  de  Michelet,  accompagnée  de  citations  admirable- 
ment choisies,  se  trouve  encadn'e  dans  la  biographie  du  grand  écrivain. 
Écrit  avec  simplicité  et  avec  chaleur,  ce  volume  est  parfaitement 
adapté  à  Tœuvre  de  vulgarisation  intelligente  qui  compte  déjà  le  La 
Fontaine  et  le  Corneille  de  M.  Faguet,  l'Homère  &e  M.  Gouat,  le  Fénelon 
éducateur  de  M.  Bizos. 

—  La  librairie  Fetscherin  et  Ghuit  vient  de  commencer  la  publication 
d*un  Bulletin  central  de  bibliographie  française  et  étrangère;  ce  bulletin, 
mensuel,  indique  les  principaux  ouvrages  parus  en  Europe  et  aux  États- 
Unis  sur  chaque  matière. 

—  La  librairie  Dupret  vient  d'entreprendre  une  publication  qui  serait 
très  utile  si  elle  était  confiée  à  des  écrivains  compétents  ;  c'est  une 
série  d'histoires,  courtes  et  populaires,  des  diverses  sciences.  V Histoire 
de  la  critique  littéraire  de  M.  Carton  ne  nous  donne  malheureusement 
pas  grande  confiance  dans  la  manière  dont  cette  Collection  historique 
universelle  sera  exécutée.  Sur  491  p.,  la  critique  au  xix«  s.,  qui  devrait 
avoir  la  part  du  lion,  n'en  occupe  que  34.  L'auteur  n'a  fait  aucun  effort 
pour  caractériser  les  grands  courants  de  la  critique  moderne,  la  critique 
historique  de  Villemain,  la  critique  biographique  de  Sainte-Beuve,  la 
critique  doctrinaire  de  Nisard,  la  critique  scientifique  de  Taine,  la  cri- 
ti(]ue  psychologique  de  Bourget.  Ce  dernier  n'est  d'ailleurs  pas  môme 
nommé,  bien  que  M.  de  Pontmartin,  A.  Houssaye,  J.  Janin  aient  cha- 
cun leur  paragraphe.  £t,  dans  ce  livre  si  court  et  si  insuffisant,  que  de 
choses  inutiles  I  On  lit,  p.  24  :  «  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre, 
dont  une  très  piquante  statue,  due  au  ciseau  de  M,  Leseorné,  orne  lejar" 
din  du  Luxembourg,  est  une  des  plus  exactes  personnifications  de  son 
éi>oque.  •  V Histoire  de  la  médecine,  par  M.  Barbillion,  nous  a  paru  plus 
sérieuse,  mais  elle  sort  de  notre  domaine. 

—  M.  Gaston  Garrisso."*  a  consacré  un  intéressant  volume  au  Suicide 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes  (Rousseau,  287  p.).  Ce  volume, 
qui  est  une  thèse  de  doctorat  en  droit,  pourrait,  repris,  approfondi  et 
remanié,  fournir  le  fond  d'une  très  belle  étude  philosophique,  histo- 
rique et  juridi({ue  sur  le  sujet,  qui  mérite  d'être  envisagé  à  ces  trois 
points  de  vue.  M.  Garrisson  émet  <lans  sa  conclusion  l'idée  qu'on 
pourra  <liminuer  le  nombre  des  suicides  en  rendant  la  vie  humaine 
plus  douce  et  plus  heureuse.  C'est  un  vain  espoir,  car  plus  les  hommes 
seront  heureux,  plus  aussi  ils  seront  malheureux;  le  malheur  dépend 
bien  plus  de  la  ca^iacité  de  souffrir,  du  développement  de  la  sensibilité 
que  de  la  somme  des  maux  soufferts.  Il  n'y  a  que  des  motifs  moraux 
qui  puissent  faire  obstacle  à  la  manie  du  suicide. 
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—  M.  Blondel  a  publié  à  part  son  remarquable  rapport  sur  VKntei' 
gneinent  du  droit  dans  les  universités  allemandes  (Le  Sondier,  83  p.  m-6^. 

—  Sigaalons  aussi  Texcellente  brochure  de  M.  Flammermont  sur  les 
Universités  allemandes  (Picard,  32  p.),  qui  donne  un  tableau  fidèle  de 
leur  organisation  et  des  renseignements  statistiques  précieux  sur  leur 
budget,  le  nombre  des  professeurs  et  des  élèves,  etc. 

—  M.  Joseph  Blanc  a  publié,  sous  le  nom  de  Bibliographie  italieo' 
française  universelle  (Welter),  un  catalogue  méthodique  de  tous  les 
imprimés  en  langue  française  sur  Tltalie  ancienne  et  moderne  depuis 
Torigine  de  l'imprimerie  (1475-1885).  Le  premier  volume  comprend 
les  divisions  suivantes  :  Rome.  Italie  primitive,  histoire  romaine, 
origines,  république,  empire,  le  monde  romain,  cultes  et  mœurs, 
droit  romain,  archéologie,  littérature,  biographie.  —  Église.  Pouvoir 
temporel,  histoire  de  l'Église,  la  question  romaine,  archéologie  chré- 
tienne, biographie.  —  Italie.  Histoire  générale,  les  régions  italiennes, 
les  Français  en  Italie,  politique,  biographie,  littérature,  beaux-arts, 
sciences,  voyages,  mélanges.  Il  y  aurait  plus  d'une  observation  à  faire 
sur  l'exécution  de  ce  vaste  plan.  Par  exemple,  tandis  que  les  Biographies 
de  rhistoire  romaine  sont  avec  raison  classées  d'après  les  noms  des  per- 
sonnages et  non  d'après  ceux  des  auteurs,  le  système  opposé  est  suivi 
pour  les  biographies  ecclésiastiques  et  italiennes.  Mais  ces  défectuosités 
n'empêchent  pas  l'ouvrage  de  M.  Blanc  d'être  un  très  précieux  répertoire. 

—  M.  A.  ScHULz  vient  de  faire  paraître  chez  Le  Soudier  une  BibliO' 
graphie  de  la  guerre  franco-allemande  et  de  la  Commune  de  1871,  divisée 
en  trois  parties  :  la  guerre  (livres  français)  ;  la  Commune  (id.)  ;  la  guerre 
et  la  Ck)mmune  (livres  allemands).  Les  ouvrages  sont  classés  par  ordre 
alphabétique.  On  n'a  relevé  que  les  livres  qui  ont  été  écrits  expressé- 
ment sur  la  guerre  et  la  Commune.  Les  biographies  ou  les  ouvrages 
plus  étendus,  ou  les  souvenirs  de  captivité  en  Allemagne  n'y  figurent 
pas.  Les  livres  sur  la  Commune  parus  hors  de  France  sont  pauvrement 
représentés.  Le  livre  de  M.  Du  Camp  sur  Fieschi,  par  contre,  y  figure  à 
tort,  quoiqu'il  porte  pour  titre  :  les  Ancêtres  de  la  Commune. 

—  Nous  recevons  le  32«  fascicule  du  Nouveau  Dictionnaire  de  géogra- 
phie universelle  de  MM.  Vivien  de  Saint-Martin  et  Louis  Rousselet.  Il 
nous  conduit  de  l'article  Maine  à  l'article  Marajo,  Parmi  les  notices  qui 
dépassent  les  proportions  ordinaires  d'un  simple  article  de  dictionnaire 
et  qui  peuvent  être  considérées  comme  de  véritables  et  complètes 
monographies,  nous  devons  citer  dans  ce  fascicule  les  mots  :  Malais  et 
Malaisie,  qui  traitent  d'un  des  points  les  plus  délicats  de  l'ethnographie; 
Mandchourie,  berceau  de  la  dynastie  chinoise,  et  Manitoba,  la  jeune  pro- 
vince canadienne,  qui  intéresse  particulièrement  la  France  par  Torigine 
de  sa  vigoureuse  race  de  métis.  Le  33"  fasc.  paraît  au  moment  où  nous 
mettons  sous  presse. 

—  Depuis  le  commencement  de  1885,  il  paraît  chez  Adolphe  Jour- 
dan,  éditeur  à  Alger,  une  Revue  algérienne  et  tunisienne  de  législation  ei 
de  jurisprudence,  publiée  par  l'École  de  droit  d'Alger. 
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—  Mgr  Panl  Guérin,  Tauteur  de»  Petits  Bollandistes,  a  entrepris  la 
pablication  d'un  grand  Dictionnaire  des  dictionnaires,  encyclopédio  uni- 
vcrgellc  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Il  comprendra  au  moins 
100  fasc.,  qui  formeront  6  gros  volumes  in-4«.  Le  premier  volume  est 
en  vente  (Paris,  Picard  ;  Nantes,  bureaux  et  administration,  32  et  34, 
me  de  la  Fosse}-  Ajoutons,  par  la  m  Ame  occasion,  que  le  t.  I  do  la 
Grande  Encyclopédie  est  paru. 

BiBLiooRAPBii.  —  Documents.  —  Bonvallct.  Documents  pour  servir  à  lliis- 
toire  politique,  administrative  et  commerciale  de  la  Flandre  maritime.  (Annales 
du  Comité  flamand  de  France.)  Lille,  impr.  Lefcbvre-Ducrocq.  -  S,  de  la  yicd' 
lière-TeiJeiro.  Dorumeuts  inédits  :  institution  de  comte  palatin  de  T^tran  en 
faveur  de  Jérùme  Riario  Sforza  et  de  Jean  Hulot  de  Braquis,  1483  et  1525  (Rcv. 
hist.  de  l'Ouest).  Nantes,  impr.  Porest  et  Grimaud.  —  Metzger  et  Vaesen. 
Révolution  française  :  Lyon  en  1793  après  le  siège;  notes  et  documents.  Lyon, 
Georg.  '  Poette.  Livre  de  compte!^  de  Claude  Robault,  curé  de  TégliM  de  Saint- 
Quentin  de  Misery  en  Carnoiii  d'IIolnon,  1650-16tii.  Saint-Quentin,  impr.  Poette. 

—  Bombai.  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'bistoire  de  la  maison  de  saint 
Chamaas.  Lechevalier.  —  Guiffrey.  Nouvelles  Archives  de  TArt  français  ;  recueil 
de  documents  inédits  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art  français. 
2'  série,  t  VI,  année  1885  :  Scellés  et  inventaires  d'artistes.  3*  partie  :  1771- 
90.  Charavay.  —  Id.  Inventaire  général  du  mobilier  de  la  couronne  sous 
Louis  XIV,  l(JG3-t715;  t.  II.  Rouam.  —  (IMlotinde  Corson.  Pouillé  historique 
de  l'archevêché  de  Rennes;  t.  VI.  Rennes,  Fougeray;  Paris,  Haton. 

lIisToiRR  LOGALK.  —  Abbé  BoutHUer.  La  verrerie  et  les  gentilshommes  ver- 
riers de  Nevers.  Nevers,  impr.  Vallière.  —  Duclos,  Histoire  de  l'Ariégeois; 
t.  V  :  archéologues  de  l'Ariège.  Pcrrin.  —  Ducoudray.  L'ancien  couvent  des 
Frères  Prêcheurs  à  Angers  (Revue  de  l'Anjou).  Angers,  Germain  et  Grassin.  — 
P.  MuUer.  Clubs  et  clubistes  du  Morbihan  de  1790  à  1795  ;  étude  de  mœurs 
révolutionnaires,  suivie  de  fragments  inédits  des  Mémoires  dn  greffier  Blan- 
chard (Revue  de  la  Révolution).  Nantes,  impr.  Forest  et  Grimand.  — Amos  Bar» 
bot.  Histoire  de  la  R(»chelle,  publiée  par  Denys  d'Aussy  ;  t.  I  (Arch.  hist.  de  la 
Saintonge  et  de  l'Aunis).  Saintes,  Mortrcuil;  Paris,  Picard.  —  Michaux,  His- 
tobe  de  Villers-Cotterets  ;  2*  édit.  SoissiHis,  Michaux  ;  Paris,  Marchai  et  Billard. 

—  Abbé  MUlard,  Histoire  ecclésiastique  et  féodale  de  Tarchidiaconé  de  Mar- 
gerie.  2*  étiit.  Châlons,  Denis.  —  àtissol.  La  famine  et  l'épidémie  de  1700  dans 
le  Beaujolais,  d'après  les  archives  «le  l'Hôtet-Dieu  de  Villefranche  (Revue  lyon- 
naise,. Lyon,  impr.  Mougin-Rusand.  —  Quarré-Reybourbon.  Histoire  de  la 
ville  do  Béthune,  tirée  des  anciennes  chroniques  de  Flandre  et  d'Artois.  Lille, 
Quarré.  —  Veuclin.  Les  Antiquit(*s  de  la  ville  de  Bernay  :  l'église  Sainte- 
Croix,  histoire  et  description.  Bernay,  impr.  Veuclin.  —  Carr^  de  Busseroile. 
Notice  sur  la  ville  et  la  collégiale  de  Cande  (Indre-et-f>iire).  Tours,  Suppligeon. 

Bio<iRAPHiKS.  —  Solon.  Notice  historique  et  généalogique  de  la  famille  d'Ao* 
glade,  d'Auch,  145U-1855.  Aurh.  impr.  Thibault.  —  J.  de  Kersauêon.  Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  Kcrsauson.  Nantes,  impr.  Forest  et  Grimaud. 

Alsace.  —  M.  Mossmann,  dans  la  bmchure  intitulée  :  le  Moulin  des 
TroiS'Tournants  ;  l'hôtel  de  Corberon  ((^Iinar,  Junjç,  3^  p.  in-8'),  a  donné 
do  curieux  exemples,  tirt>s  de  doux  maisons  de  l'ancien  Colmar,  des 
charges  qui  grevaient  au  moyen  âge  et  sous  l'ancien  régime  les  pro- 
priêtiïs  urbaines,  l^es  documents  inédits  dont  s'est  servi  M.  Mossmaun 
éclairent  vivement  un  point  do  Thistoiro  économique. 
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Allemafi^e.  —  Le  49  mare  dernier  est  mort  à  Ratisbonne  M.  Anton 
Freiherr  von  Schoenhueb,  lieutenant-colonel  bavarois  en  retraite,  connu 
par  de  nombreuses  publications  sur  Tbistoire  militaire.  —  Le  8  avril, 
est  mort  le  I>  F.-H.  Mûllbr,  professeur  extraordinaire  d'bistoire  et  de 
géographie  à  l'université  de  Berlin  ;  il  était  né  le  2  mai  1805.  On  peut 
citer  de  lui  :  Ueber  den  Organismus  und  den  Bntwickelungsgang  dépoli' 
tischen  Idée  im  Alterthum  (1839)  ;  Der  Ugrische  Volksstamm,  en  2  parties 
(1837-39);  Die  deuischen  Stimme  und  ihre  Fûrsten,  oder  historische  Kni" 
wickelung  der  Territorialverhâltnisse  Deutschlands  im  Mittelalter,  en 
5  parties  (1840-52). 

—  M.  HiRZEL,  professeur  extraordinaire  à  Leipzig,  a  été  nommé  pro- 
fesseur ordinaire  de  philologie  à  léna.  —  M.  Hàbnagk,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  Giessen,  remplace  à  Marboui^g  le  titulaire  de 
cette  chaire  à  l'université,  qui  a  été  nommé  à  Leipzig.  —  M.  Fr^enkel, 
privat-docent,  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  pour  la  philologie 
orientale  à  l'université  de  Breslau.  —  M.  W.  Meyer,  bibliothécaire  de 
la  cour  et  de  l'État  à  Munich,  a  été  nommé  professeur  de  philologie  à 
Gœttingue. 

—  M.  VoLLERs  a  été  chargé  de  diriger  la  bibliothèque  du  vice-roi  au 
Caire.  —  M.  Karl  de  Boor  a  été  nommé  bibliothécaire  (custos)  de  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Bonn. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Prusse  a  accordé  au  directeur  du 
Musée  de  Dresde,  M.  A.-B.  Meyer,  la  somme  de  250  marcs,  pour  lui 
permettre  d'étudier  les  routes  antiques  et  les  antiquités  de  la  vallée 
d*Obergai],  en  Garinthie;  elle  a  accordé  3,000  m.  à  M.  W.  von  Dibst, 
lieutenant  de  hussards,  pour  un  voyage  d'exploration  dans  le  nord  de 
l'Asie  Mineure  et  dans  les  environs  de  Pergame. 

—  L'Académie  de  Bavière  a  mis  au  concours,  pour  le  prix  Zographos, 
de  2,000  m.,  une  étude  sur  la  géographie  et  la  topographie  des  îles  hel- 
léniques non  encore  étudiées  dans  la  Géographie  de  la  Grèce,  de  Bur- 
sian,  comme  Thasos,  Samothrace,  Imbros,  Lemnos,  etc.  Les  mémoires 
pourront  être  écrits  en  latin,  en  grec  ou  en  allemand  ;  ils  devront  être 
déposés  le  31  déc.  1888. 

—  La  Société  royale  des  sciences  de  Saxe,  à  Leipzig,  a  élu  le  D'  Kôh- 
LER,  bibliothécaire  à  Weimar,  et  MM.  Wagesmoth  et  Erwin  Rhode, 
professeurs  à  Leipzig,  membres  ordinaires  de  la  classe  de  philologie  et 
d'histoire. 

—  La  Société  du  prince  Jablonowski,  à  Leipzig,  a  mis  au  concours  les 
sujets  suivants  :  pour  1887,  une  étude  historique  sur  la  condition  éco- 
nomique dans  les  provinces  de  l'empire  byzantin  de  Justinien  jusqu'à 
l'empire  latin  (prix  :  1,000  m.);  pour  1888,  une  étude  historique  sur  le 
droit  public  dans  n'importe  quelle  ville  allemande  et  ses  rapports  avec 
le  seigneur  territorial  (1,000  m.);  pour  1889,  une  étude  critique  sur 
l'emploi  de  plus  en  plus  fréquent  de  la  langue  allemande  dans  les  chartes 


CH&OinOOB  ET  ItILfOGKAPHIt.  477 

publiques  ou  privées  jusque  vers  le  milieu  du  xiv*  s.  (i,000  m.).  Les 
mémoires  pourront  être  rédigés  en  allemand,  en  latin  ou  en  français 
et  devront  être  déposés  le  30  nov. 

—  La  Société  des  sciences  de  la  Haute-Lusace  a  mis  au  concours  : 
les  entreprises  maritimes  du  Grand-Électeur  Frédéric-Guillaume  III,  et 
surtout  ses  tentatives  de  colonisation  sur  la  côte  de  Touest  africain.  Les 
mémoires  devront  être  remis  avant  le  {•''  janv.  1888  ;  le  prix  est  dcl50  m. 
Rappelons  à  ce  propos  que  ce  sujet  vient  d'être  abordé  dans  le  livre 
récent  de  M.  Joret  sur  Tavernier.  Voy.  plus  haut,  p.  357. 

—  M.  A.  Habblbr  a  donné  dans  le  programme  du  gymnase  de  Leip- 
zig, 1885-1886,  une  étude  sérieuse  sur  les  côtes  septentrionale  et  occi- 
dentale de  FËspagne  dans  l'antiquité  {Die  Nord  u.  Westkûste  Hispaniens. 
Ein  Beiirag  zur  Geschichtc  der  antiken  Géographie), 

—  La  direction  centrale  des  Monumenta  Gennaniae  a  tenu  sa  réunion 
plénière  annuelle  à  Berlin  les  13-15  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Waitz, 
qui  devait  mourir  si  peu  de  temps  après.  Du  rapport  sur  les  travaux 
de  l'exercice  1885-86,  nous  tirons  les  détails  suivants  :  ont  paru,  dans 
la  section  des  Auctores  antiquissimi,  le  t.  I V,  2«  partie,  des  Opéra  pedes' 
tria  de  Venantius  Fortunatus,  par  B.  Kruscu  ;  dans  celle  des  Scriptores, 
les  Œuvres  d'Ënnodius,  publiées  par  Fr.  Voqel  (t.  VU)  ;  dans  celle  des 
Scriptores  rerum  merovingicarum,  la  2«  partie  du  t.  I  de  Grégoire  de 
Tours,  contenant  les  miracles  et  les  petits  écrits,  publiés  par  B.  Krusch; 
dans  la  section  des  Legss,  les  Formulae  merowingicx  et  karolini  svi; 
accedunt  ordines  judiciorum  Dei,  2«  partie,  par  Zeumer.  Quant  aux  publi- 
cations à  venir,  il  n  est  pas  encore  question  de  commencer  l'impression 
de  Gassiodore.  Le  t.  XV  des  Scriptores  est  passablement  avancé;  il  doit 
contenir  des  suppléments  aux  Vitae  et  aux  petites  IJistoriae  de  l'époque 
carolingienne,  saxonne  et  franconienne  ;  on  en  est  à  la  Vita  quinque 
fratrum  de  Bruno,  récemment  découverte  par  le  D*"  Kadb.  Le  t.  XXVIII 
doit  contenir  les  extraits  des  chroniqueurs  anglais,  recueillis  par 
M.  LiEBERMANN,  et  aussi  ceux  dos  chroniqueurs  danois,  préparés  par 
M.  Waitz;  m.  Jonsson,  de  Copenhague,  s'est  chargé  des  écrits  islan- 
dais. Le  t.  XXIX  est  commencé;  il  contiendra  les  écrits  italiens  et, 
entre  autres,  la  Vita  inédite  d'un  abbé  Grégoire.  — M.  Krusch  travaille 
activement  au  t.  II  des  Scriptores  rerum  merovingicarum,  qui  contien- 
dra Frédégaire,  les  G  esta  regum  Francorum,  etc.  —  Les  travaux  dans 
les  autres  sections  sont  poussés  avec  activité.  —  M.  Sigkbl  a  repris  les 
recherches  et  études  critiques  relatives  aux  diplômes  d*Otton  II,  avec  la 
collaboration  de  MM.  Uulirz  et  Famta;  M.  Wattbnbagh,  aidé  de 
M.  GuNDLACH,  prépare  une  édition  de  toutes  les  lettres  anciennes,  sur- 
tout relatives  à  l'histoire  franque  ;  M.  Rodenbero  continue  l'impression 
des  lettres  d'Innocent  IV. 

—  M.  LijEWB.NFELD  a  pubHé,  dans  la  collection  in-8*  des  Scriptores 
rerum  Germanicarum  in  usum  seholarum,  les  Gesta  abbatum  Fontanel^ 
lensium,  d'après  le  manuscrit  de  Saint- Waudrille,  aujourd'hui  conservé 
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à  la  bibliothèque  municipale  du  Havre.  L'édition  donnée  par  Pertz  au 
t.  II  des  Monumenta  avait  été  donnée  d'après  le  texte  de  d*Âchery,  qui, 
d'ailleurs,  s'était  servi  du  ms.  de  Saint- Wandrille,  mais  a?ec  la  négli- 
gence habituelle  au  xvii«  s. 

—  M.  0.  Uartwio  a  fait  imprimer,  pour  le  60*  anniversaire  du  pro- 
fesseur Julius  Gaesar,  une  étude  intitulée  Die  UebersetsungslUenUur  Ita- 
liens in  der  Normannisch-Staufischen  Epoche,  qui  est  précieuse  pour 
l'histoire  de  l'hellénisme  et  des  études  orientales  (arabe  et  hébreu).  On 
y  trouve  aussi  de  nouvelles  preuves  du  brillant  développement  intellec- 
tuel de  l'Italie  méridionale  au  temps  de  Frédéric  II. 

—  La  Real-Encyclopaedie  der  chrisUichen  Àlterthûmer  de  Kjuus  est 
terminée  avec  les  fasc.  15  à  i8.  (Fribourg,  Herder.) 

—  Les  livraisons  23  à  27  de  VEncydopxdie  der  neueren  Gesehichte,  de 
M.  Hebbst  (Gotha,  Perthes),  vont  de  Leibach  à  Mel ville.  Les  articles 
d'histoire  contemporaine  y  sont,  comme  toujours,  nombreux  et  soignés. 
Les  renseignements  bibliographiques  laissent  toujours  à  désirer.  Signa- 
lons la  série  d'articles  consacrés  aux  souverains  du  nom  de  Louis,  à 
Marie-Thérèse  et  Marie  Stuart,  aux  Maximilien,  aux  Médicis. 

—  Les  Mittheilungen  des  allgemeinen  evangelisch-protestantiscken  Mis- 
sionsvereins  ont  été  remplacés  par  la  Zeitschrifl  fUr  Missionskunde  und 
Religionswissenschafl . 

—  M°^«  Jessie  Hillebrand,  la  veuve  de  Karl  HiLLBBiiAin),  a  réuni  les 
essais  de  son  mari  qui  n'avaient  point  encore  été  recueillis  en  volume, 
et  en  a  formé  le  7«  vol.  de  la  remarquable  série  intitulée  Zeiten,  Vœlker 
und  Menschen  (Berlin,  Oppenheim),  qui  a  placé  son  auteur  au  rang  des 
meilleurs  essayistes  du  siècle.  Trois  de  ces  essais  se  rapportent  à  1* An- 
gleterre ;  celui  qui  traite  de  la  vie  religieuse  est  particulièrement  remar- 
quable. Un  fragment  traite  de  la  Convention  dans  la  littérature  fran- 
çaise. Un  essai  est  consacré  au  wertherisme  (Wertherkrankheit).  Les 
premiers  ont  pour  sujet  le  développement  de  la  civilisation  occidentale 
depuis  la  Renaissance,  et  le  troisième  la  société  allemande  de  4830 
à  1860. 

BiBLioQRAPCiB.  —  ÂNTiQuiTii.  —  Cohauseu,  Der  rOmische  Grenzwall  in 
Deutschland.  Wiesbaden,  Kreidel.  —  Welzhofer.  Allgeineine  Gescfaichte  des 
Altertbums.  Bd.  I.  Gotha,  Perthes.  —  GerathewohL  Die  Reiter  und  die  Rilter- 
ceDturien  zur  Zeit  der  rœmischen  Republik.  Manich,  Ackermaan. 

Histoire  GBNéaALB.  —  Pastor.  Geschichte  der  Pœpste  seit  dem  Ausgang  des 
Mitlelalters.  Bd.  1  :  Geschichte  der  Pœpste  im  Zeitalter  der  Renaissance  bis 
zur  Wabl  Plus  II.  Fribourg,  Herder.  —  Friedriol^  der  Grosse.  Denkwurdigkei- 
teo  seines  Lebens  aach  seioen  Schriften,  seiaem  Briefwechsel  ai)d  den  Berich- 
ten  seiner  Zeitgeaossen.  Leipzig^  Grunow.  —  Gindely.  Waldstein  wœhrend 
seines  ersten  Generalats  im  Lichte  der  gleichzeitigen  Quellen,  1625-30.  Bd.  I. 
Leipzig,  Freytag.  —  Hirsch,  Die  ersten  Ankniïpfungen  zwischen  Brandenbnrg 
und  Russland  unter  dem  Grossen  Kurfiirsten.  Th.  II,  1657-1660.  Berlin,  Gart- 
ner. —  Wiedemann,  Geschichte  der  Reformation  u.  d.  Gegenreformation  im  Land« 
unter  der  Enns.  Bd.  V.  Leipzig ,  Freytag.  —  BtfMà.  Cardinal  Wolsey  lud  die 
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englUh-kalflerliche  Allianz,  t522-25.  Bonn,  Marcus.  —  Kœhler.  Die  Entwicke- 
lung  (les  Kriegswesens  und  der  Kricgsrûbrung  in  der  Ritterzeit,  Tom  Mitte  des 
XI  Jahrti.  bis  zu  den  Uussitenkriegen.  Bd.  I.  Bressiau,  Kœbner. 

Histoire  locale.  —  Sauer,  Codex  diplomaticns  Nasaoicns.  Bd.  I,  Ablb.  2. 
WiesbadeUy  Niedner.  —  Hœhlhaum,  Mittbeilungcn  aus  dem  StadtarcbÎT  Ton 
Kœln.  Cologne,  Du  Mont-Scbauberg.  —  P,  Basse.  Schleswig-bolstein-lauenbur- 
gischc  Regesten  und  Urkunden.  Bd.  II.  1250-1300.  Hambourg,  Vos».  —  Sax. 
Die  Biscbœfe  und  Reicb^fùrsten  Ton  EicbAUedt,  745-180G.  Bd.  II  :  1535-1806. 
Landsbut,  Krûll.  —  Schiemann.  Beitra*ge  zur  baltiMlien  Gescbicbte.  Hambourg, 
Uehre.  —  i>ep6iifr.  Urkundenbucb  der  Stadt  Hildesbeim.  Tb.  H,  1347-UOO. 
Hildesheiro,  Gerstenberg.  —  WiUe.  lianau  im  30  jabr.  Kriegc.  Hanau,  Alberti. 

—  Tburingiftcbe  Gcftrbicbt»quellen.  Nouvelle  série,  Bd.  II.  Jéna,  Fiscber.  — 
Quellen  zur  Gescbicbte  der  Stadl  Worms.  l*^*"  partie.  Berlin,  Weidmann. 

Histoire  ltrangèrb.  —  Bienemann.  Die  Stattbalterscliaflzeit  in  Liv-und 
Estland,  1783-90;  ciii  Capitel  aus  der  Rcgentenpraiis  Katberinas  II.  Leipzig, 
Duncker  et  Humblot.  —  Fischer.  Sanimlung  iiiittelaltorlicber  Wclt-und  Seekar- 
ten  italieniscbes  Ursprungs  und  aus  italien.  Bibliotbeken  und  ArcbiTen.  Venise, 
Miinstcr.  —  Cornélius.  Die  Verbannung  Calvins  aus  Genf,  1538.  Municb,  Franz. 

—  Gerdes.  Slreilfragen  zur  Gescbicbte  der  Kœiiigin  Maria  Stuart.  Gotba,  Pertbes. 

—  Goihein,  Die  Culturenlwickelung  Sûd-ltaliens  in  Kinzeldarslellungen.  Bres- 
lan,  Ka'bner.  —  Huhn,  Der  Kampf  der  fiulgaren  uni  ibrc  Nationaleinbeit.  Leip- 
zig, Duncker  et  Humblot. 

Au  triche- Hon^^e.  —  Nous  avons  reçu,  tirée  à  part,  Tétude  de 
M.  £d.  Wehtheimer,  iotituléc  :  Erzherzog  Cari  und  die  zweite  Coalition 
bis  zum  Frieilen  von  Luncvtlle,  1798-1801  ;  nous  en  parlons  plus  haut 
dans  l'analyse  des  publications  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne. 

LiYRsa  NouTEAUx.  —  Rtchàerçcr  von  Rechkron.  FeldiiUge  des  Prinzen 
Ëugen  Ton  Savoyen.  Bd.  XI  :  1709.  Vienne,  Gerold.  —  AL  von  liel/erL  Gc- 
s<'bicbte  Œsterreicbs  vom  Ausgange  des  Wiener  Uctober-Aufstandes  1848. 
Bd.  IV,  3'  partie.  Prague,  Teinpsky  ;  Leipzig,  Freytag. 

Pologne.  —  I^e  c.  VIII  des  Acta  historica  res  gestas  Poloniae  illus- 
trantia  contient  la  2*  partie  de  Legum,  priiiletjiorum,  stalutoruiiuiue  civi- 
tatis  Cracoviensis  tomus  I,  1507-1583  (Cracovie,  F'riedlein). 

Grande-Bretai^e.  —  Une  société  d'histoire  d'Ecosse  est  en  voie 
de  formation.  La  Scottisfi  kistory  Society  se  propose  de  rechercher  et  de 
publier  les  documents  inédits  relatifs  à  l'iiistoirc  civile,  religieuse  et 
sociale  de  T Ecosse  ;  elle  s'abstiendra  d'ailleurs  de  faire  la  moindre  incur- 
siun  sur  le  domaine  de  la  Scottish  text  Society,  récemment  fondée  pour 
la  reproduction  des  textes  écossais  relatifs  à  la  langue  et  à  la  littérature 
natiunales.  La  nouvelle  société  compte  avoir  pour  président  le  comte  do 
Hosot>ery;  le  secrétaire  est  M.  T.-ii.  Law.  L'idée  a  déjà  été  favorable- 
ment accueillie;  lord  Dalhousie,  en  particulier, a  promis  à  la  société  le 
libre  accès  de  ses  archives,  riches  surtout  pour  l'histoire  du  siècle 
dernier. 

—  hà.  Société  des  antiquaires  de  Londres  a  fait  rédiger  et  distribuer 
une  circulaire  relative  à  la  couservation  des  rôles  judiciaires  des  manoirs 
(court  rolls  of  manors).  Cette  circuUùrc  expose  d'abord  l'importance  de 
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cette  nature  de  documents  pour  l'histoire  généalogique  et  sociale  de 
l'Angleterre;  elle  exprime  la  crainte  qu'on  ne  s'inqniète  plus  de  les 
conserver,  maintenant  qu'ils  deviennent  de  plus  en  plus  inutiles  dans 
la  pratique  judiciaire.  Elle  conseille  aux  lords  et  aux  lieutenants  des 
manoirs  d'en  opérer  le  dépôt  dans  un  établissement  public,  tel  que  le 
British  Muséum,  le  Record  Office,  les  bibliothèques  universitaires.  Dans 
le  projet  de  loi  actuellement  soumis  au  Parlement  pour  décider  Taffran- 
chissement  obligatoire  des  tenures  par  copie  (copyhold),  un  article  veut 
que  les  rôles  des  cours  manoriales  soient  remis  au  Maître  des  rôles. 
«  La  principale  difficulté  en  pareille  matière,  ajoute  la  circulaire,  est 
de  convaincre  les  détenteurs  de  ces  documents  de  leur  importance  his- 
torique ;  il  a  donc  semblé  nécessaire  d'appeler  respectueusement  leur 
attention  sur  ce  sujet.  » 

—  Le  cinquième  vol.  des  publications  de  la  Pipe^Roll  Society  contient 
le  grand  rôle  de  la  huitième  année  de  Henri  II  (1161-62);  le  sixième 
est  imprimé. 

—  Les  «  trustées  »  du  Musée  britannique  ont  fait  paraître  un  nou- 
veau catalogue,  rédigé  par  M.  G.  K.  Fortescue  :  Subject  index  of  the 
modem  works  added  to  tlie  Library  of  the  Muséum  in  the  years  1880-85. 
A  l'exception  du  Catalogue  of  british  topography  d'Anderson,  c'est  le 
seul  essai  qui  ait  été  tenté  pour  doter  le  Musée  britannique  d'un  catalogue 
méthodique;  il  contient  la  notice  d'environ  40,000  volumes  rangés  sous 
diverses  catégories.  —  Mentionnons  à  cette  occasion  un  Catalogue  of 
books  placed  in  the  galleries  [in  the  reading-room  of  the  British  Muséum, 
rédigé  par  M.  Porter.  Si  l'on  consulte  en  môme  temps  le  catalogue, 
publié  en  1871,  des  livres  qui  garnissent  les  rayons  inférieurs  de  la 
salle  de  lecture,  on  aura  une  liste  à  peu  près  complète  des  60,000  vol. 
qui  sont  mis  directement  à  la  disposition  du  public. 

—  M.  Bernard  Qdaritch  vient  de  publier  le  troisième  et  dernier 
volume  de  la  Bibliographie  de  V imprimerie  (a  Bibliography  of  printing). 
Cet  ouvrage  a  commencé  à  paraître  dans  les  colonnes  du  Printing  Times 
and  Lithographer  au  mois  de  janvier  1876  et  s'est  poursuivi  pendant 
dix  ans.  Le  premier  volume  a  fait  son  apparition  en  1880  et  le  second 
en  1884.  C'est  à  l'initiative  de  MM.  Bigmore  et  Wyman  qu'est  due  cette 
intéressante  bibliographie  de  l'imprimerie,  la  plus  importante  qui  ait 
jamais  paru.  Nous  y  trouvons  mentionnés  presque  tous  les  ouvrages 
traitant  de  l'imprimerie  et  des  arts  connexes  qui  ont  paru  depuis  Guten- 
berg;  une  foule  de  renseignements,  d'extraits  et  d'appréciations  accom- 
pagnent cet  ouvrage  qui  est  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures  telles 
qu'elles  ont  paru  dans  les  livres  dont  il  parle.  Ce  qui  donne  une  grande 
valeur  littéraire  à  cette  bibliographie,  ce  sont  les  notes  bibliographiques, 
historiques  et  critiques  qui  l'enrichissent. 

États-Unis.  —  Les  professeurs  du  séminaire  théologique  de  Chi- 
cago ont  entrepris,  sous  le  titre  de  Current  Discussion  in  theology  (Chi- 
cago, Fleming  H.  Réveil),  une  publication  annuelle  dont  nous  avons  le 
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B  Tol.  eûUB  les  yeux.  C'eut  unti  revue  bibliographique  des  tn- 

flui  iiaruB,  en  1883-1)484,  daDs  ie  ilomaiae  des  Étiidea  d'exég^^  et 

llntistoin^  do  l'Anclfn  et  du  Nouveau  Teetamenl,  de  l'histoire  de  l'Église 

Nirétianiie  rt  cntin  iln  la  duKOatiquc,  de  l'apoloftétiquo  et  de  la  morale. 

IttUn  dcmî^ro  partie  ne  juirle  guère  que  tU's  ouvrages  aintiricaiiii  ou 

taduit«  en  Amérique,  Dans  los  deux  premières  parties,  les  ouvrages 

rangers  tiennent  une  large  plane. 

-  Voici  deux  noaveaui  fasciculefi  des  Studies  publies  par  la  J.  [lop- 

i  Univeraity,  4*  série  :  fitnruylvajtia  borought,  par  M.  William 

^.  HoLCOHu-,  et  An  introduction  lu  Ih*  tlitdj/  of  the  conitilulionat  and 

alitieat  history  </f  Iht  staUt,  par  H.  J.  Franklin  Jambsom  (&0  cents 

~  ique). 

I  Belglqaa.  —  Noua  recevnnR  de  M.  VA.iuaHsnniBiiB  trois  notices  fort 
MérMiiantea  sur  l'ethnographie  de  la  Belgique.  Dans  la  première  : 
katee  ntr  l'emplacement  ries  Adualiquei  (Bull,  de  l'Àtadévtie  royale  de 
klgtiue,  3*  sérii',  l.  X),  il  dèmniitre,  uonire  M.  Longnon,  que  les  Adua- 
[uea  étaient  sur  la  rive  gauuhe  de  la  Meuse,  entre  les  Ëburons  et  lee 
«ur  la  rive  droite  ;  dans  le»  deux  autres  (iti  Origines  de 
t  population  flamande,  ia  Qunlion  ites  Suhm  et  des  Sasoni.  Héponse  à 
.  Wantrrs,  ibid.,  l.  X  i-i  XI),  il  soutient,  contre  M,  Wanlers,  d'abord 
e  les  buAvt»  n'ont  riini  à  voir  dans  l'ethnographie  belge,  ensuilo  que 
Wùa  |M3Ut  constater  par  de*  indices  philologiques  et  juridiques  que  des 
jimenla  saxons  ou  friso-saxoDs  ont  contribué  à  la  formation  de  la  popu- 
ItioQ  flamande.  Ajoutons  que  M.  Vanderkindere  apporlo  de  nouveaux 
juments  à  l'appui  de  ceux  qu'où  a  fait  valoir  pour  ideutiljer  les  Tbo- 
log)  de  Grégoire  de  Tours  avec  lits  Toiigriens. 

!   —  L«s  livraisons  67-72   JS  la  IliMiotheea  Bttgica  de  MM,  V*nob» 

UrnncN,  AasoLii  et  Vakokn   ilBaaus  (Uand,  Vuylslcke)  contiennent 

?  de  la  monographie  consacrée  aux  œuvres  si  nombreuses  de 

Biifl«  IJpse   Elles  forment  i  pari  le  t.  U  de  U  Bibliographie  lipsieniu, 

t  digne  du  premier;  c'est  tout  dire. 

L  —  Le  ]irlx  «(uinqueimal  d'histoire  nationalit,  que  le  jury,  institué  par 

IB  ggaveniemeul  belge,  a  décerné  à  l'Histoire  politiiiue  nationate  de  feu 

"  mond  PocLucT,  n'est  |ias  de  &00  fr.,  comme  nous  l'avoiu  imprime  par 

reur,  mais  de  5,(NH)  Tr.  Ce  prix,  fondi)  U  y  a  quarante  atis,  n'a  pas 

B  décerné  pour  la  pârioilu  IK.'ki-ISfM);  jHJur  le*  sept  aulreu  périodes 

luiuiunnualtu,  les  lauh'ais  uni  été  de|inii  ltJ4fl  :  MM.  Kervyn  di>  Lei- 

-  on  partante  Th.  Juste,  A.  Wnuters,  Morlens  et  Torts;  ■— 

■  Julen  van  Praet;  —  Th.  JukI«;  —  el  Gacliard  (eu 

iO}.  A  c6lé  de  ce  prix,  qui  esi  r^rvi*  &  l'hixUiire  nationale,  il  a  ét^ 

IJliatitué  en  1882  un  autre  prix  quinquennal  dit  des  Scient^  hiitoriquu 

1  embrassant  l'histoire  dans  son  accepuiin  la  plus  hirge  (politique, 

iaOi  lettres,  sciences,  arts,  etc.).  Le  prix  de  fi, 1)0(1  Ir.  devait  ôtre 

~|  ùMm  aiiuiii:  jKiur  la  premiAr»  fid*.  Le  jury  vient  de  prier  le 

Bient  de  doubler  le  prix  pour  pouvoir  couronner  ci  at^uo  \r* 
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deux  ouvrages  suivants  :  Histoire  de  la  musique  dans  l'antiquité,  par 
M.  F.  A.  Gevaert,  directeur  du  conservatoire  royal  de  Bruxelles,  et 
le  Sénat  de  la  République  romaine,  par  M.  P.  Willbics,  professeur  à 
l'université  de  Louvain.  Le  gouvernement  a  accédé  à  la  demande  du 
jury. 

—  Le  baron  de  Vinck  a  publié  une  curieuse  Iconographie  du  noble  jeu 
de  l'Oye  (Bruxelles,  Olivier),  contenant  un  catalogue  descriptif  et  rai- 
sonné de  la  collection  de  jeux  de  l'Ole  qu'il  a  réunie. 

—  Les  premières  livraisons  à! Anvers  à  travers  les  âges  (Bruxelles, 
Bruylant- Christophe)  ont  paru.  L'auteur  est  le  savant  archiviste 
d*Anvers,  M.  P.  Genard.  L'ouvrage  est  rempli  de  belles  illustrations  et 
de  nombreux  fac-similés  d'anciens  plans,  de  manuscrits  et  de  vieilles 
gravures. 

—  Le  tome  XXI  du  grand  Cours  d'histoire  nationale  de  Mgr  Namèchb, 
ancien  recteur  de  l'université  catholique  de  Louvain,  embrasse  le  règne 
de  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas,  depuis  le  siège  de  Harlem  jusqu'aux 
excès  calvinistes  de  Soncy  en  Hollande  (Louvain,  Fonteyn).  Le  même 
auteur  a  publié  les  quatre  derniers  volumes  de  son  Cours,  avec  un  titre 
spécial  :  le  Règne  de  Philippe  11  et  la  lutte  religieuse  dans  les  Pays-Bas  au 
IVP  siècle  (4  vol.,  1885-1886;  Louvain,  Fonteyn). 

—  M.  G.  Serrure  a  publié  le  premier  fascicule  de  son  Étude  sur  la 
numismatique  gauloise  des  Commentaires  de  César  (avec  gravures).  Lou- 
vain, Gh.  Peeters. 

—  Dans  la  Bibliothèque  internationale  militaire  de  l'éditeur  Muquardt 
de  Bruxelles,  a  paru  un  Précis  de  la  campagne  de  1805  en  Allemagne  et 
en  Italie,  avec  dix  croquis  dans  le  texte,  267  p.  Cette  bibliothèque  con- 
tiendra 25  précis  relatifs  aux  guerres  des  xvn»,  xviii*  et  xix«  siècles. 

—  Le  chanoine  Redsens,  professeur  à  l'université  catholique  de  Lou- 
vain, a  refondu  ses  Éléments  d'archéologie  chrétienne  (2  vol.,  139  grav. 
sur  bois).  Louvain,  Gh.  Peeters. 

—  M.  J.  B.  Stockmaus  a  raconté  en  flamand  l'histoire  de  la  commune 
de  Berchem-lez-Anvers  (Geschiedenis  der  gemeente  Berchem,  Anvers,  de 
Coker). 

—  Le  chevalier  P.-N.  de  Kessel  a  entrepris  un  travail  complet  sur 
la  Belgique  et  sa  noblesse  officielle  et  non  officielle,  où  il  étudie  l'origine 
de  la  noblesse  et  des  titres  vrais  ou  usurpés  des  familles  nobles  et  soi- 
disant  nobles  de  la  Belgique.  Le  premier  fascicule  se  rapporte  à  la  pro- 
vince de  Namur  (Bruxelles,  Lebègue).  L'ouvrage  en  comprendra  dix  et 
renfermera,  outre  des  notices  historiques  sur  plus  de  2,600  familles,  la 
liste  de  toutes  les  personnes  ayant  fait  partie  des  anciens  États  nobles 
des  provinces  belges,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  documents  inédits. 

—  M.  Max  RoosES,  conservateur  du  musée  Plantin  à  Anvers,  a 
publié  les  premiers  fascicules  de  son  grand  travail,  VOEuvre  de  P.^^F. 
Rubens,  histoire  et  description  de  ses  tableaux  et  dessins  (avec  de  magni- 
fiques planches).  Anvers,  Maes. 
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—  M.  LoucHAY,  professeur  d'histoire  à  TAthénée  royal  de  Bruxelles,  a 
publié,  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique  (Gand,  E.  Yander  Hae- 
gben),  une  intéressante  monographie  sur  V Avènement  de  Corneille  de 
Rerg  au  trône  épiscopal  de  Liège  (xvi«  siècle),  d'après  des  documents  iné- 
dits des  archives  du  rovaume  à  Bruxelles. 

—  M.  Henri  Pirenne,  chaiigé  de  cours  à  l'université  de  Liège,  a 
publié,  dans  la  m(>me  Revue,  une  notice  sur  VÉtat  actuel  des  études  de 
paléographie  et  de  diplomatique, 

Pays-Bas.  —  On  annonce  la  mort  subite  de  M.  Busrbn  Huet,  à 
Paris,  où  ce  littérateur  distingué  vivait  depuis  plusieurs  années.  Ses 
études  critiques  sur  la  litti'raturo  néerlandaise  ont  donné  une  impulsion 
vigoureuse  au  développement  do  la  critique  littéraire  dans  les  Pays-Bas, 
dont  il  était  le  premier  journaliste.  Son  style  piquant  et  fin  le  faisait 
admirer  comme  un  de  nos  premiers  écrivains  vivants.  Dans  le  domaine 
de  l'histoire  proprement  dite,  il  a  débuté  Fan  passé  par  une  œuvre 
importante  :  Het  Land  van  Rembrand;  il  en  préparait  une  traduction 
française,  tandis  qu'une  traduction  allemande  paraissait  en  même  temps 
qu'une  nouvelle  édition  hollandaise  (voyez  la  Revue  historique,  jan- 
vier 1886). 

—  La  mort  de  M^^  Bosdoom-Tous saint,  femme  du  peintre  Bosboom 
de  la  Haye,  a  privé  les  Pays-Bas  d'une  romancière  savante  et  populaire. 
Elle  faisait  de  vastes  études  historiques  pour  ses  romans  du  xvi*  siècle, 
qu'elle  connaissait  mieux  que  beaucoup  d'historiens  de  profession  et 
qu'elle  aimait  pour  son  caractère  ferme  et  profondément  religieux  :  ses 
romans,  surtout  dans  la  description  du  monde  calviniste,  se  distinguent 
par  une  vérité  historique,  qui  lui  donne  rang  parmi  les  historiens 
éminents  de  son  pays. 

—  Une  nouvelle  édition  a  paru  d'une  étude  importante  de  feu 
M.  Bakhuizen  van  den  Brink  sur  les  poèmes  satiriques  du  poète  Vondel 
contre  les  calvinistes  orthodoxes  de  son  temps  (1626).  L'étude  a  pour 
titre  :  Vondel  met  Roskam  en  Rommelpot  (chez  NyhofT,  La  Haye);  la 
nouvelle  édition  parait  être  due  à  certains  mouvements  du  parti  ortho- 
doxe dans  l'église  réformée  pendant  les  dernières  années. 

—  M.  TiELE  a  publié  un  nouveau  volume  de  l'œuvre  commencée  par 
feu  M.  de  Jonge,  Ophomst  van  het  Nederl.  gexag  in  Oost-Indië,  C'est  le 
premier  volume  d'une  seconde  série,  qui  donnera  des  documents  sur 
l'établissement  des  Hollandais  dans  les  îles  de  l'Archipel  indien  ;  l'au- 
teur décrit,  dans  une  introduction,  l'histoire  de  cet  établissement  jus- 
qu'à la  Gn  de  la  première  a<lministration  du  gouverneur  général  Coen 
{i623). 

—  Dans  les  (Euvres  (Werkcn)  de  la  Société  historique  d'Utrecht, 
M.  nidij.  a  publié  une  nouvelle  édition  de  la  chronique  de  Melis  Stoke; 
M.  Wijnne  donne  une  foule  de  documents  nouveaux  sur  Tcntrepriso 
manqué**  du  stathouder  Guillaume  H,  sur  la  ville  d'Amsterdam,  en 
1650.  Dans  les  Rijdragen  (documents  et  communications)  do  la  môme 
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Société,  nous  remarquons  des  documents  sur  la  guerre  entre  Tévèque 
d'Utrecht  et  la  ville  pendant  le  moyen  âge,  par  M.  S.  Muller  (voyez 
plus  haut,  page  426)  ;  le  nécrologe  d'une  chartreuse  près  d'Utrecht,  par 
M.  VAN  Hassblt;  des  documents  importants  sur  la  condition  des  catho- 
liques à  Utrecht,  pendant  la  formation  de  TUnion  d'Utrecht,  publiés 
par  M.  P.  L.  Muller. 

—  Le  Bulletin  de  la  commission  d'histoire  de  l'église  wallonne  contient, 
entre  autres  pièces,  une  étude  importante  de  M.  Rahlenbbgk,  sur  le 
célèbre  ministre  protestant  Jean  Taffiin. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Blok,  de  Groningue,  a  été  chargé,  par  le 
gouvernement  néerlandais,  d'une  mission  pour  rechercher  dans  les 
archives  allemandes  des  documents  relatifs  à  Thistoire  des  Pays-Bas. 

Italie.  —  Dans  les  premiers  jours  d'avril,  les  membres  de  l'Institut 
historique  italien,  réunis  à  Rome,  prirent  diverses  résolutions  dont 
voici  le  procès-verbal  :  «  L'Institut,  fondé  pour  reprendre  la  publication 
des  Scriptores  historiae  patriae  de  Muratori,  et  pour  encourager  les  tra- 
vaux qui,  étant  d'intérêt  général,  dépassent  les  limites,  les  moyens  et 
le  but  des  sociétés  provinciales,  a  décidé  :  I,  de  commencer,  sous  le 
titre  de  Fonti  per  la  staria  d'Jtalia,  une  série  de  publications  où  seront 
recueillis  les  monuments  qui  ne  sont  pas  entrés  dans  Muratori,  ou  qui 
n'y  sont  pas  publiés  avec  une  suffisante  exactitude  ;  II,  de  faire  dresser 
un  catalogue  des  sources  historiques  manuscrites,  pour  servir  de 
guide  dans  la  préparation  de  la  série  indiquée  au  paragr.  i  ;  III,  de  faire 
rédiger  une  bibliographie  de  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'en  1885, 
relativement  à  l'histoire  nationale  et  municipale  de  l'Italie  ;  IV,  d'em- 
ployer à  ces  travaux,  de  préférence,  les  membres  des  sociétés  et  com- 
missions d'histoire  provinciales...  ;  V,  de  régler  la  marche  des  travaux 
susdits  d'après  les  règles  suivantes  :  1°  les  publications  mentionnées  au 
paragr.  i  seront  divisées  en  quatre  sections  principales  :  a  chroniques, 
comprenant  aussi  les  annales,  nécrologes,  vies  de  saints,  etc.;  1^  chartes, 
bulles  et  diplômes  ;  c  lois,  capitulaires  et  statuts  ;  d  antiquités  (littéra- 
tures, inscriptions,  monnaies  et  médailles)  ;  2o  la  direction  de  ces  tra- 
vaux sera  confiée  à  un  ou  à  plusieurs  membres  de  l'Institut;  3»  toutes 
les  éditions  auront  la  même  forme,  seront  faites,  autant  que  possible, 
d'après  les  originaux  et  seront  munies  d'introduction,  dénotes,  de  glos- 
saires, d'index,  de  fac-similés...;  4°  les  actes  de  Tlnstitut  seront  publiés 
en  un  bulletin  de  même  format  que  les  sources.  • 

—  Nous  avons  annoncé  la  création,  en  1885,  d*une  école  de  paléo- 
graphie au  Vatican.  M.  le  chan.  Isidore  Gajuni,  sous-archiviste  du  saint- 
siège,  a  été  chargé  du  cours  et  il  vient  de  publier  le  sommaire  de  ses 
leçons  pour  l'année  1886  :  Sommario  brevissimo  dalle  lezionidi  paleogra- 
fia  tenute  nella  nuova  scuola  Vaticana,  Fasc.  1,  Scriiture  varie.  Scrittura 
latina.  On  y  trouvera  une  analyse  très  complète  des  diverses  formes 
d'écritures  latines  conservées  par  les  manuscrits. 

—  Le  3*  fasc.  des  Cataloghi  dei  codici  orientali  di  alcune  bibliotheche 
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d'Italia  contient  le  catalogue  des  mss.  hébraïques  de  la  Marciana,  celui 
des  msfi.  arabes  de  la  bibliothèque  nationale  de  Florence,  et  celui  des 
mss.  persans  de  la  Laurentienne  (Florence,  Le  Monnier).  —  Signalons 
aussi  le  fasc.  2  des  CocUci  palatini  délia  r.  BiblioUca  nasionale  centrale 
di  Fireme,  t.  I.  Il  contient  la  description  de  88  de  ces  mss.  (Rome, 
Bencini). 

—  M.  Jodoco  Del  Badia  entreprend  une  Miscellanea  fiorentina  di 
erudizione  e  storia,  dont  le  l"*  fasc.  a  paru  en  janvier  dernier  à  Florence. 
En  môme  temps,  paraissait  à  Foligno  le  1*'  fasc.  de  Miscellanea  fran- 
cescana  di  storia,  di  lettere  ed  arti,  sous  la  direction  de  dom  M.  FALoa- 

PULIGNANI. 

—  On  a  mené  grand  bruit,  dernièrement,  au  sujet  de  plus  de  deux 
mille  chartes  ou  diplômes  byzantins  sur  parchemin  bleu  qui  auraient 
été  découverts  dans  une  cachette  dissimulée  dans  l'épaisseur  d'une 
muraille  de  la  cathédrale  de  Bari.  Voici,  d'après  le  rapport  de  M.  Tabbé 
Duchesne,  ce  qu'il  en  est  réellement  :  il  existe  dans  Varchivio  de  l'église 
Saint-Nicolas  de  Bari  une  collection  considérable  de  chartes  du  moyen 
Age,  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille,  dont  trois  seulement  sont 
rédigées  en  grec.  La  plus  ancienne  est  une  charte  de  Grimoald  sur 
parchemin  bleu,  que  les  chanoines,  sans  doute  à  cause  de  cette  singu* 
larité,  ont  exposée  dans  un  cadre  aux  regards  des  visiteurs.  Elle  a  été, 
depuis  assez  longtemps  déjà,  copiée  et  publiée.  Ce  qui  peut  avoir  donné 
lieu  au  bruit  qu'on  a  fait  courir  d'une  découverte,  c'est  le  projet  de 
publication  des  chartes  les  plus  intéressantes  pour  l'histoire  locale  ou 
générale.  Il  y  en  a  environ  douze  cents.  Celles  qui  remontent  le  plus 
haut  sont  du  x*  siècle.  Les  trois  chartes  byzantines  sont  accompagnées 
de  leurs  sceaux  et  portent  la  signature  du  catépan  (c'était  le  titre  du 
fonctionnaire  qui  gouvernait  la  province  au  nom  de  l'empereur). 
M.  Duchesne  soupçonne  l'existence,  dans  le  pays,  d'autres  chartes 
analogues  à  celles  de  Bari. 

—  Le  Ministère  de  l'ipstniction  publique  a  fait  paraître  (Rome,  impr. 
de  la  Chambre  des  députés)  un  Catalogo  metodico  degli  scritti  contenuti 
nelîe  pubblicazioni  periodiche  italiane  e  straniere;  il  contient  le  dépouille- 
ment d'articles  biographiques  publiés  dans  241  revues  italiennes  et 
étrangères,  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1883;  ce  dépouillement  atteint  le 
chiffre  de  17,209  numéros. 

—  M.  Lozzt  a  donné  (Imola,  tip.  Galeati  et  fils)  un  essai  de  bibliogra- 
phie critique  et  comparée  dans  sa  Biblioteca  storica  delV  antica  e  nuora 
Italia;  le  t.  I  contient  la  littérature  et  la  partie  générale  des  statuts 
(6G  num.)  ;  les  statuts  des  municipes  italiens  et  ordonnances  y  relatives, 
rangés  sous  le  nom  de  la  ville  (G14  num.)  ;  l'histoire  d'Italie  en  général 
(173  num.);  l'histoire  locale  d'Italie  (3,198  num.). 

—  M.  Mazzatinti  a  publié  un  Inventario  dei  manoseritti  italiani, 

—  Sous  le  titre  :  t  les  Provinces  d'Italie  étudiées  au  point  de  vue  géo- 
graphique et  historique,  »  parait,  depuis  le  commencement  de  l'année,  à 
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Turin,  chez  Paravia,  une  série  de  monographies  rédigées  d'après  les 
instructions  ministérielles  ;  chacune  est  accompagnée  de  deux  cartes. 

—  M.  A.  Palomes,  Fauteur  de  la  Storia  di  li  Nurmanni  in  Sicilia, 
histoire  populaire  des  Normands  de  Sicile,  en  dialecte  sicilien,  dont 
trois  volumes  ont  paru  et  dont  le  quatrième  est  sous  presse,  a  consacré 
une  petite  notice  à  la  légende  des  monnaies  de  cuir  frappées  par  Guil- 
laume !•'  {Re  Guiglielmo  le  le monete di Cuqjo.  Palermo,  tip.  deir  Armo- 
nias,  47  p.).  Il  prend  vivement  et  justement  la  défense  d'Ugo  Fal- 
candus,  qui  a  tracé  un  si  sombre  tableau  de  Tadministration  de  Majo, 
le  ministre  de  Guillaume  ;  puis  il  montre  l'origine  de  la  tradition  qui 
attribue  à  ce  roi  la  fabrication  de  monnaies  de  cuivre  :  elle  vient  de  ce 
fait,  rapporté  par  Ricordano  Malespini,  que  Frédéric  II,  après  la  prise 
de  Faenza,  donna  à  ses  cavaliers  des  monnaies  de  cuivre  à  son  effigie 
qui  pouvaient  être  changées  à  son  trésor  contre  des  monnaies  d'or  de 
la  valeur  d'un  augustale. 

—  Le  jurisconsulte  Albert  de  Gandino  est  très  connu  comme  l'au- 
teur du  Tractatus  Maleficiorum.  M.  Luigo  Alberto  Gandini  a  réussi, 
grâce  à  des  recherches  nombreuses,  à  préciser  un  peu  sa  biographie. 
Il  est  né  entre  1230  et  1240,  il  a  fréquenté  les  écoles  de  droit  entre 
1250  et  1265.  Il  est  à  Sienne  en  1278,  où  il  est  juge  c  in  ordine  Male- 
ficiorum,  »  à  Crémone  en  1280,  à  Bologne  en  1284,  en  1286 à  Pérouse  où 
il  commence  son  Tractatus,  à  Pérouse  encore  en  1287,  puis  à  Cré- 
mone, à  Bologne  en  1289  et  en  1295.  —  M.  Gandini  donne  en  appen- 
dice la  bibliographie  des  œuvres  du  jurisconsulte.  Cette  brochure  sur 
Alberto  de  Gandino  (Modène,  1885,  89  p.  in-32)  est  intéressante  pour 
l'histoire  du  droit  au  xiii*  s. 

—  M.  Albert!  Chiappelli  a  publié  dans  le  journal  de  la  A.  società  ita- 
liana  d'igicne  (anno  VII,  n^»  8-9)  et  à  part  des  Sttidii  sulV  esercizio  délia 
medicina  in  Halia  negli  ultimi  ire  secoli  del  medio  evo.  Il  montre  de 
quelle  considération  croissante  ont  joui  les  médecins  dans  les  répu- 
bliques italiennes  du  moyen  âge;  dans  leurs  statuts  municipaux,  ils 
sont  mis  sur  le  même  rang  que  les  jurisconsultes  et  les  fonctionnaires 
publics,  parmi  les  plus  notables  citoyens. 

Livres  nouveaux.  —  Brunengo.  L'impero  di  Babilonia  e  di  Ninive  dalle 
origini  fino  alla  conquista  di  Ciro.  Prato,  Giachetti.  —  Carte,  Le  conquiste  e 
la  dominazione  degli  Inglesi  nelle  Indie.  Vol.  I.  Turin,  Roox  et  Favale.  —  F. 
Ascoli.  La  sloria  di  Brindisi.  Rimini,  tip.  Malvotti.  —  Bergomasdii.  Il  Rio  de 
la  Plata  dalla  sua  scoperta  fino  alla  caduta  di  Rosas,  tlranno  di  Buenos  Ayres. 
Milan,  Dumolard.  —  Bonanni.  La  numismatica  antica  e  médiévale  délia  pn>- 
vincia  del  2*  Albmzzo  ulteriore.  Aquila,  typ.  Grossi.  —  Carducci.  Pagine  sparse 
di  storia  rumena.  Lecco,  tip.  Grassi.  —  Due  documenti  di  storia  Anconltana, 
1532  à  1537.  Pesaro^  tip.  Federici.  —  Ciavarini.  Lettere  di  dachi  e  di  duchesse 
d'Urbino  del  sec.  xvi  al  magnifico  comune  di  Ancona.  Ancone,  tip.  Istitato  Buo- 
napartore.  —  Mencacci.  L'Italia  senza  il  papa,  1300-1377.  Roma,  tip.  Benfani. 
—  Desimonl.  Slatuto  dei  padri  del  comune  délia  repubbltca  genovese.  Gènes, 
Pagano.  —  Carreri.  Spicilegio  storico  intorno  ai  signori  di  San  Severino  di 
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1494-1536.  Spilimbargo,  tip.  Menini.  —  Randaccio,  Storia  délie  marine  militari 
iUliane  1750-1860  e  délia  marina  militare  italiana  1860-70.  Vol.  I.  Rome,  For- 
zani.  —  Santi.  Memorie  aggiunte  alla  storia  del  oomune  di  Spoleto.  Foligno, 
Sgariglia.  —  Savelii,  Gli  Italiani  in  Africa.  Rome,  tip.  Perino. 

Rassie.  —  M.  Jacqaes  Grot,  membre  de  TAcadémie  de  Saint- 
Pétersbourg,  vient  de  publier  une  seconde  édition  des  Lettres  de  Grimm 
à  l'impératrice  Catherine  II,  éditées  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'histoire  russe.  Cette  éditicfti  comprend  un  certain  nombre  de  lettres 
inédites  découvertes  en  Pologne.  Elles  contiennent  beaucoup  de  détails 
nouveaux  sur  la  Révolution  française  {Revue  critique,  1886,  n"  7). 
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Erratum  du  dernier  numéro. 


Page   72,  1.  22,  au  lieu  de  :  et  antris,  lisez  :  et  nostris. 

—  103,  1.    3,        ~         par  elles-mêmes,  lisez  :  pour  eUes-mêmes, 

—  103^  1.  26,        —         moyen  âge  des  temps  modernes,  lisez  :  mefen 

âge  et  temps  modernes, 

—  153,  1.  36,        ^         la  coutume,  lisez  :  le  costume. 

—  125,  1.  28,        —  Gasquet,  lisez  :  Gaillard, 

—  130,  1.  26,        —         marquer,  lisez  :  consacrer, 

—  130,  n.  1,        —         sur  la  controverse,  lisez  :  sur  la  couverture. 

—  131,  1.    3,        —         est  une  manifestation,  lisez  :  sont, 

—  162,  1.    4,        —  GiesebucfU,  lisez  :  Giesebrechi. 

—  186,  1.    3,        —  Gasqud,  lisez  :  Gasquet. 

—  226, 1.  24,         —         Adomy,  lisez  :  Àdamy, 

—  231,  1.  24,  corrigez  ainsi  la  phrase  :  le  Comité  propose  de  demander  la 
collaboration,  en  qualité  de  membres  adhérents,  etc. 
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